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CHAPITRE  PREMIER. 

Spiritualistes  et  Fanatiques» 

V E  as  la  fin  du  seizième  siècle,,  le  système  de  Pâra^ 
celse  fut,  d’une  part,  réimi  avec  les  rêveries  de  lor-» 
dre  des  Rose-cuoix ,  et ,  de  l’autre ,  e'puré  peu  à  peu 
de  toutes  ses  absurdités  dans  les  écoles  des  naédecms 
qui  suivirent  fidèlement  le  sage  exemple  donné  par 
tibavius.  On  confondit  de  plus  en  plus  les  dogmes 
de  ce  ^stème  avec  ceux  des  anciens  et  des  nouveaux 
galénistes  ;  mais  les  médicamens  chimiques  furent 
seuls  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  on  s’empressa 
même  de  les  adopter  dans  les  pharmacies  (i). 

Quoique  les'praticiens  allemands  suivissent  presque 
tous  la  nouvelle  doctrine  spagirique  (2),  et  que  ceux 
d’entre  eux  qui  n’avaient  pas  entièrement  abjuré  les 
principes  de  la  Saine  raison  méprisassent  les  chimères 

(1)  Georges  Mélich,  apothicaire  d’Aogsbourg ,  fut  le  premier  qui  eut 
cette'  hardiesse.  { Metchîi  dispensatoriüm  meUciirrii  in-ii,  Praneofiiriî  f 
i6oi. — ■  C.  P.  Brechtel,  Nomenclatutapharrtiaceütica.  in-^l.  Norih.  i6oi5*) 

André  KrUg,  professeur  à  Copenhague  ,  écrivait  en  i6ii  à  Sigismona 
Schnitzer  ,  médecin  de  Bamberg ,  que  les  remèdés  proposés  par  Paracelse 
seraient  très-recommandables,  si  on  les  corrigeait  d’après  la  méthode 
galénique.  (Homiing^  Cista  medica,  in-^°.  Noriii  p,  36i.) 

(2)  Ernest  Henrici,  venant  d’Espagne  en  Allemagne  ,  trouva  que  les 

médecins  alleruands  ne  tenaient  pas  moins  aux ,  dogmes  de  Paracelse-, 
qne  les  praticiens  espagnols  à  ceux  des  Grées  et  des  Arabes.  (^Sarnungf 
l.  c.  p.  371..)  ' 
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2  Section  treizième ,  chapitre  premier. 
ridicules  des  Rose-croix  (i) ,  cependant  ces  derniers 
voyaient  le  nombre  de  leurs  prosélytes  s’accroître  de 
jour  en  jour.  En  effet,  deux  circonstances  diffé¬ 
rentes  contribuèrent  à  ntaintenir,  et  même  à  conso¬ 
lider  les  systèmes  ihéosophiques,  dont  les  traces  n’a¬ 
vaient  point  encore  totalement  disparu  au  dix- 
huitième  siècle.  Ce  furent,  d’un  côté,  la  tendance 
générale  des  esprits  à  la  superstition  et  à  la  crédu¬ 
lité  ,  défauts  dont  les  savans  les  plus  éclairés  n’étaient 
pas  non  plus  exempts  (2),  èt  de  l’autre,  les  jugemens 
qui  condamnaient  les  prétendus  sorciers.  ï’rédéric 
Spée  s’éleva  inutilement  contre  ces  procédures  ab¬ 
surdes  et  barbares  (3),  mais  Chrétien  Thomasius  les 
combattit  avec  le  plus  heureux  succès  (4). 

Thomas  Campanella,  l’un  des  plus  célèbres  mar¬ 
tyrs,  de  l’opinion,  n’appartenait  pas  à  l’ordre  des  Rose- 
croix,  mais  il  était  spiritualiste  dans  toute  la  force 
du  terme.  La  captivité  où  il  gémit  pendant  trente 
années ,  et  dans  le  cours  de  laquelle  il  essuya  tous 
les.  tourmens  imaginables ,  aurait  suffi  pour  donner 
à  son  esprit  la  tournure  singulière  qu’il  prit,  et  qu’on 
remarque  dans  ses  ouvrages  j  mais  Campanella  avait 
en  qutre  adopté  les  principes  de  la  philosophie  oc- 

•fiY  Hommg,  l.  c.  p.  aSS. 

(a)  Nous  en  trouverons  une  foule  de  preuves  par  la  suite.  Ta  me  con-^ 
tenterai  de  citer  ici  Merklin  (  Sylloge  casuiim  incdntationî  trïbui  solitonim. 

Norih.  1698),  et  l’histoire  célèbre  d’un  étudiant  d’Iéna,  qui  fut 
tué  par  le  diable  en  1716 ,  mais  dont  Frédéric  Hoffmann ,  digne  col¬ 
lègue  de  Thomasius,  attribue  la  mort  à  la  vapeur  du  charbon.  {Fr. 
Hoffmann' s  Bedenken  etc. ,  c’est-à-dire ,  Réflexions  sur  la  vapeur  délétère 
du  charbon  de  bois.  in-8°.  Halle,  1716.)  —  Voyez  Samuel  Stryk  {Dis- 
'sertaüo  de  jure  spectrorum.  Hal.  1738  )  qui  dit  (f>.  i3)  que  le  dé¬ 

faut  de  foi  à  l’existence  des  revenans  est  une  preuve  d’athéisme. 

(3)  Spee  y  Caiitio  crimmalis  de  processîbus  contra  sagas.  Rintel. 

i63i. — Spée  était  jésuite.  11  naquit,  en  iSgS,  à  Kaiserwerlh,  et  mou¬ 
rut,  en  i635,  à  Trêves.  —  Les  inquisiteurs  avaient  des  revenus  assignés 
Sur  les  Liens  de  ceux  qu’ils  condamnaient  comme  sorciers  :  ils  rece¬ 
vaient  quinze  on  dix-huit  francs  à  chat[ue  nouveau  martyr. 

'(4)  Bénie  soit  à  jamais  la  mémoire  de  ce  bienfaiteur  de  l’humanité! 
Son  ouvrage  agit  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Il  a  pour  titre  :  De  origine- 
et  progreseu  ptaeessùs  'incpuisUorïi  Qontra  sagas,  in~lp,  Hal,  1712. 
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euîte  deTélésio  (i).  Son  système,  non-seulement  en 
physique,  mais  encore  en  medecine ,  était  basé  sur 
celui  des  nouveaux  platoniciens,  qu’il  avait  modifie 
à  sa  manière,  et  qu’il  voulait  même  introduire  dans 
le  commerce  journalier  de  la  vie  (2).  Tous  les  corps 
delà  nature,  disait- il,  vivent,  sentent,  désirent  et 
détestent.  Il  partit  de  ce  principe  fondamental  pour 
attribuer  les  mêmes  propriétés  physiques  aux  deux 
matières  premières,  le  froid  et  la  chaleur  qui  don¬ 
nent  naissance  à  tous  les  corps  sans  exception ,  et 
pour  distinguer  chez  l’homme  deux  forces,  dont  l  upe 
est  chargée  de  la  pensée  et  du  sentiment,  et  dont 
l’autre  participe  de  la  nature  de  la  Divinité  (3).  La 
sensation  ne  se  borne  pas,  comme  l’a  dit  Aristote,  à 
faire  percevoir  la  forme  des  objets ,  mais  elle  est  réel¬ 
lement  accompagnée  d’un  changement  dans  l’organe 
<^ui  l’accomplit,  c’est-à-dire,  dans  le  milieu  où  elle 
s  opère  (4).  La  force  sentante  de  l’âme  humaine  est 
l’esprit  vital  qui  naît  des  particules  les  plus  déliées 
des  humeurs,  et  que  le  sang  alimente.  Quant  à  l’âme 
divine,  elle  n’est  donnée  à  l’homme  qu’aprèsson  dé¬ 
veloppement  complet  (5).  Toutes  les  maladies  dé- 


(1)  Campanella  naquît ,  en  i568  ,  à  Stilo  dans  la  Calabre  :  il  se  fit 
moine,  et  entra  dans  un  couvent  de  Dominicains.  On  l’accusa  de  s’étre 
rendu  coupable  de  rébellion  envers  le  Saint*Pèrè,  et  d’avoir  .écrit  îe 

-célèbre  ouvrage  De  trihus  impostorihiis ,  quoique  ce  livre  eût  été  imprimé 
trente  années  avant  sa  naissance  ,  et  que  Pierre  d’Arezzo  en,  soit  pro¬ 
bablement  l’auteur.  Il  fut  appliqué  sept  fois  de  suite  à  la  question  , 
■  endura  les  tortures  les  plus  effrayantes,  et  demeura  renfermé  dans  un 
cachot  depuis  l’année  1699  jusqu’en  1629.  Le  Pape  Urbain  VIII  le  fit 
enfin  mettre  en  liberté.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  a  Paris,  où  ii  mourut 
en  1639.  (  Tiraboschi,  Storia  etc.  ^  c’est-à-dire,  Histoire  de  la  littéra¬ 
ture  italienne,  vol.  VllI.  p.  i4o  ) 

(2)  Doit-on  s’étonner  si  Campanella  voyait  partout  des  esprits  et  des 

démons,  quand  on  se  rappelle  la  manière  dont  il  fut  traité  par  des 
diables  sous  la  figure  humaine  ?  {Çampaneil.  tnetaphjs.  lib.  IX.  p.  249. 
lib.lll.p,  84-  Paris.  i6'58.  ) 

(3)  Campanella ,  Metaphysice  lib.  II.  p.  3g.  Medicrrtak  lib.  Z.  c.  i. 
art.  I — 4*  (  m-8°.  Leid.  it).35.  ) 

(4)  Id.  Metaphysice  lib.  I.  p.  ^o. 

(5)  Zd.  Medicdn.  lib.  l.  c,  10.  art,  4. 
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rivent  de  l’esprit  vital,  c’est-à-dire^  qu’elles  provien- 
lierit  les  unes  des  solides,  et  les  autres  des  fluides. 
A  Gét  égard  Campaiiella  adopta  les  anciens  systèmes  ; 
mais  ,  àjoutait-il,  l’esprit  vitallui-mênlenesubit  pas  de 
changement,  il  est  simplement  offensé  par  des  flatuo¬ 
sités, par  des  matières  aériformés(i).  Là  fièvre  en  parti¬ 
culier  corisiste  toujours  dans  la  lutte  qui  s’établit  entre 
resprit  etl  a  maladie,  et  il  n’est  à  ücun  moy  en  qui  soit  plus 
propre  qu  elle  à  guérir  les  affections  morbifiques  (2). 
Dans  uti  autre  endroit  Campanelîâ  soutint  que  la 
fièvre  ne  peut  pas  être  considérée  comme  une  maladie  : 
c’est,  suivant  lui,  le  résultat  dé  la  colère  de  l’esprit 
vital  qui  cherché  à  cônsérvér  la  vie,  et  à  prévenir  la 
putréfaction  des  humeurs  (3).  Il  attribuait,  comme 
Balfour,  lés  crises  et  les  jours  Critiques  aux  diffé¬ 
rentes  phases  dé  la  lune  (4) ,  et  il  expliquait  la  ma¬ 
nière  d’agir  dés  médicaraéns  par  les  principes  de  là 
chàléur  ou  du  froid  (5). 

Le  dix-septième  siècle  vit  encore  s’âéver  en  France 
uiie  société  secrète  qui,  malgré  son  analogie  avec 
l’ordre  dés  Rose-^crôix  ,  en  est  tout-à-fait  distincte 
et  indépendaiîte ,  quoique  Bergmatm  l’ait  confondue 
avec  lui  (6).  C’est  le  coUe'ge  desRosiens,  ainsi  appelé 
du  nom  de  Rose  qui  én  fut  le  fondateur.?  Dans  cettô 
association  il  n’y  avait  que  trois  adeptes  qui  fussent 
dépositaires  des  trois  principaux  secrets,  le  mouve¬ 
ment  perpétuel,  la  médecine  univerSélle,  et  la  tranSr- 
mutation  des  métaux.  Un  certain  Pierre  Morn  pu¬ 
blia  un  petit  ouvrage  où  il  fit  connaître  ce  qu’il  avait 
pu  découvrir  des  mystères  de  la  secte  (y). 

(1)  Campanell.  l.  c.  lib.  1,  e.  4.  art.  2.  îïb.  yi.  c.  i.  art,  i. 

(2)  Lib.  J  II.  c.  I.  art.  2.  , 

(31  Lib.  VU.  C.  I.art.  2.  lib.  III.  c.  2.  art,  u  ’ 

(4)  Lib.  VII.  c.  2.  art.  2. 

(51  Lib.  VJ.  c.  I.  art.  2. 

(61  Bergman,  opusc.  vol.  IV.  p.  gl- 

(7)  Arcana  natiirœ  totius  secretissima  à  cçUegio  .Rosiàm  in  Imem  pro- 
4untur,  in-2^.  Ltigd.  Bat.  i63o. 
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Les  Rose-croix  passaient  pour  posse'der  le  secret 
de  guérir  instantanément  les  plaies,  les  hémorragies, 
les  ulcères  et  toutes  les  autres  maladies,  à  l’aide  d^ 
la  poudre  de  sjmpathie ,  et  d’un  emplâtre  deyenu 
fort  célèbre  par  la  suite  des  temps.  Rodolphe  (Jor- 
déni  us,  proiesseur  de  chimie  à  Marbourg  (i),  cherry 
cha ,  vers  le  commencement  du  dix-septjèrae  siècle  , 
à  expliquer  d’après  les  lois  connues  de  la  nature 
la  maniéré  d’agir  dé  cet  emplâtre ,  doîtt  il  admettait 
les  vertus  comme  un  fait  avéré'  et  inç^ntestaMe  (2). 
Il  soutint  à  ce  sujet  une  dispute  des  plus  vioientes 
avec  un  jésuite  nommé  Roberti ,  qui  attribuait  l’effi¬ 
cacité  de  l’emplâtre  à  la  puissance  du  ^able  ,  dé¬ 
peignait  tous  tes  Rose-croix  comme  des  magiciens  , 
plaçait  Paracelse,  leur  fondateur ,  en  tete  de  la  secte 
des  sorciers  (3),  et  poussait  enfin  le  zèle  jusqu’au 
point  de  soutenir  que  le  calviniste  Goclénius,^.e$ 
Calvin  lui -même,  étaient  fils  de  resprit  malin  {4)* 
Athanase  K,ircher  croyait  porter  un  jugement  fort 
raisonnable  en  regardant  les  guérisons  opérées  par 
la  poudre  de  sympathie  et  p^r  remplâtre  des  Rose- 
croix,  comnae  les  suites  du  magnétismè  général  ré¬ 
pandu  dans  la  nature  entière  (5). 

André  Tentzelius,  médecin  du  comte  de  Schwarz- 
bourg  (fi),  défendit  aveç  chaleur  la  mumie  tant 
spirituelle  que  matérielle  de  Paracelse  ,  ainsi  que  la 

fi)  Goclénins  naquit  àWktemberg,  e_n  1572,  ^!t  .maurut  j63t. 

(2)  Goclenîi  fraciatifs  de  magnêtiçâ  vûlnefum  curatione.  ,âî-3°.  Marhwg. 
1608. 

(3)  Roherti ,  ^^çttome  traotatus  Geçlmii.  in-&o..  IéOP^n.  i6i5.—  Gqc1«- 

nius  répondit  dans  sa  Synarthrosis  magnedça  opppfita  infaust^ce  apaJp^i^ 
Roherti.  m-80.  Wavburg.  1617. —  Robert  îni  opposa  Goçtemiis  iieavr 
toraimonimenos.  zn-8P.  Lovan.  iSiS.  . 

(4)  Roherti  ,  Metamorphosis  magnpiicoe  Çal'Âna-Gopeniariæ.  wr 
Uoitao.  1619. 

(5)  Kircher  y  Magneticum  naturœ  regnum.  in- 11.  Amst.  1667.  —  Le 
P.  Kircher  naquit  à  Fidde,  en  iSgS  fut  professenr  d«  ,i?bysiqiie  à 
WurUbourg^  _pu,is  à  Rome,  et  çnouiut  ,en  /680, 

(6)  Tentzêlii  msiîcina  diastatica.  in- 12,  len.  1639. 
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propagation  des  maladies  fondées  sur  ce  dogme.  H 
adopta  e'galement  toutes  les  autres  chimères  du  fana¬ 
tique  allemand. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  Rose-croix  du  dix- 
septième  siècle  est  sans  contredit  Robert  Fludd,  mé¬ 
decin  do  Londres  (i)  ,  et  véritable  oracle  de  son 
ordre ,  dans  les  écrits  duquel  on  trouve  réunies  toutes 
les  rêveries  théosophiques  auxquelles  puisse  jamais 
conduire  l’imagination  la  plus  délirante.  Pour  bien 
saisir  le  ton  qui  règne  dans  ses  ouvrages  de  méde¬ 
cine,  il  faut  être  familiarisé  avec  le  langage  employé 
par  Jean  Arnd ,  par  Scriver  et  par  les  autres  mys¬ 
tiques ,  car  c’est  à  eux  seulement  qu’on  peut  com¬ 
parer  Fludd.  Une  connaissance  vraiment  étonnante 
du  nouveau  et  de  l’ancien  Testament,  ainsi  que  des 
Pères  de  l’Eglise,  jointe  à  une  facilité  extraordinaire 
pour  combiner  ensemble  les  idées  les  plus  incohé¬ 
rentes  et  les  plus  disparates,  une  érudition  profonde 
dans  tous  les  mystères  de  la  cabale  judaïque ,  enfin 
des  opinions  astrologiques  semblables  à  celles  qu’on 
pourrait  attendre  d’un  Cardan  ,  tels  sont  les  carac¬ 
tères  qui  distinguent  Fludd  et  ses  écrits. 

Fludd  admettait,  comme  Campanella,  deux  prin¬ 
cipes  actifs  opposés ,  la  chaleur  et  le  froid ,  ou  la  lu¬ 
mière  et  l’obscurité;  ces  principes  n’existent  cepen¬ 
dant  point  de  toute  éternité,  mais  ils  proviennent 
de  XÈn-sof  des  cabalistes.  Lorsque  Dieu  retire  ses 
rayons,  il  en  résulte  l’obscurité,  le  froid  et  les  ma¬ 
ladies  (2).  Fludd  distinguait  encore  dans  le  corps  de 
l’homme  trois  substances  spirituelles,  absolument  de 
même  que ,  dans  le  macrocosme ,  l’empyrée  diffère 
du  monde  étliéré  ,  et  celui-ci  du  monde  élémen¬ 
taire  (3).  Celui  qui  veut  conserver  sa  santé ,  doit 
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croire  fermement  à  la  Lumière  du  Seigneur,  et  en 
parler  jour  et  nuit  :  il  doit  implorer  la  Sagesse  ou  la 
communication  de  la  Parole  de  Dieu,  qui  est  un 
souffle  de  la  force  divine,  et  un  rayon  émané  de  là 
majesté  du  Tout-Puissant.  Alors  la  Parole,  la  Lu¬ 
mière  et  la  Sagesse  se  répandront  en  lui,  il  jouira 
d’une  santé  inaltérable,  et  pourra  guérir  tous  ceux 
qui  se  trôüvent  dans  l’obscurité  et  dans  l’orribre  de  la 
mort.  Véritable  partisan  de  Zoroastre  et  de  Siméon- 
Ben-Joebai,  Fludd  donnait  le  nom  Müaihron 
GU  de  Mithra 3  au  père  des  Anges,  à  l’envoyé  de 
Dieu,  à  celui  qui  charge  quatre  Anges  de  veiller  à  la 
eonsei-vation  de  la  santé  (i).  Les  prières  seules  gué¬ 
rissent  les  maladies.  Fludd  indiqua  les  formules  de 
celles  auxquelles  il  faut  avoir  recours  dans  certains 
cas ,  et  fit  connaître  la  région  du  ciel  vers  laquelle  oii 
doit  se  tourner  pour  que  ces  prières  soient  exaucées. 

C’est  aux  mauvais  Démons  qu’il  attribuait  le  dé¬ 
veloppement  des  maladies.  Les  quatre  chefs  de  ces 
Démons  sont  déchaînés  par  les  Vents  des  quatre  points 
cardinaux.  Le  premier,  ou  Samuel,  l’image  des  Va¬ 
peurs  malignes,  vient  du  levant:  il  est  mis  en  liberté 
par  Orient ,  ei  par  une  Dtp  s  as  ;  il  a  pour  ennenai 
l’Ange  Michel ,  envoyé  de  Mithra.  Du  midi|vient 
Azazel,  image  du  Feu.  Ce  Démon  monte  un  basilic. 
Amayrnon  le  déchaîne,  et  Uriel  lui  est  opposé.  Du 
côté  de  l’ouest  le  Vent  Paymon  lâche  Azaël ,  image 
de  l’Eau,  assis  sur  un  dauphin ,  et  ayant  pour  ad¬ 
versaire  Kaphaël.  Enfin  ,  au  nord,  Mahazel ,  image 
de  la  Terre ,  rampe  sur  un  crapaud  :  il  est  mis  en 
liberté  par  le  Vent  Egyn,  et  vaincu  par  l’Ange  Gabriel. 
Toute  cette  fable  se  trouve  représentée  dans  une 
figure  emblématique.  Le  médecin  croyant  doit,  pour 
être  plus  capable  de  résistance,  prendre  la  cuirasse 

Fludd.  l.  O.  p.  67.  70.  —•Comparez^.  Sprengeî,  Dissertation  aru;,- 
lecta  bistorica  ad  medicinam  Ehrceorum,  in-i°.  llalos ,  ^79^.  §•  iS— 3% 
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de  Dieu  ,  car  il  a  de  rudes  combats  à  soutenir,  non 
pas  avec  le  chaud  et  le  froid,  mais  avec  les  Princes 
et  les  ^Seigneurs  du  Monde,  qui  régnent  dans  l’obs- 
çurité,  ou  avec  les  mauvais  Ge'nies  du  Giel.  C’est  pour¬ 
quoi  Fludd  se  bornait  à  dire  que  la  maladie  est  une 
punition  du  Tout-Puissant,  sans  en  donner  d’expli¬ 
cation  ulte'rieure,  et  que  toutes  les  crises  sont  des  ju- 
eemens  rendus  par  Mitathron,  sur  la  lutte  qui  s’é¬ 
lève  entre  ses  envoyés  et  les  Princes  des  Ténèbres  (  i). 

Les  maladies  considérées  en  particulier,  ont  une 
origine  empyréenne  ,  éthérée  ou  élémentaire.  Les 
premières  proviennent  soit  de  la  soustraction  des 
rayons  de  la  Majesté  divine,  c’est-à-dire, des  Ténèbres, 
soit  de  la  trop  forte  irradiation  de  ces  rayons,  et  dans 
ce  dernier  cas  elles  sont  aiguës.  Les  affections  éthé- 
rées  tiennent  à  l’influence  astrale  des  Planètes  ou  des 
Ltoiles  fixes.  Chaque  Planète  est  la  demeure  d’un 
mauvais  Démon  :  ainsi  il  y  a  des  Démons  de  Saturne , 
fle  Jupiter,  de  Vénus,  de  Mars  et  de  Mercure,  qui 
engendrent  des  maladies  analogues  ,  dont  Fludd 
donna  la  classification  (2),  Les  jours  critiques  peu¬ 
vent  être  prédits  avec  le  secours  de  l’astrologie  (3). 
Un  monochordon  pythagorique  est  nécessaire  pour 
explorer  le  pouls  qui  résulte  de  l’action  du  fluide 
analogue  à  la  Divinité ,  dont  les  artères  sont  rem¬ 
plies  (4).  Mais  comme  si  la  règle  générale ,  qu’on 
trouve  de  bonnes  idées  même  dans  les  livres  les 
plus  absurdes,  ne  devait  être  sujette  à  aucune  excep¬ 
tion,  Fludd,  guidé  par  les  lois  de  la  pression  de 
l’air  sur  une  colonne  d’eau,  inventa  un  instrument 
à  laide  duquel  il  mesurait  la  pesanteur  et  la  légèreté 
de  l’atmosphère,  et  cherchait  à  déterminer  par  avance 

(1)  Fhidd.  integr.  morl.  mysten  p.  66.  —  KocSs/.,  znorb,  Kdnirrfn  ^ 
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les  changemens  qui  peuvent  survenir  dans  la  cons¬ 
titution  du  fluide  ambiant.  Peut-être  connjaissait-il 
les  essais  que  Galile'e  avait  déjà  tentés  auparavant 
pour  parvenir  aux  mêmes  résultats  »  ce  qu’il  y  a  de  ' 
certain ,  c’est  qu’il  enseigna  la  manière  de  construire 
un  baromètre  long- temps  avànt  Torricelli ,  qui  ne 
fit  cette  découverte  qu’en  i644  (*)• 

Un  autre  Anglais ,  nommé  Kénelm  Digby ,  qui 
était  chambellan  du  roi  d’Angleterre,  et  qui  s’est 
rendu  célèbre  par  l’intrépidité  dont  il  fit  toujours 
preuve  dans  les  combats  sur  mer  (2),  contribua  beau¬ 
coup,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  à  répandre 
plusieurs  préjugés  ,  et  entre  autres  celui  des  effets 
avantageux  de  la  poudre  de  sympathie  dans  le  trai¬ 
tement  des  plaies.  Quoiqu’il  dut  cette  poudre  à  un 
Carmélite  de  Florence  ,  il  prétendait  l’avoir  rapportée 
de  l’Orient.  Elle  lui  servit  à  opérer  plusieurs  cures 
beureuses  en  Angl^erre ,  et  il  lut  à  Montpellier  un 
traité  sur  ce  moyen  miraculeux dans  une  société , 
qui  peut-être  est  celle  des  Bosiens(5).  Il  propagea 
egalement  l’idée  de  la  transmutation  des  métaux,  et 
fit  courir  le  bruit  qu’une  ville  entière  avait  été  pé¬ 
trifiée  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  (4)-  H  travaillait 
encore  à  découvrir  un  remède  capable  de  prolonger 
éternellement  la  vie.  Descartes  lui-même  admettait 
l’existence  réelle  de  cette  préparation  (5). 


(i)  InUgr.  morh.  myster.'p.  g.  lo. —  Comparez  Tîraboschi  ,  vol.  VIIT= 
p.  178. 

(aj  Digby  naquit  en  i6o3,  et  mourut  en  i663. 

^3)  Ce  traite'  parut  en  1668,  traduit-en  anglais  par  Wbite  '..K.  Digij, 
O/"  th?  cure  etc. ,  c’est-à-dire  ,  De  la  cure  des  plaies  par  la  poudre  de 
sympathie.  in-8P.  Londres.  — On  le  trouve  aussi  dans  le  "JChéairum 
sympaihiàtm  de  Endter.  «2-4°.  Norii.  1662.  —  Son  Discourse  etc. ,  c’est- 
à-dire  ,  Discours  concernant  la  végétation  des  plantes  ,  est  aussi  fort  im¬ 
portant.  (in-80.  Londres,  1661.) 

^4)  Bayle  ^  Works,  c’est-à-dire.  Œuvres,  vol.  V.  p.  3o2.  —  Hook , 
jthilosophical  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  philosophiques  publiées  par 
Dérham,  iu-S».  Londres ,  1726.  p.  38G. 

(5)  Biographia  Britann,  vol.  ir.  p.  190. 
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Un  soldat  irlandais,  nommé  Valentin  Gréatrix  on 
Gréatrake,se  rendit  fort  célèbre  à  cause  du  prétendu 
pouvoir  qu’il  avait  d’arrêter  les  flux  et  de  calmer  les 
douleurs  par  là  simple  apposition  de  ses  mains,  et 
même  du  talent  qu’il  possédait  de  guérir  les  goitres 
mieux  que  le  roi  Charles  II.  Le  sourd  dans  l’oreille 
duquel  il  crachait ,  recouvrait  à  l’instant  la  faculté 
de  percevoir  les  sons,  pourvu  qu’il  eût  soin  d’étendre 
la  salive  avec  le  doigt.  Gréatrix  couvrait  les  scro- 
phules  avec  des  catajflasmes  de  carottes  cuites,  jusqu’à 
ce  que  les  tumeurs  s’ouvrissent  j  alors  il  pressait  l’ul¬ 
cère  avec  sa  main ,  et  le  malade  était  aussitôt  guéri. 
Parmi  un  assez  grand  nombre  d’écrits  qui  ont  paru 
sur  ces  cures  miraculeuses ,  je  citerai  principalement 
celui  d’un  certain  Thoresbj,  au  sujet  des  guérisons 
dont  il  dit  avoir  été  lui-même  témoin  (i). 

L’Ecossais  Guillaume  Maxwel ,  fidèle  prosélyte 
de  Fludd,  défendit  avec  beaucoup  de  zèle  le  ma¬ 
gnétisme  animal ,  la  propagation  des  maladies ,  et 
plusieurs  autres  opinions  superstitieuses  semblables. 
IN’ayant  point  trouvé  dans  la  Grande-Bretagne  un 
seul  libraire  qui  voulût  Se  charger  de  son  ouvrage , 

11  le  fit  passer  à  Heidelberg  entre  les  mains  de  Georges 
Frank,  qui  le  publia  (2).  Il  compta  bientôt  un  grand 
nombre  de  sectateurs  parmi  les  Allemands,  dans  la 
langue  desquels  son  livre  ne  tarda  pas  non  plus  à  être 

(^i)  Philosophical  etc.,  c’est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques  ,  an. 
1700.  vol.  ni.  p.  II.  12.  —  Stubhes ,  M-iraculous  confbrmist.  in-S°, -Lomi. 
1666. 

(2)  Maxwell,  I>e  medicinâ  magneticâ.  în-1-2..  Francofurti ,  1679.  : — 
Georges-François  do  Frankenau  e'iait  lui-même  un  homme  supersti¬ 
tieux,  qui  défendit  très-sérieusement  le  système  de  la  palingénésie. 
l^Fàlingenesia  Francica.  in-'&o.  Lips,  1716.)  Adam-Frédéric  Pézold  pré¬ 
tendait  aussi  avoir  observé  cette  résurrection.  (  Ephemerides  itaturœ  cu- 
riosonan ,  centuriaVil.  ohs.  12.  p.  3i.)  On  trouve  encore  plusieurs  autres 
témoignages  dans  Sennert  ,  De  consensu  chymicoriim  ciim  Aristotele,  c. 
10.  p.  760.  Il  n’y  a  pas  plus  de  trente  ans  que  cette  palingénésie  .ser¬ 
vait  aux  docteurs  des  facultés  de  théologie  pour  prouver  la  résurrection 
corporelle  des  morts. 
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traduit.Ony  remarque  entre  autres  la  the'orie  des  cures 
sympathiques.  Suivant  l’auteur,  ces  cures  tiennent  à 
la  communication  des  esprits  qui  adhèrent  à  tout 
ce  qui  se  dégagé  du  corps  animal.  Aussi  Maxwell 
transformait-il  les  déjections  en  autant  d’aimants , 
qu’il  pre'tendait  avoir  la  vertu  de  guérir  toutes  les 
maladies. 

Au  dix-septième  siècle,  les  Rose-croix  se  multi¬ 
plièrent  étonnamment  en  Allemagne ,  et  le  nombre 
des  ouvrages  anonymes  qui  parurent  à  cette  époque 
est  presque  incalculable.  Je  ne  citerai  ici  que  Chré¬ 
tien  Knorr,  de  Rosenroth  ,  le  cordonnier  Jacques- 
Bœhm  et  ses  disciples,  le  médecin  Jean  Pordage  (i)  , 
Jean-Baptiste  Grosschédel,  d’Aicha  ,Nuysement,  dont 
le  livre  a  été  traduit  en  1786  par  un  professeur  de 
Léipsick  (2),  et  Jean  Heidoh  (S).  Le  plan  que  je  me 
suis  tracé  ne  me  permet  point  d’insister  sur  leurs  pro¬ 
ductions;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  que 
le  système  <les  spiritualistes  se  trouve  développé  avec 
toute  la  clarté  dont  il  est  susceptible  dans  l’ouvrage 
de  Sébastien  Wirdig ,  professeur  à  Rostock  (4).  L’au¬ 
teur  admet  deux  espèces  d’Esprits ,  dont  l’un  est 
matériel ,  mais  possède  la  faculté  de  désirer  et  de 
détester,  et  se  trouve  répandu  dans  la  nature  entière. 
On  rencontre  aussi  dans  le  corps  humain  des  esprits 
animaux  semblables  qui  sont  liés  aux  Génies  de  l’air 
et  des  étoiles,  et  régis  par  leur  influencé.  C’est  là  la 
chaîne  d’or  fixée  par  Jupiter  dans  l’Olympe,  et  à  la- 

(1)  Tiedemann,  Geîst  elc. ,  c’est-à-dire  ,  Esprit  delà  philosophie  spé- 
cnîative.  P.  V.  p.  626. 

(^)  Die  ganze  etc. ,  c’est-à-dire  ,  La  haute  chimie  ,  par  Adam-Michel 
Birkholz.  in-8".  Léipsick,  1787.  (  L’auteur  se  déguise  sous  le  nom  ima¬ 
ginaire  de  Adamah  Booz.  ) 

SBeytrcpge  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
ute  chimie,  p.  5i. 

(4)  Wirdig ,  Nova  medicina  spiritmim.  i/i.S".  /^rauco/?  1707. "Wirdig 
naquit  à  Torgau,  en  i6i3,  et  mourut  en  1687. —Il  existe  une  traduction 
allemande  de  son  livre  :  elle  a  paru  en  1707. 
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quelle  tous  les  dieux  sont  attaches  (i)  :  c’est  le  magné¬ 
tisme  qui  unit  tout,  et  produit  ses  effets  même  à  des 
distances  incalculables.  De  même  que  Campanella 
et  Fludd,  Wirdig  accordait  un  principe  actif,  ou 
un  Génie,  au  froid  et  à  la  chaleur  ;  le  Génie  du 
froid  tire  son  origine  de  la  lune  (2).  L’air  a  aussi  un 
Esprit ,  et ,  comme  l’homme,  il  est  sujet  aux  mala¬ 
dies  :  ainsi,  pendant  le  printemps,  il  est  atteint  de 
fièvres  intermittentes,  et  en  hiver  il  souffre  d’un  froid 
glacial  (3),  Les  maladies  sont  l’effet  de  la  colère  et  de 
la  vengeance  des  Génies  de  l’air  et  du  fir|mament  (4)* 
Wirdig  embrassa  la  défense  de  la  baguette  divina¬ 
toire  et  de  la  nécromancie  ;  il  rapportait  à  l’appui 
de  ses  chimères  une  foule  de  citations  tirées  de  la 
Bible. 

Les  ouvrages  de  Paul  du  Sorbait,  professeur  à 
Vienne  (5) ,  et  de  Michel-Ange  Sinapius  (6) ,  qui 
pratiquait  la  médecine  en  Pologne ,  ne  sont  pas  meil¬ 
leurs.  Ces  deux  écrivains  rapportent ,  il  est  vrai ,  dif¬ 
férentes  observations  pratiques  assez  bonnes  ,  mais 
le  fond  de  leurs  livres  est  un  tissu  de  rêveries  para- 
celsiques  et  cabalistiques,  et  ils  ne  méritent  point 
qu’on  prenne  la  peine  de  les  lire. 

Plusieurs  écrivains  de  l’ Allemagne  et  de  l’Angle¬ 
terre  cherchèrent  à  concilier  leurs  systèmes  philoso¬ 
phiques  avec  les  idées  dominantes  du  temps ,  comme 
si  l’empire  des  rêveries  et  des  chimères  inventées  par 
les  spiritualistes  avait  besoin  d’être  établi  sur  des 
bases  encore  plus  solides.  Ce  n’est  point  de  Pierre 
Poiret ,  théosophe  ami  de  Bourîgnon ,  dont  il  est 


(i)  niade  VIII.  ig. 

(а)  Wirdig,  l.  c.  j>.  37.  Sg.. 

(3)  Ih.  p.  25. 

(4)  P\  i84. 

.  (5)  Sorhait,  JJnipersa  medicina  theoretica  et  pmctica,  'în-fol,  Norlberg, 
•Sji. 

(б)  Sinapii  ahmrda  vera ,  seit  Paradoxçi  rnsdica,  :în-8'’.  .Grtnen.  1697. 
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question  ici-,  mais  je  veux  parler  de  Chrétien  Tbo- 
masius  (i),  qu’on  devraît  regarder  comme  Fennemi 
le  plus  de'clarë  de  toutes  les  folies  de'bitées  par  les 
fanatiques,  et  qui  cependant  est  l’auteur  d’une 
pneumâtologie,  qu’on  serait  presque  tenté  d’attri¬ 
buer  à  Fludd ,  tant  elle  est  remplie  de  contes  pué¬ 
rils  sur  les  Esprits  et  les  Génies.  A  l’imitation  de  Cam- 
panella  et  de  Fludd ,  Thomasius  faisait  émaner  du 
Génie  suprême  les  deux  principes  actifs ,  l’Esprit 
mâle  delà  chaleur  et  l’Esprit  femelle  du  froid,  dont 
la  réunion  donne  naissance  àla  matière.  Il  reconnais¬ 
sait  aussi  dans  l’homme  deux  Génies  ,  l’un  sensible 
et  matériel,  l’autre  divin  qui  tire  sa  source  de  la  Di- 
'^vinité  if). 

André  Rüdiger  (5)  professait  une  philosophie  en¬ 
core  plus  embrouillée  ,  car  indépendamment  de  quel¬ 
ques  idées  cartésiennes ,  il  pensait  que  l’espace  est 
animé,  et  il  admettait  dans  Tâme  deux  substances  dif¬ 
férentes  qui  président ,  l’une  à  la  pensée ,  l’autre  à  la 
volonté ,  etc,  (4),  Rüdiger  ne  fut  pas  le  seul  médecin 
spiritualiste  ,  car  Pordage  pratiquait  aufôi  la  méde¬ 
cine  ;  mais  l’art  de  guérir  n’était  point  exercé  par  un 
Français  qui  publia  un  traité  sur  le  microcosme 
d’après  ce  système  (5)  ,  et  qui  prit  le  faux  npm  de 
sieur  de  Tyroogue.  E’auteur  ae  ce  livre  s’appelait 
dans  la  réalité  Edme  Guyot  ;  il  était  directeur  des 

(1)  Thomàsiûs  iiàqaît,  en  i655,  à  Léipsick,  où  il  devint  ânssi  pro¬ 
fessent  ;  mais  S’etànt  déclaré  contre  la  philosophie  péripatéticienne  , 
il  fnt  obligé  d’abandonner  cette  université,  et  de  se  rendre  à  Halle. 
Là,  il  ht  avec  nn  grand  succès  des  leçons  populaires  en  langue  alle¬ 
mande  sur  la  philosophie ,  et  fut  nommé  directeur  de  Puniversité  établie 
depuis  dans  cette  ville  :  il  mourut  en  1728. 

(2)  Thomàsiûs,  Versuch  etc.,  c’est-à-dire,  Recherches  sur  l’essence 
de  l’esprit.  in-8°.  Halle ,  170g. 

(3)  Rüdiger  était  professeur  à  Léipsick.  Il  naquit ,  en  1673,  à  Roch- 
litz,  et  mourut- en  içSi. 

(4)  Rüdiger,  Phjsica  dioina,  lih.  1.  c.  4*  8.  p.  70.'  75. 

(5)  Nouveau  système  du  microcosme,  par  le  sieur  de  Tymogue.  in-S®. 
La  Haye ,  1727. 
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salines  à  Versailles.  Outre  les  e'iémens  de  Paracelse, 
c’est-à-dire  le  soufre,  le  mercure  et  le  sel ,  il  admet* 
tait  encore  un  Esprit  ge'ne'ral  du  monde,  ou  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie ,  que  les  particules  de  l’air  portent  dans 
le  corps  animal,  et  qui  en  dirige  toutes  les  opéra¬ 
tions  (i). 

On  peut  encore  ranger  ici  Emmanuel  Sweden¬ 
borg,  qui  supposait  dans  le  sang  un  esprit  vital  im¬ 
matériel,  duquel  il  faisait  dépendre  toutes  les  actions 
du  corps  (2).  Sous  d’autres  points  de  vue ,  Swéden- 
borg  est  le  plus  célèbre  théosophe  qui  ait  paru  pen¬ 
dant  le  cours  du  dix-huitième  siècle. 


CHAPITRE  SECOND. 

Conciliateurs  ou  Éclectiques. 

André  Libavius  avait  eu  le  courage  de  combattre 
le  fanatisme  de  ses  contemporains  avec  les  armes  de 
la  raison.  La  rare  sagacité  de  ce  savant  avait  déjà  sé¬ 
paré  la  vérité  de  l’erreur  dans  la  théorie  et  la  pra¬ 
tique  de  Paracelse.  C’est  donc  lui  qui  fraja  la  route 
que  les  éclectiques  du  dix-septième  siècle  suivirent 
pour  élever  la  chimie  au  rang  des  véritables  sciences, 
et  la  purger  des  absurdités  théosophiques  dont  l’in¬ 
troduction  l’avait  transformée  en  un  art  chimérique, 
vcelui  de  découvrir  la  médecine  universelle  et  la 
pierre  philosophale. 

Il  trouva  dans  Ange  Sala,  de  Vicence,  médecjn 
du  duc  de  Méklenbourg-Schwérin ,  un  successeur 
digne  de  lui.  Sala  tenait  un  peu  plus  que  Libavius 
à  la  médecine  spaglrique  :  il  avouait  que  les  écrits 

(i^  Nouveau  système  du  microcosme ,  p.  20—22. 

^2)  (Bconomia  animalis  in  tram^actionea  divisa.  zVi-^o.  Amst.  174*. 
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4e  Paracelse  lui  servaient  seuls  de  guides  pour  ne 
pas  s’égarer  dans  le  labyrinthe  de  la  science  (i),  et 
il  recommandait  encore  des  remèdes  contre  les  ma¬ 
ladies  causées  par  la  magie  ou  les  arts  diaboliques  (2); 
mais  il  avait  abjuré  une  foule  de  préjugés  nés  dans 
l’école  de  Paracelse,,  Ainsi,  par  exemple^  il  ne  don¬ 
nait  plus  d’or  potable,  et  l’or  fulminant  lui  semblait 
être  la  seule  préparation  qu’on  pût  administreras). 
Il  ne  parlait  qu’avec  mépris  de  tous  ceux  qui  pré¬ 
tendaient  avoir  découvert  un  remède  universel  (4). 
Il  décrivit  avec  beaucoup  d’exactitude  le  sulfure 
d’or,  le  verre  d’antimoine  et  diverses  autres  prépa¬ 
rations  de  ce  dernier  métal,  dont  il  vantait  l’excel¬ 
lence  dans  plusieurs  maladies ,  lorsqu’on  savait  en 
faire  un  choix  judicieux,  et  qu’on  les  employait  avec 
la  circonspection  nécessaire  (5). 

Il  recommandait  l’acide  sulfurique  comme  un  très- 
bon  remède,  et  enseignait  qu’on  peut  indifféremment 
le  préparer  avec  le  soufre ,  le  vitriol  bleu  ou  le  vi¬ 
triol  vert  (6).  11  soutenait  que  les  sels  essentiels  tirés 
des  plantes  à  l’aide  du  feu ,  n’ont  pas  la  même  ma¬ 
nière  d’agir  que  les  végétaux  qui  les  fournissent  (7)  , 
et  que  le  sel  ammoniac  est  un  composé  d’alcali  vo¬ 
latil  et  d’acide  muriatique  (8). 

Un  partisan  du  système  galénique  ,  Henri  Lavaler, 
écrivit  contre  Sala  une  diatribe  remplie  d’invectives 
et  dans  laquelle  il  cherchait  à  prouver  que  les  mé¬ 
decins  galénistes  faisaient  déjà  depuis  long-temps 
usage  des  préparations  chimiques,  mais  que  les  mé- 

(r.)  Salæ  tartarol.  p.  120.  chrjsoîog.  p.  qi5.  (  0pp.  Franc^. 

»647-  ) 

(2)  Id.  myrothec.  p.  769. 

f3)  Ib.  de  aura  potab.  p.  268.  Chrysol,  p.  2?2, 

(4)  Id.  anîidot.  pretios.  p.  478. 

(5)  Id.  anatom.  p,  307. 

(6)  Id.  de  naturâ  spirit.  vitriol,  p.  406.  ^11. 

(7)  dd.  aphorism.  chimiatr.  p.  254> 

(8)  Ibid.  p.  246, 
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taux  ne  conviennent  nullement  au  corps  humain  y 
même  lorsqu’on  les  dulcifie  à  la  manière  des  disci¬ 
ples  de  Paracelse.  H  prenait  aussi  le  parti  des  décoc¬ 
tions  et  des  sirops  contre  les  médecins  spagiri- 
ques  (  I  ). 

Pierre  Poterius  (2)  est  du  nombre  des  partisans 
modernes  de  Paracelse  qui  tentèrent  de  corriger  la 
médecine  spagirique  par  l’adoption  des  idées  de  Ga¬ 
lien.  Il  suivit  presque  entièrement  les  principes  de 
son  compatriote  Joseph  du  Chesne ,  car  les  élémens 
chimiques  lui  servirent  à  expliquer  les  maladies  : 
effectivement  il  faisait  dériver  la  fièvre  en  particulier 
de  la  combustion  du  sel  et  du  soufre  ,  ou  du  tartre 
de  Paracelse  (3).  Les  préparations  antimoniales  sont 
aussi  les  remèdes  qu’il  indiquait  comme  jouissant  de 
la  propriété  fébrifuge  au  plus  haut  degré  (4). 

En  Allemagne  on  avait  établi  à  Marbourg,  dès  le 
commencement  du  dix-septième  siècle,  une  chaire 
exclusivement  consacrée  à  la  chémiatrie,  et  qui  fut 
Occupée  pour  la  première  fois  par  Jean  Hartmann, 
d’Amberg  en  Bavière  (5).  Ce  médecin ,  partisan  dn 
paracelsisme  épuré ,  introduisit  plusieurs  corrections 
heureuses  dans  l’artpharmaceutique  (6).  Il  était  beau- 
père  d’Henri  Petræus,  dont  j’ai  déjà  parlé  précédem¬ 
ment,  et  dont  l’ouvrage  m’est  tombé  depuis  peu  entre  les 
mains  (7).  La  lecture  de  ce  livre  m’a  appris  que  Pe¬ 
træus  marcha  absolument  sur  les  traces  de  Gonthier 
d’Andernach ,  et  n’émit  pas  une  seule  idée  qui  lui 

(1)  Lamter,  Dejensio  medicorum  gaîeniconim  adversus  calumnias  An- 
geîi  Salœ.  mS°.  HanOf.  1610. 

(2)  Poterius  çaquit  à  Angers  ,  pratiqua  la  médecine  en  Italie,  et  fut 
assassiné  par  son  ami  Sancassani. 

(3)  Poteriits ,  De  feBrihus ,  p.  676.  (  Opéra  omnia.  Lngd.  i645») 

(4)  P-  761- 

(51  Jean  Hartmann  naquit  en  i563,  et  mourut  en  i63i. 

(6)  Hartmann ,  Opéra  omnia ,  in-Jol.  Franœf,  i6qo. 

(7)  Petræus,  Nosologia  harmonica  dogmatica  et  liermetica.  ln-\°,Mar- 
purgi ,  r6,i5.  tom.  I,  II, 
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fut  propre  :  il  dëfetidit  aussi  l’existence  de  la  mëdecine 
universelle  (i). 

Le  plus  célébré  de  tous  les  Conciliateurs  du  dix- 
septième  siècle  est  Daniel  Sennert ,  professeur  à 
Wittemberg  (2) ,  homme  qui  unissait  à  une  érudi¬ 
tion  immense,  et  à  une  connaissance  parfaite  des 
anciens  ,  une  grande  crédulité ,  un  goût  peu  épuré , 
et  un  jugement  très-faible»  Sennert  tenta  pour  la  pre¬ 
mière  fois  d’unir  les  principes  de  Galien  avec  ceux 
de  Paracelse  dans  ses  Institutions  qui  furent  pu¬ 
bliées  en  i6ii  ;  mais  par  la  suite  il  développa  plus 
amplement  ses  idées  dans  un  ouvrage  traitant  des 
rapports  et  des  différences  qui  existent  entre  les 
deux  systèmes.  Pour  juger  jusqu’à  quel  point  il  était 
dominé  par  les  préjugés,  c’en  est  assez  de  savoir  qu’il 
ne  rejetait  ni  la  transmutation  des  métaux  (3),  ni 
les  signatures  des  plantes  (4) ,  ni  la  palingénésie ,  et 
qu’il  admettait  la  possibilité  d’entretenir  des  relations 
avec  le  diable ,  ainsi  que  la  réalité  du  pouvoir  des 
sorciers  (5),  sans  cependant  "vouloir  permettre  qu’on 
eût  recours  aux  moyens  magiques  pour  chasser  ces 
derniers.  Il  expliquait  d’après  les  principes  de  la 
secte  hermétique  l’action  des  médicamens  métalli¬ 
ques  ,  l’empire  magnétique  de  la  nature  >  l’influence 
des  constellations  sur  les  plantes  (6),  la  prééminence 
des  principes  chimiques  sur  les  élémens  des  an¬ 
ciens  (7) ,  l’inactivité  de  ces  derniers ,  les  semences 
vivifiées  de  toutes  les  choses  (8) ,  et  l’âme  générale 

(1)  Petræiis .  l.  c.  tom.  II.  p,  20. 

(2)  Daniel  Sennert  naquit ,  en  1672,  à  Breslau  ,  et  mourut  en  lôSy. 

(3)  Sennert ,  De  consensu  et  dissensii  galenicorum  et  peripateticonim  cwn 
chymicis ,  p.  706.  707.  (  Opéra,  tom.  III.  în-^ol.  JLitgd.  i65o.  } 

(4)  Ih.  p.  824 

(5)  Id.  de  medicinâ  practicâ ,  lib.  VI.  p.  682.  688. 

(6)  Id.  de  consensu  et  dissensu ,  p.  836.  800. 

^7)  Ib.  p.  760. 

(8)  Ib.  p.  741.  ' 

Tome  V.  ^ 
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du  monde  qu’il  subsiituait  à  la  grande  mer  de  Para^ 
celse  (i). 

D’un  autre  côté,  il  blâmait  le  langage  mystérieux, 
énigmatique  et  souvent  absurde  des  médecins  spagi- 
riques  (2)  ,  rejetait  l’emploi  des  caractères  mysti- 

3ues,  ainsi  que  l’idée  des  vice-hommes  {gabalis  des 
léosophes)  (5)  ,  s’élevait  beaucoup  contre  la  magie, 
dont  il  regardait  presque  tous  les  effets  comme  des 
écarts  de  l’imagination  (4),  défendait  la  doctrine  des 
humeurs  cardinales  des  anciens  (5),  faisait  provenir 
les  jours  critiques  de  l’influence  des  phases  de  la 
lune  (6),  reprochait  à  Paracelse  d’avoir  négligé  la 
diététique  et  la  séméiotique,  l’accusait  de  n’avoir  jar  ^ 
mais  établi  de  distinction  exacte  entre  l’affection ,  le 
synaptôme  et  la  cause  (7) ,  et  donnait  une  définition 
de  chaque  maladie ,  basée  simultanément  sur  les 
principes  des  galénistes  et  sur  les  dogmes  des  parti- 
saqs  de  la  médecine  hermétique. 

Sennert,  pour  être  conséquent,  devait  refuser  le 
pouvoir  d’agir  aux  éiémens  des  péripatéticiens  :  il  de¬ 
vait  aussi  ne  point  faire  pi’o venir  ae  ces  éiémens  la 
forme,  l’âme,  l’esprit,  les  semences  vivifiées,  mais 
se  rapprocher  davantage  à  tous  ces  égards  du  sys¬ 
tème  des  spiritualistes  ses  contemporains.  x4.  la  vérité, 
Aristote  lui-même  ne  regardait  pas  la  forme  comme 
le  résultat  des  éiémens  matériels  ,  et  la  matière  était 
purement  passive  à  ses  yeux;  mais  les  scolastiques 
disputaient  avec  d’autant  plus  d’acharnement  sur  ce 

(i)  Sennert,  De  consensu  et  dissensu ,  p,  729. 

(•a)  Ib.  p.  72-4. 

(3)  Ib.  p.  827.  79r. 

(4)  -  P-  7S4-  '787. 

(5)  Ib.  p.  793.  798. 

(6)  Id.  institut,  p.  787.  i^in-lp.  Vittéh.  i645.  ) 

(7)  Id.  de  consensu  et  disseiuu  galenicorum  et  peripateliconim  cum  chy-  ■ 
mids ,  p.  817.  812.  795. 
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j3omt,  qu’ils  s’étalent  éloignés  davantage  des  vérita¬ 
bles  principes  du  philosophe  de  Stagy^re  (ï). 

Sennert ,  qui  soutenait  que  la  forme  est  indépen¬ 
dante  de  la  matière,  et  que  celle-ci  a  été  tirée  du 
néant  (2) ,  trouva  donc  plusieurs  contradicteurs. 
Parmi  ces  derniers  se  range  Jean  Freitag,  professeur 
à  Groningue ,  qui  écrivit  une  foule  d’écrits  polémi¬ 
ques  dirigeVcontre  lui.  Son  ton  grossier,  sa  subtilité 
dialectique  et  ses  éternelles  répétitions  rendent  la  lec¬ 
ture  de  ses  ouvrages  extrêmement  dégoûtante  (5).  Il 
cherchait  entre  autres  à  prouver  par  les  paroles  de 
la  Bible  ,  que  l’activité  appàrtient  aux  éiémens,  et 
que  la  forme,  l’âme  animale,  tire  son  origine  de  la 
matière.  Dieu  a  dit:  que  la  terre  produise  lès  animaux 
vif  ans  f  chacun  suivant  son  espèce  et  plus 
loin  on  trouve  :  Dieu  tira  de  la  terre  tous  les  êtres 
vivans  (5).  Notre  auteur  en  concluait  que  Sennert 
était  un  hérétique ,  un  blasphémateur  qui  méprisait 
la  parole  de  Dieu.  Sennert,  pour  se  justifier  de  cette 
inculpation,  consulta  huit  facultés  théologiques  sur 
les  deux  questions  suivantes  :  1°  Est- ce  un  blasphème 
de  dire  que  Dieu  a  tiré  les  formes  du  néant  ?  2°  Le 
sens  des  paroles  de  l’Écriture  est-il  que  les  âmes  des 
animaux  ont  été  produites  par  la  matière  ?'  Les 
huit  facultés  répondirent  unanimement  que  les  mots 
produire  et  tirer  ne  renfermaient  pas  l’idée  que 
Freitag  y  attacliait,  et  que  les  mots  animaux  Divans 
se  rapportaient  non  pas  à  l’âme,  mais  au  corps  des 
bêtes  ,  que  Dieu  avait  incontestablement  tiré  le  corps  , 
de  ces  dernières  des  éiémens,.  et  qu’on  ne  blasphé» 

(1)  tUchard  de  Middletotj,  datis  l'iedetnann  ,  l-  c.  P.  IVi  p.  556.  B5-. 

(2)  Sennert ,  Instit.  medic.  p.  Sg.  4o-  t)e  consensu  et  dissensii  galenico- 
rum  et  perîpatèticoTiim  curn  chjmiois  ,  p.  747. 

(3)  Freitag,  Nopce  sectes  Sennerto-Paracelsicæ  detectio  et  sohda  refit, 
tatio.  m-8°.  Amstelodâmi 16S’]. 

(4)  I  Mas.  I.  24- 

(5)  I  Mos.  II.  19. 


20  Section  treizième ,  chapitre  seconde 
niait  pas  en  disant  que  l’ânie  des  animaux  est  indé¬ 
pendante  de  la  matière  (i). 

Raimond  Minderer,  médecin  à  Augsbourg  (2), 
tenta  aussi  de  réunir  la  pratique  spagirique  avec 
rancienne  théorie  galénique  :  il  recommanda  l’acide 
sulfurique  comme  un  excellent  remède  même  dans 
les  maladies  aiguës  ,  fit  connaître  l’acétate  d’ammo¬ 
niaque,  appelé  de  son  nom  esprit  de  Mindererus ,  et 
corrigea  plusieurs  autres  médicamens,  qué  l’on  con¬ 
tinuait  toujours  de  préparer  d’après  les  principes 
de  l’école  galénique  (3). 

Job  Kornthauer  prescrivait  de  même  une  foule  de 
préparations  chimiques  et  de  remèdes  métalliques 
ou  spagiriques  contre  les  maladies  malignes  (4)* 

Werner  Rolfink  introduisit  la  chémiatrie  à  léna , 
comme  elle  l’avait  été  a  Marbourg  par  Jean  Hart¬ 
mann.  Il  fit  construire  un  laboratoire ,  et  allia  tou¬ 
jours  ensemble  dans  son  ouvrage  les  explications 
chimiques  et  galéniques.  C’est  à  lui  que  nous  devons 
le  premier  manuel  de  chimie  qui  ait  paru.  Dans  ce 
livre  ,  il  démontra  l’inutilité  des  opérations  entre¬ 
prises  pour  transformer  les  métaux,  la  futilité  des 
médicamens  sympathiques ,  de  la  palingénésie ,  du. 
mercure  végétal ,  et  le  néant  de  toutes  les  autres  chi¬ 
mères  inventées  par  l’école  hermétique  (5). 

Adrien  Mynsicht,  médecin  du  duc  de  Méklem- 
bourg  (6) ,  et  Philippe  Gruling  (7) ,  qui  écrivit  un 

(1)  De  origine  et  naturâ  animamm  in  hnitis  sententîœ  Cl.  Theologonan 
in  aliquot  Germanice  academiis.  in-%°.  Vitteh.  i638.  —  Les  historiens  de 
la  philosophie  n’ont  jusqu’à  présent  fait  aucune  mention  de  cette  dispute. 

(2)  Minderer  mourut  en  1621. 

(3)  Minderer,  De  chalcantho.  in-^°.Aag.  Vindel.  1617.  —  Id.Medieina 
muitaris.  in-S°.  Augsh,  1622. 

(4)  Kornthauer,  Commentarii  ad  Faracelsi  tractatum  de  peste.  in-Z°, 
'Francqfitrti  ,  1622. 

(51  Rolfink,  Chimia  in  artis  Jormam  redacta.  lenœ ,  i66t. 

(6)  Mynsicht,  Thésaurus  et  annamentarium  medico-chymiown.  in-^^. 
Hamiurgi ,  iP3 1 . 

(7)  Gruhng,  Florilegium  chjmico-medicum.  Lipsiœ  ,  i63l. 
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très-médiocre  recueil  de  médicamens  chimiques  et 
galéniques  ,  e'taient  beaucoup  moins  exempts  des 
erreurs  et  des  préjugés  de  la  dernière  école. 

Parmi  les  médecins  qui  enrichirent  les  dispen¬ 
saires  galéniques  de  remèdes  chimiques ,  et  cher¬ 
chèrent  à  perfectionner  la  pharmacie ,  l’un  des  plus 
célèbres  est  Jean  -  Chrétien  Schroeder ,  médecin  à 
Francfort-sur-le-Mein  (i).  Sa  pharmacopée  obtint 
les  suffrages  de  Boerhaave  et  de  Frédéric  Hoffmann  : 
elle  n’est  tombée  dans  l’oubli  que  depuis  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  (2). 

Quelques  médecins  français  et  italiens,  mais  en 
fort  petit  nombre  ,  s’attachèrent  aussi  à  réunir  les 
bons  principes  de  la  pratique  spagirique  ou  de  la 
chémiatrie  avec  les  théories  galéniques,  et  imitèrent 
à  cet  égard  Duchesne  et  Turquet  de  Mayerne. 

Parmi  les  Italiens  qui  doivent  être  placés  ici,  je 
ne  citerai  que  Pierre  Castellus ,  de  Messine ,  qui  fut 
professeur  à  Bologne  ,  et  ensuite  à  Rome.  Ce  médecin 
rejetait  l’opinion  des  galénistes ,  que  l’opium  est  un 
réfrigérant.  Il  introduisit  dans  la  matière  médicale 
une  foule  de  remèdes  minéraux  ,  mais  soutint  ce¬ 
pendant  la  doctrine  des  jours  critiques  contre  les 
médecins  spagiriques,  qui  n’avaient  pas  la  moindre 
idée  de  l’activité  que  la  nature  déploie  dans  les  ma¬ 
ladies  (3). 

En  France ,  Lazare  la  Rivière  (4)  occupa  la  pre¬ 
mière  chaire  de  chémiatrie  à  l’université  de  Montpel- 

(i)  Schrœder  naquit  en  Westphalie,  et  monrut  en  1664. 

(3)  Schrceder ,  Pharmacopœa  medtco-physica.  JJlm.  i64i.  La 

dernière  édition  a  été  publiée  par  Georges-Daniel  Coschwitz ,  sous  le 
titre  de  Schrœder,  Arzneyschatz ,  c’est-à-dire  ,  Trésor  de  pharmacie,  in¬ 
fol.  Nuremberg,  1748. 

(3)  Castellits ,  Antidotario  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Commentaires  sur  l’ànti- 

dntaire  romain,  in -fol.  Messine  ,  Chalcanthion  dedecaperiort.  in~^. 

ftomœ,  1619.  —  Enumeratio  de  abusu  dierum  critieonim.  inS°.  Romœ  ^ 
1643. 

(4)  Rivière  naquit ,  en  tSSg ,  à  Montpellier  ,  et  mourut  en  i655. 
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lier.  Il  était  partisan  zcle'  des  nae'dicamens  minéraux 
ou  chimiques.  Les  écrits  de  Sennert  avaient  formé 
la  hase  de  son  e'ducation  médicale  ,  et  il  observait 
avec  assez  d’exactitude,  quoiqu’il  eût  beaucoup  de 
tendance  au  charlatanisme  (i).  Son  ouvrage  est  en¬ 
core  écrit  absolument  d’après  la  méthode  galénique; 
cependant  Rivière  ne  balançait  pas  à  faire  prendre 
des  remèdes  héroïques  et  minéraux ,  même  dans  les 
maladies  aiguës.  S’il  ne  pnt  j-amais  observer  les  jours 
critiques ,  on  doit  en  accuser  la  méthode  perturba¬ 
trice  qu’il  employait,  et  qui  était  la  suite  de  son  atta¬ 
chement  au  système  chéraiatrique  (2). 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Système  de  Vaiïhehnont. 

La  chémiatrie  subit,  à  cette  époque ,  une  révolu¬ 
tion  qui  ébranla  les  fondemens  du  système  spagi- 
rique,  substitua  de  nouveaux  principes  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  régné  ju^u’alors ,  en  per¬ 
fectionna  d’autres  ,  ou  leur  fit  prendre  un  aspect 
plus  raisonnable,  et  en  général  bannit  un  ^rand 
nombre  d’erreurs  théoriques  et  pratiques  des  écoles 
de  médecine ,  mais  en  introduisit  de  nouvellés  incon¬ 
nues  jusqu’alors.  En  traçant  le  tableau  de  la  doctrine 
de  Vanhelmont ,  j’expose  un  système  entièrement 
approprié  au  génie  du  temps,  dont  plusieurs  parties 

(1)  Les  que  Bernard  Christini  publia,  en  1676,3  Venise,  sous 

Je  nom  de-Rivière,  ne  sont  pas  de  ce  dernier.  (  Astruc  ,  Des  maladies 
^les  femmes,  voJ.  IV.  p.  iida.  ) 

(2)  Rlferii  institutiones  medlcinœ.  Has,.  Com.  1662.  — '  Praxis 

meiica,  ed.  IX.  tlag.,  Com.  i6S8.  —  Obseri/atioms  mcdicce  et 

curationes  insignes,  in~^o.  Hag.  'Com.  r656. 
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ebiinrent  un  succès  extraordmairé,  et  où  Ton  ren¬ 
contre  en  effet  une  foule  de  remarques  originales, 
toutes  plus  utiles  les  unes  que  les  autres.  Ce  système 
contribua  beaucoup,  il  est  vrai,  à  propager  plusieurs 
erreurs  graves  j  cependant  on  doit  lé  conside'rer 
comme  un  des  principaux  anneaux  dans  la  chaîne 
des  causes  auxquelles  la  médecine  est  redevable  de 
Fe'tat  où  elle  se  trouve  aujourd’hui.  Il  importe  donc 
beaucoup  d’apprendre  à  le  bien  connaître,  surtout 
lorsque  nous  considérons  que  personne  encore  n’en 
a  donné  un  exposé  impartial  et  véritablement  ins¬ 
tructif. 

Le  fondateur  de  cette  célébré  école,  Jean-Baptiste 
Vanhelmont,  gentilhomme  brabançon,  étaitSeigneur 
de  Mérode,  de  Rojenboch,  d’Oorschot  et  de  Pel- 
lines.  Il  naquit  à  Bruxelles  en  1677,  et  étüdi^  la 
philosophie  scolastique  à  Louvain  jusqu’à  l’ége  de 
dix-sept  ans.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  , 
il  devait,  suivant  rusagé  ,  prendre  le  titre  de  maître  j, 
mais  ayant  réfléchi  sur  la  vanité  et  la  futilité  de  ces 
cérémonies,  il  résolut,  dès  l’instant  même  où  il  se 
mit  sur  les  bancs,  de  ne  jamais  solliciter  aucune  di¬ 
gnité  académique.  Ensuite  il  s’attacha  aux  jésuites 
qui  faisaient  alors  des  cours  de  philosophie  à  Lou¬ 
vain  ,  au  grand  déplaisir  des  professeurs  de  cette 
ville.  L’un  des  membres  les  plus  célèbres  de  la  con¬ 
grégation  de  Jésus,  Martin  del  Rio,  enseignait  même 
la  magie.  Mais  Vanhelmont  fut  trompé  dans  son  at»- 
tente.  Au  lieu  de  la  véritable  sagesse  qu’il  croyait 
trouver ,  il  ne  rencontra  que  la  dialectique  scolas¬ 
tique  hérissée  de  toutes  ses  subtilités.  Il  ne  fut  pas 
plus  satisfait  de  l’étude  des  stoïciens,  qui  lui  ensei¬ 
gnaient  l’impuissance  et  la  rnisère  de  son  moi.  Enfin, 
Thomas  de  Rempis  et  Jean  Taulerus  lui  tombèrent 
entre  les  mains.  Ces  livres  sacrés  du  mysticisme  dé¬ 
veloppèrent  son  esprit., Il  crut  enlrevoir  que  la  sagesse- 
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estun  don  delà  Puissance  suprême,  qu’il  faut  prier  pour 
obtenir,  et  qu’on  doit  renoncer  à  l’exercice  desa  volonté 
si  l’on  veut  participer  à  l’influence  de  la  Grâce  divine. 
Dès-lors  il  imita  Je'sus  -  Christ  dans  son  humilité.  Il 
abandonna  tous  ses  biens  à  sa  sœur  en  renonçant  aux 
privilèges  que  lui  assuraient  sa  naissance  et  le  rang 
distingué  qu’il  occupait  dans  la  société.  Bientôt  il 
recueillit  amplement  les  fruits  de  cette  abnégation  ; 
il  jouit  de  la  contemplation  des  théophanies ,  et  un 
génie  lui  apparaissait  dans  toutes  les  circonstances 
importantes  de  sa  vie  (i).  Plus  tard  même,  en  i633, 
il  aperçut  sa  propre  âme  $ous  la  figure  d’un  cristal 
resplendissant  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  le  désir  qu’il  avait  d’imiter  en 
tout  la  conduite  du  Christ  lui  suggéra  l’idée  de  pra¬ 
tiquer  la  médecine  comme  une  œuvre  de  charité  et 
de  bienfaisance.  Il  commença  donc,  suivant  l’usage 
du  temps,  à  étudier  l’art  de  guérir  dans  les  écrits 
des  anciens.  Il  lut  avec  avidité  Hippocrate  et  Galien, 
et  sé  pénétra  tellement  de  leur  système  qu’il^  éton¬ 
nait  tous  les  médecins,  lorsque  dans  ses  entretiens 
avec  eux  il  leur  découvrait  les  connaissances  pro¬ 
fondes  qu’il  avait  acquises.  Cependant  on  devait  bien 
prévoir  qu’un  jeune  homme  pour  lequel  les  idées 
mystiques  avaient  tant  de  charmes,  ne  tarderait  pas  à 
se  dégoûter  des  Grecs.  Le  hasard  l’en  détacha  pour 
toujours.  Ayant  une  fois  porté  les  gants  d’une  jeune 
fille  atteinte  de  la  gale ,  il  contracta  cette  désagréable 
affection.  Les  médecins  galénistes  qu’il  consulta,  l’at¬ 
tribuèrent  à  la  combustion  de  la  bile  et  à  l’état  salin 
du  phlegme  :  ils  lui  conseillèrent  des  purgatifs  qui 
l’affaiblirent  beaucoup  sans  le  soulager  (3).  Cette 
circonstance  futla  cause  de  l’éloignement  qu’il  conçut 

(1)  Helmont.  orlus  medîcinee.  Amsteîodami,  1602.  p.  iS — 

(2)  Ib.  p.  2i5. 

(3)  Ib.  p.  255,  —  De/ebrib^ts,  p.  756. 
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pour  le  système  des  humoristes,  et  de  la  résolution 
qu’il  prit  de  réformer  la  médecine  à  l’exemple  de 
Paracelse.  Les  ouvrages  de  ce  dernier ,  qu’il  avait 
lus  avec  attention,  éveillèrent  en  lui  l’esprit  de  ré¬ 
formation  ,  mais  ne  lui  suffirent  pas ,  parce  que  son 
instruction  et  son  jugement  étaient  infiniment  supé¬ 
rieurs  à  ceux  de  leur  auteur ,  et  qu’il  méprisait  cet 
égoïste  insensé ,  ce  vagabond  ignorant  et  ridicule , 
qui  souvent  a  l’air  d’être  tombe  en  démence.  Quoi¬ 
qu’il  eût  déjà  refusé  un  canonic^t,  cependant  il  prit 
en  ifigg  le  titre  de  docteur  en  médecine,  et  parcourut 
à  différentes  reprises  l’Italie  et  la  France.  Il  assure 
avoir  opéré  un  grand  nombre  de  cures  pendant  le 
cours  de  ses  voyages.  A  son  retour,  il  épousa  une 
riche  Brabançonne,  dont  il  eut  plusieurs  enfans.Elle 
lui  donna  entre  autres  un  fils  devenu  célèbre  sous  le 
nom  de  François  Mercurius ,  et  qui  alla  beaucoup 
plus  loin  que  son  père  dans  toutes  les  branches  de 
la  théosophie.  Vanhelmont  passa  le  restant  de  ses  jours 
dans  sa  terre  de  Vilvorde,  où  il  ne  sortait  jamais  de  son 
laboratoire.  La  mort  l’enleva  dans  la  soixante-septième 
année  de  son  âge  (i). 

Le  système  dont  cet  homme  remarquable  est 
l’auteur  ,  a  pour  bases  les  opinions  des  spiritualistes. 
Vanhelmont  rangeait  même  l’influence  des  mauvais 
Génies ,  les  efforts  des  sorciers  et  le  pouvoir  des  magi¬ 
ciens,  au  nombre  des  causes  qui  provoquent  les  ma¬ 
ladies  (2).  L’archée  de  Paracelse  formait  un  des 
points  capitaux  de  sa  théorie  j  cependant  il  lui  at¬ 
tribuait,  de  même  qu’aux  autres  substances  spiri- 

(i)  Guy  Patin  assure  que  Vanhelmont ,  victime  de  l’horreur  que  lui 
inspirait  la  saignée  ,  mourut  frénétique  dans  une  pleurésie  dont  il  était 
atteint,  (Lettres  de  Guy  Patin.  in-8°.  Cologne,  1691,  vol.  I- p*  ) 
Mais  le  récit  de  François  Mercurius  prouve  que  cette  anecdote  est 
fausse.  Vanhelmont  mourut  en  pleine  connaissance  ,  après  avoir  chargé 
son  hls  de  publier  ses  écrits. 

(■ï)  li^ÎTnont.  art.  medic.  p,  452. 
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tuelles  ,  une  nature  plus  substantielle,  et  y  attachait 
des  ide'es  plus  claires  et  plus  pre'cises.  Cette  archëe. 
est  inde'pendante  des  ële'mens  :  ce  n’est  point  la  forme, 
car  la  forme  constitue  le  but  de  la  ge'ne'ration  ou  de 
la  production  d’une  chose  (i).  Ici  Vanlielmbni' s’em¬ 
brouillait  visiblement ,  à  cause  dè  sa  prédilection 
pour  les  termes  latins.  La  forme  d’Aristote  n’est  pas  ' 
la  {forme),  mais  ïm^ysix  {pouvoir  dè  agir') p 
que  la  matière  rie  possède  pas. 

L’arche'e  tire  tous  les  corps  de  la  matière  à  l’aide 
du  ferment.  Il  n’y  a  donc ,  à  proprement  parler ,  que 
deux  causes  de  toutes  choses,  la  cause  ex  quâ,  et  la 
cause  per  quam.  En  remontant  jusqu’à  l’origine,  la 
première  est  l’eau.  Vânhelmont  conside'rait  cette  der¬ 
nière  comme  le  vrai  principe  de  tout  ce  qui  existe,  et 
alléguait  en  faveur  de  son  opinion  des  argumens 
très-^spëcieux  qui  lui  e'taient  fournis  parle  règne  ani¬ 
mal  et  par  le  règne  ve'ge'tal.  La  terre  elle-mêrrie  se  con¬ 
vertit  en  eau  ,  lorsqu’elle  passe  dans  les  corps  orga- 
nise's  (2).  L’eau  élémentaire  a  donné  naissance  à  la 
terré  élémentaire,  ou  au  quartz  pur  ;  mais  ce  quartz 
ne  concourt  nullement  à  la  production  des  corps 
organisés  (3).  Vânhelmont  excluait  aussi  le  feu  du 
nombre  des  élémens ,  parce  que  ce  ri’ est  point  une 
substance ,  rii  même  une  forme  essentielle  des  subs¬ 
tances  (4).  La  matière  du  feu  est  composée,  et  diffère 
entièrement  . du  principe  de  la  lumière  (5).  Il  ne  lui 
restait  donc  plus  d’autres  élémens  que  l’eau  et  la 
terre  ,  lesquels  ne  se  convertissent  pas  l’un  dans 
l’autre,  et  n’éprouvent  point  de  changement  ou  de 
mutation  essentielle  de  la  part  du  froid  et  de  la  cha- 

(1)  Helmont.  l.  c.  p.  a8. 

(2)  lè-  p.  55.  116.  175. 

(3)  /3.  p.  43.  44. 

(4)  15.  p.  53.  73. 137. 

(5)  J5.  p.  i35. 
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leur  (i).  A  la  vérité,  l’eau  s’élève  sous  forme  de  va¬ 
peurs,  mais  ces  vapeurs  ne  sont  pas  plus  de  l’air 
que  la  poussière  du  marbre  n’est  elle -même  de 
l’eau  (2).  L’eau  donne  aussi  naissance  aux  trois  prin^ 
cipes  chimiques,  le  sel ,  le  soufre  et  le  mercure,  qu’on 
ne  peut  en  aucune  manière  considérer  comme  des 
éîémens  ou  des  principes  actifs  (3).  C’est  pourquoi 
Vanhelmont  traitait  la  théorie  de  Paracelse  de  rêve¬ 
rie ,  et  disait  que  les  principes  ne  préexistent  pas 
comme  tels  dans  les  corps ,  mais  sont  produits  par 
le  feu  (4). 

Suivant  Vanhelmont ,  une  disposition  particulière 
de  la  matière ,  ou  un  mélange  particulier  de  cette 
matière,  ne  sont  pas  nécessaires  pour  qu’un  corps 
se  forme.  L’archée ,  par  son  seul  pouvoir ,  tire  tous 
les  corps  de  l’eau ,  lorsque  le  ferment  existe.  Ce  fer¬ 
ment,  en  sa  qualité  de  mojen  qui  détermine  l’ac¬ 
tion  de  l’archée  ,  n’est  point  un  être  formel  :  on  ne 
peut  l’appeler  ni  une  substance ,  ni  un  accident.  Il 
préexiste  à  la  semence,  qui  est  développée  par  lui, 
et  qui  renferme  en  elle-même  un  second  ferment  de 
semence ,  produit  du  premier.  Le  ferment  répand 
une  odeur  qui  attire  l’esprit  générateur  de  l’archée. 
Cet  esprit  consiste  dans  ïaura  vitalis ,  et  il  crée  les 
corps  de  la  nature  à  son  image ,  à  son  idée.  Il  est 
aussi  le  véritable  fondement  de  la  vie  et  de  toutes  les 
fonctions  des  corps  organisés;  il  ne  disparait  qu’à 
l’instant  de  la  mort,  pour  faire  sortir  une  nouvelle 
création  du  corps,  qui  entre  alors  pour  la  seconde 
fois  en  fermentation  (5).  La  semence  n’est  doric  pas 
indispensable  pour  que  les  animaux  propagent  leur 
espèce  :  il  suffit  que  l’archée  agisse  sur  un  ferment 


(1)  Helmont.  l.  c.  p.  64-  82. 

(2)  Jè.  p.  54s. 

(3)  Ib.  p.  34.  72.  102.  399. 


28  Section  treizième  ^  chapitre  troisième, 
convenable,  et  les  animaux  qui  naissent  de  cette  ma¬ 
nière  sont  aussi  parfaits  que  ceux  qui  doivent  le  jour 
à  un  œuf  (i).  Si  on  veut  encore  conserver  le  mot 
Jorme  au  lieu  de  celui  èèaura  seminalis  ou  àèem 
seminalis ,  on  doit  accorder  avec  Sennert  que  cette 
forme  provient  du  néant ,  et  qu  elle  est  indépen¬ 
dante  de  la  matière.  Alors  il  y  a  des  formes  essen-i 
tielles  dans  les  corps  inertes ,  des  forces  vitales  dans 
les  végétaux ,  des  forces  substantielles  chez  les  ani¬ 
maux,  et  une  substance  formelle  chez  l’honime  (2). 
Ces  formes  ne  se  convertissent  point  les  unes  dans 
les  autres  :  il  en  reste  toujours  une  faible  portion 
lorsqu’un  corps  végétal  devient  animal,  ou  qu’un 
corps  animal  devient  homme.  C’est  là  le  magnum 
oportet,  à  la  négligence  duquel  Vanhelmont  attri¬ 
buait  un  grand  nombre  d’erreurs  qui  défigurent  la 
physique  et  la  médecine  théorique ,  et  par  lequel  il 
expliquait  le  passage  de  la  saveur  et  de  l’odeur  d’une 
substance  ingérée  dans  les  fluides  expulsés  du  corps 
animal  (3).  Le  plus  pernicieux  de  tous  les  préjugés 
des  anciennes  écoles ,  est  l’opinion  que  deux  prin¬ 
cipes  opposés  sont  nécessaires  pour  la  production 
des  choses  :  le  froid  et  la  chaleur  ne  sont  que  des 
qualités  abstraites  ,  ét  on  ne  peut  absolument  rien 
expliquer  par  leur  réaction.  Tout  dépend  de  l’in¬ 
fluence  de  l’entité  séminale  sur  le  ferment ,  et  lorsque 
cette  action  ne  se  manifeste  pas  clairement ,  alors  il 
y  a  relolleum^  mot  qui  signifie  la  même  chose  que 
ff-Ktv^xipoç  de  Galien ,  ou  que  qualité  occulte  (4). 

Lorsque  l’eau  ,  comme  élément ,  tombe  en  fer¬ 
mentation,  il  se  développe  une  vapeur  que  Vanhel¬ 
mont  appelait et  qu’il  cherchait  à  bien  distinguer 

(1)  Helmont.  l.  c.  p.  gi. 

(2)  Ib.  p.  jo5.  117. 

(3)  lè.  p,  la/j.  128. 

(i)  ït.  p.  i35.  ï4o. 
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de  Vair.  Ce  gaz  contient  les  principes  chimiques  du 
corps,  d’oü  il  s’échappe  sous  forme  aérienne  par  l’im¬ 
pulsion  de  l’archée  :  c’est  une  substance  intermé¬ 
diaire  entre  l’esprit  et  la  matière ,  le  principe  de 
l’action  ,  de  la  vie  et  de  la  génération  de  tous  les 
corps  car  sa  production  est  le  premier  résultat  de 
l’action  de  l’esprit  vital  sur  Ife  ferment  endormi , 
et  on  peut  le  comparer  au  chaos  dèè  anciens  (i). 

Vanhelrhont  a  acquis  dés  droits  éternels  à  la  re¬ 
connaissance  des  physiciens ,  en  faisant  le  premier 
connaître  les  propriétés  des  différons  gaz.  Il  distin¬ 
guait  le  gaz  acide  carbonique ,  sous  le  nom  de  gaz 
sylvestre,  du  gaz  hydrogène,  dont  il  connaissait  la 
propriété  inflammable,  aussi-bien  que  celle  qu’a  le 
premier  d’éteindre  la  flamme  (2).  Ces  gaz  exercent 
une  action  remarquable  sur  l’atmosphère  :  ils  chan¬ 
gent  les  interstices  de  l’air  que  Yanhelmont  consi¬ 
dérait  comme  un  véritable  vide  :  en  même  temps  il 
exposait  quelques  considérations  intéressantes  sur  la 
diminution  que  la  combustion  des  corps  fait  éprou¬ 
ver  au  volume  de  l’air  (3). 

Le  gaz  dout  il  vient  d’être  parlé  a  de  l’affinité  avec 
le  principe  du  mouvement  des  étoiles ,  qüe  Vanhel- 
mont  appelait  Blas.  Il  lui  accordait  de  l’influence  sur 
tous  les  corps  sublunaires ,  sans  attacher  cependant 
la  moindre  importance  à  l’astrologie ,  telle  qu’on 
l’enseignait  de  son  temps  (4)*  H  admettait  dans  le 
ferment  qui  donne  naissance  aux  plantes  sâüs  se¬ 
mence,  une  substance,  qu’à  l’exemple  de  Paracelse, 
il  nommait  Fessas^  et  il  appelait  Bur\e  ferméiit  mé¬ 
tallique  (5). 

(1)  Helmont.  l.  c.  p.  6o.  6i.  97. 

(2)  Ib.  p.  106.  4o5.  421.  —  Comparez,  Gmelin’s  GsscJnchfe  etc.,  c’est- 
à-dire  ,  Histoire  de  la  chimie.  P.  I.  p.  534. 

'■3)  Ib.  p.  67. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  Thistoire  naturelle  du 
corps  humain  ,  Vanhelmont  cherchait  avant  tout  â 
prouver  la  nécessite  du  reactif  spirituel,  ou  de  l’ar¬ 
chée,  san's  laquelle  on  ne  peut  pas  expliquer  une 
seule  fonction  du  corps.  Cette  archée  est  la  même 
chose  que  l’âme  sentante  :  elle  a  originairement  son  ' 
siège  dans  l’estomac.  L’expérience  suivante  paraît 
avoir  conduit  Vanhelmont  à  cette  idée.  Ayant  un 
jour  pris  de  l’aconit ,  au  bout  de  deux  heures  il 
e'prouva  la  sensation  la  plus  désagréable  dans  l’es¬ 
tomac,  où  la  pensée  et  l’entendement  semblaient  s’être 
concentrés ,  car  il  n’avait  plus  le  libre  exercice  de  ses 
facultés  mentales.  Ce  sentiment  lui  suffit  pour  placer 
le  siège  de  l’eritendement  dans  l’estomac  ,  celui  de  la 
volonté  dans  le  cœur ,  et  celui  de  la  mémoire  dans 
le  cerveau  (i).  La  faculté  de  désirer,  à  laquelle  les 
anciens  avaient  assigné  le  foie  pour  organe  ,  fut 

glacée  par  lui  dans  la  rate.  La  seule  raison  sans 
oute  qui  l’y  engagea  ,  est  qu’il  voulait  à  cet  égard 
emettre  une  opinion  qui  lui  fût  propre  (2).  Ce  qui 
semblait  aussi  le  confirmer  dans  l’idée  que  l’estomac 
sert  réellement  de  résidence  à  l’âme,  c^est  qu’on  a 
vu  quelquefois  la  vie  se  prolonger  après  la  destrucH 
tion  totale  du  cerveau  ,  tandis  que  les  plaies  de  l’es¬ 
tomac  sont  constamment  mortelles  (5).  L’âme  sen¬ 
tante  agit  incessamment  par  l’intermède  des  esprits 
vitaux  qui  sont  de  nature  resplendissante  ,  et  les 
nerfs  ne  servent  qu’à  humecter  ces  derniers,  qui  sont" 
l’intermède  de  la  sensation  (4).  En  vertu  de  l’archée, 
l’homme  est  bien  plus  voisin  du  royaume  des  esprits 
et  du  père  de  tous  les  génies,  que  du  monde.  C’est 
une  chimère  absurde  de  Paracelse  que  de  vouloir  tou-  " 

(i)  Helmont.l.  c.  p.  223. 

(2)  Ib.  p.  48i. 

(3)  Ib.  p.  280. 

(4)  Helmont.  de  IHhiasi ,  p.  711 — -i'. 
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jours  comparer  le  corps  de  l’homme  avec  lemonde(i). 
Cependant  Vanhelmont,  au  moins  dans  sa  jeunesse, 
admettait  le  magne'tisme  ,  dont  il  se  servait  pour 
expliquer  les  effets  des  moyens  qui  agissent  par  sym¬ 
pathie  (a). 

Ainsi,  autant  il  s’éloignait  à  certains  égards  de 
Paracelse ,  autant  il  trouvait  de  goût  à  la  physio¬ 
logie  des  galénistes ,  particulièrement  à 
qui  est  la  même  chose  que  son  archée.  Cet 
disait-il ,  réagit  d’une  manière  physique  ;  mais  le  J^las 
de  l’homme,  ou  mon  archée,  ne  réagit  pas:  il  agit 
par  lui-même  et  d’une  manière  physique  (3). 

L’archée  n’exerce  sur  aucune  fonction  une -in¬ 
fluence  plus  forte  et  plus  évidente  que  sur  la  diges¬ 
tion  ‘j  aussi  a-t-elle  principalement  sous  sa  surveillance 
l’estomac  et  la  rate.  Ces  deux  organes  forment  ,  un 
duumvirat  dans  le  corps,  car  l’estomac  ne  peut  agir 
seul  et  sans  le  concours  ^de  la  rate.  La  digestion 
s’opère  au  moyen  d.’ un  suc  acide,  qui  dissout  les 
alimens  d’après  les  ordres  de  l’archée.  Vanhelrnont 
assurait  avoir  goûté  lui-même  cet  acide  du  suc  gas- 
Irique  chez  les  oiseaux.  La  chaleur  ne  favorise  point, 
à  proprement  parler,  la  digestion  ;  car  celle-ci,  pen¬ 
dant  la  plus  forte  chaleur  fébrile  ,  ne  s’opère  pas 
mieux  que  chezles  poissons ,  qui  se  passent  sans  incôn- 
vénient  de  la  chaleur  animale  nécessaire  aux  nia na- 
mifères  (4)*  Certains  oiseaux  digèrent  même  des  frag- 
mens  aigus  de  verre ,  ce  que  la  simple  chaleur  né 
saurait  produiré.  Le  pylore  est,  en  quelque  sorte , 
le  directeur  dé  la  digestion  :  il  agit  en  vertu  d’une 
force  propre  et  immatérielle ,  en  vertu  d’un  Mlas^ 
et  non  point  comme  un  muscle  j  il  ouvre  et  ferme 

(1)  H'eîmont.  ortus  medicinœ ,  p.  192.  o3j.  —  Uejebribus  .  p.  ^47’ 

(2)  De  ma^neticâ  vulnenim  curations,  p.  612. 

h)Ib.p.\(ài. 

W  tb.  p.  i62.  1É7. 
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l’estomac  d’après  les  ordres  de  l’arche'e,  et  c’est  en  lui 
par  conséquent  qu’on  doit  chercher  la  cause  des  dé- 
rangemens  de  la  digestion  (r). 

Le  duumvirat  dont  il  vient  d’être  question  est 
la  raison  du  sommeil  naturel,  qui  n’appartient  point 
à  l’âme  entant  quelle  réside  dans  l’estomac  (2).  Sous 
ce  point  de  vue,  le  sommeil  est  une  action  naturelle, 
et  l’une  des  premières  actions  vitales  :  c’est  pourquoi 
l’embryon  dort  sans  cesse  (3).  Au  moins  est-il  faux  \ 
comme  on  le  pense ,  que  le  sommeil  résulte  des  va¬ 
peurs  qui  montent  au  cerveau  (4)«  D’après  cela ,  tant 
qu’il  dure ,  l’âme  est  occupée  naturellement,  et  la  Divi¬ 
nité  se  rapproche  alors  de  l’homme  d’une  manière  plus 
immédiate.  Vanhelmont  devait  aux  songes  la  révé¬ 
lation  de  plusieurs  secrets  qu’il  n  eût  point  appris 
autrement  (5).  C’est  de  cette  manière  qu’il  parvint  à 
posséder  toutes  ses  connaissances  par  la  manifestation 
de  Dieu  (6). 

Le  duumvirat  opère  la  première  digestion ,  dont 
Vanhelmont  rapportait  six  espèces  différentes.  Lors¬ 
que  l’acide  qui  est  préparé  par  cet  acte  passe  dans 
le  duodénum,  il  y  est  neutralisé  par  la  bile  de  la  vési¬ 
cule  biliaire,  ce  qui  constitue  la  seconde  digestion  (7). 
Vanhelmont  donnait  à  là  bile  de  la  vésicule  le  nom 
de fiel,  et  la  distinguait  avec  soin  du  principe  biliaire 
répandu  dans  la  masse  du  sang  :  il  appelait  ce  dernier 
hile.  Le  fiel  n’est  pas  un  excrément ,  mais  bien  une 
humeur  nécessaire  à  la  vie,  un  véritable  baume  vital 
qui  n’engendre  janaais  aucune  maladie.  La  matière 
naturelle  des  excrémens  ne  renferme  point  de  bile, 
et  n’est  point  amère ,  comme  il  cherchait  à  le  prouver 


fi)  Helmont.  î.  c,  p.  i8o. 

(->)  ïb,  p.  450. 

bUh.p.lj^. 

(4)  n.  ».  22. —  De  -maeneticâ  vuïnenim  curatione.p.  6ii. 
h)  li.  p.  388. 
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d’après  plusieurs  expériences  de'goûtantes  (  i  ). 
même -les  humeurs  sécrétées  n’ entraînent  jamais  de 
bile  dans  l’état  contre  nature:  l’urine,  la  transpira¬ 
tion  cutanée,  et  les  matières  fécales,  ont  bien  une 
teinte  jaune,  mais  leur  saveur  n’est  pas  amère;  elles 
contiennent  donc  seulement  le  principe  bilieux  de 
la  masse  du  sang  (2). 

La  troisième  digestion  a  lieu  dans  les  vaisseaux  du 
mésentère,  où  la  vésicule  biliaire  euToie  le  fluide 
préparé.  La  quatrième  s’opère  dans  le  cœur,  ou  le 
sang  rouge  devient  plus  jaune  et  plus  volatil  par. 
l’addition  des  esprits  vitaux ,  ce  qui  est  dû  au  pas¬ 
sage  de  l’esprit  vital  du  ventricule  postérieur  dans 
l’antérieur  à  travers  les  porosités  de  la  cloison  (3).  En 
même  temps  se  trouve  produit  le  pouls  ,  qui  par  lui-: 
même  développe  la  chaleur ,  mais  ne  la  tempère  eni 
aucune  manière,  ainsi  que  l’avaient  prétendu  les 
anciens  (4).  Ln  cinquième  digestion  consiste  dans  la 
conversion  du  sang  artériel  en  esprit  vital ,  ce  qui  a 
lieu  principalement  dans  le  cerveau,  mais  s’opère 
aussi  par  tout  le  corps.  La  sixième  enfin  comprend 
l’élaboration  du  principe  nutritif  dans  chaque  mem-: 
bre,  où  rarcliée  se  prépare  sa  propre  nourriture  au 
moyen  des  esprits  vitaux  (5).  Il  y  a  donc  six  diges-^^ 
lions  vitales,  et  le  nombre  sept  est  celui  que  la  na¬ 
ture  choisit  pout*  se  reposer  (6).  ,  '  : 

:  On  voit  par,  cet  aperçu  de  la  physiologie  de  Van- 
belmont ,  cpmbien  peu  il  avait  égard  à  la  structure 
des  parties  pour  en  expliquer  les  fonctions,  et  com¬ 
bien  au  contraire  il  attachait  de  prix  aux  raison- 
iiemens  psycôlogiques.  Nous  trouvons  dans  sa  patho- 


(i)  Sehhont.  î.  C.  p.  169. 

(ai  Helmont.  scholar,  humorîstanim  pdssU'a  deoeptio  , 

(3)  Id.  ort.  med,  p,  177. 

(4)  Ib.  p.  i46. 

(5)  Ib.  p.  178. 

(63  Ib.p.  180. 

Tome 
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logie  la  même  passion  pour  le  spiritualisme.  A  îa 
vérité  il  pensait  q^ue  l’étude  de  l’analomie  est  une 
ehose  fort  essentielle  ;  mais  il  regrettait  que  la  partie 
pathologique  de  cette  science  eut  été  encore  si  peu 
cultivée  (t).  Comme  du  reste  l’archée  est  le  fondement 
de  la  vie  et  de  toutes  les  fonctions,  il  ne  faut  dériver 
les  maladies  ni  des  quatre  humeurs  cardinales,  qui, 
comme  telles,  n’existent  a  proprement  parler  pas (2), 
ni  de  la  disposition  ou  de  l’action  de  choses  opposées  ; 
mais  on  doit  en  chercher  la  cause  prochaine  dans  l’état 
souffrant,  la  colère  ,  la  frajeur  et  lès  autres  affections 
de  l’archée ,  et  leur  cause  éloignée  peut  être  consi¬ 
dérée  comme  la  semence  idéale  de  cette  dernière  (3), 
Ailleurs  il  combattait  vivement  l’opinion  de  ceux  qui 
regardent  la  maladie  comme  un  état  négatif,  comme 
la  privation  de  la  santé:  c’est  en  réalité  quelque  chose 
de  substantiel  et  d’actif,  aussi-bien  que  l’état  de 
santé  :  on  en  a  surtout  la  preuve  dans  la  marche  pé¬ 
riodique  des  affections,  qu’on  ne  peut  expliquer  au¬ 
trement  que  par  les  idées  de  l’archée  (4).  La  plupart 
des  maladies  qui  attaquent  certaines  parties ,  ou  les 
membrés  du  corps,  résultent  d’après  cela  d’une  erreur 
de  l’archée,  qui,  de  l’estomac  où  elle  se  tient,  en¬ 
voie  ailleurs  son  ferment.  Vanhelmont  expliquait 
de  cette  manière  non-seulement  l’épilepsie  et  l’alié¬ 
nation  mentale  ,  mais  encore  la  goutte  (^ui  ne  pro¬ 
vient  point  d’un  flux ,  et  n’a  pas  son  siégé  dans  le 
pied  douloureux,  mais  suppose  toujours  une  erreur 
de  l’esprit  vital.  Il  est  vrai  que  le  caractère  de  la  goutte 
agit  sur  les  semences  dans  lesquelles  l’esprit  vital  ma¬ 
nifeste  principalement  son  action,  et  que  la  maladie 
se  propage  aussi  par  l’acte  de  la  génération  j  mais  si 


Helmont.  L  c.  p.  4o8. 

Jd.  scholar.  humor.  decept.  pass.p-  7-9*'’ 
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pendant  la  vie,  au  lieu  d’altérer  les  semences,  elle  se 
porte  sur  le  suc  articulaire ,  c’est  une  preuve  de  la 
prudence  de  la  nature  <^ui  prodigue  tous  ses  soins  à 
la  conservation  des  espèces ,  et  aime  mieux  altérer 
les  humeurs  des  articulations  que  la  semence  elle- 
même.  La  goutte  acidifie  le  suc  articulaire  ,  qui  se 
coagule  alors  par  les  acides  (i).  Le  duumviràt  est  la 
cause  de  l’apoplexie ,  du  vertige  ,  et  surtout  d’une 
espèce  d’asthme  propre  aux  deux  sexes,  que  Van¬ 
helmont  appelait  caducus  pulmonis  (2).  La  péripneu¬ 
monie  prend  naissance  de  la  même  manière,  c’est- 
à-dire  que  l’archée ,  dans  un  mouvement  de  rage, 
envoie  aux  poumons  des, acides  âcres  qui  en  déter¬ 
minent  l’inflammation  (5)i  L’hydropisie  est  également 
due  à  la  colère  de  l’archée  qui  empêche  la  sécrétion 
des  reins  de  s’opérer  (4). 

Mais  de  toutes  les  maladies  la  fièvre  est  celle  qui 
paraissait  le  plus  confirmer  l’idée  que  Vanhelmont 
s’était  formée  de  la  puissance  sans  bornes  de  l’archée. 
U  partait  du  principe  que  la  même  cause  qui,  déter¬ 
mine  les  actions  dans  l’état  de  santé  ,  produit  aussi 
les  mouvemens  contre  nature  (5).  Les  causes  de  la 
fièvre  sont  toutes  plus  propres  à  offenser  l’archée 
qu’à  altérer  la  structure  des  parties  et  le  mélange  des 
humeurs.  Les  accidens  de  la  fièvre  ne  peuvent  point 
non  plus  être  expliqués  autrement  :  le  froid  est  l’état 
de  frayeur  ou  d’ébranlement  de  l’archée,  et  la  cha¬ 
leur  résulte  de  ses  mouvemens  désordonnés^  Toutes 
les  fièvres  ont  en  particulier  leur  siège  dans  le  duum- 
virat  (6). 

En  général  Vanhelmont  réussissait  moins  heureuse- 

SHelmont.  î.  c.  p.  236.  3i4- 
Ib.  p.  240.  292. 

(3)  Ib.  p.  820. 

(4)  Ib.  p.  4i5. 

(5j  Id.  de  fehrib.  p. 

(6)  Ib.  p.  769. 
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ment  à  rapporter  des  preuves  claires  et  évidentes  en 
faveur  de  ses  assertions,  qu’à  re'futer  les  opinions  de 
l’e'cole.  Aussi  est -on  frappé  de  la  force  des  raisons 
qu’il  allégua  lorsqu’il  s’éleva  contre  la  théorie  de  la 
fièvre  de  Galien,  et  chercha  à  combattre  l’influence 
des  humeurs  cardinales  sur  les  différentes  espèces  de 
fièvre  (i).  Il  réfuta  avec  non  moins  de  véhémence 
l’idée  de  la  putrescence  du  sang ,  pendant  que  ce 
fluide  circule  encore  dans  les  vaisseaux.  Cette  dé¬ 
générescence  ne  saurait  avoir  lieu  à  cause  de  l’esprit 
vital  qui  réside  dans  le  sang;  mais  dès  que  le  fluide 
a  quitté  les  vaisseaux,  alors  il  subit  un  premier  degré 
de  dégénérescence,  c’est-à-dire,  la  coagulation,  qui 
se  remarque ,  par  exemple,  dans  la  pleurésie  (2), 
Depuis  Vanhelmont  ori  apprit  à  bien  distinguer  les 
différens  degrés  de  la  dégénérescence  des  humeurs 
animales ,  et  on  ne  se  servit  plus  aussi  souvent  du 
terme  impropre  de  putridité  pour  désigner  toutchan- 
gement  survenu  dans  le  mélange  des  humeurs. 

Au  lieu  d’attribuer,  comme  les  anciens,  plusieurs 
autres  maladies  à  des  catarrhes  ou  à  des  flux,  Van¬ 
helmont  les  regarda  comme  l’effet  des  erreurs  de 
l’archée  qui  augmente  outre  mesure  la  masse  du  latex ^ 
humeur  dont  l’antiquité  avait  entièrement  méconnu 
la  naturei  C’est  le  sérum  du  sang  ,  qui  n’a  pas  encore 
pris  part  à  la  nature  saline  de  ce  dernier  (5).  Les  mu¬ 
cosités,  qui  sont  expulsées  par  l’expectoration  et  dans 
le  coryza,  ne  découlent  point  de  la  tête,  et.  ne  sont 
pas  non  plus  sécrétées  par  les  artères,  mais  elles  pro¬ 
viennent  du  superflu  des  alimens  qui  demeure  adhé¬ 
rent  à  la  partie  supérieure  du  pharynx  (4). 

La  théorie  des  calculs  urinaires  de  Vanhelmont  est 

(1)  Helmont.  l,  c.  p. 

(2)  li.  p.  7  j3.  —  Ort.  meiio.  p.  Sig. 

(3)  Ortivs  medic,  p.  3û3. 

G)  F-  ao7. 


Système  de  W'anhelmont.  ,  5  7 

étroitement  liée  à  tous  ces  principes.  Elle  mérite  une 
grande  attention ,  parce  qu’elle  renferme  les  germes 
d’une  explication  plus  rationnelle  de  ces  concrétions. 
Vanhelmont  sentit  bien  que  Paracelse  s’était  formé 
du  tartre  ,  auquel  il  attribuait  cet  accident ,  une  idée 
beaucoup  trop  exagérée  pour  qu’elle  pût  résister  à 
l’analyse  exacte  des  calculs  urinaires.  L’étude  chi¬ 
mique  de  ces  derniers  lui  avait  appris  qu’ils  diffèrent 
totalement  des  pierres  du  règne  inorganique,  et  qu’ils 
ne  doivent  pas  naissance  à  une  matière  contenue  dans 
les  alimens  et  les  boissons  (i).  Le  tartre  se  déposant 
du  vin  non  pas  comme  terre,  mais  comme  sel  cris¬ 
tallisé,  de  même  le  sel  naturel  de  l’urine  se  précipite 
pour  donner  naissance  à  un  calcul,  et  l’on  peut  imiter 
celte  opération  en  mêlant  de  Fesprit  d’urine  avec  de 
l’alcool  rectifié  ,  ce  qui  produit  de  suite  une  offa 
aîba  (2).  Vanhelmont  se  trompait  quand  il  admit  de 
l’alcool  rectifié  dans  la  masse  des  humeurs  ;  mais  on 
doit  apprécier  un  premier  essai  tenté  dans  la  vue 
d’expliquer  la  formation  des  calculs  urinaires  d’une 
manière  plus  conforme  à  la  vérité.  Ces  concrétions  . 
n’ayant  pas  plus  d’analogie quant  à  leurs  parties 
constituantes,  avec  l’alcool  qu’avec  le  sable,  il  faut 
rejeter  totalement  le  nom  de  tartre ,  par  la  raison 
surtout  que  les  autres  maladies  attribuées  par  Para¬ 
celse  à  la  coagulation  des  humeurs,  doivent  être  con¬ 
sidérées  sous  un  point  de  vire  différent.  Admettons  , 
dit  Vanhelmont,  afin  d’éviter  toutes  les  fausses  in¬ 
terprétations,  le  mot  duelech  pour  désigner  l’état 
.dans  lequel  l’esprit  de  l’urine  se  précipite,,  et  donne 
naissance  à  ces  sortes  de  concrétions  pierreuses  (3). 

Vanhelmont  avait,  sur  la  cause  de  Finflaromation  „ 
des  idées  beaucoup  plus  exactes  que  celles  de  to-us 

p)  Helmont.  l.  e.  197. —  De  lîtkiasi,  p.  663.. 

(2)  De  lithiasi  ,  p.  671. 

(â)  Orttis  medic.  p.  2o3. 
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les  dogmatiques  ses  prédécesseurs.  Il  disait  précise'-  ” 
ment  que  la  maladie  tient  à  l’irritation  qui  attire  le  ■ 
sang;  mais  quoiqu’il  assurât  presque  partout  vouloir 
s’abstenir  de  métaphores ,  cependant  il  employait 
toujours  le  terme  d’épine  pour  désigner  cette  irri¬ 
tation.  Dans  la  pleurésie ,  l’épine  provient ,  ou  des 
affections  de  l’archée ,  ou  de  l’air  inspiré  :  l’archée 
envoie  vers  la  plèvre  les  acides  qui  causent  une  vio¬ 
lente  irritation ,  et  développent  l’épine  de  l’inflamma¬ 
tion  (i).  Mais  Vanhelmont  n’expliquait  pas  claire¬ 
ment  comment  l’archée  peut  envoyer  son  ferment 
acide  dans  les  parties  éloignées ,  puisque  ,  suivant 
lui ,  la  masse  du  sang  ne  subit  jamais  d’altération  ; 
cependant  il  disait  expressément  que  cet  acide  s’en¬ 
gendre  hors*des  vaisseaux,  et  qu’il  contribue  à  la. 
coagulation  du  sang.  Ces  idées  nous  conduisent  à 
examiner  celles  qu’il  se  formait  sur  l’origine  des  ma¬ 
ladies  locales.  Il  soutenait  quelles  se  manifestent  sans 
que  le  système  entier  y  prenne  part ,  et  blâmait  en 
plusieurs  endroits  les  galénistes  de  ce  qu’ils  attri¬ 
buaient  la  gale,  les  ulcères  cutanés  et  les  congestions 
aqueuses  aux  vices  généraux  des  humeurs ,  plutôt 
qu’aux  affections  locales  de  la  force  sécrétoire  (2), 
Ainsi  la  dyssenterie  n’est  due  qu’à  une  irritation 
locale  du  canal  intestinal,  et  le  siège  qu’elle  occupe 
la  distingue  seul  de  la  pleurésie  (3).  De  même  les 
flatuosités  tiennent  au  développement  local  des  gaz, 
de  l’acide  carbonique  dans  l’estomac,  et  du  gaz  in- 
flammc^le  dans  les  intestins,  développement  qui  re¬ 
connaît  pour  causes  la  lenteur  et  l’inertie  de  l’ar¬ 
chée  (4). 

A  l’égard  des  principes  thérapeutiques  de  Van- 

(1)  Helmont.  l.  c>  f- 

(a)  Jb.  p.  258. 

(5)  /è.  32,. 

(4)-  P-.  338. 
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helmont,  comme  il  attribuait  toutes  les  maladies  aux 
erreurs  ou  aux  souffrances  morales  de  i’arcbée ,  ainsi 
qua  l’altération  locale  des  humeurs  sécrétées,  son 
traitement  devait  avoir  pour  but  principal  de  calmer 
l’archée,  de  la  stimuler,  et  d’en  régulariser  les  mou- 
vemens.  On  voit  également  que  pour  parvenir  à  ce 
but,  il  était  nécessaire  d’avoir  surtout  recours  à  la 
diététique  ,  ou  de  chercher  à  agir  sur  l’imagination. 
C’est  pourquoi  Vanhelmont  fondait  un  grand  espoir 
sur  l’efficacité  de  certaines  paroles  pour  la  guérisoii 
des  maladies  de  l’àrchée  (i)  ,  et  embrassait  la  dé¬ 
fense  du  remède  universel ,  auquel  il  donnait  les 
noms àèliquor àlkahest ,  ens  primum  salium^primus 
metallus  (2).  Les  mercuriaux,  les  antimoniaux, 
l’opium  et  le  vin  sont  partiéulièreméht  agréables  à 
l’archée ,  lorsqu’elle  est  en  délire  dans  les  fièvres  (3). 
Parmi  les  préparations  mercurielles  il  recommandait 
surtout  le  muriate  simple ,  qu’il  appelait  mercure 
diaphorétique ,  contre  toutes  les  fièvres ,  les  hydro- 
pisies,  les  maladies  du  foie,  et  les  ulcères  du  pou¬ 
mon  (4).  Cette  dénomination  prouve  que  Vanhelmont 
avait  déjà  fort  bien  reconnu  que  le  mercure  n’est 
jamais  plus  utile  que  lorsqu’il  augmente  la  transpi¬ 
ration  cutanée.  Il  employait  encore  le  précipité  blanc 
et  le  précipité  rouge  à  l’extérieur  dans  les  ulcères 
locaux  (5).  Les  principaux  antimoniaux  qu’il  pres¬ 
crivait  contre  les  fièvres ,  étaient  le  soufre  doré  et 
l’antimoine  diaphorétique;  L’opium  est  un  remède 
fortifiant  et  calmant  :  les  galénistes  ont  grand  tort  de 
lui  accorder  des  vertus  rafraîchissantes;  il  contient 
un  sel  âcre  et  une  huile  amère  qui  lui  donnent  là 
vertu  de  mettre  un  terme  aux  erreurs  de  l’archée  . 


(i)  Helmont.  l,  o.  p.  458. 
%)^De%Mb'.  p. 

(4)  P-  7'ÿ6.  —  Ort.  medic.  p,.  4i6. 

(5)  lè.  p.  384-  317-. 
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lorsque  cclle-çi  envoie  son  ferment  acide  dans  d’autres 
parties  (r).  Vanhelmont.assurait  avoir  opéré  un  grand 
nombre  de  cures  heureuses  à  l’aide  du  vin  (2). 

Il  ne  s’attachait  pas  à  combattre  directement  l’alté¬ 
ration  des  sécrétions.  En  effet,  comme  elle  provient 
toujours  des  maladies  de  l’a rçhée,  il  suffit  de  savoir 
régulariser  cette  dernière  pour  que  les  acides  et  les 
autres  âcretés  se  dissipent  d’eux-mêmes,.  Ainsi,  par 
exemple,  Vanhelmont  disait  expressément  que  dans 
la  goutte  ou  ne  doit  pas  avoir  le  moindre  égard  aux 
acides,,  qui. sont  toujours  le  produit  de  l’affection  (3). 
$i  ses  disciples  eussent  bien  médité  ceiexcellcnt  prin- 
cipe,  on  n’eût  pas  vu  tant  de  pernicieuses  erreurs 
s’introduire  dans  la  pratique,  et  si  plusieurs  écrivains 
de  nosqpurs  avaient  eu  soin  d’adopter  la  doctrine  de 
Vanhelmont,  ils  ne  tomberaient  pas  eux-mêmes  dans 
des  erreurs  aussi' évidentes. 

Le  sang  ne  subissant  jamais  d’altération  tant  qu’il 
circule ,  puisque  les  erreurs  seules  de  l’archée  pro¬ 
voquent  la  pléthore  et  les  congestions,  la  saignée  est 
une  opération  inutile  ;  mais  elle  peut  nuire.aussi  en 
diminuant  la  masse  de  l’esprit  vital  qui  agit  dans 
îe  sang  (4),  Vanhelmont  fut  donc  le  plus  grand  héma- 
.tpphobe  qui  ait  jamais  existé.  En  effet ,  il  rendit  â 
la  médecine  pratique  l’inappréciable  service  de  dé¬ 
montrer  jusqu’à  l’évidence  les  suites  fâcheuses  qu’en¬ 
traîne  l’abus  de  la  phlébotomie ,  et  surtout  de  faire, 
Lien  sentir  l’inconvénient  qu’a  celte  opération  d’occa- 
sioner  une  faiblesse  extrême  ,  et  d’empêcher  souvent 
les  crises  de  se  manifester  (5),  Il  n’avait  pas  de  prin¬ 
cipes  moins  excellons  à  l’égard  des  autres  évacuans  : 
tous  sont  inutiles ,  puisqu’une  altération  quelconque 


(i)  Helmont.  p.  i3q.  2t3.  378. 

p.773. 

(3)  Ib.  p.  3i5. 

(4)  P-  3f9* 

(5)  Dejeirib.  p,  753. 
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des  sécrétions  suppose  un  dérangement  de  l’arcliée  , 
et  nuisibles ,  car  iis  épuisent  les  forces.  Si  cependant 
les  premières  ;  voies  sont  évidemment  remplies-  de 
saburres  apportées  du  dehors,  on  doit  avoir  recours 
à  ceux  des  purgatifs  qui  agissent  avec  le  plus  de  dou¬ 
ceur,  sans  affecter  les  forces  (i). 

Les  amis  de  la  vérité  s’arrêtent  avec  plaisir  sur  les 
écritsd’uh  homme  qui,  malgré  son  attachement  aux 
idées  fanatiques  du  temps,  sut  cependant  signaler 
une  foule  d’erreurs  théoriques  et  pratiques  ,  et 
émettre  des  principes  que  les  médecins ,  faute  d’éru¬ 
dition  ,  ont  depuis  considérés  comme  les  résultats 
des  travaux  entrepris  par  les  modernes.  Que  l’igno¬ 
rant  continue  donc  de  placer  Vanhelmont  sur  la 
même  ligne  que  Paracelse,  et  de  le  mépriser  comme 
lui  :  ce  médecin,  malheureusement  trop  oublié,  n’en 
obtiendra  pas  moins  la  couronne  du  mérite  devant 
le  tribunal  de  rhistoire. 

Ses  écrits  furent  connus  très-tard ,  et  la  plupart 
même  après  sa  mort,  car,  à  l’exception  du  livre  sur 
le  traitement  magnétique  des  plaies,  qui  parut  en 
1621 ,  la  plupait  des  autres  ne  furent  publiés  qu’en 
1648  par  son  fils.  Peu  de  praticiens  adoptèrent  son 
système  sans  y  faire  de  changeméns.  François - 
Uswald  Grembs ,  médecin  de  l’archevêque  de  Salz- 
bourg ,  fut  presque  le  seul  qui  l’exposa  dans  un 
ouvrage  particulier.  Il  féignità  la  vérité  de  lé  vouloir 
réunir  avec  la  théorie  galénique,  et,  en  différens 
endroits,  il  se  déclara  beaucoup  plus  en  faveur  de 
la  saignée,  que  les  principes  de  Vanhelmont  ne  le 
comportaient  (2)  ;  cependant  on  peut  en  général  re¬ 
garder  son  livre  comme  un  manuel  du  système  de 
ce  dernier ,  avec  autant  de  droit  que  les  écrits  de 

Ort,  mei.  p.  aSS.  374-  756. 

(o)  Crremès,  Arbor  integra  et  ruinosa  hominis,  în-^°.  Monacli.  i65y. 
p.  4o3-  4^6. 
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Wolf  passent  pour  offrir  le  tableau  complet  de  celui 
de  Leibnitz. 

Gauthier  Charleton  emprunta  une  ide'e  de  ce  sys¬ 
tème  ,  celle  (^ue  les  calculs  urinaires  proviennent  des 
erreurs  de  larchee,  et  tiennent  à  la  coagulation  du 
phlegme  par  le  sel  de  l’urine  (i). 

Jean-Jacques  Wepfer  défendit  aussi  l’existence  de 
l’archée ,  qu’il  appelait  le  président  du  système  ner- 
yeux  chez  les  animaux  ,  et  Y  architecte  dans  les 
plantes  :  cependant  il  ne  voulait  pas  admettre  le  fer¬ 
ment  (2). 

Si  la  partie  du  systèrne  de  Vanhelmont  qui  a  rap¬ 
port  aux  idées  des  spiritualistes  fut  accueillie  avec 
aussi  peu  de  faveur,  je  crois  en  trouver  la  cause  dans 
la  propagation  d’une  autre  philosophie,  qui  émettait 
des  principes  directement  opposés,  et  qui  est  celle 
de  Descartes.  Cette  philosophie  rassembla  de  nou¬ 
velles  preuves  à  l’appui  de  la  doctrine  des  fermons, 
rabaissa  les  principes  spirituels  de  Vanhelmont  au 
niveau  des  êtres  matériels ,  dirigea  davantage  l’atteh- 
tion  des ,  théoriciens  sur  la  figure  des  atomes  ,  et 
donna  de  cette  manière  à  la  chémiatrie  une  forme 
tout-à-fait  nouvelle,  que  Willis ,  Tachenius  et  Syl- 
vius  contribuèrent  surtout  à  placer  sous  le  jour  le 
plus  favorable.  Ainsi  les  fermens  inventés  par  Vanhel¬ 
mont  pour  expliquer  les  fonctions  du  corps,  devin¬ 
rent  la  base  fondamentale  du  système  de  Descartes, 
<|ue  la  plupart  des  naturalistes  adoptèrent  pendant 
1  espace  de  près  d’un  siècle.  Mais  commençons  par 
étudier  les  circonstances  qui  conduisirent  le  phi¬ 
losophe  français  a  imaginer  cette  nouvelle  doctrine. 

.(  t)  Charleton  ,  Spiritiis  gorgoneus ,  in  siiâ  scuciparâ  exiiUts,  Lonii 

ifiâo- 

(?)  CicuUs  aquaticœ  historia  ,  p.  "/.G.  lo^* 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Système  de  Descartes. 

Une  lecture  attentive  de  la  vie  de  René  Descartes 
nous  conduit  à  des  conclusions  intéressantes  sur  la 
manière  de  penser  et  de  philosopher  de  cet  homme 
remarquable.  Il  naquit  en  1 696 ,  à  Haje  dans  la 
Touraine  ,  d’une  famille  riche  et  puissante.  Sa 
santé  fut  presque  toujours  chancelante  jusqu  a  l’âge 
viril,  et  la  constitution  valétudinaire  dont  il  était 
doué  suffit  seule  pour  expliquer  le  goût  décidé  qu’il 
avait  pour  la  solitude,  et  les  écarts  d’infagination  dans 
lesquels  il  tomba  (1).  La  manière  dont  il  fut  élevé 
par  le  Père  La  Flèche  parait  être  l’origine  de  la  liberté 
de  penser  dont  il  fit  preuve  dès  sa  jeunesse ,  et  même 
de  l’aversion  qu’il  conserva  toujours  pour  la  philo¬ 
sophie  scolastique  ;  car  ce  jésuite ,  par  considération 
pour  le  rang  qu’occupait  le  père  de  Descartes ,  n’as¬ 
sujettit  pas  trop  sévèrement  son  élève  au  joug  de  la 
méthode  scolastique.  Nous  pouvons  encore  ajouter 
à  cette  cause  sa  liaison  avec  Marinus  Mersennus , 
devenu  depuis  si  célèbre,  et  qui  lui  inspira  l’amour 
des  mathématiques,  pour  lesquelles  le  jeune  Des¬ 
cartes  conçut  un  enthousiasme  tel  qu’il  ne  pouvait 
former  aucune  idée  sans  y  rattacher  aussitôt  une  figure 
géométrique.  L’indépendance  dans  laquelle  il  vivait, 
et  dont  il  était  si  jaloux,  fit  qu’il  n’aima  point  la  vie 
sédentaire,  et  quil  ne  séjourna  jamais  dans  un  enr 
droit  qu’autant  qu’il  y  pouvait  demeurer  inconnu  et 
parfaitement  libre.  C’est  pourquoi  depuis  16 13  jus- 

(i)  La  Vie  de  M.  Descailes  par  Baillet.  in-12.  Paris,  jfigS.  p.  4*  289» 
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qu'en  1629,  il  fut  presque  toujours  en  voyage,  et 
durant  ce  long  espace  dfe  temps  il  lui  arriva  rare-  , 
ment  de  s’arrêter  plus  de  six  mois  dans  la  même  ville. 
En  1617,  il  s’engagea  volontairement  au  service  de 
la  Hollande ,  et  deux  ans  après  il  passa  dans  les  armées 
bavaroises.  Ce  fut  là  qu’un  son^e  lui  ayant  re've'lê 
qu’il  était  destiné  à  chercher  la  vérité,  il  s’attacha  aux 
Rose-croix  pour  la  découvrir,  et  fit  le  vœu  d’aller 
en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorelte,  si  ses  dé- 
,s^irs  étaient  accomplis  (i).  Tous  ses  efforts  pour  se 
lier  avec  les  Rose-croix  furent  infructueux,  il  ne 
put  trouver  personne  qui  voulût  passer  pour  appar¬ 
tenir  à  cette  secte  ;  mais  ses  propres  méditations  le 
conduisirent  à  une  nouvelle  méthode  de  philoso¬ 
pher,  qui  s’éloignait  beaucoup  de  celle  des  scolas¬ 
tiques  ,  si  même  ellë  n’y  était  pas  directement  op¬ 
posée.  En  Hollande  même,  où  il  vécut  depuis  1629 
jusqu’en  1649,  il  changea  presque  chaque  année  de 
séjour  ;  mais  Egmont ,  près  d’Alkmaer,  fut  le  lieu  où 
il  habita  le  plus  souvent  et  le  plus  long-temps.  Là, 
depuis  l’année  i63o,  il  étudia  l’anatomie  et  la  chimie 
avec  une  ardeur  sans  égale  ,  parce  que ,  jouissant 
d’une  santé  très-délicate ,  il  désirait  apprendre  les 
moyens  de  conserver  sa  frêle  existence  (2).  En  1649 
il  quitta  la  Hollande  pour  passer  à  la  cour  de  Chris¬ 
tine,  reine  de  Suède  :  il  mourut  l’année  suivante  à 
Stockholm  ,  des  suites  d’une  indigestion^  à  ce  qu’as¬ 
sure  Plempius  (3).  \  _ 

Cethomme,  le  plus  important  de  tous  les  antagonis¬ 
tes  du  système  scolastique,  remporta  sur  cette  théorie 
une  victoire  dont  il  fut  redevable  plutôt  au  désir  qu’il 
avait  d’introduire  une  méthode  meilleure  que  l’an¬ 
cienne  ,  qu’à  la  bonté  et  à  la  prééminence  de  celle 

CO  Vie  de  Desc.nries ,  p.  38.  3q. 

(3)  Plemp,  Jundament.  medic,  p.  876. 
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qu’il  inventa.  Peu  versé  dans  les  détails  de  chaque 
science  ,  il  osa  de  trop  bonne  heure,  comme  dit 
Bâcpn,  les  embrasser  toutes  dun  coup  d’œil  général, 
et  enseigna  une  maniéré  de  philosopher  dont  il  ne 
savait  pas  faire  l’application  à  chaque  objet  isolé¬ 
ment.  Son  imagination  ardente  lui  peignit  la  voie 
qu’il  parcourait  comme  la  plus  certaine  pour  arriver 
immédiatement  et  sans  écarts  au  temple  de  la  vérité  y 
et  même  dans  l’épitre  dédicatoire  de  ses  principes 
philosophiques,  adressée  à  la  Sorbonne,  il  assure 
que  l’esprit  humain  n’en  saurait  découvrir  une  meil¬ 
leure.  Mais  autant  il  parle  avec  satisfaction  et  assu¬ 
rance  de  l’utilité  dè  sa  méthode ,  autant  il  se  croit 
peu  infaillible  à  l’égard  des  dogmes  en  particulier, 
qui  n’ont  été  inventés  que  pour  exercer  l’esprit  hu¬ 
main  (  i  ).  Si  les  partisans  aveugles  de  Descartes 
eussent  réfléchi  sur  ces  dernières  paroles ,  ils  n’eus¬ 
sent  pas  considéré  comme  autant  de  faits  avérés 
les  rêveries  de  leur  maître  sur  les  formes  des  élé- 
mens. 

La  marche  de  son  raisonnement  philosophique  et 
physique  est  absolument  celle  que  Déraocrite  avait 
choisie  chez  les  anciens,  et  Plenipius  ne  me  paraît 
pas  avoir  tort  quand  il  appelle  Descartes,  Rêne' 
Dêmocrite  (2).  Jusqu’à  l’amour  pour  la  zootomie, 
tout  décèle  la  plus  parfaite  ressemblance  entre  les 
deux  philosophes.  Il  me  semble  que  le  génie  du 
temps  fut  la  cause  de  l’attachement  que  Descartes 
avait  voué  à  la  doctrine. des  atomes,  vers  laquelle 
le  dégoût  inspiré  par  la  dialectique  scolastique  avait 
déjà  conduit  précédemment  Thomas  Hobbes  et 
Pierre  Gassendi.  Descartes  ne  marcha  pas  précisée 
ment  sur  leurs  traces,  mais  l’exemple  de  ces  philo- 

(1)  Cartesii  principia  phiîosophice.  m-4“«  Franeçf.  ad  Mcemim  ^ 

P.  III.  p.  52. 

(2)  Plemp.  l.  c.  P 
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sophes  lui  suggéra  l’idée  de  tenter  des  essais  analo¬ 
gues  ,  dirigés  seulement  d’une'  autre  manière.  Nous 
devons  encore  ajouter  le  goût  introduit  par  la  ché- 
miatrie ,  de  chercher  les  élémens  des  corps  dans  la 
nature,  et  d’en  étudier  les  propriétés,  tandis  que  les 
scolastiques  et  les  galénistes  se  contentaient  de  les 
admettre  tels  qu’ils  avaient  été  enseignés  par  les  an¬ 
ciens,  dénués  de  toute  connaissance  en  physique 
Expérimentale. 

Le  système  physique  de  Descartes  repose  sur  le 
principe  que  la  matière  et  l’espace  sont  identiques  ; 
car  les  trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  épais¬ 
seur,  qui  forment  l’essence  du  corps,  constituent 
également  l’idée  de  l’espace.  Or ,  le  corps  étant 
matière,  l’espace  doit  l’étre  de  même ,  et  il  n’y  a  par 
conséquent  pas  de  vide  dans  l’espace  (i).  Toutes  les 
explications  basées  sur  ce  vide  tombent  donc  d’elles- 
mêmes.  Si ,  de  plus,  chaque  corps  a  les  trois  dimen¬ 
sions,  il  n’existe,  à  proprement  parler  ^  point  d’atp- 
mes,  mais  la  matière  est  divisible  à  l’infini  (2).  Telle 
est  la  première  et  la  plus  importante  des  différences 
qui  existent  entre  les  systèmes  de  Descartes  et  de 
Gassendi,  ce  dernier,  restaurateur  de  la  philosophie 
d’Epicure,  admettant  les  atomes.  Puisque  l’essence 
du  corps  ne  consiste  que  dans  les  trois  dimensions  , 
toutes  les  autres  propriétés  doivent  être  considérées 
comme  de  simples  modes ,  qui  ne  dépendent  pas  de"; 
l’essence ,  mais  de  conditions  accidentelles  j  par  con¬ 
séquent  aussi  tout  mouvement  d’un  corps  est  un  acci¬ 
dent  qui  a  pour  ea use  non  pas  l’essence  même  de  la 
matière ,  mais  un  choc  extérieur  ^3)  j  et  comme  l’in¬ 
dépendance  mutuelle  de  la  matière  et  de  la  forme, 

(i)  Cartes,  l.  c.  p. 

(ij  Ib.  p.  26.  3o. 

(3)  Ib.  p.Si,  Z:. 
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prouvée ,  dans  le  système  des  péripatéticiens  j  par 
une  conclusion  analogue faisait  remonter  à  la  pre¬ 
mière  cause  spirituelle  de  tous  les  mouyemens  maté¬ 
riels,  de  même  aussi,  la  nature  passive  de  la  matière 
devint, le  fondement  du  célèbre  système  des  causes 
occasionelles ,  par  lequel  Descartes  prétendit  expli¬ 
quer  riinion  de  l’âme  avec  lé  corps. 

Quoiqu’on  soit  contraint  de  chercher  hors  des 
corps  la  cause  première  de  tous  leurs  mouvemens 
et  de  tous  leurs  changemens  ,  cependant  le  physi¬ 
cien  doit  s’attacher  surtout  à  expliquer  les  causes 
prochaines,  ou  les  principes  agissans  d’après  la  ma¬ 
tière  elle-même  /  car  ce  serait  interdire  toute  espèce 
de  recherches  et  de  philosophie ,  que  de  se  contenter 
toujours  d’avoir  recours  à  la  cause  première ,  ou  de 
vouloir  constamment  s’arrêter  aux  causes  finales. 
Remplacer  les  recherches  physiques  par  celles  de  la 
téléologie,  c’est  vouloir,  suivant  Descartes,  scruter 
avec  une  inconséquence  présomptueux  les  décrets 
du  Créateur,  et  s’arroger  ridiculement  une  sorte  de 

{>art  active  à  la  régularisation  du  monde.  Aussi  le  phi- 
osophe  rejetait-il  complètement  les  causes  finales  des 
scolastiques,  et  recommandait-il  de  se  livrer  à  l’étude 
de  la  forme  et  du  mélange  de  la  matière,  qui  con¬ 
tiennent  la  raison  prochaine  et  suffisante  de  toutes 
les  actions  que  cette  dernière  exécute  (i).  En  consé¬ 
quence  de  ce  principe,  il  essayait  d’expliquer  les  dif- 
fe’rens  changemens  des  corps  par.  la  diversité  de  la 
forme  et  du  mélange  de  la  matière  ,  mais  il  ne  fit 
qu’accumuler  des  hypothèses ,  et  lui-même  ne  donna 
pas  un  nom  différent  à  toutes  ses  tentatives  :  ses  imi¬ 
tateurs  seuls  les  considérèrent  comme  autant  de  vé¬ 
rités  incontestables. 

Ainsi  donc  il  se  figurait  la  matière  première  dont 


(i)  Cartes,  î.  c.  P.  I.  p.  7. 
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tout Tunivers  est  formé,  comme  le  résultat  d’un  as-  • 
semblage  de  corps  réels  ,  qui  toujours  en  mouve¬ 
ment,  et  se  frottant  toujours  les  uns  contre  les  autres, 
avaient  adopté  deux  formes  et  deux  grosseurs  dif* 
férentes.  Les  plus  volumineux  durent  être  sphéri¬ 
ques  ,  parce  que  le  frottement  continuel  avait  émousse' 
leurs  angles,  et  ces  angles  eux-mêmes  arrachés  dés 
masses  globuleuses ,  constituent  la  première  classé 
des  corps  élémentaires  ,  materia  primi  elemend 
ils  remplissent  l’intervalle  des  globes,  autour  de^, 
quels  ils  tournent  sans  cesse  et  forment  des  tourbil¬ 
lons  (i).  De  cette  manière  il  y  a  deux  classes  d’élé- 
mens  :  les  sphériques  sont  plus  gros  que  ceux  qui  ■ 
proviennent  des  molécules  qui  leur  ont  été  arrachées) 
ils  peuvent  être  divisés  à  l’infini ,  et  ne  sont  point  en¬ 
traînés  dans  des  tourbillons,  mais  se  meuvent  d’après, 
des  directions  certaines  et  constantes  (2).  Cette  hypo-?  • 
thèse  de  la  différence  de  conformation  entre  les  ato- 
mes  primitifs  avait  tellement  de  charmes  pour  Desr  \ 
cartes,  qu’il  l’appliquait  à  tout.  Ainsi,  par  exemple,  ' 
les  corps  terrestres  sont  composés  de  trois  sortes  d’a¬ 
tomes  qui  varient  pour  la  forme:  les  uns  sont  bran-,  • 
chus,  les  autres  anguleux  et  placés  entre  les  précé- 
dens,  les  derniers  enfin  droits  et  indivisés  (3).  Or,  , 
suivant  que  ces  atomes  diversement  configurés  se 
meuvent  par  rapport  les  uns  aux  autres ,  ou  sont 
plus  pli  moins  séparés,  il  en  résulte  certains  effets  | 
déterminés.  j 

Je  p’ai  pas  besoin  d’insister  plus  long-temps  sur  la  1 
physique  de  Descartes  pour  faire  concevoi r  ses  théories  ■ 
physiologiques.  11  croyait  prouver  irrévocablement  ■ 
l’immatérialité  de  l’âme,  en  admettant  que  tous  les  1 
mouvemens  du  corps  ont  leur  cause  primitive  dans 
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Tâme ,  et  en  attribuant  les  changemens  corporels  aux 
causes  prochaines  qui  re'sident  dans  la  forme  et  la 
mélange  de  la  matière  ,  mais  établissant  toutefois 
entre  ces  changemens  matériels  et  l’âme  elle-même , 
la  même  différence  que  celle  qui  existe  entre  une 
montre  et  l’ouvrier  par  lequel  elle  a  été  fabriquée  (r)* 
Il  plaçait  le  siège  de  cette  âme  dans  le  cerveau  j  où 
elle  produit  non-seulement  les  sensations  ,  mais  en¬ 
core  l’imagination  et  l’intelligence  (2).  Gassendi  lui 
objecta  que  si  l’âme  réside  principalement  dans  la 
tête,  elle  ne  saurait  agir  au  même  degré  sur  toutes 
les  parties  du  corps.  Descartes  ne  fit  pas  une  réponse 
satisfaisante  à  cet  argument,  ce  qui  lui  eût  été  facile 
cependant,  en  disant  qu’il  se  bornait  à  placer  dans 
la  tête  la  principale  activité  de  l’âme,  à  laquelle  toutes 
les  autres  parties  prennent  également  part.  L’âme, 
suivant  son  système  j  siège  particulièrement  dans  la 
glande  pinéale  ,  parce  que  ce  corps  n’est  pas  double , 
se  trouve  situé  au  milieu  de  l’espace  qui  sépare  les 
tubercules  quadri- jumeaux ,  et  peut  par  consé¬ 
quent  recevoir  les  esprits  vitaux  de  ces  derniers  (3)^ 
Huet  répondit  que  la  glande  pinéale  n’est  pas  la 
seule  partie  impaire  du  cerveau ,  puisque  le  corps 
calleux  et  la  glande  pituitaire  sont  égalenieut  uni¬ 
ques,  que,  d’ailleurs,  cette  glande  est  dans  bien  dèà 
“cas  trop  remplie  de  pierres  pour  que  les  fonctions 
de  l’âme  puissent  s’y  exécuter  sans  gêne,  enfin,  que 
très- souvent  elle  se  détruit  dans  les  maladies, ainsi 
-que  le  prouvent  les  ouvertures  de  cadavres  ;  mais- 
Descartes  n’en  continua  pas  moins  de  persévérer  dans 
son  opinion ,  et  il  disséqua  un  grand  nombre  d’ani¬ 
maux  pour  déterminer  avec  plus  de  précision  la 

fi)  Cartes,  de  hom^ne ,  JJ.  ii6. 

(2)  Id.  de  princip.  pfiil.  p.  iSg. 

(3)  Id.  de  passion,  animæ ,  P.  I.  p.  —  Id.  epist.  lîl.  Tl.  36.  p. 
i44"  ep-  33.  p.  i5i."  160.  (  în-4o.  Amst.  166S,  ) 

Tome  'V.  .  4  , 
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structure  d’une  partie  qui  lui  semblait  être  si  impor¬ 
tante  (i). 

Les  fonctions  animales,  oû  les  sensations,  sont  le 
résultat  des  mouvemens  que  les  impressions  exté¬ 
rieures  produisent  dans  les  nerfs  des  sens ,  et  qui  se 
propagent  jusqu’à  la  glande  pine'ale,  point  central  dii 
cerveau.  Celle-ci  entre  alors  en  vibration,  et  elle  exé¬ 
cute  des  mouvemens  que  le  pédicule  sur  lequel  elle 
èst  implantée  favorise  singulièrement.  Descartes  sup¬ 
posait  dans  ces  mouvemens  une  diversité  infinie,  qui 
lui  servait  à  expliquer  la  multitude  des  sensations  et 
des  idées.  L’oscillation  de  la  glande  se  communique 
aux  ventricules  et  aux  esprits  vitaux  qui  s  j  trouvent: 
de  là  résultent  dans  les  fibres  de  l’encéphale  des  traces 
et  des  irn pressions  qui  sont  de  nature  entièrement 
matérielle,  et  qu’on  ne  saurait  mieux  comparer  qu’aux 
plicatures  du  papier,  endroit  où  celui-ci  se  laisse 
déchirer  avec  le  plus  de  facilité,  même  après  qu’on 
i’a  étendu  ,  et  que  les  plis  en  ont  été  bien  effacés  (2), 
Descartes  cherchait  à  rendre  cette  explication  sensible 
par  des  figures.  C’est  ainsi  qu’il  expliquait  les  souve¬ 
nirs  ,  par  le  rafraîchissement  des  traces  matérielles, 
ou  par  le  rétablissement  des  plis ,  ou  par  la  désobs^  , 
truction  des  canaux  du  cerveau  sur  lesquels  les  mou^ 
vemens  de  la  glande  piiiéale  avaient  agi  autrefois. 

Quoique  lés  sensations  dussent  être  expliquées  par 
les  mouvemens  des  parties  du  cerveau.  Descaries  dis--  [ 
tinguait  cependant  avec  beaucoup  de  soin  les  deux  ; 
fonctions  du  corps  animal.  En  effet ,  les  sensations 
s’opèrent  en  vertu  des  vibrations  des  fibres  intérieures 
dont  les  nerfs  sont  composés ,  mais  les  mouvemens  ; 
tiennent  à  l’influence  des  esprits  vitaux  sur  les  mus¬ 
cles  par  l’intermède  de  la  substance  médullaire  des 

{ï)  .Epist.  Kb.  II.  ^o.p.  196. 

èi)  id.  principia  philosophïœ  ,  P.  JV.  p.  De  homine,p.  ii2*  i 
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tierfe  (i).  Dans  un  autre  endroit  il  dit  que  la  sensa¬ 
tion  diffère  autant  du  mouvement  que  le  blanc  du 
noir  (2).  Pour  expliquer  les  idées  infiniment  diver- 
sifie'es  de  l’imagination,  Descartes'^ croyait  qu’il  était 
seulement  nécessaire  d’avoir  égard  au  mélange  des 
humeurs,  et  à  la  distance  qui  sépare  Tirnage  de  là 
glande  pinéale.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  attribuait  lés 
mouvemens  volontaires  au  voisinage  des  esprits  vi¬ 
taux  qui  s’insinuent  dans  les  nerfs,' et  de  l’imagé 
que  la  sensation  produit  dans  le  cerveau  (5).  De 
même  il  expliquait  le  sommeil  par  la  connexidn  dés 
canaux,  des  pores  et  des  cavités  du  cerveau  j  lorsque 
les  esprits  vitaux  ne  sont  pas  sécrétés  en  quantité 
suffisante  pour  remplir  le  diamètre  naturèl  de  ces 
parties  (4).  ^  . 

Afin  de  répandre  plus  de  jour  sur  la  manière  dont 
il  expliquait ;les  autres  fonctions  du  corps,  je  dois 
faire  remarquer  que  son  hypothèse  des  tourbillons 
formés  par  les  petits  atomes  où  la  matière  subtile 
autour  des  gros  globes,  dut  l’engager  à  adopter  les 
fermens  de  Vanhelmont.  Ce  changement  intérieur 
continuel  pendant  lequel  sé  développent  des  gaz 
actifs ,  pouvait  se  concilier  parfaitement  avec  l’idée 
des  tourbillons ,  et  si  les  disciples  du  philosophe 
français  ont  accordé  des  formes  déterminées  aux  par¬ 
ticules  fermentescibles ,  la  réunion  du  système  de 
Vanhelmont  et  de  celui  de  Descartes  était  la  plus 
conséquente  que  l’on  pût  imaginer. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Descartes  l’un  des  plus 
ardens  défenseurs  de  la  circulation  du  sang ,  regar¬ 
dait  comme  la  cause  de  cette  fonction  l’effervescence 
ou  une  sorte  de  fermentation  que  le  sang  éprouve 

(i)  Cartes,  dioptr,  p.  S6. 

Iz)  Id.  epist.  lib.  II.  5a.  p.  o.o'i, 

(3)  Id.  de  hornine  ,  p.  n6.  î2Q* 

Ibid,  p.' 
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dans  le  cœur  par  l’effet  du  grand  degre'  de  la  chaleur 
animale.  Il  comparait  la  chaleur  qui  résulté  de  celte 
fermentation,  à  celle  qui  se  de'veloppe  lorsqu’on  verse 
un  acide  minéral  sur  du  fer,  et  lui  donnait  positive¬ 
ment  le  nom  de  feu  (i).  La  cause  de  cette  fermenta¬ 
tion-  réside  dans  l’éther ,  cette  matière  subtile ,  qui 
provient  des  élémens  du  premier  ordre,  et  qüe  Des¬ 
cartes  '  semble  avoir  substituée  au  gaz  de  Vanhel- 
mo|pt.  En  continuant  sa  marche  dans  les  artères,  le 
sang ,  dont  la  fermentation  ne  cesse  pas  un  seul  ins¬ 
tant,  devient  toujours  de  plus  en  plus  ténu  et  expan¬ 
sible,  de  sorte  qu’enfin  il  se  rapproche  un  ]peu  delà 
nature  des  esprits  vitaux  qui  en  sont  sécrétés  dans  le 
cerveau  (2).  La  digestion  s’opère  de  même  en  vertu 
d’une  fermentation  pendant  la  durée  de  laquelle  il 
se  développe  un  acide  tellement  âcre  qu’on  peut  le 
comparer  à  l’eau-forte,  et  que  la  faim  doit  être  en 
grande  partie  attribuée  à  son  action  sur  les  fibres 
nerveuses  des  tuniques  de  l’estomac  (3). 

Quoiqu’il  eût  été  naturel  d’appliquer  les  fermens 
à  l’explication  des  sécrétions ,  Descartes  en  exposait 
au  contraire  la  théorie  d’après  les  principes  de  la 
physique  de  Démocrite,  c’est-è-dire  d’après  le  rap¬ 
port  tle  la  grosseur  et  de  la  forme  des  nïblécules  des 
humeurs  qui  doivent  être  sécrétées,  aux  pores  d^ 
organes  chargés  d’accomplir  la  fonction.  11  comparait 
çes  organes  à  des  cribles,  qui  laissent  passer  les  parties 
déliées  et  similaires,  mais  retiennent  les  parties  gros¬ 
sières  et  hétérogènes.  Les  molécules  rondes  s’enga¬ 
gent  par  conséquent  dans  des  canaux  circulaires, 
les  pyramidales  dans  des  tubes  triangulaires,  les  cu¬ 
biques  dans  des  conduits  carrés ,  et  de  cette  manière 
chaque  sécrétion  conserve  son  état  naturel,  tant  que 

(1)  Caries,  î,  c.  p.  6.  —  Epist,  lih.  I.  p.  loo.  sGü. 

(2)  Id.  de  komine ,  p.  21. 

(3)  Ibid.p.  73, — Epist.  lib,  ï.  p.  io3. 
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des  particules  convenables  traversent  les  pores  qui 
leur  sont  destinés  (i). 

On- voit  sans  peine  que  ces  hypothèses  ingénieuses 
devaient  avoir  le  grand  avantage  de  faire  perdre 
l’habitude  d’admettre  des  qualités  occultes  par  les¬ 
quelles  on  ne  pouvait  absolument  rjen  expliquer,  et 
de  diriger  davantage  l’attention  vers  le  mécanisme 
et  la  structure  des  parties  du  corps.  On  conçoit  éga¬ 
lement.  que  le  désir  de  confirmer  par  l’expérience 
ces  hypothèses  chéries  sur  la  forme  des  molécules, 
dut  rendre  l’usage  du  microscope  plus  général ,  et 
que  de  cette  manière  la  voie  fut  ouverte  à  des  décou¬ 
vertes  importantes  ,  dont  nous  nous  sommes  déjà 
occupés  précédemment.  Mais  ,  d’un  autre  côté ,  il 
faut  convenir  que  la  théorie  de  Descartes  anéantit 
l’esprit  d’observation,  et  contribua  beaucoup  à  entre¬ 
tenir  l’idée  erronée  que  le  calcul  du  mouvement  des 
atomes  peut  faire  acquérir  à  la  médecine  une  certi¬ 
tude  véritablement  mathématique.  Nous  rencontre¬ 
rons  bientôt  un  grand  nombre  de  preuves  de  tout  ce 
que  j’avance  ici. 

Les  premiers  et  les  plus  zélés  partisans  du  système  de 
Desçartes  se  trouvèrent  en  Hollande,  oîi  l’auteur  avait 
passé  la  majeure  partie  de  sa  vie  :  cette  doctrine  en 
compta  surtout  un  grand  nombre  dans  l’université 
d’Utrecht ,  oîi  Henri  Renerius,  ami  intime  de  Des¬ 
cartes,  fut  appelé  en  1634. 

J’ai  dit  précédemment  que  Henri  Regius  se  fit  ini¬ 
tier  par  Renerius  dans  les  mystères  de  la  philosophie 
cartésienne,  et  qu’il  chercha  ensuite  à  l’introduire 
dans  la  théorie  de  la  médecine,  mais  qu’il  y  procéda 
avec  trop  peu  de  réflexion.  En  effet,  cet  homme 
frivole  ne  voyait  dans  le  nouveau  système  qu’uni 
moyen  de  s’attirer  des  auditeurs  et.de  la  célébrité.  Il 
était  si  peu  en  état  de  se  former  des  idées  propres, 

(i)  Cartes,  de  hornine  ^  p.  i3.  —  De  Jprmato  fœtu  ^  p.  172. 
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qu’après  la  mort  de  son  maître  Renerius,  il  ne  put 
presque  plus  se  suffire  à  soi-même.  Descartes  s’inté-, 
ressa  d’abord  en  sa  faveur,  mais  bientôt  il  se  fatigua 
de  ses  importunités,  et  l’abandonna  entièrement. 
Regius  mit  le  comble  à  son  indiscrétion  en  abju¬ 
rant  publiquement  la  philosophie  cartésienne  dans 
l’année  1645  (i).  11  était  redevable  de  sa  chaire  de 
professeur  à  la  nouvelle  doctrine ,  mais  à  cette  époque 
il  fut  sur  le  point  de  la  perdrë ,  parce  qu’après  la 
mort  de  Renerius,  Gisbert  Voëtius^  encore  étourdi 
de  la  victoire  qu’il  venait  de  remporter  dans  le  sj-? 
node  de  Dordrecht,  crut  aussi  pouvoir  triompher 
des  cartésiens  en  les  accusant  d’athéisme..  L’histoire 
des  disputes  qui  s’élevèrent  à  cette  occasion  est  d’au¬ 
tant  plus  dégoûtante,  que  les  deux  partis  avaient 
renoncé  à  la  raison  et  à  toute  espèce  de  modération; 
L’Introduction  de  Regius  à  la  médecine  pratique  est 
un  manuel  des  plus  ordinaires,  dans  lequel  on  per¬ 
drait  son  temps  à  chercher  quelque  idée  nouvelle 
et  Utile  (2). 

L’ouvrage  de  Corneille  de  Hoghelande ,  ami  de 
Descartes,  mérite  plus  d’attention  que  le  livre  indi¬ 
geste  de  Regius.  Hoghelande  ,  à  l’instar  du  philo¬ 
sophe  français ,  cherche  à  expliquer  toutes  les  fohcr 
lions  du  corps  p^r  les  lois  de  la  chimie  et  de  la  mé¬ 
canique,  par  l’acidité  ou  l’alcalescence  des  humeurs, 
par  l’effervescence  et  la  fermentation ,  par  le  volume 
et  la  forme  des  atomes,  La  fermentation  de  Vanhel- 
mont  lui  paraît  recevoir  le  plus  grand  jour  de  la 
matière  subtile  de  Descartes ,  éther  dont  toutes  les 
parties  sont  dans  un  mouvement  circulaire  conti- 

(1)  La  Vie  de  M.  Descartes,  p.  234. 

(2)  Regiî  msdicinop  lib.  IP',  et  praxis  meilca.  în-^p.  Traj.  ‘ad  Rhen. 

Regius  mérite  do  grands  éloges  dans  ce  dernier  ouvrage,  parc^ 
qu’il  rapporte,  à  la  suite  de  chaque  maladie  ,  des  observatious  qui-ré* 
paadent  un  grand  jour  sur  leur  histoire. 
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nuel  (i).  La  digestion  s’opère,  suivant  lui,  par  la 
fermentation,  et  le  suc  gastrique  peut  être  comparé 
à  un  mélange  d’eau-forte  et  a  esprit-de-vin  (2).  Le 
sang  provient  du  chyle  par  un  mouvement  interne 
des  particules:  il  est  chassé  du  cœur  dans  les  artères 
par  une  effervescence  analogue  à  celle  du  heurre  d’an¬ 
timoine  préparé  avec  le  sublimé  corrosif  et  l’antimoine 
cru  (3).  La  fièvre  consiste  en  une  fermentation  de 
la  matière  visqueuse  qui  est  composée  de  particules 
plus  grossières  (4).  Les  esprits  vitaux  sont  séparés  du 
sang  par  une  véritable  distillation  (5). 

La  philosophie  de  Descartes  trouva  âüssi  plusieurs 
partisans  en  France,  lorsque  dans  l’année  1 65 i,  Pierrê 
Michon ,  abbé  Bourdelot(6),  eut  établi  une  académie 
cartésienne,  dont  les  merhbres  se  réunissaient  une 
fois:  par  semaine  pour  discutér  les  principes  de  là 
nouvelle  doctrine.  Cette  société  subsista  jusqu’à  la 
mort  de  Bourdelot,  arrivée  en  i685  ,  et  les  savans 
qui  en  faisaient  partie  se  donnaient  des  noms  signi¬ 
ficatifs,  suivant  l’usage  généralement  adopté  alors  dans 
les  réunions  savantes  (7). 


(1)  Hoghelanie,  Cogitatîones.  in-iz.  Ziugd,  Bat.  1676. />.  29.  3o.  —  Ce 

livre  parut  pour  la  première  fois  en  1646.  ' 

(2)  U.p.Si.  ^  '  ... 

(3)  Ib.  p.  43.  67. 
mU.p.ç,3. 

.(5)  Ib.  p.  98.  lor.  ;  '  . 

(6)  L’abbé  Bourdelot  naquit  à  Sens ,  en  1610.  Il  fut  actopté  par  la 
frère  de  sa  mère  ,  accompagna  le  Prince  de  Coudé  dans  ses  expéditions-, 
et  se  trouva  au  siège  de  Fontarabie ,  qui  eut  lieu  dans  le  cours  de 
l’année  i638.  En  i643  ,  il  établit  dans  l’hôtel  de  ce  prince  une  société 
savante,  dont  les  membres  ne  s’entretenaient  pas  encore  des  principe» 
de  la  philosophie  de  Descartes.  En  i65i ,  il  se  rendit  à  Stockholm  pour 
assister  de  ses  conseils  la  reine  Christine  qui  l’avait  appelé ,  d’après 
Pinstigation  de  Sanmaüe.  A  son  retour  en  France,  il  introduisit  la  phi¬ 
losophie  de  Descartes  parmi  les  membres  de  l'académie  qu’il  avait  fon¬ 
dée.  Il  mourut  en  i685.  Sa  mort  fut  la  suite  de  l’imprudence  avec 
laquelle  il  fit  usage  de  l’opium ,  et  dé  la  gangrène  qu’on  excita  en  lui 
plaçant  des  fers  chauds  à  la  plante  des  pieds. 

(7)  Gallois  publia  les  Mémoires  de  celte  société  sous  le  titre  de  : 
Conversations  de  l’académie  de  M.  l’abbé  Bourdelot.  în-12.  Paris,  1675. 
Ensuite  ifs  l'iiT^?nt  traduits  en  latin  et  insérés  dans  l’ouvrage  de  Nicolas 
de  Blégny:,  irwXtüïé Zodiàciuh  medica~galUeurri. 
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Parmi  les  nombreuses  discussions  qui  y  furent  agi¬ 
tées,  une  des  premières  traite  du  siège  de  l’âme  dans  l^ 
glande  pinéale  (i) ,  et  une  autre  de  la  matière  subtile 
qui  pénètre  tout,  et  dont  les  esprits  vitaux  fout 
partie  (2).  On  cherche  ensuite  à  prouver  que  lotîtes  les 
choses  proviennent  de  l’éau  et  du  sel,  et  que  celui-ci 
est  volatil  ou  composé  de  feu.  On  distingue  deux 
espèces  de  la  première,  Tune,  le  soufre,  qui  dérive 
simultanément  de  plusieurs  corps,  et  l’autre,  le  mer¬ 
cure,  qui  contient  dans  le  même  temps  des  parties 
aqueuses.  Le  sel  volatil  a  des  particules  d’une  forme 
parfaitement  ronde,  ce  qui  donne  la  raison  de  sagrande 
mobilité  :  le  sel  composé  de  feu  est  formé  d’atomes 
allongés  et  carrés ,  à  l’aide  desquels  il  unit  et  retient 
tout  (3).  La  théorie  des  acides  et  des  alcalis  est  établie 
sur  ces  idées,  d’après  lesquelles  on  explique  aussi  les. 
maladies. 

L’exemple  de  Nicolas  Mallebranche  prouva  que  k 
philosophie  cartésienne  était  susceptible  de  s’allier  au 
mysticisme  (4).  La  vie  solitaire ,  la  constitution  dé¬ 
licate  de  ce  philosophe  et  l’austérité  des  règles  de 
l’ordre  dont  il  faisait  partie ,  telles  furent  les  causes 
de  la  passion  pour  les  rêveries  religieuses  et  philo¬ 
sophiques,  dont  on  trouve  des  traces  si  frappantes 
dans  ses  ouvrages.  Descartes  avait  déjà  regardé  les 
changemens  mécaniques  du  cerveau  et  des  nerfs 
comme  les  causes  des  sensations  et  de  la  pensée  ; 
Mallebranche  voulut  aussi  expliquer  les  passions  et  les 
tempéramens  par  la  sécheresse  et  l’humidité  des  fibres 
de  l’encéphale  (5).  L’action  des  choses  extérieures  sur 
les  principes  les  plus  déliés  du  corps  fut  à  ses  yeux 

(2)  Blegny  ,  Zoiiacum  medico-gallicum ,  tom.  IV •  p.  97. 

(2)  Ib.  p.  122. 

;  (3)  /&.  p,  142.  ï44. 

(4)  Le  P.  Mallebranche  naquit  à  Paris  ,  en  i638,  et  mourut  en  1710* 

(5)  Mallebranche,  Recherches  de  la  vérité-,  liv.  II.  ch.  x.  p.  xoû. 
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la  cause  des  affections  de  l’ânae  (i),  et  cette  idée, 
trouva  beaucoup  de  de'fenseurs  parmi  les  philosophes 
qui  parurent  après  lui.  Depuis  lors  il  devint  d’un 
usage  général  en  physiologie  d’attribuer  ,  d’après 
l’exemple  de  Descartes  et  de  Mallebranchje,-les  sen¬ 
sations  et  la  pensée  aux  mouvemens  et  aux  change- 
meris  des  fibres  du  cerveau ,  explication  à  laquelle 
la  découvertè  de  la  structure  fibrillaire  de  l’encéphale 
par  Leeuwenhoek  semblait  donner  encore  un  plus 
grand  degré  de  probabilité.  :  . 

La  philosophie  de  Descartes  fut  aussi  accueillie  avec 
faveur  en  Italie.  Thomas  Corneille  de  Cosenza,  pro¬ 
fesseur  à  Naples,  la  défendit  un  des  pi’emiers  (2), 
et  on  peut  hardiment  soutenir  que  l’école  iatromathé- 
matique  qui  s’élevait  alors  en  Italie,  est  principalement 
redevable  de  son  origine  à  l’introduction  des  prin¬ 
cipes  de  Dèscârtes.  Cependant ,  après  Corneille  de 
Cosenza  et  un  certain  Michel  -  Ange  Fardella",  qui 
enseignait  la  physique  à  Rome^  à  Padone  (5)  ,  nous 
trouvons  peu  de  véritables  cartésiens  parmi  les  Ita¬ 
liens,  parce  que  la  domination  de  la  philosophie  pé¬ 
ripatéticienne  ,  et  la  méthode  expérimentale  de  Ga¬ 
lilée  et  de^  Torricelli ,  s’opposaient  à  la  réussite  du 
nouveau  système. 

Les  Pays-Bas  continuèrent  tou  jours  d’être ,  pour  ainsi 
dire,  la  patrie  de  la  philosophie  cartésienne^  Ala  vérité, 
en  X  663,  le  Nonce  du  Pape  à  Louvain  tenta  d’effrayer 
les  partisaks  de  cette  doctrine,  et  de  mettre  obstacle 
aux  progrès  ultérieurs  qu’elle  pourrait  faire  (4)i  mais 
il  ne  put  parvenir  à  son  but.  Déjà  presque  tous  les 
professeurs  des  universités  avaient  admis  les  fermens 

Îi)  Malîebranche,  Kecherches  de  la  vérité,  cli.  2.  p.  107. 

2)  De//’  istoria  etc.,  c’est-à-dire,  De  l’iiistoire  civile  du  royaume  de 
Naples,  en  quarante  livres ,  par  Pierre  Giannone.  in-4°-  Venise,  17.79. 

(3)  Tiraiotchi,  Storia  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  de  la  littérature  ita¬ 
lienne  ,  vol.  VIll.  p.  218. 

P/empius  ,  Pr.  yatio  adjirndatnenta  medicinæ  ,  P.  VI il. 
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de  Vanhel/nont  et  les  tourbillons  de  Descartes  comme 
autant  d’articles  de  fou  On  tenta  même  des  expé¬ 
riences  pour  prouver  l’exactitude  de  ce  raisonnement: 
la  méthode  pratique  fut  changée  d’après  les  idées  do¬ 
minantes,  et  de  cette  manière,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle ,  les  Pays-Bas  répandirent  dans  toutes 
les  contrées  voisines  une  théorie  chimique,  qui,  dé¬ 
corée  des  charmes  de  la  nouveauté  ,  et  appuyée  par 
l’argent  des  marchands ,  attribuait  toutes  les  fonctions 
du  corps  et  toutes  les  maladies  à  la  forme  et  au 
mélange  des  molécules  des  humeurs,  à  la  fermenta¬ 
tion ,  l’effervescence ,  la  précipitation  et  la  distillation 
des  élémens  chimiques,  qui,  par  conséquent,  cher¬ 
chait  à  guérir  toutes  les  affections  à  l’aide  dès  réactife 
de  la  chimie,  et  rejetait  sans  distinction  les  principes 
de  l’ancienne  école.  Tout  homme  froid  et  impartial 
sera  obligé  de  convenir  que  cette  école  fit  plus  de 
mal  que  de  bien,  parce  quelle  éloigna  encore  davan¬ 
tage  les  médecins  de  la  route  de  l’observation ,  et 
représenta  des  principes  surnaturels  comme  des  choses 
sensibles ,  en  introduisant  de  pernicieuses  méthodes 
basées  seulement  sur  des  hypothèses  arbitraires.  Ori 
peut  même  dire ,  sans  craindre  de  blesser  la  vérité , 
<jue  les  opinions  propagées  par  l’école  chimique  ont 
\  été  plus  dévaslàtrices  (jue  certaines  guerres  ,  tant  la 
marche  que  ces  hypothèses  portaient  à  suivrè  dans  le 
traitement  des  maladies  était  contraire  au  bon  sen^ 
et  à  la  saine  raison. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Système  de  Syhius. 

François  de  le  Boé  Sylvius  fut  le  fondateur  du 
système  chimique  de'jà  pre'paré  par  les  e'crivains  dont 
nous  venons  de  nous  occuper.  La  eonside'ration  dont 
il  jouissais  le  nombre  prodigieux  de  ses  disciples, 
et  la  célébrité'  de  l’université  au  sein  de  laquellé  il 
enseignait,  contribuèrent  à  répandre  celte  ihéorie 
dont  lui-même  fit  une  application  presque  générale 
à  toutes  les  parties  de  la  science.  Peu  de  professeurs 
réunirent  autant  de  lalens  et  autant  de  qualités 
propres  à  assurer  le  succès  de  leurs  opinions ,  et  à 
les  faire  adopter  sans  réstriction  comme  des  oracles 
infaillibles  ;  mais  il  en  est  fort  peu  aussi  qui  abu¬ 
sèrent  autant  des  faveurs  dont  la  nature  les  avait 
comblés. 

Sylvius,  le  plus  célèbre  de  tous  les  théoriciens 
chimiques  (i)  ,  plein  d’une  folle  présomption  ,.  osa 
tirer  de  quelques  faits  isolés ,  d’expériences  mal 
exécutées  ,  et  d’idées  à  demi-erronées ,  des  conclu¬ 
sions  générales  ,  d’après  lesquelles  les  principes  de 
l’économie  animale  et  les  causes  des  maladies  pa¬ 
raissaient  tellement  simples,  qu’on  né  pouvait  croire 
qu’ils  l’eussent  jamais  été  à  ce  point.  Il  appliqua 
cés  conclusions  au  traitement  des  maladies  avec  une 
témérité  véritablement  répréhensible  ,  et  les  disci¬ 
ples  crédules  qui  l’entouraient  adoptèrent  ses  erreurs 
grossières ,  sans  douter  un  seul  instant  qu’elles  fus¬ 
sent  dénuées  de  vérité.  On  est  tenté  de  charger 

(i)  Ginelin  a  parfaitement  exposé  le  système  de  Sylvius  dans  sa 
GeJCÂic/ile  etc. c’est-à-dire,  Histoire  de  la  chimie,  p.  677 — ySo. 
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d’imprécations  les  études  académiques ,  et  les  expli-  ' 
cations  chimiques  qui  ont  été  données  de  la  yie  et 
de  ses  phénomènes,  lorsqu’on  réfléchit  aux  résultat 
efîrajans  de  la  méthode  de  Sjlvius. 

François  Sjlvius,  pendant  le  temps  qu’il  exerçait  la 
médecine  à  Amsterdam,  fit  une  étude  approfondie  des 
sjstèmes  de  Vanhelmont  et  de  Descartes ,  qui  ser¬ 
virent  ensuite  dé  base  à  ses  hjpothèses.  Nous  lui  par¬ 
donnons  de  dire  que  ses  idées  sont  entièrement  ori¬ 
ginales^  et  nouvelles  (i)  ;  ce  ton  n’^  rien  qui  étonne, 
et  nous  y  sommes  habitués  depuis  long-temps.  L’es¬ 
prit  du  siècle  se  peint  dan^  tous  les  ouvrages  que  ce 
siècle  enfante,  et  la  théorie  de  Sjlvius  est  si  évi¬ 
demment  üne  modification  de  celles  de  Vanhelmont 
et  de  Descartes,  qu’il  est  impossible  de  lui  accorder 
le  mérite  de  l’originalité.  Depuis  l’année  i658,  Sjl¬ 
vius  enseigna  la  médecine  théorique  et  pratique  à 
Lejde  avec  tant  d’éclat,  que  Boerhaave  seul  l’effa¬ 
çait  dans  cette  université.  Le  premier  il  introduisit 
l’excellente  coutume  de  faire  dans  les  hôpitaux  des 
leçons  de  clinique  en  feveur  des  étudians  ;  il  ouvrit 
un  nombre  prodigieux  de  cadavres ,  et  il  représen¬ 
tait  à  ses  auditeurs  l’observation  comme  l’unique 
pierre  de  touche  des  sjstèmes,  sans  réfléchir  que  le 
sien  était  moins  que  tout  autre  fondé  sur  des  re- , 
cherches  exactes ,  et  sur  des  expériences  incontes¬ 
tables.  En  effet,  ce  système  est  trop  conséquent  pour 
que  la  nature  puissele  reconnaitrç. 

Si  l’on  veut  se  former  une  idée  claire  des  prln- 
.cipes  de  Sjlvius ,  il  suffit  dé  se  rappeler  les  fermens 
de  Vanhelmont ,  qui  sont  la  pierre  fondamentale 
du  système  dont  nous  nous  occupons.  On  ne  peut 
en  effet,  dit  Sjlvius ,  supposer  un  seul  changement 
dans  le  mélange  des  humeurs  qui  ne  soit  la  suite  de 

(t)  Sjlfihut ,  Metliodus  medenii ,  îib,  II.  p.  lay.  Opéra,  ed.  Amst. 
1.679.  '•'’-i"-) 
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îa  fermentation ,  et  cependant  il  assigne  à  celte  fer^ 
mentation  des  conditions  qui  se  trouveraient  diffi¬ 
cilement  reunies  dans  le  corps  vivant.:  Comme  Van- 
helmont,  il  prétend  que  la  digestion  est  une  véritable 
fermentation  opérée  par  rintermède  d’un  ferment* 
De  même  que  Vanhelmont,  il  admet  un  triumvirat, 
mais  dans  les  humeurs,  dont  l’effervéscence  ou  la 
fermentation  lui  sérvent  à  expliquer  la  plupart  des 
fonctions  du  corps.  D’après  ces  idî^s,  la  digestion  a  . 
lieu  dans  les  premières  voies  pailla  réunion  de  la 
salive  avec  le  suc  pancréatique  et  la  bile,  et  par  la 
fermentation  de  ces  humeurs.  La  salive  ,  aussi-bien 
que  le  suc  pancréatique ,  contient  un  sel  acidulé 
très-prononcé ,  surtout  dans  la  lymphe ,  et  dont  le 
goût  nous  décèle  la  présence  (i).  A  cet  égard,  Syl- 
vius  profite  des  recherches  de  Régnier  de  Graaf,  qui 
avait  presque  toujours  rencontré  le  suc  pancréatique 
acide  (2).  Sylvius,qui  voulait  trouver  dans  la  bile  un 
alcali  prédominant  uni  avec  de  l’huile  et  de  l’esprit 
volatil,  suppose  donc  une  effervescence  des  acides 
avec  l’alcali ,  et  un  dégagement  de  gaz  qui  contri¬ 
buent  à  la  digestion.  De  là  provient  aussi  le  chyle , 
qui  n’e'st  autre  chose  que  r.êsprit  yblatil  des  alimens 
accompagné  d’une  huile  subtile  et-  d’un  alcali  neu-^ 
tralisé  par  un  acide  affaibli  (3).  Le  sang  est  pins  que 
perfectionné,  plus  quant  perficitur ,  dans  la  raté  :  il 
acquiert  son  plus  haut  degré  dé  perfection  par  l’ad¬ 
dition  d’une  certaine  quantité  d’esprits  vitaux  (4).  Là 
bile  n’est  point  tirée  du  sang  dans  le  foie,  mais*  elle 
préexiste  réellement  dans  le  fluide  circulatoire  :  elle 
s’y  mêle  de  nouveau,  pour  se  rendre  au  cceur  avec 

(1)  Sylv.'diss.  med.  1,  p. .  12.  X,  p.  5i.  Methodiu  medenài ,  lih.  I. 

p.  57.  ■ 

(2)  Groof,  De  succo  pancreatico  :  in  Mangeti  bibliolhecâ  anatomied^ 
vol.  I.  p.  187.  191. 

(3)  Sj'li'.  diss,  med,  I.  p.  — Praxis  medica^  p.  177. 

(4)  Id.  praxis  medica ,  lié.  21.  p.  274.  ,  -  ,  ' 
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la  lymphe  egalement  raêle'e  au  sang,  et  y  donner  liçu 
à  la  fermentation  vitale.  De  cette  manière,  le  sang 
devient  le  centre  de  réunion  de  toutes  les  humeurs 
des  sécrétions,  qui  s’en  séparent  ou  s’y  mêlent  sans 
que  les  parties  solides  prennent  la  plus  petite  part  à 
ces  opérations.  En  général ,  les  solides  sont  tellement 
bannis  de  la  physiologie  de  Sylvius ,  que  ce  médecin 
ne  fait  absolument  attention  qu’au  mélange  des  hu¬ 
meurs. 

Il  explique  auÉi  la,formation  et  le  mouvement  du 
sang  par  l’effervescence  du  sel  volatil  huileux  de  la 
bile ,  et  de  l’acide  dulcifié  de  la  lymphe ,  ce  qui  dé¬ 
veloppe  la  chaleur  vitale,  par  laquelle  le  sang  s’at¬ 
ténue  et  devient  susceptible  de  circuler  (i).  Ce  feu 
vital,  tout-à-fait  différent  du  feu  ordinaire,  est  a 
son  tour  entretenu  par  le  mélange  uriiforme  du 
sang  (2)  :  il  atténue  les  humeurs  non  pas  en  sa  qua¬ 
lité  de  principe  de  la  chaleur,  mais  parce  qu’il  est 
composé  de  pyramides  (3).  C’est  là  évidemment  une 
idée  empruntée  à  la  physique  de  Descartes ,  comme 
celle  de  la  fermentation  dans  le  cœur,  cause  du  mou- 
yement  du  sang,  rappelle  les  opinions  de  Vanhel-; 
mont.  Mais  Sylvius  expliquait  la  préparation  des 
esprits  vitaux  dans  l’encéphale  par  la  distillation  j; 
et  il  trouvait  beaucoup  dé  similitude  entre  leurs  pro-i 
priétés  et  celles  de.  resprit-de-vin.  Les  nerfs  les  con¬ 
duisent  bien  aux  parties ,  mais  ces  esprits  se  répan¬ 
dent  aussi  dans  la  substance  des  organes  pour  les 
rendre  sensibles.  Lorsqu’ils  s’insinuent  dans  les  glan¬ 
des,  l’addition  de  l’acide  du  sang  donne  naissance  à 
une  humeur  analogue  à  la  naphte,  et  qui  constitue 
la  lymphe.  Celle-ci  se  compose  donc  d’esprits  vitaux 

(i)'5//p.  l.  c.  lib.I.  p.  193. 

(9.)  Id,  diss._  med,  X.  p.  4*^* 

(3)  ïd.  methoJiu  rmdendt  .  lit.  II  p.  rag. 
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et  d’acide  du  sang  (i).  Le  lait  se  de'veloppe  dans  les 
mamelles  par  l’alflux  d’un  acide  très- do ux ,  qui  fait 
prendre  une  teinte  blanche  à  l’humeur  rouge  du 
sang  (2).  ^  ^  ' 

La  the'orie  des  fondions  naturelles  du  corps  n’e'tait 
pas  moins  chimique.  Les  maladies  elles-mêmes  ne 
peuvent  être  non  plus  expliquées  que  par  les  prin¬ 
cipes  chimiques.  Sjlvius  introduisit  le  premier  le  mot 
âcreté  pour  désigner  la  prédominance  des  élémens  chL. 
miques  deshumeurs ,  et  il  regarda  ces  âcretés  comme 
la  cause  prochaine  de  toutes  les  maladies.  Or^  tout  ce 
qui  est  âcre  pouvant  se  rapporter  à  deux  classes,  les 
acides  et  les  alcalis,  il  n’y  a  non  plus  que  deux  grands 
ordres  de  maladies ,  celles  qui  sont  dues  à  une  âcreté 
acide ,  et  celles  qui  proviennent  d’une  âcreté  akaline. 
Mais  chacun  de  ces  ordres  renferme  plusieurs  variétés 
des  âcretés  (3).  On  doit  convenir  que  Sylvius  avait 
déjà  quelque  connaissance  des  parties  constituantes 
des  humeurs  animales  j  mais  d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit,  nous  voyons  que  cette  connaissance  était 
encore  fort  incomplète ,  et  qu’il  se  bornait  en  grande 
partie  à  comparer  les  fluides  inerte^  avec  les  humeurs 
du  corps  vivant.  11,  avait  des  idées  plus  claires  que 
Vanhelmont  sur  les  gaz,  et  ne  leur  accordait  pas, unq 
nature  aussi  subtile  :  il  les  appelait  et  il  dé¬ 

crivit  leurs  différences  chimiques  aussi -bien  que 
l’influence  qu’ils  exercent  dans  certaines  maladies. 
Négligeant  la  cause  proprement  dite  de  l’altération 
de  l’eiterveseence,  et  de  la  prédominance  des  âcretés, 
n’ayant  non  plus  aucun  égard  à  l’action  des  solides, 
"il  ne  voyait  dans  le  corps  humain  qu’un  magmas, 
d’humeurs  continuellement  en  fermentation  ,  en 

(1)  Sjlt>.  dûs.  med.  IV.  p.  20.  VIII.  p.  Sg.  Methodus  medendi ,  A'i.  I. 

(2)  îd,  praxis  medendi ,  lih,  III.  p,  566. 

{3)  Id,  diss.  med,  VIII>  p>  3jj. 
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distillation,  en  effervescence ,  en  précipitation ,  et  le 
ni ëdecin  était  rabaisse  par  lui  au  niveau  d’un  distil¬ 
lateur  ou  d’un  brasseur  (i). 

La  bile  acquiert  diverses  àcrete's,  lorsque  de  mau¬ 
vais  alimens,  un  air  alte'ré,  ou  d’autres  causes  sem¬ 
blables ,  viennent  à  agir  sui*  le  corps.  Elle  devient 
acide  ou  alcaline:  dans  le  premier  cas,  elle  s’épaissit 
et  occasione  des  obstructions  :  dans  le  second , 
elle  excite  la  chaleur  fébrile  ;  et  les  vapeurs  vis¬ 
queuses  qui  s’en  élèvent  sont  la  cause  du  froid  qui 
précède  cette  dernière.  Toutes  les  fièvres  aiguës  et 
continues  tirent  leur  origine  de  cette  âcreté  de  la 
büe  (2).  Le  mélange  vicieux  de  la  bile  avec  le  sang , 
ou  son  àcreté  spécifique ,  engendre  l’ictère,  qui  né 
provient  pas  à  beaucoup  près  toujours  des  obstruc¬ 
tions  du  foie  (3).  L’effervescence  vicieuse  de  la  bile 
avec  le  suc  pancréatique  provoque  presque  toutes 
les  autres  maladies  (4)4  mais  en  vain  l’on  chercherait 
dans  Sjlvius  les  preuves  de  ces  assertions.  L’homme 
qui  en  appelle  sans  cesse  au  témoignage  de  l’expé¬ 
rience,  ne  peut  alléguer  en  faveur  de  ce  point  capital 
de  son  système  aucune  raison ,  sinon  que  ,  dans  la 
plupart  des  affections,  les  premières  voies  sont  rem¬ 
plies  de  matières  saburrales. 

L’âcreté  acide  du  suc  pancréatique ,  etrobstruclion 
des  conduits  du  pancréas  qui  en  est  la  suite,  sont  re¬ 
gardées  par  Sjlvius  comme  la  cause  des  fièvres  in¬ 
termittentes ,  et  à  .  cet  égard  encore  la  seule  obser¬ 
vation  sûr  laquelle  il  se  fonde,  c’est  que  les  em- 
pâtemens  des  viscères  du  bas-ventre  succèdent  fré¬ 
quemment  aux  fièvres  intermiiientes  (5).  Mais  lorsque 

(1)  Boerhaave  signala  parfaitement  cet  abus  dans  son  discours  Ve 

ohymiâ  suos  errores  expugr.ante.  (  Opuscula.  Hag.  Com.  1738.  p.  4i.) 

(2)  Sylvius ,  Praxis  ntedica,  liO.  I.  p.  227.  228, 

(3)  Ib.  p.  3o4. 

è()  Jb,  app.  VllI.  p.-77Ç). 

(v)  Id,  methoius  medendi  \  Uh.  II.  p.  102.  Prax,  med.  lih.  I.p.  227. 
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racîdité  de  ce  suc  acquiert  encore  plus  d’âcrete  ,  il 
en  resuite  rhypoGondrie  et  l’hystérie  (i).  Si,  pendant 
Vefifervescence  vicieuse  du  suc  pancréatique  avec  la 
bile,  il  s’élève  une  humeur  acide  et  visqueuse,  celle-ci 
est  en  état  d’accabler  entièrément  les  esprits  vitaux 
du  cœur  pendant  un  certain  temps,  et  de  devenir  ainsi 
la  source  de  la  syncope,  des  palpitations  de  cœuf  et 
d’autres  affections  nerveuses  (2).  Quand  l’âcreté  acide 
du  suc  pancréatique  ou  de  la  lymphe  avec  laquélle  ce 
suc  a  une  ressemblance  parfaite ,  se  dépose  sur  des 
nerfs ,  ceux-ci  en  sont  affectés,  et  on  voit  naître  des 
spasmes  ou  des  convulsions  (3)»  L’épilepsie  en  par¬ 
ticulier  tient  aux  vapeurs  âcres  engendrées  par  l’ef-*- 
fervescence  vicieuse  du  suc  pancréatique  avec  la  bile 
âcre  (4)’*  L’origine  de  la  goutte  est  la  même  qüe  celle 
des  fièvres  intermittentes  ,  car  il  faut  la  chercher  dans 
l’obstruction  du  pancréas  et  des  glandes  lympha¬ 
tiques  accompagnée  d’une  âcreté  acide  de  la  lym¬ 
phe  (5).  Les  douleurs  arthritiques  sont  dues  à  l’acide 
âcre,  dépouillé  de  l’huile  qui  le  dulcifie  (6).  La  petite 
vérole  suppose  ordinairement  une  âcreté  acide  de 
la  lymphe,  par  laquelle  le  pus  des  pustules  est  pro¬ 
duit  ,  de  même  que  la  suppuration  en  général  tient  à 
l’acide  coagulant  de  la  lymphe  (7),  La  siphilis  résulte 
de  l’acide  rongeant  de  cette  lymphe  :  Sylvius  ne  croit 
pas  voir  une  objection  fondée  dans  l’emploi  que  l’on 
fait  des  oxides  mercuriels  contre  cette  affection ,  puis¬ 
que  l’oxigène  de  ces  préparations  ne  jouit  par  lui- 
même  d’aucune  efficacité ,  et  ne  sert  qu’à  rendre  le 
mercure  dissoluble  (8).  Il  dérive  la  gale  de  i’âcreté 

(1)  Syîpîiis,  Praxis  meienii,  lib.  I,  p.  1^7, 

(2)  Ibid,  p^  200. 

i3)  Ibid.  p.  292. 

(4I  Ibid.  app.  X.  p»  610. 

(5)  Ibid.  app.  Vlll.  p.  778. 

(é)  Ibid.p.  .  , 

(7)  Ib.  app.  /•  p.  619-  Prose,  med.  îih.  1.  p-  2861 

(8)  Ib.  app^  III.  p.  666. 
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acide  de  la  lymphe ,  et  s’élève  fortement  contre  touj 
ceux,  qui  admettent  une  autre  cause  (i).  Les  hjdrcK 

Eisies  proviennent  aussi  de  la  même  âcreté  acide  de 
i  lymphe  qui  détermine  la  congestion  de  cette  hu¬ 
meur  (2).  Les  calculs  vésicaux  ont  pour  cause  l’acide 
coagulant  de  la  lymphe  et  du  suc  pancréatique,  qui 
entraîne  une  effervescence  vicieuse  de  ce  dernier  (5). 
Les  acides  corrosifs  et  la  perte  des  esprits  volatils j 
sont  les  sources  delà  leucorrhée  (4). 

Il  semblerait,  d’après  ce  que  nous  venons  de  voir, 
que  toutes  les  maladies  dérivent  des  acides;  et  en 
effet,  il  en  reste  un  fçrt  petit  nombre  pour  le  second 
genre  d’écretés ,  c’est-à-dire ,  pour  celles  de  naturé 
alcaline.  Cependant  Sylvius  attribue  les  fièvres  ma¬ 
lignes  à  la  surabondance  des  sels  volatils,  et  à  la  trop 
grande  ténuité  du  sang  (5).  Ces  affections  dérivent 
donc  du  manque  d’oxigène  ;  et  conune  le  corps  tire 
de  l’air  la  majeure  partie  de  ce  dernier ,  les  fièvre» 
malignes  proviennent  aussi  du  manque  d’air  vital  (6)» 
A  cette  occasion  Sylvius  décrit  avec  exactitude  et 
précision  les  fièvres  intermittentes  larvées.(7).  Enfin, 
il  faut  chercher  aussi  la  raison  dfô  maladies  dans  les 
esprits  vitaux  eux -mêmes,  qui,  en  leur  qualité  (fe 
substance  spiritueuse  ,  sont  souvent  trop  aqueux  oji 
en  trop  grande  effervescence ,  et  manquent  mêmè 
quelquefois  totalement  (8).  De  là  résultent  toutes 
sortes  de  maladies  nerveuses,  que  Sylvius  ne  con¬ 
sidère  jamais  comme  existaiïtes  par  elles-mêmes,  mai» 

SyMiis,  App.  1,  p.  6i5. 

(3)  Ib.  app.  VI.  p.  755. 
m  Ib.  app.  V.  p.  729^  731. 

(4)  Id.  prax.  med.  lib.  III.  p.  5i3. 

(5)  Id.  meth.  med.  lib.  II.  p.  i38.  —  C’est  ce  qu’il  prouve  (surtout 
app.  II.  p.  626)  par  l’injection  des  sels  volatils  daus  les  veines ,  qui 
s’oppose  à  la  coagulation  du  sang. 

(61  Id.  prax.  med.  lib.  I,  p.  31 1. 

(7 J  Ib.  p.  ilpi, 

{^)  Ib.  lib.  Il.-y.  tpbu 
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dérive  toujours  de  vapeurs  acides,  âcres  ou  alcalines, 
qui  troublent  et  offusquent  les  esprits  vitaux. 

Il  est  fort  à  regretter  que  Sylviùs  ait  osé  baser  sur 
ces  hypothèses  une  méthode  curative' si  peu  conforme 
à  la  nature ,  que  son  système  est  le  plus  détestable;  de 
tous  ceux  qui.  ont  jarùais  vu  le  jour.  Il  opposait  les 
purgatifs  aux  maladies  dues*  à  l’ effervescence ■  de;  la 
bile,  parce  que  les  vomitifs  luiiseriibiaient  ne  devoir 
déterminer  que  des  effets  nuisibles  (i)  :  ce  qui  terlait 
à  ce  que,  pour  provoquer  le  vomissement ,  il  avait 
recours  à  des  préparations  antimoniales  très  r  âcres^ 
et  même  à  là  poudre  d’Àlgarolh  (2).  Il  cherchait  à 
modérer  Fâcreté  dé  la  bile  par  l’opium  €)i  autres 
moyens  narcotiques;  mais  on  est  effrayé  dé  sonavon-^ 
gleinent  ,  quand  on  le  voit  reGommàndec  lés  sels  vo> 
latils  j  entre  autres  son  sel  volatil  oléagineux  jil’^prit 
de  corne  de  cerf,  etc.,  comme  lés  remèdes  des  j^ui 
efficaces  dans  presque  toutes  les  maladies.  Tantôt  ils 
doivent  corriger  l’acidité  de  la  lymphe  ,  ce  qu’ils  font 
par  leurs  propriétés  diaphorétiqués ,  tantôt  ils  ont 
pour  effet  de  vain.cre  Fâcreté  acide  du  suc  pancréa¬ 
tique ,  de  remédier  à  la  paressé  des  esprits  vitaux  , 
de  favoriser  les  sécrétions  (5) ,  et  de  provoquer  l’écou¬ 
lement  menstruel(4).  AinsiiSylvius  prescrivait  l’esprit , 
volatil  d’ambre  jaune  et  Fôpium  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes  (fi) ,  efe  conseillait  d’autres  sels  volatils 
dans  presque  toutes,  les  affeetions ,  noiamrhént  datif 
les  maladies  aiguëSv  11  les  alliait  avec  les  boissons  anr- 
tivénéneuseSjFangélique ,  le  côntra-yerva,  lebézoard, 
lesyeux  d’écre  visse  et  autres  substances  semblables.  GéS 
matières  absorbantes  lui  paraissaietit  être  irèsrnéees- 
saires  pour  corriger  l’acidité  du  suc  pancréatique  ,  et 
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Tâcreté  de  là  bile  (i).  En  les  administrant  il  n’avait  au¬ 
cun  egard  à  la  marche  que  la  nature  observe  dans  les 
maladies  aiguës,  ni  aux  périodes  généraux  de  ces  der¬ 
nières  J  il  ne  faisait  attention  ni  aux  causes  éloignées  ni 
aux  signes  pathognomoniques;  en  un  mot, il  négligeait 
entièrement  l’induction,  et  se  bornait  à  des  idées  spé¬ 
culatives  qu’il  croyait  être  le  moyen  unique  de  par¬ 
venir  à  connaître  les  indications. 

Lorsqu’on  doit  combattre  une  âcreté  alcaline  qui 
entraineà  sa  suite  une  dissolution  des  humeurs ,  il 
faut  prescrire  des  choses  acidulés  ou  des  éthers 
qui  jouissent  d’une  efficacité  toute  particulière  dans 
ces  cas  (2).  Du  reste ,  on  peut  encore  recommander 
les  opiats,  les  terres  absorbantes,  spécialement  le  bol 
d’Arménie ,  et  les  remèdes  oléagineux.  Ainsi ,  par 
exemple ,  dans  les  fièvres  malignes ,  Sylvius  donne  la 
la  recette  suivante  (3)  : 

R.  Theriac.  veter»  3  ij. 

Antim.diaphor.5j. 

Syr,  card.  henèd»  %ij. 

Aqu.  yropliylact.  Sylv.  _ 

- Cinnam. 

- Scabios.  %ij 

M.D» 

Cette  formule  peut  servir  d’exemple  pour  apprécier 
les  remèdes  que  les  successeurs  de  Sylvius  adminis¬ 
trèrent  dans  les  fièvres  malignes.  Il  est  bien  triste  de 
penser  que  jamais  on  ne  prenait  en  considération  les 
complications  de  la  maladie,  la  différence  de  la  cons¬ 
titution  épidémique,  ni  une  foule  d’autres  circons¬ 
tances  également  importantes.  C’est  ainsi  que  le  plus 
noble  de  tous  les  arts  devint  le  jouet  de  l’imagina-; 
tion  des  chimistes,  qui  regardaient  tous  leurs  pré- 

f  i)  Sylpiusj  Meth,  tned.  Ub.  II.  p.  107. 

(a)  Id.  prax,  meà.  Ub.  1.  p.  168. 

(S  J  Ibid.  p.  ê6i. 
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dëcesseurs  avec  mépris.  Mais  l’esprit  du  temps  voulait 
que  le  médecin  ne  vît  qu’élémens  fermentescibles  et 
qu’opérations  chimiques  dans  le  corps  :  on  aimait 
mieux  sacrifier  les  malades  à  la  mode,  et  les  conduire 
au  tombeau ,  que  les  rendre  à  la  santé  en  suivant  la 
méthode  des  anciens. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

Propagation  du  Système  chémîatrîque. 

C’est  un  phénomène  bien  remarquable  dans  l’his¬ 
toire  de  l’école  chémialrique ,  qu’on  opposa  si  peu 
d’objections  à  ses  principes,  au  moins  dans  les  com- 
mencemens,  et  qu’on  les  combattit  par  des  argumens 
d’une  si  faible  importance.  Etait-ce  la  nouveauté  des 
idées  qui  éblouissait  les  observateurs?  Avait-on  conçu 
du  dégoût  pour  les  dogmes  insuffisans  des  anciens  ? 
Entrevoyait  -  on  la  nécessité  d’appliquer  la  chimie  à 
toutes  les  branches  des  sciences  naturelles?  Ce  qu’il 
y  a  de  certain  ,  c’est  qu’à  l’exception  d’un  très-petit 
nombre  d’écrivains  qui  prirent  Tes  armes  contre  le 
système  chémiatrique,  tous  l’adoptèrent  plus  ou  moins 
excl  usivement.  Malheureusement  les  ennemis  les  plus 
ardens  de  cette  doctrine,,  étant  tous  peu  instruits  et 
imbus  de  préjugés,  co.ntribuèrent  bien  plus  à  en 
assurer  les  progrès  qu’à  mettre  obstacle  à  sa  propa¬ 
gation. 

L’école  de  Paris,  sous  la  présidence  de  Jean  Riolan,. 
avait  repoussé  de  son  sein  toutes  les  innovations.  Elle 
continua  encore  dans  cette  occasion  de  demeurer 
fidèle  aux  principes  du  dogmatisme  galénique  :  elle 
se  prononça  ouvertement  contre  toute  alliance  de  la 
chimie  avec  la  médecine ,  et  même  contre  toutes  les 
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préparations  médicamenteuses  chimiques.  Cette  dis¬ 
position  au  moins  dura  aussi  long-temps  que  la  célé¬ 
brité  de  Guj  Patinai),  un  des  pluà  célèbres  profes¬ 
seurs  de  cette  école.  Guy  Patin  j  que  son  érudition 
ët  son  animosité  rendaient  le  défenseur  le  plus  re¬ 
doutable  des  écoles  hippocratique  et  galénique  qui 
déjà  commençaient  à  tomber  peu  à  peu  dans  l’oubli , 
a  laisse  non  pas  une  réfutation  complète  dè  la  chemia- 
trie,  mais  des  preuves  nombreuses  delà  haine  irré¬ 
conciliable  *  et  véritablement  aveugle  qu’il  portait 
aux  chimistes  de  son  temps.  Dans  ses  lettres  il  les 
nomme  presque  toujours  les  faux  monnoyeurs  delà 
médecine,  et  il  ne  dépend  pas  de  lui  qu’on  ne. leur 
inflige  les  mêmes  puniiiohs  qu’à  ces  malfaiteurs  (2). 
Lui-même  n’avâit  jamais  administré  une  seule  pré¬ 
paration  antitnonialej  et  suivant  son  opinion  l’anti- 
niôinè  a  plus  fait  périr  d’hommes  que  la  guerre  de 
trente  ans  n’en  a  moissonné  dans  lés  champs  de  l’Alle- 
magne  (5).  Il  a  enregistré  dans  son  Martjrologium 
antimonii  tous  les  cas  où  l’antimoine  lui  a  semblé 
avoir  produit  des  effets  nuisibles  ou  mortels;  mais 
on  conçoit  facilement  combien  il  était  partial  et 
infidèle ,  lorsqu’on  se  rappelle  les  anecdotes  cou- 
trouyées  et  lés  calomnies  qu’il  se  plaisait  à  répandre. 
Quellé  mortification  ne  dut -il  pas  éprouver  lors- 
qu’en  1666  la  dispute  relativemenr  à  l’emploi  de 
rantimoiné^  et  particulièrement  de  l’émétique ,  devint 
si  violente ,  que  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  de 
Paris  se  rassemblèrent,  en  vertu  d’un  arrêt  du  Par¬ 
lement,  sous  la  présidence  du  doyen  Vignon ,  èt 
qu’après  une  longue  délibération,  il  fut  conclu  à  la 


'  (i)  Guy, Patin  naquit  en  Houtîenc  près  de  Beauvais,  en  i6o'.  iT^fut 
iiommè  professeur  à  Paris,  devint  doyen  de  la  Faculté,  et  mourut  en 
j692- 

(2)  Lettres  de  Guy  Patin  ,  tout.  I.  1.  96.  p.  38r!  332.  (  in-ia.  C’ologue  , 

2691.)  . 

(3)  Id,  lotn.  III.  1.  4o7"  P‘  208.  tom.  I.  I.  46.  p.  J9S. 
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majorité  de  quatre-vingt-douze  voix,  que  rëme'tique 
et  les  autres  préparations  antimoniales  pouvaient  être 
non-seulement  permis ,  mais  même  encore  recom¬ 
mandés  î  Patin ,  après  cette  décision ,  fit  bien  mine  de 
ne  vouloir  plus  combattre  les  moyens  chimiques  ; 
mais  il  n  en  deraeùrà  cependant  pas  inactif.  Ün  de 
ses  Wis>  François  Blondel,  demanda  la  cassation  de 
l’arrêt  (1^;  ses  efforts  furent  inutiles.  Charles  Guille- 
meau  lui-même,  un  des  partisans  les  plus  fidèles  de 
Patin ,  ne  réussit  point  avec  son  écrit  polémique  en 
faveur  de  la  pratique  galénico-hippocratique  (2).  Lui 
et  Antoine  Menjot,  médecin  de  Montpellier  (3)  , 
cherchèrent  à  prouver  l’inutilité  des  remèdes  chi¬ 
miques  ,  la  suffisance  de  la  méthode  hippocratique  ^ 
et  le  peu  de  fondement  de  la  théorie  de  Descartes  et 
de  Sylvius  j  mais  leurs  arguméns  manquaient  de  soli¬ 
dité  ,  leurs  connaissances  n’étaient  point  fondées  sur 
l’expérience ,  et  l’animosité  dirigeait  trop  leur  plume. 

Les  objections  de  Louis  Levasseur -ne  furent  pas 
d’un  plus  grand  poids.  Ce  médecin  défendit  la 
théorie  galénique  et  la  pratique  hippocratique  cc/Étfe 
Florentinus  Schuyl,  professeur  de  Leyde,  mais  fut 
plus  nuisible  qu’utile  au  système  qu’il  protégeait,  à 
cause  de  son  style  entortillé  ,  surchargé  d’érudi¬ 
tion  grecque,  et  dénué  de  véritables  preuves  (4). 
Schuyl  assurait  avoir  vu  clairement  l’effervescence 
de  la  bile  avec  le  suc  pancréatique  (5).  Il  essaya  dé 
trouver  des  traces  de  la  nouvelle  théorie  chimique 
dans  les  ouvrages  apociyphes  d’Hippocraî,e ,  ce  qui 
dut  natiirellement  lui  réussir  ,  parce  que'la  patho- 

(1)  Lettrës  de  Guy  Patin  ,  tom.  III.  1.  4io.  p.  224*  aSo. 

(2)  Question  cardinale  :  La  méthode  d’Hippocrate  est-elle  la  plus  cer¬ 
taine,  etc.  ?  in-4°.  Paris  ,  1648. 

(3)  Opuscules  posthumes  d,e  Menjot.  in-4°.  Amsterdam ,  i%7. 

(4)  -Zi.  Ijevasseür  Syléià^o  liiimore  tnumviràH  epiHoia.  in-^o,  JPj- 

risiis ,  1668.  —  Flor.  Schuyl,  Fro  veteri  medicinâ.  Leidte,  1670. 

L.  Leposseur ,  SjîpiiU  confatààis.  m-12.  Farhiis  ,  jéoS. 

(5)  Jü.  c.  p.  88. 
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logie  humorale  régnait  dans  la  première  e'cole  dog-' 
matique,  où  l’on  avait  toujours  egard  à  rdcreté  des  ;, 
humeurs.  Si  donc  l’autorité'  des  livres  apocryphes 
d’Hippocrate  peut  être  conside'rè'e  comme  de'cisive, 
la  théorie  de  Sjlvius  trouvait  en  eux  un  puissant 
appui,  et  Levasseur  essaya  vainement  de  faire  res¬ 
sortir  la  différence  essentielle  qui  existait  entre  l’an¬ 
cienne  secte  dogmatique  et  la  nouvelle  école  ché- 
mia  trique. 

U  est  d’autant  plus  facile  de  çoncevoir  que  la  nou¬ 
velle  doctrine  ne  trouva  point  accès  en  Espagne,  . 
qu’on  pourrait  presque  regarder  comme  un  miracle 
s’il  en  fût  arrivé  autrement.  On  assure  à  la  vérité  que 
Gaspard-Bravo  de  Sobrernonte-Ramirez ,  professeur 
à  Valladolid  et  médecin  du  roi  d’Espagne,  exposa 
des.principes  chimiques;  mais  son  ouvrage,  qui  ren¬ 
ferme  une  apologie ,  de  l’ancien  dogmatisme  ,  donne 
des  preuves  suffisantes  du  contraire  ;  l’auteur  combat 
surtout  Vanhelmont  (i). 

Parmi  les  autres  antagonistes  également  peu  im- 
portans  du  nouveau  système  ,  je  range  Hermann 
Grube ,  professeur  à  Lubeck,  qui  se  contenta  de 
blâmer  l’usage . de  l’opium  et  des  sels  volatils  (2), 
Charles  Drelincourt,  qui  opposa  de  bien  faibles  rai¬ 
sons  à  l’utilité  du  suc  pancréatique  (5),  et  Eccard 
Leichner,  professeur  à  Erford,  qui  emprunta  contre 
Sylvius  des  argumens  aussi  peu  valides  à  l’ancien  dog¬ 
matisme  de  l’école  galénique  (4). 

En  Angleterre  ,  au  contraire  ,  l’école  chimique 
reçut  une  direction  toute  particulière ,  lorsque  aes 

(i)  Soiremonte .  y  Ramirez  ,■  Tractatus  duo.  Colon,  .^grippin. 

1671.  p.  II. 

(a)  Gnibe  ,  De  modo  simplicîum  medîoamentorumjfacultates  cognoscendi. 
in~2>°z- ‘  Hqfrt.  1669. 

(3)  ÜrelincauTt Adversus  doctores  glandulosas  :  in  OpuscuUs.  in-i2. ' 
JjUgd.  Bat.  i68o.  . 

Leichner  ^  Mpicrisis  super  XI,  Dissertationes  médicinales  Fmne,‘ 
Sjlm.  ï'n-ia.  Fif.  1676. 
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hommes  qui  avaient  cultivé  l’anatomie  avec  le  plus 
grand  succès ,  et  qui  connaissaient  parfaitement  la 
méthode  expérimentale,  cherchèrent  à  favoriser  la 
chémiatrie  elle-même ,  ou  à  en  justifier  les  principes 
par  leurs  essais  et  leurs  expériences.  Déjà  Gauthier 
Gharleion  avait  adopté  l’idée  de  Vanhelmont  sur  le 
ferment  gastrique  de  nature  acide,  principe  de  la 
digestion  (r) ,  et  expliquait  les  fonctions  du  cœur  et 
des  artères  par  l’élévation  de  la  flamme  vitale  qui 
résulte  de  l’effervescence  des  principes  du  sang  (2). 
Thomas  Willis  fut  aussi  le  plus  célèbre  défenseur  de 
cette  secte  chimique,  dans  le  même  temps  que  Sjl- 
vius  en  propageait  les  principes.  Toutefois  son  sys¬ 
tème  dirfère  autant  des  théories  de  ses  contempo¬ 
rains  qu’il  se  rapproche  de  celle  de  Paracelse.  En 
effet ,  il  admet  les  trois  élémens  chimiques  de  ce  der¬ 
nier,  le  sel,  le,  soufre  et  le  mercure,  dans  tous  les 
corps  de  la  nature ,  dont  ils  lui  servent  à  expliquer 
les  propriétés  elles  changemens:  seulement  il  donne 
le  nom  d’esprit  au  mercure  de  Paracelse ,  mais  il  lui 
accorde  les  mêmes  qualités  que  ce  fanatique  attribuait 
au  sien,  la  vertu  entre  autres  de  volatiliser  toutes 
les  parties  constituantes  des  corps.  Xie  sel ,  au  con¬ 
traire  ,  est  le  fondement  de  la  fixité  de  ces  mêmes 
corps.  Le  soufre  engendre  les  couleurs,  la  chaleur, 
et  unit  l’esprit  au  sel  (3).  Il  se  trouve  aussi  dans  l’es¬ 
tomac  un  ferment  acide,  qui  forme  le  chyle  avec  le 
soufre  des  alimens  :  ce  chyle  entre  eh  effervescence 
dans  le  cœur,  parce  que  le  sel  et  le  soufre  prennent 
feu  ensemble  J  de  là  résulte  la  flamme  vitale  qui 
pénètre  tout  (4).  Les  esprits  vitaux  se  sécrètent  dans 

(i^  Charleton,  ^conomîa  anîmalis ,  j>.  i8.  ig. 

(a)  Ih.  p.  86. 

,  De  Jermentatione  J  p.  3.  4-  6.  (^Opera,  zrt-4®.  Genepœy 

(4)  i6.  17. 
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le  cerveau  par  une  ve'ritable  distillation  (i).  Les  vais¬ 
seaux  du,  testicule  tirent  un  élixir  des  parties  consti¬ 
tuantes  du  sang,  mais  la  rate  retient  la  partie  terreuse, 
et  communique  en  dédommagement  uîi  nouveau 
ferment  igné  au  fluide  circulatoire  (2).  C’est  pour¬ 
quoi  on  doit  considérer  le  sang  comme  une  humeur 
disposée  ét  constamment  exposée  à  la' fermentation; 
eC  à  cet  égard  on  peut  le  comparer  au  vin  (3).  Eu 
effet,  toute  humeur  dans  laquelle  l’esprit,  le  soufre 
et  le  sel  prédominent  d’une  certaine  manière ,  se  corn 
verliten  un  principe  fermentescible. où  un  ferment(4). 
De  là  vient  aussi  que  toutes  les  maladies  dérivent  des 
vices  de  ce  ferment ,  et  que  le  médecin  peut  être 
comparé  à  un  marchand  de  vin ,  puisque  tous  deux 
n’ont  rien  à  faire  sinon  de  veiller  à  ce  que  les  fer¬ 
mentations  nécessaires  s’opèrent  avec  régularité ,  et  à 
ce  qu’aucune  substance  étrangère  ne  vienne  troubler 
ou  déranger  l’opération  (5). 

On  était  arrivé ,  vers  le  milieu  du  dix-septièmé 
siècle,  au  point  de  ne  voir  qu’une  opération  chimique 
dans  la  vie  du  corps  animal, et  de  considérer  cette  vie 
presque  comme  rien.  La  pernicieuse  manie  de  tout 
expliquer  faisait  quon  n’établissait  plus  de  distinction 
entre  les  corps  inertes  et  les  corps  organisés,  et,  ce 
qUi  était  bien  plus  déplorable  encore ,  qu’on  traitait 
les  maladies  d’après  ces  idées  absurdes.  En  Angle’- 
terre ,  comme  en  Hollande ,  cette  spéculation  trouva 
d’autant  plus  d’accueil  ,  qu’on  ne  tarda  pas  à  s’y 
arrêter  aux  découvertes  chimiques  déjà  faites  ,  et 
qu’on  s’empressa  de  les  appliquer  avec  trop  de  pré¬ 
cipitation  à  toute  la  nature.  Willis  tenta  surtout  de 
ployer  la  pyrétologie  à  sa  théorie  chimique  ;  la  fièvre. 


(  i)  Willis  ,  l.  c.  Tp.  18. 
(2)  Ih.  p.  19. 

^  (3)  Id,  dejebrïbas  ,  p.  76. 
(i)  n-,  P-  75- 
(5)  Ib.  p.  30. 
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suivant  lui  ,  est  le  simple  résultat  de  l’effervescence 
violente  et  contre  nature  du  sang  et  des  autres  hu¬ 
meurs  du  corps  ,  laquelle  est  suscitée  soit  par  les 
causes  externes ,  soit  par  les  fermens  internes  dans 
lesquels  le  suc  nourricier  se  trouve  converti  lorsqü’il 
se  mêle  à  la  masse  du  sang  (i).  L’effervéscence  des 
esprits  vitaux  est  la  source  des  fièvres  quotidiennes , 
celle  du  sel  et  du  soufre  produit  les  fièvres  conti¬ 
nues  ,  et  les  fermens  externes  de  nature  maligne 
provoquent  les  fièvres  malignes  (2).  Ainsi  la  petite 
vérole  est  due  à  des  semences  de  fermentation  mises 
en  activité  par  un  principe  contagieux  extérieur  (3). 
Tous  les  spasmes  et  les  convulsions  reconnaissent 
pour  cause  l’explosion  du  sel  et  du  soufre  avec  les 
esprits  animaux.  Les  affections  hypocondriaques  et 
hystériques  qui  ont  leur  source  dans  le  désordre  des. 
esprits  animaux  ,  dépendent  origmairement  de  la 
purification  vicieuse  du  sang  dans  la  rate,  où,,  par 
conséquent ,  un  mauvais  principe  fermentescible 
cliargé  de  sel  ^  de  soufre  s’unit  avec  les  esprits  vi¬ 
taux  ,  et  les  dérange  (4).  Le  scorbut  tient  à  une  alté¬ 
ration  du  sang,  qui  peut  alors  elfe  comparé  à  du  vin 
éventé  (5).  La  goutte  n^est  autre  chose  que  la  coagu¬ 
lation  des  sucs  nutritifs  altérés  par  les  esprits  ani¬ 
maux  acidifiés ,  de  même  que  l’esprit  de  vitriol  forme 
ua  coagulum  avec  l’huile  de  tartre  (6).  L’action  des 
médicàmens  s’explique  sans  peine  par  l’effet  qu’ils 
produisent  sur  les  principes  nutritifs  (7).  Les  sudori¬ 
fiques  s,gnt  vantés  et  considérés  comme  des  cordiaux, 
parce  qu  ils  augmentent  le  soufre  du  sang,  c’est-à- 

(1)  Willis,  l.  c.  p.  58. 

(2)  IB.  p.  106. 

(3)  Ib.  p.  172. 

(4)  Id.  de  morlls  coneuls.  p.  6-  i-iS. 

Ib.  p.  i47_. 

((>)  Id,  de  anima  hnitonim  ,  p.  3<)fi- 

(7)  Id.  Pliarmaceut.  ration,  tom,  1.  P-  63. 
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dire  le  véritable  aliment  de  la  flamme  vitale  (i).  Les 
cordiaux  purifient  les  esprits  animaux  ^  et  fixent  le 
sang  trop  volatil  (2).  Willis  s’écarte  des  véritables  chi¬ 
mistes  de  son  temps,  en  ce  qu’il  recommande  la 
saignée  (^s  le  plus  grand  nombre  des  maladies, 
comme  tin  excellent  moyen  pour  tempérer  la  fer¬ 
mentation  contre  nature. 

Il  soutint  contre  Nathanaël  Highmore  une  dispute 
fort  peu  intéressante  sur  le  siège  de  l’hypocondrie 
et  de  l’hystérie.  Highmore  croyait  de  même  avoir 
trouve  que  l’égarement  des  esprits  animaux  dans  le 
sang  donne  naissance  à  ces  affections  (5)  ;  mais  il 
plaçait  le  siège  de  l’hystérie  dans  le  poumon,  parce 
que  les  principaux  acciden's  se  rapportent  à  cet  or¬ 
gane  (4),  et  celui  de  l’hypocondrie,  au  contraire, 
dans  l’estomac ,  où  le  principe  fermentescible ,  entre¬ 
tenu  par  la  chaleur  naturelle  du  viscère,  s’acidifie, 
trouble  la  digestion ,  et  met  les  esprits  animaux  en 
désordre  (5).  Willis,  au  contraire,  faisait  siéger  les 
deux  maladies  dans  le  cerveau  et  le  système  ner¬ 
veux  (6)  ;  mais  on  voit  clairement  par  l’ouvrage 
d’Highmore  combien  il  était  voué  au  système  ché- 
miatrique,  et  combien  est  grande  l’erreur  de  ceux 
qui,  n’ayant  pas  vraisemblablement  lu  son  livre,  le 
représentent  comme  un  ennemi  de  la  chémiatrie, 
parce  qu’il  a  écrit  contre  Willis. 

Diverses  découvertes,  par  elles-mêmes  importantes, 
qui  furent  faites  principalement  en  Angleterre ,  sem¬ 
blèrent  confirmer  de  plus  en  plus  l’exactitude  des 
doctrines  chimiques.  Nous  avons  vu  que  I^décou- 
verte  de  l’oxigène  avait  donné  lieu  à  une  théorie  de 

(1)  JVîllis ,  l.  c.  p.  iig. 

(2)  Ih.  p.  i48. 

(3)  Highmore,  De  pass.  hyst.  et  hypochonir.  in-12.  lert.  1677.  p.  qz. 

(4)  Ib.  p.  32.  . 

(5)  Ib.  p.  170.  181.  188. 

(6)  Willis ,  Affectas  hjster.  et  hypochondr.  pathologia  spasmoiicd  vin~ 

dicata  :  in  0pp.  . 
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îa  vie,  qui  a  reparu  chez  les  modernes  et  qu’on  a  pré¬ 
tendu  être  nouvelle.  Mayow ,  auteur  de  cette  théo¬ 
rie  ,  croyait  que  les  particules  azotées  de  l’atmos- 

Ehère,  ou  la  base  de  l’acide  nitrique,  se  mêlent  dans 
î  cœur  avec  les  parties  sulfureuses  du  sang,  pour 
donner  ainsi  naissance  à  la  fermentation  vitale,'  et 
que  les  esprits  anirnaux  sont  vraisemblablement  les 
mêmes  que  ces  particules  azotées.  Il  dérivait  même 
jusqu’à  un  certain  point  la  fièvre  du  passage  trop 
abondant  de  l’azote  dans  le  sang.  Lower  émit  aussi 
une  opinion  semblable. 

Un  autre  Anglais  ,  Guillaume  Croone  ,  d’abord 
professeur  à  Cambridge,  et  ensuite  médecin  à  Lon¬ 
dres,  expliqua  le  mouvement  des  muscles  par  l’effer¬ 
vescence  du  fluide  nerveux  ou  des  esprits  animaux, 
qu’il  croyait  azotés  comme  Mayow,  avec  les  molé¬ 
cules  sqlfureuses  du  sang  (i).  Guillaume  Cole,  dans 
son  Traité  des  sécrétions ,  allia  enserrlble  la  doctrine 
des.fermens  de  Vanhelmont  etdeWillis,  et  la  théorie 
des  cribles  de  Descartes,  car  il  eut  égatd  en  même 
temps  à  la  forme  et  au  diamètre  des  pores,  ainsi  qu’à 
leur  rapport  avec  les  particules  auxquelles  ils  don¬ 
nent  passage  (2). 

Deux  Anglais  de  ce  période ,  Jean  Rogers  et  Fran¬ 
çois  Cross,  nous  sont  connus  pour  de  simples  imita¬ 
teurs  de  Vanhelmont  et  de  Sylvius.  Le  premier ,  au 
lieu  de  six  digestions ,  n’en  admit  que  cinq  qu’il  ap¬ 
pelait  chylosis  ,  chymosis  ,  hœmatosis  ,  pneuma- 
iosis  spermatosis  (3).  L’autre  exposa  la  pyréto- 
logie  de  Sylvius  combinée  avec  la  théorie  humorale 
des  anciens  dogmatiques;  car  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  il  admit  bien  l’obstruction  du  pancréas 

(i)  Croone,  De  ratîone  motus  mitsoiilorum.  în-8°.  Dondini,  i664*  p» 
a3.  24- 

(d)  Cole,  De  secretione  animali.  in-it.  Hag.  Com.  1681.  p,  3a.  77. 

■  (3)  Rogers ,  Aiialecta  inauguralia  de  auinâue  humorum  concoctionibus. 
zn-8°.Lond.  1664. 
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comme  la  principale  des  circonstances  auxquelles 
on  doit  avoir  égard,  mais  il  fit  en  même  temps  attem 
tion,  dans  les  différentes  espèces,  à  la  prédominance 
des  humeurs  cardinales  des  anciens  (i). 

Ce  fut  cependant  aussi  en  Angleterre  que  s’éle-^ 
vèrent  les  premiers  doutes  sur  l’exactitude  des  expli¬ 
cations  chimiques.  L’homme  qui  les  conçut  ,  bien 
que  partisan  des  principes  de  Vanhelmont  et  de 
Descartes  à  d’autres  égards  ,  contribua  prodigieuse¬ 
ment  aux  progrès  de  la  physique  rationnelle  par 
l’excellence  de  sa  physique  expérimentale.  C’est  à 
Kobert  Bpyle  (2)  que  nous  sommes  redevables  des 
premières  idées  exactes  relativement  à  la  doctrine 
des  éléméns  du  corps.  Dans  son  {Jhimiste  sceptique^ 
qui  paru  t  dès  l’année  1 661,  il  élève  des  doutes  sur  l’exisv* 
tence  non-seulement  des  élémens  des  péripatéticiens 
admis] usqu’alors,  mais  encore  des  principes  chimiques^ 
Les  premiers  élémens  des  corps  sont  des  atomes  de 
différentes  formes  et  grosseurs  ,  dont  la  réunion- 
donne  naissance  à  ce  qu’on  appelle  vulgairement 
élémens»  On  ne  peut  restreindre  le  nombre  de  ces‘ 
derniers  ni  à  quatre,  comme  les  péripatéticiens^  ni  ai 
trois,  comme  les  chimistes;  ils  ne  sont  point  non 
plus  immuables,  mais  se  convertissent  les  uns  dans 
les  autres  (5).  Le  feu  n’est  pas  le  moyen  qu’on  doive 
employer  pour  les  obtenir ,  car  le  sel  et  le  soufre  s^ 
forment  pendant  son  actiop ,  et  par  le  concours  dë 

(1)  Cross ^  JPîss,  de, J'&hre  inUrmîttènte,  ih~\Q.  Os^on,  iCSS.'.  p.'  6.  Sg. 

(2)  Robert  Boyle  naquit  à  Yôughall  dans  l’Irlande,  en  '1626.  Il  étaic 
le  sixième  des  âs  de  Richard  lord  Boyle ,  baron  d’Youghall ,  vicomter 
de  Dungarva^  ,  comte  de  Gorl^e  j  et  grand-trésorier  d’Irlande»  Il  s@ 
forma  dans  les  écoles  italiennes.  Par  la  suite  il  s’unit  avec  les  fonda¬ 
teurs  dé  la  société  des  sciences  ,  pour  s’occuper  de  la  physique  expéri¬ 
mentale  ,  d’après  les  principes  de  Bacon  et  l’exemple  de  Galilée.  — ; 
Compare^ ,  TAe  Z^e  etc.,  c’est-à-dire.  Vie  de -l’hçnorablo  Robert 
Boyle  ,  én  tête  de  la  première  partie  de  ses  OEuvres.  in-lbl.  Xjondres 

*744.  ,  .  • 

(3)  Boyle  ^  Sceptical  etc, ,  c’est-à-dire,  Le  chimiste,  sceptique,  p.  3ooæ 
dans  le  tom.  I.  de  ses  OLinns. 


Propagation  du  système  chëniidtrîque,  79 
plusieurs  substances  simples  (i).  Boy  le  montré  en 
outre  que  la  théorie  chimique  des  qualités  est  extrê¬ 
mement  vicieuse  et  incertaine,  puisqu’elle  supposé 
prouvées  des  choses  dont  l’existence  est  très-dou¬ 
teuse,  et  dans  bien  des  cas  même  directement  contraire 
aux  phénomènes  de  la  nature  (2).  Il  cherche  à  mettre 
dans  tout  leur  jour  ces  idées,  mais  surtout  la  géné¬ 
ration  des  principes  chimiques  pendant  les  opéra¬ 
tions,  et  rapporte  à  cet  effet  une  foule  d’expériences 
très-instructives  (3).  Dans  un  traité  particulier  (4), 
il  fait  voir  l’insuffisance  des  hypothèses  de  Sylvius 
relativement  à  la  généralité  des  acides  et  des- alcalis, 
Mais  du  reste  ce  qui’ prouve  que  ce  grand  natura¬ 
liste  était  voué  à  la  philosophie  cartésienne,  c’est  le 
livre  tout  entier  qu’il  a  écrit  sur  les  médicamens 
spécifiques.  L’action  de  ces  remèdes ,  de  même  que 
celle  des  dissol  vans  chimiques  en  général,  ne  peut 
s’expliquer  ni  par  les  propriétés  sensibles,  ni  par  la 
figure  des  atomes;  mais  il  feut  prendre  en  considé¬ 
ration  le  rapport  des  particules  des  médicamens  aux 
pores  du  corps  et  aux  atomes  des  humeurs  (5).  Ce¬ 
pendant  on  peut  avoir  égard  aussi  aux  qualités  chi-^ 
miques  des  remèdes  et  des  humeurs,  afin  d’expliquer 
l’action  des  spécifiques  par  la  neutralisation  dès 
acides  et  des  alcalis  (6).  D’après  ces  principes  ,  il 
est  même  possible  de  défendre  les  amulettes  dans 
lesquelles  on  ne  remarque  à  la  vérité  point  de 
qualités  évidentes ,  mais  qui  agissent  en  vertu,  de  là 
forme  et  du  volume  de  leurs  atomes.  On  voit  com-^ 


SBoyle^  l.  c.  p.  Sia. 

Ib.  p.  3a5. 

(3)  Id.  On  tke  €tc> ,  c’est-à-dire,  Sur  là  production  des  principes 
chimiques,  p.  SSa. 

(4)  Id.  Re/leciions  etc.,  c’est-à-dire,  Réflexioxis  sur  rRypolhèse  de 
l’acide  et  de  l’alcali,  p.  6o5  :  dans  le  vol.  III.  de  ses  OEuvres. 

(5)  Id.  Oy the  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  la  conciliation  de  là  médecine 
avec  le  système  des  atomes ,  p.  3o8  :  dans  le  Yo],,  lY.  de  ses  OEuyres. 

(6)  Ib:  J,.  3io.  3i3. 
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bien  peu  ce  grand  expérimentateur  lui-même  avait 
secoué  le  joug  des  préjugés  de  son  temps  y  et  com¬ 
ment,  avec  les  mêmes  idées,  il  renverse,  d’un  côté, 
l’édifice  qu’il  avait  établi  de  l’autre. 

Les  théories  chimiques  étaient  si  généralement 
adoptées  en  Allemagne ,  où  l’on  a  eu  de  tout  temps 
l’habitude  d’imiter  les  nations  étrangères,  que  Martin 
Rerger ,  médecin  de  Liegnitz ,  prétendait  pouvoir 
guérir  toutes  les  fièvres  sans  avoir  recours  à  la  sai¬ 
gnée  ,  et  sans  employer  d’autres  moyens  que  les 
réactifs  chimiques  (i).  Cependant,  dans  cette  contrée 
même  ,  quelques  hommes  dégagés  des  préjugés  de 
leurs  contemporains ,  essayèrent  de  s’opposer  aux 
progrès  de  la  chémiatrie.  Leurs  efforts  n’eurent 
point  un  succès  bien  marqué.  Hermann  Conring, 
le  plus  savant  médecin  de  son  temps,  rejeta  les  rhé-; 
dicamens  alchimiques,  ainsi  que  la  médecine  hermé¬ 
tique  (2) ,  et  enseigna  que  la  chimie ,  sous  la  formé 
quelle  revêtait  alors ,  devait  être  employée  au  per?- 
fectionnement  plutôt  de  la  pharmacie  que  de  la  phyr 
siologie  et  de  la  pathologie.  Il  assura  que  les  prin¬ 
cipes  chimiques  ne  préexistent  pas  comme  tels  dans 
le  corps  animal  ,  et  qu’il  existe  des  forces  d’un 
ordre  supérieur  qui,  chez  les  êtres  organisés,  sont 
indépendantes  de  la  forme  et  du  mélange  delà  ma¬ 
tière  (3).  Ses  opinions  furent  combattues  par  Olaüs 
Borrich.  Ce  médecin,  élevé  au  sein  de  l’école  de  Syl- 
vius,  soutint  le  dogme  de  la  préexistence  des  sels 
dans  les  corps  organisés,  et  embrassa  vivement  la 
défense  de  toute  la  matière  médicale  de  son  maî¬ 
tre  (4).  La  chémiatrie  fut  accueillie  avec  la  plus 

(i)  Kerger,  Dejermentatîone.  în-^o.  Vittel,  i663.  p.  a5o. 

(3)  Conring,  De  hermetîcâ  medicinâ.  in-^°.  Helmst.  1669. 

,  (3)  Id.  Introductio  in  unwersali  arte  medicâ ,  ed.  Hqffm.  in-^o,  HalÆ} 
1736. 

(4)  Borrich ,  De  ortu  et  progreseu  chimice,  {n-!^° .  Hafnia: ,  1674* 
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grande  faveur  à  Copenhague  oii  il  vivait,  et  elle  y 
obtint  même  le  suffrage  de  Thomas  Bartholin,  aux 
opinions  duquel  ses  contemporains  attachaient  une 
si  haute  importance.  Il  est  vrai  que  Bartholin  pré-r 
tendait  >  comme  Guy  Patin  son  ami ,  que  l’anti¬ 
moine  administré  inconsidérément  peut  devenir 
un  poison  des  plus  redoutables  (i)  :  cependant  il  se 
déclara  en  faveur  du  principe  acide  de  la  lymphe  (2)^ 
et  de  l’existence  de  la  flamme  vitale  dans  le  cœur. 
Sous  ce  point  de  vue  il  ne  différait  de  Jacques 
Holste ,  auteur  d’un  livre  sur  la  flamme  vitale  (3),  que 
parce  qu’il  ne  croyait  pas  cette  flamme  entretenir 
par  le  fluide  nerveux  ou  l’humide  radit^j  et  pen¬ 
sait  que  le  chyle  est  infiniment  plus  propre  â  1  ali- 
me^nter.  Il  crut  trouver  la  preuve  de  cette  assertion, 
dans  la  continuation  de  l’action  du  cœur ,  même 
après  que  l’organe  a  cessé  de  recevoir  l’iiilluence  de 
la  force  nerveuse. 

Un  petit  nombre  de  médecins  des  Pays-Bas  firent 
des  objections  d’une  bien  faible  valeur  contre  les 
hypothèses  de  Vanhelmont  et  de  Syl vins.  Bernard 
Swalwe praticien  à  Harllngen ,  prit  une  voie  in¬ 
directe  pour  les  combattre  ;  mais  il  ne  le  fit  qu’avec 
beaucoup  de  timidité  ét  de  circonspection  ,  parce 
qu’il  entrevoyait  du  danger  à  déclarer  trop  ouver¬ 
tement  que  l’idole  à  laquelle  chacun  sacrifiait,  n’étaif 
qu’un  fantôme  créé  par  l’imagination.  Il  fit  dresser  à 
l’estomac  des  plaintes  contre  les  nombreuses  impu¬ 
tations  qu’on  mettait  sur  son  compte  et  sur  celui  de 
son  ferment.  Ce  viscère  dit  qu’il  ne  se  dégage  de  son 
intérieur  aucune  vapeur  capable  d’offenser  la  tête, 
et  de  produire  les  maladies  nerveuses  (4)  ?  assure 


(1)  Bartholin.  cent.  III.  ep.  i6.  p.  63. 

(2)  Id.  cent.  II.  ep.  5i.  p,  672.  ep.  69.  p.  627. 

fS)  Id.  de  flammulâ  cordis.  in-B°.  Hafnice ,  liàSô.  p.  10.  .33» 

(/j)  Svtalwe  ,  Ventriculi  querelee  et  opprobria.  in  12.  Amstelodarril , 

.  246. 

Tom.  V.  6 
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qü’oh  le  surcharge  trop  souvent  de  médicamens 
chimiques,  d’antimoine  et  de  sudorifiques  (  i  ) ,  et 
soutient  que  dans  bien  des  cas  il  souffre  symptoma¬ 
tiquement  ,  sans  renfermer  la  véritable  cause  de  l’af¬ 
fection  (2). -Dans  deux  autres  e'crits,  Swalwe  éleva 
des  doutes  modestes  contre  la  généralité  des  acidés 
et  des  alcalis  à  l’état  de  liberté,  et  contre  le  siège  des 
fièvres  intermittentes  dans  le  pancréas  (3)j  mais  l’his-i 
toire  nous  apprend  combien  ces  objections  produi¬ 
sirent  peu  d’effet.  André  Cassius  ne  perdit  pas  moins 
son  temps  lorsqu’il  nia  la  préexistence  des  acides  et  des 
alcalis  libres  dans  les  humeurs  du  corps,  et  révoqua 
en  doute  l’effervescènce  du  suc  pancréatique  avefe  la 
bile  (4).  Les  argumens  de  Guillaume  Parent  contre  lé 
système  de  Sylvius  n’ont  guère  rapport  qu’à  la  parlîé 
pratique.  L’auteur  cherche  à  prouver  que  les  sels  vdla-^ 
tilsetîés  remèdes  sudorifiques  sont  insuffisàns  ,  et  sou- 
yentnuisibles  dans  le  traitement  des  fièvres  mâlignes, ou 
il  n’est  pas  rare  au  contraire  que  l’on  obtienne  les  meil¬ 
leurs  effets  des  purgatifs  (5).  Jacques  de  Hadden  em¬ 
brassa  la  défense  de  la  théorie  de  Vanhelmont  et  de 
Sylvius,  relativement  au  développement  de  la  pleu¬ 
résie  causé  par  l’acide  de  la  lymphe,  etréjétà^  comme 
Vanhelmont,  la  saignée  dans  cette  maladie  (6).  Paul 
Barbette,  et  son  commentateur  Frédéric  Dekkers  ,  dé¬ 
rivèrent  presque  toutesles  maladies  de  l’épaississement 
de  la  lymphe  par  l’âcreté  acide.  Celte  uniformité 
dans  les  explications,  qui  répugne  à  tout  lecteur  im- 

(i)  Swalwe,  l.  c.  p.  2o3.  z5j, 

U)  Ib.p.zSi.  .  ,  ■ 

(3)  Id.  Alcali  et  acidum.  m-iz.  Amstelodami ,  1670.  • —  Pancréas  patir 
crene.  în-iz.  Amstelodami,  1668. 

(4)  Cassius,  Prcef.  Toh.  Andrea,  Diss.  de  triumairatu  inleslinalicum 
suis  efferaescentüs.in-^o.  Groening.  iSi.iij. 

(5)  Parent ,  Methodiis  sanandi  peste  adjectos.  iiit-\o,  Leod,  1669.  —  Dia- 
lô^is  inter  PLippocratem ,  Paracelsum  et  Thernisonem.  in-ix.  Leud.  idyr.  • 

■(^)  Hadden,  Pleuris,  etc. ,  c’est-à-diie  ,  La  pleurésie  guérie  sans 
saignée.,  m-8”.  Ainsi.  1660. 
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partial ,  paraît  n’avoir  alors  choqué  personne  (i). 
Jean-Wolferd  Senguerdfait  aussi  preuve  de  cette  in¬ 
supportable  monotonie  dans  sa  physiologie ,  où  il 
s’efforce  d’expliquer  toutes  les  fonctions ,  même  la 
génération  ,  par  la  fermentation  et  les  opérations 
chimiques  (2). 

Otton  Tachenius  ,  de  Herford  en  Westphalie , 
passe  ordinairement  pour  un  des  plus  importaiis  et 
des  plus  célèbres  professeurs  de  l’école  chimique.  Cé- 
pendant  ses  ouvrages  n’offrent  pas  la  moindre  preuve 
en faveur  de  la  chémiatrie ,  etne  renferment  rien  qui 
puisse  dédommager  de  la  peine  qu’on  prendrait  à  les 
lire.  Tachenius  fut  toutefois  l’un  des  premiers  mé¬ 
decins  qui  cherchèrent  à  propager  la  nouvelle  doc^ 
trine  en  Italie ,  où  les  écoles  étaient  encore  ferme¬ 
ment  attachées  à  la  méthode  d’Hippocrate  et  au  dog¬ 
matisme  de  Galien.  Ayant  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  à  Padoueet  àVenise,  pour  assurer  le  succès 
de  la  doctrine  chémiatrique  chez  les  Italiens,  il  prît 
le  parti  non -seulement  de  montrer  la  concordance 

3ui  existe  entre  les  principes  chimiques  et  la  théorie 
es  anciens  dogmatiques  ou  de  l’école  hippocratique, 
mais  encore  de  prouver  qu’Hippocrate  avait  été  réel¬ 
lement  le  fondateur  de  l’école  chimique.  J’ai  déjà  dit 
que  lorsqu’on  veut  admettre  l’authenticité  des  écrits 
pseudo-hippocratiques,  il  devient  très-facile  de  mettre 
en  harmonie  le  système  humoral  des  anciens  et  la 
théorie  des  âcretésdeSylvius. Tachenius  essaya  de  faire 
voir  que  le  ferment  animal  général  tire  son  origine 
du  feu  et  de  l’eau,  c’est-à-dire  de  l’acide  et  de  l’al¬ 
cali  (3),  et  que  les  maladies  dérivent  soit  de  l’altéra¬ 
tion  du  ferment ,  soit  de  la  prédominance  de  l’acide 

(i)  Barhette  ^  JPraxis  médical  ed,  Manget,  in-^o.  Genev.  i683. 

^  (2)  Setigtierd,  Philosophia  naturalis,  JLeidce ,  i68i. 

(3)  Tachenius ,  De  morborum  principe,  in-ii.  Osnabr,  1678.  P-  32.  — 
Hippocr,  çhemic.  zn-12.  Venetiis ,  i6G6.  p,  17. 
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ou  de  l’alcali  (i).  On  lui  attribue  communément 
l’honneur  d’avoir  enseigné  à  obtenir  la  potasse  par 
la  lixiviation  des  cendres  des  plantes  qu’on  brûle  len^  . 
temènt  à  une  douce  chaleur ,  sans  permettre  à  la 
flamme  de  se  manifester  (2).  Le  sel  végétal ,  résidu 
de  cette  cfombustion,  et  qu’on  avait  coutume  d’ap¬ 
peler  tachénique ,  était  regardé  à  tort  comme  de  na¬ 
ture  savonneuse:  on  lui  attribuait  une  efficacité  par¬ 
ticulière  pour  dissoudre  la  lymphe  épaissie.  C’est  aveo 
raison  que  les  modernes  en  ont  rejeté  l’emploi. 

L’ouvrage  de  Lucas-Antoine  Portius ,  qui  prati¬ 
quait  la  médecine  à  Rome  et  à  Naples,  nous  prouve 
que  la  nouvelle  pratique  chémiatrique  trouva  quel¬ 
que  accès  en  Italie ,  et  que  par  conséquent  les  ten- 
.tatives  de  Tachenius  ne  furent  pas  infructueuses. 

.  Varihelmont,  guidé  par  des  raisons  très-importantes, 
avait  rejeté  la  saignée;  mais  plusieurs  dogmatiques  chi¬ 
miques  étaient  parvenus  à  l’associer  avec  leurthéorie^ 
et  l’avaient  recommandée  avec  instance  dans  des  cas 
.assez  fréquens.  Portius  la  déclara  inutile  et  dange¬ 
reuse,  et  l’on  peut  avancer  sans  crainte  que ,  jus¬ 
qu’aux  temps  les  plus  modernes,  on  n’a  jamais  élevé 
contre  cette  opération  des  déclamations  aussi  fortes 
que  celles  qui  se  trouvent  dans  son  livre,  auquel  il 
a  donné  la  forme  d’un  entretien  entre  Galien  et  Era- 
sistrate,  Willis  et  Vanhelmont.  On  sait  que  Willis, 
malgré  sa  chémiatrie,  soutenait  de  tout  son  pouvoir 
Tutilité  de  la  saignée  :  c’est  contre  lui  que  Portius 
dirige  principalement  ses  attaques.  Il  s’attache  à  dé¬ 
montrer  que  la  saignée  ne  corrige  pas  les  humeurs (5)) 
et  quelle  ne  saurait  évacuer  les  principes  qui  dans 
les  maladies  se  précipitent  du  sang  (4)*  H  est  fort 

Îi)  Tachenius ,  Hipp.  chem.  p.  y 5. 
a)  /hiJ.  p.  lüo. 

(3)  Porta  Erasistratus ,  seu  de  sanguinis  ihissiom.  Romce , 

r-  '*4- 

ïb.  p,  1.67, 
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douteux  que  le  sang  contienne  toutes  les  substances 
que  Willis  y  admet,  qu’il  y  survienne  des  ferment 
tâtions  et  des  explosions ,  et  que  les  altérations  des 
humeurs  n’aient  pas  plutô^t  lieu  dans  les  organes  des 
secre'tions  (i).  Ce  qu’il  y  a  de  constant,  c’est  que  le 
sang  renferme  la  force  vitale,  et  que  la  saigne'e  di^ 
ïiiinue  celte  force  d’une  manière  nuisible ,  de  sorte  - 
qu’elle  doit  troubler  la  coction  et  la  crise  (2  ).  Les 
vaisseaux  se  tume'fient  souvent  dans  le  cours  des  ma¬ 
ladies  par  l’effet  du  sang  qui  les  distend,  sans  quo 
toutefois  il  soit,  nécessaire  d’admettre  une  véritable 
pléthore  et  de  saigner  (3).  La  vraie  pléthore  se  guérit 
bien  plus  certainement  par  la  diète  et  les  exercices 
violens  (4)-  Dans  les  inflammations  on  doit  avoir 
plutôt  égard  à  rirritation  locale ,  à  Fépine  de  Yan- 
helmont,  qu’à  k  quantité  ou  à  l’orgasmo  du  sang  (5),. 
et  dans  toutes  les  inflammations  rhumatismales ,  il  est 
nuisible  de  diminuer  la  niasse  de  ce  fluide  (6).  Après 
même  la  suppression  d’une  évacuation  sanguine  ha¬ 
bituelle,  la  saignée  ne  calme  pas  toujours  les  acci- 
dens  ,  et  dans  ce  cas  ,  comme  en  général  dans  tous 
les  autres,  il  faut  avoir  égard  àl’état  de  la  force  vi¬ 
tale  (7)»  Tqutes  les  idées  de  Portius  sont  appuyées 
d’ une  manière  si  intéressante  par  des  exemples,, 
qu’on  doit  désirer  que  les  hématophobes  modérnes 
apprennent  à  connaître  son  livre  assez  rare.  Portius 
ne  permet  la  saignée  que  dans  un  seul  cas,  celui  oit 
l’afflux  violent  au  sang  vers  les  parties  nobles  faip 
redouter  que  les.  vaisseaux  ne  viennent  à  se  dé¬ 
chirer  (8).., 

■  (1)  ^oTtii  E/wistratm-,  i».  38  .  aSS. 
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Les  ouvrages  de  Lucas  Tozzi  (  i  )  et  de  Charles 
Musitanus  (2)  fournissent  aussi  une  preuve  de  la 
tendance  qu’avaient  plusieurs  écrivains  italiens  à 
préférer  les  préparations  chimiques  à  celles  de  Ga¬ 
lien  et  des  Arabes  ,  et  du  discrédit  dans  lequel  la 
saignée  était  tombée  (3).  Mais  en  général  les  Italiens 
s’attachèrent  à  constater  l’identité  des  principes  de 
l’ancienne  école  dogmatique  et  des  idées  de  la  secte 
chémiatrique  ,  ainsi  que  l’on  peut  s’en  convaincre 
par  les  écrits  de  Pompée  Sacchi  (4).  Cet  auteur  cher¬ 
che  partout  à  prouver  que  les  opinions  de  Willis  et 
de  Sjlvius  sur  la  fermentation  et  la  putréfaction  (5), 
et  même  la  méthode  curative  des  modernes,  res¬ 
semblent  à  celles  de  Galien  (6) ,  et  que  la  bile  et  le 
suc  pancréatique  se  rendent  réellement  avec  le  sang 
dans  le  cœur  pour  y  produire  la  fermentation  vi¬ 
tale.  (7).  Presque  partout  il  ^uit  Tachenius ,  car  il 
confond  ensemble  l’acide  et  le  feu,  l’alcali  et  l’eau  (8). 
Il  ne  rejette  pas  absolument  la  saignée  (q) ,  mais  il  se 
borne  toutefois  à  prescrire  dans  les  fièvres  des  médi- 
camens  propres  à  neutraliser  les  parties  constituantes 
chimiques  du  sang  (10).  Alex.  Pascoli,  de  Pérouse, 
professeur  à  Rome ,  essaya  également  de  concilier  les 
principes  des  anciens  avec  ceux  de  la  chémiatrie. 
Dans  son  ouvrage  sur  la  nature  de  l’homme ,  il  pré¬ 
tend  que  l’esprit  de  Sylvius  et  de  Willis  est  la  même 

(1)  Tozzi  naquit,  en  i64o}  à  Aversa  dans  le  royaume  de  Naples? 
fut  professeur  à  Naples,  et  médecin  du  Pape  ;  il  mourut  en  1717. 

(2)  Musitanus  naquit  en  i635  ,  devint  professeur  à  Naples  ,  et  mourut 

(3)  Tozzi,  Medicines  -pars  theonca  et  practioa.  Liigd.  iG&t. 

Mitsitani  pyretologia.  Neap.  i683.  '  '  ^ 

(4)  Sacchi  naquit  à  Parme,  où  il  devint'  professeur,  aussi-bien  qu’à 
Padoue. 

in-B°.  Genet>.  i683.  p.  gS. 


curartd,  p.  3— 


(5)  Sacchi,  Iris  fehrilis. 

(6)  Ib.  p.  293. 

(7)  ïb.  p.  1,7. 

(8)  Id.  Nop.  meth  pebr. 

(9)  P-  h- 

(10)  Ib.  p.  45.  80. 
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chose  que  le  mercure  de  Paracelse ,  la  matière  sub¬ 
tile  de  Descartes,  et  le  feu  d’Empédocle  (i).  Get 
éther  produit  la  fluidité  des  humeurs  et  leur  mouve¬ 
ment  fermentatif  (2),  duquel  dépend  entièrement  la 
chaleur  du  corps  animal  (3).  Luuile  et  le  sel  sont 
identiques  avec  lelément  de  l’air  des  anciens  (4). 
Quoiqu’on  ne  puisse  pas  prouver  que  l’acide  existe 
à  l’état  de  liberté  dans  la  masse  du  sang,  cependant 
on  voit  naître  des  effets  qui  ne  sauraient  être  attri¬ 
bués  qu’à  son  effervescence  avec  les  alcalis  ,  de 
même  que  la  chaux-vive  doit  nécessairement  con¬ 
tenir  un  acide,  parce  qu’elle  bouillonne  lorsqu’on 
l’asperge  d’eau  (5).  L’éther  est  aussi  la  cause  de  la 
fermentation  contre  nature  qui  engendre  la  fièvre  (6). 
Il  y  a  deux  espèces  de  fièvres  malignes  :  les  unes  pro¬ 
viennent  de  l’épaississement,  et  les  autres  de  là  disso¬ 
lution  du  sang  (7).  Les  fièvres  intermittentes  ont 
toujours  pour  cause  un  ferment  caché  dans  les 
glandes,  et  qui,  par  cette  raison  même,  a’entre  en 
effervescence  qu’à  certaines  époques  (8). 

.  Michel- Ange  Andriolli ,  médecin  à  Vérone ,  est 
aussi  du  nombre  de  ces  sectateurs  de  la  chémiatrie. 
Il  dérive  la  plupart  des  fièvres  de  l’effervescence 
contre  nature  du  suc  pancréatique  avec  la  bile  (g), 
les  fièvres  intermittentes  de  l’obstruction  du  pan¬ 
créas  (10),  et  les  fièvres  hectiques  de  l’altération  de 
la  sécrétion  des  esprits  vitaux  qui  produisent  le 
fluide  nourricier,  et  qui  sont  fournis  par  les  glandes 


(1)  PascoU  De  homine.  in-L^.P.omœ ,  1728.  lih.  I.  p.  loq.  Ii6. 

(2)  Ib.  p.  U.  ^ 

(3)  Ib.  p.  87. 

(4)  Ib.  p.  log- 

(5)  Ib.  p.  89. 

(6)  Ib.  p.  125. 

(7)  Ib.  p.  160. 

(8)  Jô.  0.  190. 

Andriolli^  Enchiridion  (_sio)  practicum  medicitm,  îii-^°,  Veneith,, 


1700.  p.  219. 

(10)  Ib.  p.  216. 
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du  cerveau  (i).  Les  fièvres  malignes  ont  pour  cause 
un  virus  spécifique ,  qui  altère  l’humeur  albumi¬ 
neuse  par  laquelle  les  nerfs  sont  nourris  (2).,  An- 
driolli  recommande  les  sudorifiques  contre  la  plupart 
des  fièvres  (3)  ,  et  ne  croit  pas  pouvoir  parvenir  à 
gue'rir  la  djssenterie  sans  le  secours  de  l’opium  (4). 

Enfin,  parmi  les  partisans  italiens  de  Sjlvius,  je 
Citerai  le  fanatique  Jean-Baptiste  Volpi ,  médecin  à 
Asti,  dans  l’ouvrage  duquel  (5)  on  voit  régner  la 
théorie  des  acides.  L’auteur  érige  ces  acides  en  cause_ 
générale  des  maladies ,  qui  dérivent  par  conséquent 
de  l’épaississement  des  humeurs,  et  doivent  être  com¬ 
battues  avec  les  alcalis.  Volpi  rejette  absolument  la 
saignée,  même  chez  les  personnes  atteintes  de  pleu¬ 
résie,  et  se  contente  d’administrer  l’opium.  11  blâme 
de  même  les  idées  des  anciens  sur  la  dérivation  et  la 
révulsion. 

L’habitude  générale  que  les  Italiens  avaient  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  ,  d’expliquer 
les  maladies  à  Taide  des  lois  de  la  chimie,  se  mani¬ 
feste  entre  autres  par  l’exemple  de  Bernardin  Ra- 
mazzini  (6),  qui  est  d’ailleurs  connu  pour  être  un 
excellent  observateur.  Quoique  ce  praticien  adopte 
rarement  l’usage  dé  détei-miner  catégoriquement' 
les  causes  des  maladies  (7) ,  cependant  il  montre 
une  grande  tendance  à  considérer  la  coagulation  du 
sang  par  les  acides ,  e^  sa  dissolution  par  les  alcalis  , 
comme  les  causes  des  fièvres  régnantes ,  parce  que 
les  expériences  tentées  à  l’égard  de  l’infusion  sem- 

{i1  ^ndrioîlt,  l,  C,  p,  319. 

(2)  Ib.  p.  220. 

(3)  JS.  p.  228. 

(4)  rb.  p.  i5a. 

(5)  Volpi,  Spasmologîa ,  seu  clinica  contracta,  jist.  i^io. 

(6)  Ramazzini  naquit,  en  i633  ,  à  Carpi  prés  de  Modène ,  lut  pro¬ 
fesseur  à  Modène,  puis  à  Pkdoue,  et- mourut  en  1714* 

(7)  Bjonazzini^  Oratianes,  p.  5a.  (  Opéra,  in-^.  Genevoe, 
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bUient  enseigner  ce  dogme  (i).  C’est  d’après  cette 
théorie  que,  dans  l’épidémie  de  1692,  Ramazzîni  fit 
prendre  des  alcalis  à  ses  malades  j  mais  voyant  qu’il 
n’en  retirait  pas  la  moindre  utilité,  il  eut  recours 
aux  acides  (2).  Pendant  l’épidémie  de  1691 ,  il  avait 
trouvé  les  sudorifiques  et  les  sels  volatils  très-effi¬ 
caces  (  3  ).  Dominique  Mistichelli ,  chirurgien  à 
Rome ,  prétendit  également  que  les  apoplexies  épi¬ 
démiques  qui,  en  1706,  moissonnèrent  tant  d’indi¬ 
vidus  à  Rome ,  étaient  la  suite  de  l’épaississement  ni¬ 
treux  des  esprits  animaux  ,  ce  qui  lui  paraissait 
prouvé  par  les  fièvres  malignes  auxquelles  on  voyait 
fréquemment  succéder  l’apoplexie  (4). 

Dominique  Sanguinetti,  de  Naples  (5),  et  Joseph 
del  Papa  ,  médecin  du  Grand-Duc  de  Toscane,  fu¬ 
rent  presque  les  seuls  qui  se  déclarèrent  contre  cette 
théorie  chimique.  Le  dernier  opposa  surtout  de  très- 
bonnes  raisons  à  la  fermentation  stomacale ,  et  pré¬ 
tendit  seulement  que  les  alimens  sont  dissous  par  le 
suc  gastrique  (6),  Il  refusa  également  d’admettre  que 
les  esprits  animaux  servent  à  la  nutrition  du  corps  (7). 
11  répéta  les  argumens  déjà  employés  par  Boyle  contre 
les  élémens  des  anciens  et  les  principes  chimiques  (8), 
et ,  suivant  la  théorie  des  iatromathématiciens  ,  il 
donna  le  mouvement  du  sang  comme  la  cause  pre¬ 
mière  de  la  chaleur  aniniale  et  de  la  fermentation  (9). 
Loin  de  révoquer  en  doute  l’existence  de  cette  der¬ 
nière  ,  il  attribuait  au  contraire  la  conversion  du 

(1)  Ramaezînif  Constit.  epidenup.  206. 

(2)  Ibid.  p.  19g. 

(’5)  Ibid.  p.  iSg.  _  ' 

(4;  Mistichelli,  Délia  etc.,  c’est-à-dire,  De  l’apoplexie.  in-4°.  Rome, 

1709* 

(5)  Sanginneiti ,  Dissertationes  iatro-phjsicœ.  Neapoli^  iSgg. 

(61  Del  Papa  ,  De  prcecipuis  humoribus.  î/i-S®.  Ljigd.  Bat.  j;j36. 

(7)  Ib.  p.  80.  81, 

;  («;  Ib.  p.  4.  10.  un. 

(9)iS.  p,62.  ^ 
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chyle  en  sang  à  une  fermentation  semblable  à  celle 
du  vin  (i). 

L’ëcole  che'miatrique  acquit  encore^  plus  de  poids 
et  de  considération  en  Italie,  lorsque  plusieurs  iatro- 
mathématieiens ,  entre  autres  Bellini,  Bazzicaluve  et 
Gulielmini  eurent,  cherché  à  la  réunir  avec  la  dpc- 
trine  mécanique.  Mais  il  sera  plus  convenable  d’exa¬ 
miner  leurs  travaux  lorsque  nous  nous  occuperons 
de  l’école  iatromathématique. 

En  France,  la  chémiatrie  se  concüia  plus  de  parti¬ 
sans  qu’en  Italie  ,  mais  elle  y  reçut  aussi  un  plus 
grand  nombre  de  modifications.  Les  diatribes  de 
Guillemeau  et  de  Levasseur  ne  tardèrent  pas  à  être 
oubliées ,  et  bien  qu’on  n’enseignât  pas  publiquement 
le  nouvea  u  système  à  Paris  et  à  Montpellier ,  il  n’eu 
fut  pas  moins  propagé  par  des  écrits ,  presque  tous 
sortis  de  la  plume  des  médecins  de  cette  dernière 
école. 

Jean-Pierre  Fabre,  docteur  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier  ,  et  médecin  à  Castelnaudary  dans  le  Haut- 
Languedoc,  embrassa  le  système  de  Vanhelmont,  eu 
faisant  provenir  la  fièvre  de  la  colère  de  l’archée, 
sCandescentia  archei  (2) ,  et  attribuant  même,  comme 
Vanhelmont,  toutes  ses  connaissances  à  une  révéla¬ 
tion  immédiate  (3). 

,  Charles  Barbeyrac  (4)  avait  adopté  les  opinions  de 
Descartes  et  de  Sylvius ,  quoiqu’il  fût  un  excellent 
praticien,  et  que  ses -contemporains,  le  grand  Locke 
entre  autres,  le  comparent  à  Sydenham.  Il  expli- 

(0  Del  Papa,  l  c.  p.  27.  66- 

t  ■  {“i^^Fahri  ,  Sapientia  unwersalîs ,  p,  (  Opéra  omnia.  in-!^,  Prart- 
cofiirti  ,  i656.  )  .  . 

(3)  76.  p.  355. 

(4)  Charles  Barbeyrac  naquit  à  Saint  Martin  dans  la  Provence  ,  en 

1629,  prit  le  titre  de  docteur  dans  la  Faculté  de  Montpellier.,  et  mourut 
eu  xCiHi..  ■  ,  .  ,  • 
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quait  la  digestion  par  les  acides  de  l’estomac  (i),  et 
la  fièvre  par  la  fermentation  (2).  Dans  sa  théorie  de 
plusieurs  maladies ,  il  avait  égard  à  la  figure  des  sels 
et  des  autres  atomes  primitifs  (3). 

François  Calmette,  docteur  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier  ,  adopta  de  même  la  théorie  et  la  pratique  de 
Sjlvius  sans  restriction  (4)«  Cependant  il  est  digne 
de  remarque  que  ce  médecin  recommande  déjà  le 
mercure  soluble  d’Hahnemann,  comme  la  prépara¬ 
tion  mercurielle  la  plus  infaillible  contre  la  siphilis. 
En  effet,  il  conseille  de  dissoudre  le  mercure  dans 
l’acide  nitrique,  èt  de  le  précipiter  par  l’alcali  volatil , 
parce  qu’il  se  figure  que  la  combinaison  du  métal 
avec  l’alcali  est  propre  à  neutraliser  l’acide,  cause 
première  de  la  maladie  vénérienne  (5). 

Jean  Bonet,  médecin  de  Lyon  (6),  exposa  la  phy¬ 
siologie  de  Descartes  dans  un  ouvrage  particulier  (7). 
La  matière  subtile  produit  la  fluidité  des  humeurs 
par  son  mouvement  circulaire  :  les  esprits  animaux 
sont  l’air  subtil  qui  est  sécrété  dans  la  glande  pi- 
néale. 

Jacques  Massard,  médecin  à  Grenoble,  vanta  les 
médicamens  de  Vanhelmont  et  de  Sylvius  (8). 

A  Paris  même  la  nouvelle  théorie  fut  accueillie 
de  la  manière  la  plus  flatteuse,  lorsque  Nicolas  de 
Blégny  (9)  eut  fondé ,  en  1691,  une  académie  ché- 
miatrique  sur  le  modèle  de  la  société  cartésienne  de 
Bourdelot,  L’objet  principal  des  discussions  de  cette 

(i)  Barbeyrac ,  Dissertations  sur  les  maladies.  in-8°.  Amsterdam , 


,  Riperius  renopatus.  in-12.  Lugd.  1714.  —  Ce  livre  fut 

(5)  lè.  p.  167. 

(6)  Bonet  naquit  à  Lyon  en  iGiG,  et  mourut  en  1G88. 

(7)  Traite  de  la  circulation  des  esprits  animaux,  in-12.  Paris,  1683. 
fSj  Divers  traite's  des  panacées,  in -13.  Amst.  16HG.  • 

(9)  Kicülas  de  Blégny  naquit  en  iGSu  ,  et  mourut  en  1732. 


Si.  p.  202. 

(2)  Ib.  p.  5( 
(31  Ib.  p.  2 
(4)  Calmette 
rit  en  iG'/V. 
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academie  était  l’examen  des  objections  faites  par 
Bojle  contre  la  chémiatrie ,  et  qui  excitaient  alors: 
une  vive  attention.  L’un  des  membres  ne  se  con¬ 
tenta  pas  de  répéter  dans  son  traité  toutes  les  raisons. 
de  Boyle ,  mais  il  en  ajouta  d’autres  qui  lui  étaient 
particulières,  et  qui  sont  assez  importantes.  Quoique 
les  acides  soient  composés  de  pointes,  et  les  alcalis  de 
parallélipipèdes  percés  (i),  cependant  les  éléraens^^ 
chimiques  peuvent  se  convertir  les  uns  dans  les  , 
autres,  , et  sont  plutôt  les  produits  du  feu  qu’ils  ne 
préexistent  dans  les  corps  (2).  Les  métaux  ne  contien¬ 
nent  bien  certainement  ni  acide ,  ni  alcali  (5).  La 
fermentation  est  produite  non  pas  par  les  acides  et 
les  alcalis,  mais  par  le  mouvement  circulaire  delà 
matière  subtile  de  Descërtes  (4).  Tachenius  a  tort  det 
croire  les  acides  identiques  avec  le  feu  ,  et  de  com¬ 
parer  les  alcalis  à  l’eau  (5).  Dans  la  théorie  des  ma¬ 
ladies  ,  il  ne  faut  pas  vouloir  remonter  jusqu’aux 
élémens  premiers,  jusqu’à  la  figure  et  au  volume, 
des  corpuscules  :  il  suffit  d’expliquer  les  phénomènes 
par  la  prédominance  des  acides  et  des  alcalis  (6).  De 
cette  manière  l’auteur  détruit  d’une  main  ce  qu’il 
avait  élevé  de  l’autre ,  et  François  de  Saint- André , 
professeur  à  Caën ,  autre  membre  de  la  même  so¬ 
ciété ,  n’avait  pas  besoin  de  prendre  la  défense  des 
principes  chimiques  contre  ces  objections.  Saint- 
André  soutint  l’inaltérabilité  des  acides  et  des  alca¬ 
lis,  et  prétendit  que  toutes  les  qualités  sensibles  des 
corps  sont  indépendantes  de  ces  élémens  et  de  leurs 
différens  rapports  (7).  Bientôt  après  il  publia  suc\ 


(i)  Bieenj,  Zoiiacum  medico-gaîlicitm , 
lb.\.  236. 

(3)  ib.  p.  242- 

(4)  P-  ^9- 

(5)  Ih.  P-  202.  271. 

(6j  Ib.  JP.  Sog. 

(j-j)  Ib.  ann.  V.  p.  82.  SS.. 
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les  causes  des  maladies  un  ouvrage  particulier  dans 
lequel ,  suivant  la  coutume  des  Italiens,  il  cherchait 
à  de'montrer  l’identité  parfaite  de  la  chémiatrie  et  de 
la  théorie  des  anciens  dogmatiques  (i),  ainsi  que 
l’activité  des  deux  élémens  ,*les  acides  et  les  alca¬ 
lis  (2),  Cependant  il  convenait  que  l’atténuation  des 
humeurs  ne  résulte  pas  toujours  de  l’action  de  ces 
derniers ,  et  qu’elle  provient  souvent  de  celle  des 
acides  (5). 

Jean  Pascal  développa  fort  au  long  et  avec  beau¬ 
coup  de  subtilité  la  doctrine  des  fermons.  Il  en  dis¬ 
tingues  deux  espèces  ,  les  volatils  et  les  fixeSi  Les 
premiers  participent  de  la  nature  éthérée  des  élé¬ 
mens  du  premier  ordre  de  Descartes  :  ils  sont  sé¬ 
crétés  dans  le  cerveau  sous  la  forme  d’esprits  vitaux- 
Les  fixes  correspondent  a  l’humide  radical  des  an¬ 
ciens  j  ils  sont  de  nature  acide  ,  et  produisent  avec 
les  alcalis  du  sang  les  différons  sels  qiii  prédominent 
dans  les  sécrétions  du  corps.  L’acide  gastrique  pro-  , 
vient  des  esprits  animaux ,  et  dans  le  cœur  il  n’existe 
point  de  feu,  mais  cet  organe  est  le  centre  d’une  effer¬ 
vescence  continuelle  des  esprits  acides  avec  le.  sang 
alcalin  (4). 

Un  des  meilleurs  écrits  de  cette  école  a  pour  auteur 
Jacques Minot,  médecin  de  Paris,  qui  cherche  d’abord 
à  réfuter  par  des  raisons  trçs  -  concluantes  la  théorie 
de  la  fièvre  inventée  par  les  anciens ,  et  les  altéra¬ 
tions  de  la  masse  du  sang.  Il  détermine  les  circonsr- 
îances  dans  lesquelles  le  sang,  tiré  de  la  veine ,  prend 
un  aspect  contraire  à  celui  qui  lui  est  naturel ,  et  se 


(i)  Réflexions  nouvelles  sur  les  causes  des  maladies,  in-ia.  Paris  , 
1688.  p.  16.  17. 


(2)  Ih.  p.  14. 

<3)  II.  p.  i5i. 

(4)  La  nouvelle  découverte ,  et  les  admirables  effets  des  fermens 
dans  le  corps  humain,  iu-ia.  Paris,  1681. 
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couvre  en  particulier  d’une  croûte  inflammatoire  (r). 
J’avoue  n’avoir  trouvé,  avant  Hewson,  aucun  écrivain 
moderne  qui  développe  ce  phénomène  d’une  manière 
aussi  rationnelle ,  et  qui  en  donne  une  explication 
plus  conforme  à  la  nature.  La  théorie  de  Minot  est 
cependant  , dans  un  accord  parfait  avec  les  principes 
de  la  chémiatrie.  La  fièvre  consiste  en  une  ferment 
tation  qui  est  excitée  par  les  esprits  animaux ,  dès 
qu’ils  sont  irrités  par  un  principe  âcre  quelconque , 
interné  ou  externe.  Ordinairement  c’est  l’acide  âcre 
du  chyle ,  ou  le  manque  d’esprits  dans  le  sang,  qui 
la  provoque.  Dans  ce  dernier  cas,  la  masse  du  sang 
a  de  la  tendance  à  la  putréfaction  ,  sans  cependant 
éprouver  une  altération  réelle et  les  esprits  animaux , 
qui  affluent  du  cerveau  dans  le  cœur,  sont  tellement 
irrités ,  qu’ils  donnent  naissance  à  une  fièvre.  Il  n’y 
a  donc  que  deux  classes  générales  de  fièvres ,  les  chy¬ 
leuses  et  les  sanguines  (2).  Le  manque  d’esprits 
vitaux  dans  le  sang;  qui  donne  à  ce  dernier  une  cer-^ 
taine  tendance  à  exciter  la  fièvre,  résulte  de  l’alté¬ 
ration  des  alimens  ou  de  l’air  (3).  Un  chyle  acide 
opprime  l’action  des  esprits  vitaux,  et  plus  il  est  âcre 
ou  impur ,  plus  aussi  la  fièvre  affecte  un  type  con¬ 
tinu  (4)*  Le  soufre  et  la  bile  du  sang  ne  sont  ni  l’un 
ni  l’autre  la  cause  de  la  fièvre ,  et  la  bile  même , 
comme  substance  amère ,  s’oppose  à  la  fermentation 
plutôt  quelle  ne  la  favorise  (5).  À  l’égard  de  la  mé¬ 
thode  curative,  Minot  remarque  que  les  antiphlo¬ 
gistiques  et  la  saignée  ne  contribuent  en  rien  à  la 
guérison  de  la  fièvre  elle-même ,  mais  ne  font  que  ^ 

(1)  De  la  nature  et  des  causes  des  fièvres,  in.ia.  Paris  ,  ï7lo.  p.  19. 
39,  —  Cet  ouvrage  fut  écrit  en  1684* 

(2)  Ih.  p.  49.  99.  i35. 

(3)  II.  p.  59. 

.(4)  11.  j>.  66.  68. 

(5)  Ib.  p.  72.  73.  i3{. 
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calmer  les  accidens  (i).  Au  contraire ,  la  maladie 
cède  facilement  aux  opiats,  aux  diaphorétiques  ,  aux 
spiritueux  et  au  quinquina.  Ce  dernier  a  beaucoup 
d’analogie  avec  l’opium  quant  à  ses  propriétés  et  à 
sa  manière  d’agir  :  tous  deux  servent  à  dulcifier  et 
à  neutraliser  les  acides,  qui  sont  non  pas  la  cause 
prochaine  ,  mais  la  cause  occasionelle  la  plus  im-^ 
portante  de  la  fièvre  (2).  ; 

Dominique  Beddevole  ,  médecin  à  Genève ,  et 
Jacques  Gavet  ,  docteur  de  la  Faculté  d’Avignon  , 
établirent  des  distinctions  plus  subtiles  entre  les  diffé- 
rens  degrés  de  laferméntation.  Le  premier,  quoique 
rempli  des  idées  de  Descartes  sur  la  figure  des  acides 
et  des  alcalis,  quoiqu’attachant  beaucoup  d’impor¬ 
tance  à  la  structure  rameuse  des  atomes  du  soufre  ^ 
et  à  la  forme  ovale  des  particules  du  phlegme  (3), 
distingue  cependant  avec  une  grande  exactitude  les 
légers  degrés  de  la  fermentation  de  ceux  qui  sont 
plus  intenses.  Il  admet  cinq  espèces  de  ceux-ci ,  le 
bouillonnement,  l’élévation,  le  pétillement,  l’effer- 
vescencé  et  l’exhalaison  (4).  Le  sang  renferme  quatre 
ou  cinq  élémens,  le  phlegme,  le  soufre  volatil,  l’al¬ 
cali  volatil ,  l’alcali  fixe,  et  une  petite  quantité  d’acide , 
qui  est  dégagé  par  l’alcali  fixe  (5).  Le  fluide  nerveux 
est  composé  de  soufre  et  d’alcali  volatil  (6).  Par  consé¬ 
quent  les  acides  sont  très  -  nuisibles  aux  deux  hu¬ 
meurs  vitales  ;  de  là  vient  que  les  alcalis  sont  aussi 
les  moyens  les  plus  efficaces  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  (7).  Jacques  Gavet  n’insista  pas  moins  sur  la  dif¬ 
férence  qu’il  supposait  exister  entre  la  fermentation  et 

(0  De  la  nature  et  des  causes  des  fièvres ,  p*  121.  180.  191. 

^2)  Ib.  p.  223.  290.  3i5. 

(3^  Essais  d’anatomie,  ia-12.  Paris,  1722.  p-  io«  25.  28.—  Ce  livre 
fut  écrit  en  i685. 

(4) /3.  p.  i5. 

(5)  Ih.  p.  5o. 

(6)  Ib.  p,  69. 

(7)  ii.  p.  i5o* 
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l’augmentation  de  la  force  expansive  des  humeurs  (t), 
Tomes  deux  résultent  des  mouvemens  de  la  matière 
subtile  de  Descartes,  et  les  acides  ou  les  alcalis  ne 
sont  en  aucune  manière  nécessaires  pour  qu’il  sur¬ 
vienne  une  fermentation  (2).  L’essence  de  la  fièvre 
consiste  en  une  effervescence  du  sang  qui  distend 
toujours  les  canaux  de  ce  fluide  ;  c’est  pourquoi  la 
saignée  ne  doit  point  être  rejetée'  dans  les  fièvres,  car 
elle  diminue  Iç  ton  des  vaisseaux  (3).  Cette  théorie 
de  la  fièvre  ressemble  assez  à  celle  qu’imagina  Anicet 
Gaüsapé,  car  celui-ci  fit  provenir  dé  la  prédominance- 
du  soufre  et  de  l’esprit  salin  la  fermentation  néces- 
saire-pour  que  la  fièvre  se  développe  (4). 

A  cette  époque  on  commença  egalement  à  tenter 
des  expériencés  pour  découvrir  la  présence  des  élé- 
mens  chimiques  dans  les  humeurs  du  corps.  Mais 
l’imperfection  de  la  chimie,  et  le  peu  d’habileté  de 
ceux  qui  interprétèrent  ces  essais,  firent  qu’on  obtint 
tous  les  principes  après  lesquels  on  aspirait ,  ce  qui 
eu  France  contribua  encore  à  consolider  de  plus  en 
plus  la  chémialrie.  Jean  Viridet,  médecin  à  Genève, - 
prétendait  avoir  trouvé  un  acide  dans  la  salive  et  le 
suc  pancréatique,  et  un  alcali  dans  le  suc  gastrique 
et  la  bile.  C’est  par  l’effervescence  de  ces  parties  cons¬ 
tituantes,  qu’il  crut  pouvoir  expliquer  les  fonctions 
de  l’estomac  et  du  tube  intestinal,  et  même  la  plupart 
des  maladies  (5).  Le  célèbre  physicien  de  l’école  car¬ 
tésienne,  Pierre-Sylvain  Regis  (6),  cite  aussi  quelques 
expériences  peu  concluantes  pour  prouver  que  tout 


Gapet,  Nopa  felris  idea,  Genepœ  ^  1700.  j».  4i.  '' 

Ih.  p.  44. 

Il),  p.  175.  a4o. 

Nouvelle  explication  des  fièvres,  in- 12.  Toulouse  ,  1696. 

Viridet,  De  primâ  coctione  et  ventriciili  jfermento.  in  fio,  Genepoe , 


(p)  Cours  entier  de  Philosophie.  Amsterdam,  ifigi.  —  Pierre 

Sylvain  Regis  naquit,  en  i653  ,  à  Salvétat  de  Blanquefort.  Il  devint 
membre  de  l’académie  das  sciences  de  Paris  ,  et  uiouiut  en  i7«7. 
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s'opère  dans  le  corps  animal  par  la  fermentation,  dont 
l’ëtat  contre  nature  lui  servait  à  expliquer  le  déve¬ 
loppement  des  fièvres. 

Mais  les  expériences  qui  acquirent  le  plus  de" cé¬ 
lébrité,  furent  celles  que  RaimondVieussens  entreprit 
en  1698,  pour  démontrer  la  présence  d’un  esprit  acide 
dans  le  sang.  Vieussens  avait  obtenu  cet  acide  eii 
distillant  le  fluide  sanguin  avec  de  la  terre  sigillée. 
Charmé  de  cette  prétendue  grande  découverte  ,  il 
ne  manqua  pas  de  la  publier  avec  empressement.  Il 
écrivit  à  presque  toutes  les  Académies  et  Facultés 
célèbres  pour  la  leur  annoncer.  Quoique  plusieurs 
d’entre  elles  vissent  avec  plaisir  une  expérience  aussi 
lumineuse  confirmer  l’effervescence  du  sang,  et  ne 
doutassent  par  conséquent  point  de  son  exactitqde, 
d’autres  entreprirent  toutefois  de  la  répéter,  et  trans¬ 
mirent  à  Vieussens  les  remarques  qu’elles  firent  à  cet 
égard.  Çourtial,  de  la  Faculté  de  Toulouse ,  et  La- 
font,  de  celle  d’Avignon,  lui  répondirent,  entre 
autres ,  que  l’acide  paraissait  provenir  plutôt  de  la 
terre  sigillée  que  du  sang.  Pour  dissiper  ce  doute 
majeur,  Vieussens  purifia  le  bol  de  tous  les  acides 
qui  pouvaient  s’y  trouver,  le  distilla  ensuite  avec  le 
sang,  et  n’en  continua  pas  moins  de  trouver  que  le 
sel  âcre  de  ce  fluide  donnait  un  esprit  acide  (i). 
Mais  de  cette  observation  fort  juste  il  tira  la  fausse 
conclusion  que  l’acide  existe  à  l’état  de  liberté  dans 
le  sang,  et  que  c’est  lui  qui  contribue  à  faire  naître  l’ef¬ 
fervescence.  Tous  ses  autres  écrits  prouvent  combien, 
en  général,  il  fut  zélé  défenseur  de  la  théorie  de  Syl- 
vius  et  de  Descartes.  Les  élémens  du  premier  ordre 
de  Descartes  sont-  le  point  de  départ  de  sa  théorie. 
Ces  élémens  pénètrent  tous  les  corps  sous  la  forme 
d’un  fluide  éthéré  extrêmement  subtil ,  et,  par  leur 

(i)  Traité  nouveau  des  liqueurs  du  corps  humainj  in-4°.  Toulouse, 
i'ji5  ,  tom.  II.  p.  65. 
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mouvement  circulaire  continuel  ,  ils  produisent  la 
fluidité  des  humeurs,  leur  fermentation,  et  la  chaleur 
vitale  qui  en  dépend  (i).  Les  molécules  de  moyenne 
grosseur  du  sang  sont  composées  de  phlegme,  de  sel, 
de  soufre  et  de  terre,  et  les  particules  salino-acides, 
salino-âcres  et  terreuses  sont  les  principaux  agens  de 
la  fermentation  (2).  Ces  quatre  substances  doivent 
être  aussi  considérées  comme  les  parties  constituantes 
les  plus  prochaines  du  sang  ,  qui  renferme  trois  es¬ 
pèces  de  sel,  l’âcre,  tout-à-fait  différent  de  la  potasse (5^ 
îacide  et  le  neutre  (4).  Le  sel  âcre  dissout  la  masçe 
du  sang,  et  le  sel  acide  l’épaissit  (5).  La  fièvre  con¬ 
siste  en  , une  fermentation  contre  nature  :  lorsque  les 
particules  salino-acides  et  salino-âcres  parviennent 
dans  les  gros  troncs  vasculaires,  elles  provoquent  une 
fièvre  continue,  et  lorsqu’elles  s’insinuent  dans  les 
petits  vaisseaux,  elles  excitent  une  fièvre  intermit¬ 
tente  (6).  Vieussens  défendit  aussi  les  idées  des  carté¬ 
siens  sur  les  différentes  figures  de  chacun  des  principes 
immédiats  du  sang,  sur  la  structure  plissée  et  rameuse 
des  molécules  du  soufre ,  sur  la  forme  poreuse  et  unie 
des  particules  du  phlegme  (7).  De  même  il  imita  la 
coutume  des  Italiens,  en  cherchant  à  démontrer  Je 
rapport  qui  existe  entre  les  principes  de  la  chémia- 
trie  et  la  théorie  des  anciens  dogmatiques  contenue 
dans  les  livres  pseudo-hippocratiques  (8).  J’ai  déjà  dit 
que  Vieussens  admettait  une  explosion  et  une  fer- 
I  mentatibn  continuelles  dans  le  cœur  et  tout  le  système 
vasculaire , où  les  particules  salino-sulfureusesdu  sang 

(i)  Vieussens  ^  de  remotis  et  proximis  mîxü  prineîpiis.  Lugd. 

1715.  p.  5-  52.  56. 
fl')  Ib.  p.  69.  162. 
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entrent  en  effervescence  avec  les  particules  nitreuses 
de  l’air  et  des  esprits  vitaux,  et  que  Pierre  Chirac 
ainsi  que  Jean  Besse  lé  suivirent  litte' râlement  à  cet 
égard.  Sa  méthode  curative  ne  s’accordait  pas  d’une 
manière  parfaite  avec  la  théorie,  et  presque  toujours 
même  la  contrariait  directement.  Dans  la  petite  vérole 
il  saignait  et  donnait  des  purgatifs  ,  ensuite  il  admi* 
nistrait  un  mélange  de  confection  de  kermès  >  de 
thériaque  et  de  chardon-béni  (i).  Dans  les  fièvres 
malignes  il  ordonnait,  après  la  saignée  et  les  pur¬ 
gatifs  ^  un  médicament  alchimique  composé  d’étain, 
de  fer  et  de  cuivre,  et  qu’on  appelait  Lilium{‘2).  On 
voit  par  ces  deux  exemples ,  qu’autant  la  théorie  de 
Vieussens  est  subtile,- et  contraire  à  l’expérience,  au¬ 
tant  aussi  il  est  impossible  d’en  faire  l’application  à  sa 
méthode  de  traitement. 

Vieussens  soutint  une  dispute  avec  Philippe  Hec- 

3uet  (3)  ,  relativement  à  la  manière  dont  s’opère  la 
igestion ,  et  cétte  discussion  eut  pour  résultat  de  di¬ 
minuer  beaucoup  le  crédit  dont  la  chémiatrie  jouis¬ 
sait  en  France.  Hecquet,  qui  avait  adopté  les  prin¬ 
cipes  des  iatromâthématiciens ,  publia  en  1709  un 
ouvrage  dans  lequel  il  recommandait  les  alimens  vé¬ 
gétaux  de  préférence  à  ceux  du  règne  animal,  comme 
étant  plus  convenables  au  corps  humain  ,  rejetait 
complètement  la  théorie  de  la  fermentation  de  Vanhel- 
mont  et  de  Sjlvius',  et  là  remplaçait  par  la  tritura¬ 
tion  ,  par  le  frottement  des  tuniques  de  l’estomac  qu  il 
croyait  être  la  seule  cause  mécanique  de  la  digestion(4). 
Un  très-grand  nombre  d’écrits  polémiques  parurent 
successivement  contre  lui.  VieusSéns  fut  un  des  pre¬ 
miers  qui  tentèrent  de  prouver  par  des  expériences 

(i)  Traité  des  maladies  internes.  in-4°.  Toulonsé  ,  rô^S.  tom.  I.  p.  66. 
(2)  Ih,  p.  8. 

(3)  Philippe  Hecquet  nacpit,  en  16G1  ,  à  Abbeville  en  Picardie,  fut 
professeur  à  Paris,  et  mourut  en  17^7. 

(4)  Traité  des  dispenses  du  carême,  par  Hecquet.  in-8°.  Paris,  1709- 
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qu’il  existe  dans  l’estomac  un  ferment  de  nature  alca> 
line  ,  composé  de  particules  salino  -  âcres  et  sulfu¬ 
reuses  ,  que  les  artères  névro-lymphatiques  de  l’es¬ 
tomac  tirent  du  sang,  et  qui  non  -  seulement  excite 
le  sentiment  de  la  faim,  mais  encore  sert  à  la  disso¬ 
lution  des  alimens  (  i  \  Nicolas  Andrj  s’éleva  de 
même  contre  l’opinion  d’Hecquet  (2).  La  nature  acide 
de  la  salive  lui  paraissait  être  une  preuve  de  la  pré¬ 
sence  d’uii  ferment  dans  l’estomac  ,  et  on  ne^saurait 
révoquer  en  doute  cette  acidité ,  puisque  la  salive 
rougit  lés  couleurs  bleues  végétales.  Toutes  ces  ex¬ 
périences  fallacieuses  demeurèrent  constamment  le 
subterfuge  auquel  les  chimistes  eurent  recours  pour 
donner  plus  de  poids  à  leurs  opinions  favorites. 
Hecquet  publia  ensuite  .un  nouvel  ouvrage  dans 
lequel  il  combat  et  s’attache  à  réfuter  complètement 
la  théorie  de  la  fermentation.  Il  s’appuie  d’argu- 
mens  d’une  autre  importance  et  presque  démonstra¬ 
tifs  ,  qu’il  expose  en  outre  daiis  un  style  aussi  pur 
que  noble.  Le  mouvement  continuel  du  sang ,  la 
régularité  des  sécrétions ,  l’étroitesse  de'  l’espace ,  et 
l’impossibilité  où  l’air  se  trouve  d’affluer  dans  les 
humeurs  du  corps  ,  telles  sont  les  principales  rai¬ 
sons  qu’il  allègue  contre  la  fermientation  (  3  ).  Il 
trouve  âussi  très-inconséquent  de  comparer  le  sang 
au  vin ,  et  les  opérations  artificielles  sur  des  piatières 
mortes  ,  à  celles  que  la  nature  exécute  dans  le  corps 
vivant  J  car  la  chimie  sépare  toujours  les  sels,. au 
lieu  que  la  nature  les  réunit  (4).  On  ne  peut  révo¬ 
quer  en  doute  l’existence  des  matières  simples  dans 
le  sang,  mais  la  présence  des  sels  composés  dans  ce 
fluide  est  tout  aussi  difficile  à  démontrer,  que  celle 

(1)  Traité  des  liqueurs  i  p.  267 — 275. 

(2)  Traité  des  alimens  du  carême,  par  Andry.  in-12.  Paris,  1710, 

<3)  Traité  de  la  digeslioa  des  alimens.  ia-S®.  Paris,  1742.  p.  20— zS. 
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ides  matières  simples  à  Vëtat  de  liberté  au  milieu 
des  humeurs  (i).  Les  alimens  n  introduisent  pas 
plus  le  sel  de  cpisine  dans  ces  dernières ,  que  le 
principe  nitreux  n’est  fourni  par  l’air  aux  fluides 
du  corps  (2).  L’alcali  ne  prédomine  point  dans  la 
bile,  qui  ne  fait  pas  effervescence. avec  les  acides  (3). 
Hecquet  dirige  particulièrement  ses  armes  contre  le 
prétendu  ferment  gastrique  ;  il  s’attache  à  démon¬ 
trer  que  les  phénomènes  de  la  digestion  ne  sauraient 
être  expliqués  par  la  fermentation  ou  par  l’action 
des  acides ,  mais  que  pour  s’en  rendre  raison ,  il 
est  indispensable  d  avoir  recours  au  frottement  des 
membranes  de  l’estomac  (4).  Quoique  les  raisons 
qu’il  accumule  en  faveur  de  cette  dernière  théorie 
ne  soient  pas  bien  concluantes ,  cependant  on  est 
contraint  d’approuver  toutes  celles  par  lesquelles  il 
combat  la  fermentation  stomacale.  A  la  vérité  ,  il 
va  beaucoup  trop  loin  en  supposant  que  la  force 
de  l’estomac  est  quadruple  de  celle  du  cœur  (5) ,  et 
il  établit  un  calcul  fort  arbitraire  sur  la  quantité 
de  sang  qui  se  trouve  consommée  par  les  sécré¬ 
tions  (6)  ;  mais  il  prouve  jusqu’à  l’éviaence  que  les 
sécrétions  sont  opérées  par  l’action-  propre  des  par¬ 
ties  solides  et  par  yoscîllation  des  vaisseaux ,  et  que 
l’on  n’a  nullement  besoin  d’admettre  la  présence 
d’un  ferment  dans  les  organes  chargés  de  les  ac¬ 
complir  (j)^ 

Ses  adversaires  ne  pouvaient  opposer  que  des 
sophismes ,  des  autorités  de  nulle  valeur  et  des 
expériences  incertaines  à  des  raisons  aussi  impor- 

fi)  Traite  Je  la  digestion  des  alimens.  p.  ^8. 

(2)  Ih.  p.  4g. 
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tantes  et  aussi  lumineuses.  L  ouvrage  de  François 
Bayle  demeura  toujours  un  des  plus  fermes  appuis 
de  la  secte  chemiatrique.  Bayle  n’epargna  rien  pour 
démontrer  la  réalité  du  ferment  gastrique  par  les 
vents  acides  qui  remontent  à  la  bouche  dans  les  mau« 
yaises  digestions,  et  par  Futilité  des  acides  pour  cor¬ 
riger  la  fonction  (i).  Ges  acides  ont  leur  siège  dans 
lalymphe  seulement  :.ils  existent  dans  la  salive ,  quoi- 
queFhabitude,  et  leurmélange  aveclemucus  animal, 
empêchent  d’en  discerner  la  saveur  (2).  Le  sang  tire 
de  l’air  un  principe  qui  accroît  l’élasticité  dont  il 
jouit,  et  favorise  sa  fermentation  vitale.  Ce  ferment  est 
comppsé  d’esprit  nitreux  et  d’ammoniaque  (3).  L’ex¬ 
périence  par  laquelle  Guillaume  HomDerg  (4)  obte¬ 
nait  du  sang  un  esprit  évidemment  acide,  fournit 
aussi  à  l’école  chémiatrique  un  argument  puissant  en 
faveur  de  sa  théorie  (5).  Jean  Astruç  (6)  s’en  servit 
pour  réfuter  l’ouvrage  d’Hecquet.  Déjà  auparavant 
il  avait  émis  ides  idées  fort  grossières  à  l’égard  de 
Faction  que  les  acides  exercent  sur  les  alcalis  dans 
le  corps ,  car  il  les  comparait  aux  coins  avec  lesquels 
on  fend  le  bois  (7).  Maintenant  il  s’ attacha  particu¬ 
lièrement  à  démontrer  que  le  calcul  d’Hecquet  était 
erronné,  quand  il  évaluait  la  force  musculaire  de  l’es¬ 
tomac  et  celle  des  muscles  abdominaux,  à  deux  cent 
soixante  et  une  mille  livres.  Il  fil  voir  que  ce  calcul 
était  exagéré  ,  et  que  la  force  des  parties,  ne  s’élevait 
vraisemblablement  pas  au-delà  de  celle  d’un  poids 

(i)  Bajlé ,  De  corpore  animato,  Tolos.  1700.  tr.  II.  p.  SaS. 

hiyih  p.  838.  34a- 

(SV  Jè.  p.  366. 

(4)  Guillaume  Homterg  naquit ,  en  i659.  ,  à  Batavia.,  Il  fut  l’ami  et  le 

disciple  de  Guérike  et  de  Boyle ,  devint  membre  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  et  mourut  en  1715.  / 

(5)  Mémoires  de  l’Acad,  des  Sciences  de  Paris,  année  1712.  p.  10,  i6< 

(6)  Jean  Astruc  naquit,  en  i684,  à  Sauve;  il  fut  professeur  à  Mont¬ 
pellier,  et  mourut  eu  1766. 

{7)  Astruc,  Tractaîiis  (i^  rriQtüs  fermentatii/l  causs$,>  in~vi,  Monspelii^ 
*70?. 
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de  quatre  livres  et  trois  onces.  Les  fermons  de  la 
salive  et  du  suc  pancréatique ,  dit-il  ensuite ,  sont 
infiniment  plus  actifs,  et  on  na  pour  ainsi  dire  pas 
besoin  d’admettre  aucun  autre  principe  fermen¬ 
tescible  (i). 

Claude-Adrien  Heîve'tius  embrassa  aussi  ce  parti 
dans  sa  réfutation  de  la  théorie  de  la  trituration  pen¬ 
dant  l’acte  digestif  (2). 

Un  certain  Bertrand  tenta  de  concilier  les  deux 
opinions  (5),  en  admettant  que  les  forces  des  tuni¬ 
ques  de  l’estomac  sont  bien  là  cause  première,  mais 
que  le  mouvement  intestin  des  humeurs  contribue 
aussi  à  la  fonction ,  quoique  ce  mouvement  ne  doive 
cependant  point  être  considéré  comme  une  fermen¬ 
tation  proprement  dite. 

Parmi  les  partisans  plus  modernes  de  l’école  ché- 
miatrique  ,  on  trouve  même  un  disciple  de  Guy 
Patinf,  Noël  Falconet  (4^ ,  qui  ^  dans  son  Système  des 
Jièares  (5),  adopta  la  théorie  de  Sylvius ,  et  vanta 
généralement  l’excellence  dé  l’opium ,  dès  alcalis  ét 
des  esprits  volatils. 

En  Hollande  et  en  Allemagne,  la  dispute  à  l’égard 
des  principes  de  l’école  chémiatrique  fut  poussée 
avec  une  extrême  animosité  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ,  et  on  peut  dire  quelle  tourna  au  profit  de  la 
science,  en  répandant  un  grand  jour  sur  différens 
points  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie ,  ainsi  que 
sur  plusieurs  méthodes  curatives. 

Martin  Schoock ,  professeur  à  Groningue  (6),  et 

(1)  Traité  delà  cause  de  la  digestion,  in-8®.  Toulouse,  1714* 

(2)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  année  1719.  p.  70. 

(3)  Journal  de  Trévoux,  ann.  i‘7i4-  fcv.  p.  i5. 

(4)  Noël  Falconet  naquit  en  1644  ;  et  mourut  en  1734. 

(5)  Système  des  fièvres  et  des  crises  selon  la  doctrine  d’Hippocrate. 
in-8°.  Paris,  1723. 

(6)  Schook  ,  De  fermenta  et  fermentation  0,  ï/i-4®.  Groening,  i663.  — ► 
Compares  BarthoUn.  cent.  IV.  ep.  96.  p,  553. 
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Jean  Broen,  médecin  à  Roterdam  (i),  embrassèrent  î 
le  système  de  Sjlvius  avec  circonspection  et  connais-  I 
sauce  de  cause.  Le  dernier  chercha  surtout  à  prouver  i 
cjue  la  dissolution  du  sang  est  un  état  morbifique  I 
très-fréo[uerit ,  et  à  réfuter  ainsi  la  doctrine  de  la  gé¬ 
néralité  de  lepaississement  des  humeurs,  dont  les 
partisans  de  Sjlvius  se  servaient  pour  expliquer  | 
toutes  les  maladies.  Il  prit  aussi  le  parti  de  la  saignée, 
et  blâma  l’abus  qu’on  faisait  des  sudorifiques  et  des 
sels  volatils. 

Jacques  le  Mort,  professeur  de  chimie  à  Lejdé, 
combattit  de  même  la  théorie  de  la  fermentation 
à  l’aide  d’argumens  qui  luiavaient  été  suggéréspar  une  * 
connaissance  plus  parfaite  de  la  chimie ,  et  par  l’étude 
des  écrits  de  Bojle.  Il  regarde  la  nutrition  et  les 
autres  sécrétions  comme  une  espèce  de  .végétation 
dans  laquelle  des  particules  étrangères  s’appliquent  ! 
aux  solides  du  corps  animal  (a).  Cependant  il  était 
imbu  de  la  doctrine  des  atomes,  alors  gériéralement  | 
dominante.  Suivant  l’exemple  de  Descartes,  il  eut 
égard  à  la  figure  des  particules  premières  en  expli¬ 
quant  les  phénomènes  et  lesactions  du  corps ,  et.il  ac¬ 
corda  une  forme  déterminée  aux  molécules  de  chacun 
des  trois  élémens ,  l’èau  ,  le  sel  et  la  terre  :  le  sel  est 
composé  de  pointes  roides  j  l’eau ,  de  parties  allon¬ 
gées  ,  mousses  et  flexibles;  la  terre,  d’atomes  solides 
et  durs  (3).  Tous  les  mouvemens  de  la  matière  dé¬ 
pendent  des  particules  éthérées  (4)  ?  et  quand  on 
veut  expliquer  les.  changemens  des  humeurs  ,  il 
faut  avoir  égard  moins  au  rapport  des  sels,  qu’à  la 
forme  et  à  la  grosseur  des  atomes  et  des  pores  (5). 

(i)  JôA.  Brûen,  Opéra  medîca.  Roterod.  lyoS. 

Le  Mortf  Chjmiœ  verce  nob.ilitas^  Lugd,  Bat,  p. 

(a)  ib.  p.io.  ^ 

P-  21.  , 

(5)  II.  p.  ii3. 
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Ainsi  la  chaleur  fébrile  provient  non  pas  de  l’accélér 
ration  du  mouvement  des  parties  "Visibles ,  raai4  du. 
moilvement  intérieur  des  plus  petits  atomes  (i).  Tous 
les  médicamens  sont  salins ,  aqueux  ou  terreux  :  les 
premiersélèventleshumeurs  du  corps, et  leurdonnent 
de  l’âcreté ,  les  seconds  les  atténuent ,  et  les  derniers 
les  épaississent  (2). 

Henri  Schneller  défendit  vivement  la  théorie  de 
le  Mort,  qui  tenait  le  milieu  entre  celle  des  mé¬ 
caniciens  et  celle  des  chimistes.  Il  dériva  entre  autres 
l’inflammation  de  l’irritation  des  particules  éthérées 
des  humeurs ,  sans  prendre  en  considération  Soit  l’é¬ 
paississement  ,  soit  la  fermentation  (5). 

Cependant  le  plus  grand  nombre  des  médecins 
holiandaisj  à  la  fin  du  dix -septième  et  au  commen¬ 
cement  du  dix-huitième ,  adhéraient  avec  une  par¬ 
tialité  sans  bornes  aux  principes  de  l’école  chémia- 
trique ,  et  adoptaient  en  conséquence  une  méthode 
curative  si  absurde  ,  qu’on  est  obligé  de  déplorer  le 
sort  des  malheureux  malades  qui  tombaient  entre 
lés  mains  de  ces  iatrosophes.  Les  uns  penchaient  da¬ 
vantage  pour  la  théorie  cartésienne ,  les  autres  pro¬ 
fessaient  aveuglément  tous  les  dogmes  de  l’éçole  de 
Sylvius  ;  mais  au  fond  les  deux  partis  s’accordaient  à 
faire  provenir  toutes  les  maladies  de  la  fornie  et  du 
mélange  des  parties  constituantes  des  humeurs  j  de 
répaississement  et  de  la  fermentation  de  ces  der¬ 
nières.  Benjamin  de  Broekhujsen  donna  un  système 
complet  de  physiologie  d’après  les  principes  de  Des¬ 
cartes  (4).  Jean  Muys  dérivait  toutes  les  maladies  des 
acides  (5).  Mais  Egide  Daelmans ,  médecin  à  An- 

(1)  Le  Mortel,  c,  p.  ng. 

(2)  Ib.  p.  i35. 

(3)  Schneller,  Theonœ  mechanîcœ  delineatio.  m-8°.  Leid.  lyoS- 

(4)  Broehhujsen  ,  Œconomia  corporis  animalis,  Noviomag-  ilîya. 

(5)  Muys ,  Praxis  medico-chinirgica.  in-8°.  Leldœ,  1682. 
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vers  (i)  ,  adopta  le  langage  de  Paracelse.  Il  cherchait 
la  cause  de  la  goutte  dans  l’effervescence  de  la  sy¬ 
novie  alcaline  avec  le  sang  sulfureux,  et  recom¬ 
mandait  l’esprit-de-vin  contre  cette  affection  (2). 
Héidentrjk  Overkamp,  médecin  à  Harlingen ,  donna 
également  un  ouvrage  conforme  à  ces  principes  (3). 
Il  y  invective  Aristote,  et  le  condamne  au  feu  de 
l’Enfer  ainsi  que  tous  les  péripatéticiens.  Le  livre 
d’Etienne  Blankaart  (4)  renferme  une  introduction 
complète  à  la  médecine  d’après  les  opinions  de  Des¬ 
cartes  et  de  Sylvius.  Suivant  l’usage  des  cartésiens, 
il  emploie  des  figures  mathématiques  pour  rendre 
sensibles  ses  idées  sur  la  forme  des  particules  du 
sang ,  et  il  fait  provenir  les  maladies  ,  sans  distinc¬ 
tion,  de  l’épaississement  des  humeurs  (5).  C’est  pour¬ 
quoi  dans  toutes  les  affections  il  vante  les  boissons 
aqueuses,  et  particulièrement  l’infusion  des  feuilles 
de  tbé  (6). 

Le  temps  était  venu,  en  effet,  où  la  cupidité  des  mar¬ 
chands  hollandais  et  les  théories  médicales  à  la  mode 
devaient  se  prêter  mutuellement  la  main  pour  re¬ 
commander  le  thé  comme  une  panacée,  et  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  la  conservadon  de  la  santé. 
Lès  Hollandais  venaient  depuis  pèu  de  rapporter 
cette  substance  de  la  Chine  :  rien  ne  pouvait  donc 
leur  être  plus  agréable  qu’une  théorie  qui  lui  accor¬ 
dait  la  propriété  d’atténuer  le  sang  et  de  prévenir  les 
maladies.  En  Allemagne  même ,  l’usage  de  boire  du 
thé  s’introduisit  généralement  avec  les  systèmes  de 

(1)  Daelmans,  Dié^  neii  etc.  ,  c’est-à-dire-,  Nouvelle  médeciae  basée 
sur  l’acide  et  l’alcali.  iri-8°.  Francfort-sur-l’Oder  ,  1694- 

(2)  Ib.  p.  102.  log. 

(3)  Oi^erkamp ,  Niemve  etc.,  c’est-à-dire,  Nouveau  système  de  méde¬ 
cine  et  de  chirurgie.  iii-8°.  Amsterdam,  1681. 

(4)  Blankaart ,  De  Kartesiaanse  etc. ,  c’est-à-dire ,  L’Académie  de 
Bescartes.  ia-80.  Amsterdam  j  1690. 

(5)  Ib.  p.  223.  23o. 

(6)  Ib.  p.  192. 
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Descartes  et  de  Sjlvius ,  lorsque  l’Electeur  de  Bran¬ 
debourg  eut  appelé  plusieurs  médecins  hollandais  à 
sa  cour.  Théodore  de  Craanen,  zélé  cartésien,  pra¬ 
ticien  à  Duisbourg,  puis  à  Nimègue,  et  enfin  mé¬ 
decin  de  l’Electeur  de  Brandebourg  ,  rejeta  bien  les 
différentes  fermentations  de  Sylvius ,  mais  les  rem¬ 
plaça  par  les  changemens  de  forme  des  particules, 
et  s’éleva  contre  la  doctrine  des  crises  d’Hippocrate 
avec  la  fureur  accoutumée  des  autres  partisans  de 
l’école  de  Sylvius  (i). 

Corneille  de  Bontékoé  (aHe  surpassa  de  beaucoup 
dans  son  attachement  aveugle  au  système  de  Sylvius, 
dont  il  adopta  toutes  les  idées.  Cependant  il  en  émit 
de  plus  exactes  à  l’égard  de  la  sécrétion  delà  bile.  En 
effet,  il  prouva  par  une  expérience  bien  connue  que  la 
bile  coule  réellement  aussi  du  foie  dans  le  duodé¬ 
num ,  tandis  que  Sylvius  la  faisait  provenir  exclu¬ 
sivement  de  la  vésicule  du  fiel  (3).  Du  reste, 
non-seulement  Bontékoé  attribuait  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  à  un  marais  qui  se  trouve  dans  le  pan¬ 
créas  (4)  J  et  l’inflammation  aux  obstructions  (5), 
mais  encore  il  consacra  un  long  chapitre  à  prouver 
que  le  scorbut  est  la  seule  maladie  qui  dérivé  de 
l’épaississement  des  humeurs,  et  que  la  pléthore  est 
une  chose  chimérique  (6).  L’expérience  ne  peut  rien 
contre  la  théorie ,  puisqu’elle  a  celle-ci  pour  fonde- 

(1)  Craanen,  (Sconomia  animdlis.  în-%°.  Goud.  i685.  —  Tractatus  phy-^ 

eico-medicus  de  JiominQ.  in-ù^.  Leidœ ,  16S9.  / 

(2)  Ce  médecin  s’appelait  Dekker,  et  fut  nommé  Bontékoé  parce 
'  que  son  père ,  qui  exerçait  la  profession  d’aubergiste  ,  avait  pour  en¬ 
seigne  une  vache  tachetée ,  (  izm/e ,  en  allemand).  Il  naquit,  en 
1647 ,  à  Alkmaer ,  devint  médecin  de  l’Electeur  de  Brandebourg ,  et 
ensuite  professeur  à  Francfort-sur-l’Oder  ,  où  il  mourut ,  en  iQ85 ,  des 
suites  d’une  chute. 

(3)  Bontékoé ,  Abhandlung  etc, ,  c’est-à-dire ,  Traité  de  la  vie  humaine. 
in-8°.  B^udissin  ,  i685.  p.  iio. 
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ment  (i).  Tel  est  le  langage  de  tous  les  iatrosophe?^ 
même  des  plus  re'cens  ,  ainsi  que  le  savent  fort 
bien  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  littérature  mo¬ 
derne,  L’art  de  Bontékoé  pour  prolonger  la  vie  se 
réduit  à  l’observation  des  règles  suivantes  :  fumer 
sans  cesse  du  tabac ,  boire  continuellement  du  thé , 
avoir ,  en  cas  de  nécessité,  recours  au  café,  et  prendre 
de  l’opium  dès  (^u’on  éprouve  la  plus  légère  indispo¬ 
sition.  Comme  l’usage  de  fumer  date  de  l’époque  de 
la  découverte  delà  circulation,  c’est  aussi  le  meilleur 
moyen  de  favoriser  cette  fonction,  que  de  respirer 
continuellemnte  la  fumée  du  tabac  :  les  femmes  doi¬ 
vent  engager  leurs  époux  à  ne  jamais  quitter  la  pipe, 
et  entretenir  constamment  la  théière  auprès  du  feu  (2). 
Quant  à  ce  qui  concerne  le  thé  ,  c’est  un  remède 
unique  pour,  prévenir  l’épaississement  du  sang , 
cause  de  toutes  les  maladies  ,  et  pour  détruire  les 
acides  dans  l’estomac ,  parce  qu’il  renferme  un  sel 
volatil  ,  oléagineux  ,  et  des  esprits  subtils  qui  ont 
une  grande  affinité  avec  les  esprits  animaux  (S),  Il 
fortifie  la  mémoire  et  toutes  les  forces  de  l’âme ,  en 
sorte  qu’il  est  indispensable  pour  perfectionner  l’édu-, 
cation  physique  (4)*  Dans  les  fièvres ,  il  n’y  a  rien 
de  meilleur  que  de  boire  quarante  ou  cinquante 
tasses  de  thé  l’une  après  l’autre  :  cette  boisson  nettoie 
le  marais  du  pancréas  (5).  Je  le  demande,  depuis  que 
la  médecine  a  pris  son  rang  parmi  les  sciences , 
trouve-t-on  des  traces  d’une  barbarie  pareille  à  celle 
où  l’école  chémiatrique  du  dix-septième  siècle  avait 
plongé  un  art  aussi  noble? 

Un  chevalier  polonais ,  nommé  Jean-Abraham 


(i)  SonteTcoe ,  l,  c.  p.  3o5, 
u)  Iff.  p.  337 — 389. 

(3)  JS.  p.  4ï7- 44o* — JJ-  etc.,  c’est-à-dire.  Trois  petits  traités 
curieux  sur  le  café,  le  thé  et  le  chocolat.  in-S».  Budissin,  1686,- 
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Géhéma ,  et  qui  fut  médecin  de  l’Electeur  de  Bran¬ 
debourg,  suivit  fidèlement  l’exemple  de  Bontékoé. 
Ses  ouvrages  respirent  entièrement  l’esprit  de  l’école 
chimique  (i). 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  écrivains 
contribuèrent  puissamment  à  répandre  les  prin¬ 
cipes  de  la  chémiatrie  en  Allemagne.  Mais  l’intro¬ 
duction  des  dogmes  de  la  médecine  chimique  chez 
les  nations  germaïqiques  date  de  bien  plus  loin.  Dans 
cette  occasion  encore ,  les  Allemands  donnèrent  une 
nouvelle  preuve  de  leur  prédilection  pour  les  idées 
et  les  mœurs  des  peuples  étrangers.  L’Allemagne 
avait  déjà  eu  ses  Waldschmidt,  ses  Wédel,  ses  Ett- 
muller  et  ses  Dolaeus  ^  tous  apôtres  de  la  doctrine 
de  Descartes  et  de  Sylvius ,  et  les  excellentes  obser¬ 
vations  faites  contre  la  fermentation  par  Jean-Conrad 
Brunner,  et  par  Jean-lSicolas  Pechlin,  qui,  dans  un 
autre  ouvrage,  prit  aussi  le  nom  de  Janus  Leoni- 
cenus,  paraissent  n’avoir  excité  pendant  long- temps 
aucune  attention.  Les  recherches  de  Brunner  prou¬ 
vaient  de  la  manière  la  plus  lumineuse  que  le  suc 
pancréatique  n’est  pas  absolument  indispensable  à  la 
digestion,  puisque  cette  fonction  continue  de  s’opé¬ 
rer  chez  les  chiens.,  même  lorsqu’on  a  porté  une 
ligature  sur  le  canal  de  la  glande  (2).  Pechlin  dé¬ 
montra  que  la  bile  passe  directement  du  foie  dans 
le  duodénum  (5)  ;  il  réfuta  aussi  l’opinion  de  l’aci¬ 
dité  du  suc  pancréatique  ,  et  de  son  effervescence 
avec  la  bile  (4).  Ces  excellentes  observations  nuisi¬ 
rent  peut-être  aux  principes  les  plus  grossiers  de  la 

(1)  Gehema ,  Diatribe  de  jebribus.  in-8°,  Hâg.  i683.  —  R^ormi~ 
ter  etc.,  c’est-à-dire,  L’apothicaire  réformé,  in-12.  Brême,  lôüS. 

(2)  Brunner ,  Expérimenta  circa  pancréas  :  in  Mangeti  bibliothecâ  ana- 
tomicâ  ,  vol.  J.  p.  2i4- 

(3)  Pechlin,  De purgantium  medicamentonim  Jacultatibus.  Amste-- 

lodami,  1672. 

(4)  Jan.  Leoniceni  Tiietqmo’'phosef  ApolUnis  et  Ætcpldpii,  w-S**.  Leidce, 
>673.  p,  tl2.  J  l3. 
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théorie  de  Sylvius  j  mais  les  principes  de  ce  système j 
mais  Ja  , présence  des  acides  et  des  alcalis ,  rnais  les 
raisons  empruntées  à  la  philosophie  cartésienne  pour 
démontrer  l’activité  de  ces  derniers  élémens,  n’en 
demeurèrent  pas  moins  des  dogmes  inébranlables 
aux  yeux  des  Allemands  ,  car  les  professeurs  des 
écoles  germaniques  les  plus  célèbres  s’empressaient 
de  les  divulguer,  et  de  les  propager. 

A  Marbourg ,  Jean-Jacques  Waldschmidt  était  un 
partisan  zélé  de  la  secte  cartésienne  (i).  Il  paruPne 
point  accorder  aux  alcalis  et  aux  acides  la  grande  in¬ 
fluence  que  l’école  de  Sylvius  leur  avait  attribuée  (a),* 
cependant  il  ne  voyait  dans  le  corps  que  fernienta- 
tions  produites  par  le  mouvement  automatique  de  la 
matière  subtile  de  Descartes.  Cette  matière  engendre 
éntre  autres  le  principe  fermentescible ,  qui  consisté 
dans  les  particules  saliiio- âcres  séparées  du  sangj 
c’est-à-dire  dans  la  salive  et  le  chyle  (3).  Walds¬ 
chmidt  attribuait  les  sécrétions  au  passage  des  molé¬ 
cules  homogènes  au- travers  des  pores  dont  les  or¬ 
ganes  sécrétoires  sont  pourvus  (  4  )  ?  et  portait  un 
jugement  pareil  sur  l’action  des  médicamens  (5). 

Son  ami  Jean  Dolaeus  (6)  embrassa  davantage  le 
parti  de  Técole  de  Vanheîmont.  Il  appelle  l’arcbéé 
tantôt  Gasteranax  ,  roi  de  l’estomac  j  tantôt  Cardi- 
melech,  roi  du  cœur  j  tantôt  Microcosmetor.  kn- 
cune  maladie  ne  peut  être  expliquée  si  l’on  néglige 
l’influence  de  nos  rois.  Ainsi,  la  fièvre  est  uri  mé¬ 
lange  vicieux  accompagné  de  la  colère  de  nos  rois  (y)* 

(1)  Jean-Jacques  "Waldsclimidt  naquit  à  üudelslieim ,  en  i644  > 
mourut  en  1689. 

(2)  Waldschmidt ,  Institutiones  medicinœ  rationalis,  in-xi.  Marl.  1688. 


(3)  li.  p.  24.  26.  46. 

(4)  ib.  p.  34.  ■ 

(5)  p.  212.  ,  ^ 

(6)  Jean  Dolaeus  naquit,  en  i638,  à  Geismar,  et  mourut  en  1707' 

(7)  Dolaeus  ,  Encyclopœdia  medica  dogmatica,  Prancojurti  ■,  iPQt* 
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Cette  dernière  est  excitée  lorsque  des  particules  hété¬ 
rogènes,  qui  ne  correspondent  point  avec  les  glo¬ 
bules  du  sang  et  les  pores  de  nos  organes,  passent 
dans  le  torrent  de  la  circulation  (i).  On  guérit  la 
fièvre  eh  chassant  ces  substances  étrangères  et  en 
apaisant  la  colère  des  rois  :  pour  atteindre  ce  but  ^  il 
faut  de  suite  saigner,  puis  donner  des  sudorifiques, 
et  particulièrement  du  mercure  doux  allié  à  l’anti¬ 
moine  diaphorétique  (2).  Il  survient  une  inflamma¬ 
tion  lorsqu’un  ferment  acide  sort  des  vaisseaux,  et 
irrite  ainsi  Cardimelech  (5).  La  paresse  de 
ranax  est  la  cause  de  la  goutte,  dans  laquelle  la  Ijmphe 
devient  plus  épaisse  (4).  Dolaeus  recommande  la 
noble  infusion  du  thé  comme  une  panacée  contre 
toutes  les  espèces  d’épaississement  et  d’âcreté  acide 
des  humeurs. 

léna ,  la  plus  fréquentée  de  toutes  les  universités 
allemandes  du  dix-septième  siècle  ,  avait  alors  un 
professeur  chéri  et  très-célèbre,  Georges- Wolfgang 
Wédel  (5),  qui,  ardent  défenseur  des  principes  de 
la  chémiatrie  ,  procura  un  nombre  incalculable  de 
prosélytes  à  cette  école.  Ses  ouvrages  (6),  et  les  thèses 
qu’il  a  écrites ,  prouvent  à  chaque  instant  combien 
lui-même  était  partisan  de  l’absurde  méthode  cura¬ 
tive  de  Sylvius. 

A  Léîpsick ,  Michel  Ettmuller  était  l’apôtre  de  la 
doctrine  de  Descartes  et  de  Sylvius  (7).  Mais  au 


(1)  Dolaeus,,  Le.  p. 

(2)  Ib.  p. 

(3)  Ib.  p.  307.  ' 

(4;  V&.  f!.  7i5. 

(5)  Georges  Wolfgang  Wédel  naquit ,  en  164:),  à  Golzen  dans  la 
Lusace,  et  mourut  en  1721. 


(6)  Wedel^  Plijsiologiamedica,  lenœ ,  1679. —  Physiologia  re— 

formata,  in-ly^.  Pathologiamedica:  1692.  —  Opiologia, 

1674*  —  De  medicamentonimfociiltatibus  cognoscendis.  1678.'— •  jUirJ’. 

de  fermentis  çhemicis  med.  de  morbis  tartareis.  în-!^°.  1695. 

{7)  Michel  Ettmuller  naquit,  en  i64i  j  à  Léîpsick,  et  mourut  en 
*683.  ■  ,  • 
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lieu  du  dogme  grossier  des  acides  et  des  alcalis 
il  avait  égard  à  la  dif(érence  des  élémens  de  Des¬ 
cartes.  On  remarque  aussi  déjà  l’influence  que,  les 
recherches  de  Boyle  avaient  exercée  sur  ses  opinions. 
En  effet,  il  distingue  soigneusement  les  fermenta¬ 
tions  acide  et  putride  (i),  et  nie  l’existence  desacides 
et  des  alcalis  dans  certains  corps  de  la  nature  (2).  La 
matière  subtile  de  Descartes  est  encore  pour  lui  la 
cause  du  mouvement  et  de  là  chaleur  :  c’est  la  raison 
du  mouvement  intestin  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  fermentation,  et  par  lequel  on  peut  expliquer, 
mieux  que  de  toute  autre  manière,  la  digestion  et 
toutes  les  sécrétions  (3).  Ges  particules  éthérées  sont 
la  même  chose  que  les  idées  séminales  de  Vanhel- 
mont,  car  ce  sont  elles  qui  opèrent  la  génération  (4).: 
Tous  les  médicamens  agissent  de  trois  manières ,  en 
affectant  les  parties  éthérées  des  esprits  animaux/ 
en  produisant  par  la  fermentation  un  changement 
dans  le  mélange  des  humeurs  ,  ou  enfin  en  irritant 
les  parties  solides  (5). 

Gonthier-Christophe  Schelhammer  répandit  ce  sys¬ 
tème  à  Helmstaedt ,  à  léna  et  à  Kiel,  quoiqu’il  rejetât 
l’archée  de^  Vanhelmont  (6) ,  car  sa  théorie  des  fiè¬ 
vres  était  entièrement  basée  sur  la  doctrine  de  la; 
fermentation  ,  et ,  de  même  que  Sylvius  ,  il  '  àttri-; 
buait  les  fièvres  intermittentes  à  l’épaississement  des 
humeurs.  Il  recommandait  aussi  les  sudorifiques  et 
les  opials  par-dessus  tous  les  autres  moyens. 

Henri-Screta  Schitnovius,  de  Zavorciez,  médecin 

(1)  Ettmuîler  ^  Disputatîo  iejermentatione  et piUredine ,  p.  357.  (  Opéra, 
in^oli  Francqfiirti  ,  1708.  tom.  J.) 

(2)  Id.  de  princip.  corp,  natur.  p.  10. 

(3)  It.  p.  21.  —  Jd.  Institut,  med.  54. 

(4)  ih.  p.  43. 

(5)  Ih.  p.  i48. 

(6)  Schelhammer,  De  genuinâ  Jehris  curandœ  methodo,  Jenat , 

i6gh,  —  ld.  De  naturâ  liber  hipartitiis.  Kiloniw  ,  1697.- 
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à  Scliaffhouse  .(  i),  Rosinus  Lentilius,  physicien  à 
Nordiingen  (2),  et  Eberhard  Goekel  (3) ,  me'decin  à 
Ulna,  les  plus  célèbres  écrivains  du  temps  sur  la  mé¬ 
decine  pratique ,  ne  coritribuèrent  pas  peu  non  plus 
à  propager  le  système  chémiatrique. 

Plusieurs  auteurs ,  tant  en  Allemagne  que  dans 
les  Pays-Bas,- entreprirent  de  modifier  quelques  par¬ 
ties  de  cette  doctrine ,  afin  de  la  mettre  à  l’abri  des 
objections  de,  l’école  iatroma  thématique  ;  mais  les 
changemens  qu’ils  introduisirent  furent  tous  fort 
peu  importans,  et  aucun  n’était  en  état  de  présenter 
le  système  sous  des  couleurs  avantageuses. 

Un  écrivain  ami  des  paradoxes,  David  van  der 
Becke ,  de  Minden ,  avait  déjà  tenté  de  réunir  les 
dogmes  de  la  chémiatrie  et  ceux  du  péripatétisme, 
en  regardant  l’eau  ou  l’alcali  comme  la  matière  ,  et 
le  feu  ou  l’acide  comme  la  forme  de  tous  les  corps. 
Les  Idées  de  Vanhelmont  étaient  pour  lui  les  Idoles 
de  Démocrite  ,  les  exhalaisons  sulfureuses  du  sang, 
lesquelles  sont  susceptibles  de  représenter  la  figure 
de  l’animal  ;  de  là  vient  que  la  corruption  des  parties 
animales  donne  lieu  à  des  spectres  dans  les  cime¬ 
tières  ,  et  que  l’on  peut  inventer  une  véritable  nécro¬ 
mancie  naturelle ,  quand  on  sait  se  rendre  maître  des 
particules  sulfureuses  du  sang  (4).  - 

Sa  théorie  élémentaire  servit  d’échafaudage  à  la 
pathologie  de  Salomon  van  Rusiingh,  qui  attribuait 
toutes  les  maladies  au  manque  ou  à  la  surabondance 
du  feu  ou  de  l’eau.  Lorsque  l’eau  prédomine  trop , 

fi)  Screta)  De -peste.  m-S°<  Sch<0h.  1695. 

(2)  Lentilius,  Miscellanea  medico-practica.  Ulm^  1638.  — 

Eteodromusmedico-practicus.  in-!^°.  171 1.— iatromnemata  medico-practica. 
ïn-8®.  Stutg.  1712.  —  Kçsinus  Lentilius  naquit,  en  1657,  à  Waidenbourg 
dans  le  comté  d’Hohenlohe.  Il  mourut  en  1733. 

(3)  Goelcel^  Gallicinium  medico-practicum,  in-q>.  Ulm.  »7oo. 

(4)  Van  der  Becke  ,  Expérimenta  et  meditationes  circa  naturaliiim  reriim 

princîpia.  Hamburgi,  1678.  —  Journal  des  Savans  ,  année  ,  1678. 

Décembre,  p.  45o. 
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les  humeurs  s’épaississent  ;  ce  qui  produit  les  fièvres 
intermittentes  et  les  maladies  goutteuses,  que  le  mér- 
decin  doit  guérir  par  les  sels  essentiels,  parce  que 
ces  substances  contiennent  beaucoup  de  particule^ 
ignées.  Rustingli  prescrivait  même  les  sels  essentiels 
dans  certaines  inflammations,  sans  faire  attention  si 
elles  étaient  actives  ou  passives.  Il  rejetait  absolument 
la  saignée  (i). 

Jean-Conrad  Barchusen  parut  également  condam¬ 
ner  la  théorie  de  la  fermention,  car  il  combattit  la 
fermentation  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  refusa 
l’acidité  au  fluide  biliaire  (2),  et  chercha  surtout  à 
démontrer  que  les  alcalis  et  les  acides  ne  suffisent 
pas  pour  se  rendre  raison  de  tous  les  changemens 
qu’éprouvent  les  humeurs  ;  mais,  au  lieu  du  mot 
ferment  dont  ise  servaient  ses  prédécesseurs,  il  choisit 
le  terme  de  auctificum  pour  désigner  le  principe 
qui  produit  un  changement  dans  les  humeurs  (3).  , 

Jean-Conrad  Dippel ,  qui  prenait  ordinairement 
le  nom  de  Chrétien  Démocrite  (4) ,  insista  sur  la 
nécessité  de  combiner  le  spiritualisme  de  Vanhel- 
mont  avec  la  chémiatrie  de  Sjlvius,  et,  contre  les 
principes  de  ce  dernier,  il.  fit  provenir  la  chaleur 
animale  des  particules  bilieuses  du  sang  (  5  ).  '  Du 
reste,  à  l’exemple  de  Sylvius,  il  pensait  que  l’effer¬ 
vescence  du  suc  pancréatique  avec  la  bile  alcaline 
est  la  cause  de  la  digestion,  attribuait  les  fièvres  in¬ 
termittentes  à  l’obstruction  du  canal  pancréatique  , 

(1)  Riistingh,  Kieuw  geiornv  der  geneeskonst.  în-8°,  Amsterdam,  i'jo6. 

(2)  Barchusen  ,  Acroamata  ,  in  cjuibus  complura  ad  iatrochymiam  spec- 
tantia.  in-è°.  Ultrajecti ,  i8oi.  p.  365. 

(3)  Ih.  p,  253. 

(4)  Jeau-Conrad  Dippel  naquit  à  Frarikestein  prés  de  Darmstadt,  en 
1672.  Cet  alchimiste  allait  de  pajrs  en  pays  peur  y  exercer  son  art 
imaginaire.  Il  écrivit,  en  17^3  ,  qu’il  ne  sèrâit  pas  encore  mort  en  1808. 
L’atinée  suivante,  en  1784,  on  le  trouva  sans  vie  à  Witgenstein. 

(5)  Kranhheit ,  etc  ,  c’est-à-dire,  Maladie  et  médecine  de  la  yieapi* 
■male,  in-80.  Hambourg,  lySÔ.  p.  ’]5. 


PYopagatîon  du  système  chémiatrique.  î  i5 
€t  dérivait  la  dyssenterie  du  manqué  de  bile  qui  com¬ 
munique  de  râcrete  au  suc  pancréatique  (i). 

J.  G.  de  Peima  ,  baron  de  Beintema,  et  médecin, 
de  l’Empereur,  s’éloigna  tput-à-fait  de  l’école  de 
Sj ivius  sous  le  point  de  vue  de  la  pratique.  En  effet, 
il  assurait  avoir  trouvé  la  saignée  fort  utile  dans  l’ef¬ 
froyable  peste  qui  désola  Vienne  en  1709,  et  il  prit 
la  défense  de  cette  opération  (2).  D’ailleurs,  sa  théo¬ 
rie  était  toute  sylvienne  :  des  principes  extérieurs 
excitent  la  peste,  lorsqu’ils  troublent  la  fermentation 
naturelle  de  là  bile  et  du  suc  pancréatique  (5).  Il 
imitait  Ramazzini  dans  l’attention  qu’il  portait  à 
étudier  l’inflaence  de  l’état  du  thermomètre  et  du 

baromètre  sur -la  constitution  épidémique  (4). 

Jean  Bohn,  Hermann  Boerhaave  et  Frédéric  Hoff¬ 
mann,  furent  les  principaux  antagonistes  de  l’école 
chémiatriqde ,  et  leurs  efforts  réunis  contribuèrent 
puissamment  à  sa  ruine  totale.  Le  plus  grand  argu¬ 
ment  qu'on  pouvait  opposer,  à  cette  école  ,  celui 
dont  tout  juge  impartial  reconnaît  de  suite  la  so¬ 
lidité,  c’est-à-dire  la  différence  énorme  c^ui  existe 
entre  les  corps  inertes  et  les' corps  organisés,  n’aVàit 
besoin  que  de  l’appui  d’un  nom  célèbre  pour  être 
de  suite  apprécié  à  sa  juste  valeur.  Jean  Bohn  fût  le 
premier  qui  cornbattit  la  théorie  de  la  fermentation 
avec  les  armes  de  l’expérience  et  de  la  raison.  Nous 
avons  déjà  vu  qu’il  n’admettait  point  lé  passage  im¬ 
médiat  de  l’air  en  masse  dans  le  sang,  mails  il  ne 
put  se  dispenser  d’accorder  aux  particules  éthérées 
de  l’atmosphère  qui  se  mêlent  avec  lé  sang  dans  les 
poumons ,  le  pouvoir  d’opérer  le  mouvement  du 

(0  Dippel,  l.  c.p.  Sa.  63. 

(2)  Beintema,  Aot/utMyît»  ,  seu  Hüioria  constitutionis  pestüentis.  zn-'S®. 

Vienn.  iniA.  p.  zAq. 

.  (3)J&.p.45. 

(4)  Ib.  p.  70. 
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fluide  circulatoire  (i).  Fort  de  ses  expériences  et  de 
ses  observations ,  il  prouva  que  la  digestion  ne  sup¬ 
pose  point  une  fermentation,  qu’il  n’j  a  point  de 
ferment  acide  dans  l’estomac  ,  puisque  les  acides 
troublent  la  digestion  loin  de  l’açcelerer  (2) ,  que  les 
alimens  très-fermeniescibles  ne  sont  pas  pour  cela 
les  plus  faciles  à  digërer ,  et  que  la  fonction  s’opère 
plutôt  par  extraction  (3).  11  constata ,  au  moyen  d’ex- 
përie^nces  incontestables ,  que  la  bile  ne  fait  point 
effervescence  avec  les  acides  ,  et  ne  contient  par 
conséquent  pas  d’alcali  libre  (4)  >  que  le  suc  pan^ 
créatique  n’est  point  acide  puisqu’il  ne  fait  pas  effer¬ 
vescence  avec  les  alcalis  (5) ,  et  enfin  que  l’expé¬ 
rience  de  Schuyl  est  sujette  à  induire  en  erreur  (6). 
Dq  même ,  il  fit  voir  contre  Sylviiis  que  la  bile,  se 
sécrète  réellement  dans  le  foie  (7).  Il  ne  regardait 
pas  les  esprits  animaux  comme  un  fluide ,  et  niait 
par  conséquent  l’existence  du  fluide  uerveux,  car 
un  nerf  ne  se  gonfle  pas  quand  on  y  applique  une 
ligature  ,  et  ne  laisse  échapper  aucune .  humeur 
lorsqu’on  en  fait  la  section.  Les  esprits  animaux  sont 
plutôt  les  particules  éthérées  de  l’atmosphère,  qui  se 
mêlent  au  sang  dans  les  poumons,  et  en  sont  ensuite 
séparées  par  le  cerveau  (8).Bohn  éleva  aussi  de  grands 
doutes  contre  la  prééminence  des  médicamens  chi¬ 
miques  sur  les  remèdes  galéniques  (9). 

Peu  de  temps  après  ,  l’immortel  Frédéric  Hoff¬ 
mann  ,  l’ornement  de  la  Faculté  de  Halle ,  l’aUteur 


(1^  Bohri^  Circidus  anat,  physiol,  p.  71. 

(2)  Jb.  p.  143. 149.  " 

h)Ib.p,J6. 

(4)  p.  i52. 

(5) /3.p.  i53. 

(6) Ib.p.i55. 

(7)  Ib.  p.  ^63. 

(8)  Ib.  p.  3o8. 

(9)  Id.  Dissertatio  de  medicamentorum  chymîcontm  et  gaîeniconim  prd- 

ollentiâ  r  -..- 


î  dubiâ,  Lipsice ,  1706. 


Propagation  du  système  chêmiatrique.  îi7 
des  statuts  de  cette  ëcole  (i),  et  le  fondateur  d’un 
des  ^sternes  de  me'decine  les  plus  parfaits  et  les  plus 
consëquens ,  se  de'clara  rentieini  de  la  chëniiatrie  y 
dans  les  principes  de  laquelle  il  avait  été  élevé  par 
son  maître  Wédèîj  et  que  lui-même  défendit  vive¬ 
ment  encore  en  i68r  (2).  Le  voyage^ qu’il  fit  en  An¬ 
gleterre  dans  l’année  i683  ,  et  ses  relations  avec 
Robert  Boyle  et  Thomas  Sydenham  ,  furent  sans 
doute  les  causes  qui  l’éloignèrent  de  l’école  chémia- 
trique.  Autant  il  avait  soutenu  les  dogmes  de  Van- 
helmont  et  de  Sjlvius  dans  sa  dissertation  sür  le 
cinnabre,  aiitànt  il  montra  de  complaisance  en  1704, 
année  oii,sous  sa  présidence,  il  laissa  soutenir  une  thèse 
favorable  aux  hypothèses  de  Vanhelmont ,  autant 
au  contraire  il  cdmbattit  vivenlent  la  chémiatrie  de¬ 
puis  l’année  1688,  temps  où  il  était  encore  physicien 
de  la  principauté  d’Halberstadt.  Il  publia*  un  écrit 
très -remarquable  sür  l’insuffisance  des  acides  et  de 
l’épaississêrilent  des  humeurs  pour  l’explication  des 
maladies  (3).  Dans  cet  opuscule  ,  il  s’attacha  surtout 
à  démontrer  que  Souvent  le  sang  est  affecté  d’une 
dissolution  alcaline  ,  comme ,  par  exemple ,  dans  la 
gale,  la  petite  vérole,  la  goutte,  la  peste, lès  fièvres 
malignes  et  lës  dyssentèrieS.  Loin  que  toutes  les  fiè¬ 
vres  proviennent  dé  la  surabondance  des  acides,  les 
acides  èüx-raêmés  sont  d’èxcèllens  moyens  curatifs 

(1)  Il  est  dit  dans  ces  statuts  (  c.  t.  §.  2.  )  In  docenià  chémîampro- 
yèssor  non  nirnium  insistât  processibtis ,  sea  magis  curam  adhiheat ,  ut  ratio 

et  fimdamentum  operationis  et  processimm  innotescat  ,  et  ut  mm  chemicL 
pharmaceuticâ  simuî  ràtionalem  aé  philosophicam  discentes  aequirant. 

(2)  Fasch  et  Fr.  Hoffmann ,  Dissertatio  de  in-^°.  lenœ  y 

1681.  —  Fr,  Hoffmann  et  Gruling ,  Dissertatio  de  cinnàbari  antimonii.  in~^°.^ 
len.  i68t.  —  Dans  ce  dernier  écrit  (p.  9  )  le  mercure  est  donné  comme 
faisant  partie  de  l’antimoine,  et  l’or  (p.  36)  comme  étant  la  portion  la 
plus  ténue  du  mercure.  Le  cinnabre  (p.  43  )  absorbe  les  fermens  acides. 
L’arcliée  est  composée  des  esprits  vitaux  et  animaux  çt  de  l’esprit  spé- 
ciSqiië  de  chaque  organe.  Ces  esprits  sont  de  nature  éthérée. 

(  j)  Fr.  Hoffmann,  Fxercitatio  acroamatica  de  acidi  et  viscidi  însuffî- 
eientiâ  pro  stabiliendis  omnium  morhontm  causis.  in-ÿ°.  Franc  ffurti^  1689» 
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dans  celles  où  prédominent  les  parties  sulfuro-alca- 
iines  du  sang.  Au  contraire,  les  alcalis  sont  souvent 
très-nuisibles,  et  lorsqu’on  les  injecte  dans  les  veines, 
ils  peuvent  causer  subitement  la  mort.  L’opium  n’agit 
ni  par  son  acidité,  ni  par  son  alcalescénce.  Le  nilrc; 
est  extrêmement  utile  pour  la  gue'rison  de  certaines 
fièvres  ,  dans  lesquelles  le  sang  se  meiit  avec  trop  de 
rapidité'.  Le  vin  gue'rit  aussi  fort  heureusement  plu¬ 
sieurs  fièvres,  et  l’acide  qu’il  renferme  concourt  beau¬ 
coup  à  développer  son  activité.  Hoffmann  prit  la 
defense  de  la  saignée  ,  et  blâma  le  trop  grand  usage 
du  thé.  Cet  opuscule  opéra  dans  les  esprits  une  révo¬ 
lution  très-salutaire,  à  laquelle  Bohn  les  avait  déjà, 
préparés ,  et  si  Jusqu’alors  Hoffmann  ne  s’était  élevé, 
que  contre;  les  abus  de  la  chémiatrie  hollandaisey 
sans  attaquer  la  théorie: chimique  elle-même,  depuis: 
lors,  les  Allemands  agirent  avec  plus  de  circonspec¬ 
tion,  et  cessèrent  d’imiter  aussi  aveuglément  les  fo¬ 
lies  de  Graanen,  de  Bontékoé  et  de  Géhéma. 

On  trouve  également  la  réfutation  des  idées  les 
plus  grossières  de  la  chémiatrie  dans  un  grand  nombre 
de  dissertations  qu’Hoffmann  donna  depuis  son  entrée- 
dans  l’Université  de  Halle.  Cha  remarque  très-claire¬ 
ment  que  d’abord  if  se  servit  de  la  physique  de  Des- 
carles  pour  donner  une  meilleure  explication  desr 
phénomènes  de  l’économie,  et  de  l’action  des  médi-, 
camens ,  mais  que  n’étant  pas  complètement  satisfait 
de  ces  tentatives,-  il  devint  peu  à  peu -partisan  du 
système  de  Léibnitz,  sur  lequel  il  finit  par  fonder  sa 
théorie.  En  ifigS  encore  il  expliqua  la  conversion 
de  l’acide  des  alimens  en  sel  alcalin  volatil,  parle 
changement  de  la  forme  et  de  la  grosseur  des  parti¬ 
cules  (i).  En,  1694,  il  rejeta  complètement  la  sé¬ 
crétion  de  la  salive  par  la  fermentation  à  laquelle  il 

(i)  Fr.  Hoffmann  ^  Dissertatia  de  generatiove  saîium./in-/^^.  lialae  ■>  iGgî.  . 
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sübsiituaj  d  après  Descârtes  ,  le  passage  au  travers,  de 
pores  convenables ,  parce  qu’il  faisait  provenir  la  ma¬ 
nière  de  la  salive  des  esprits  animaux  des  nerfs,  et  des 
particules  e'thérées  dé  cés  esprits  (1).  En  1697,  il  réfuta 
la  théorie  dè  la  fermentation,  pour  la  remplacer  par 
les  atomes  de' Descartes  (2),  et  nous  aurons  encore 
occasion  par  la  suite  de  voir  jusqu’à  quel  point  il 
s’était  éloigné  des  principes  de  la  cnémiiatrie  en  1718  , 
époque  où  parut  la  première  partie  de  sa  medicina 
rationalisa  ,  : 

L’exemple  d’Hermann  Boerhaave  n  agissait  pas 
moins  puissamment  dans  les  écoles  hollandaises  que 
peux  de  Bohn  et  d’Hoffmann  en  Allemagne.  Plu¬ 
sieurs  discours  académiques  de  ce  grand  médecin  (5) 
renferipent  d’éxcellentes  raisons  contre  l’abus  des  ex¬ 
plications  chimiques.  Mais  dans  ses  Institutions  il  re¬ 
jeta  surtout  la  fermentation  gastrique  et  celle  du  sang, 
en  leur  opposant  les  argumens  les  plus  solides  (4)-  Les 
niémes  principes  dont  Pitearn  et  Hecquet  avaient 
déjà  fait  usage  avant  lui,  furent  encore  ceux  dont 
il  se  servit  pour  combattre  la  théorie  des  sécrétions 
par  là  fermentation  (5). 

Antoine  de  Leeuwenhoet  se  prononça  également 
contre  la  ferrnentation  du  sang,  parce  que  tant  que 
ce  fluide  circule,  il  n’avait  jamais  pu  voir  de  bulles 
d’air  s’en  dégager  (6)  ,  et  Michel-Frédéric  Geuder 

(i)  Hoffmann  ^  Dissertatïo  de  soHdcL  eptsqfie  morBis.  Haîœ  ^ 

(а)  Id.  Dissertatio  sistens  fermentorum  morbÿiconim  éjectionem  et  me~ 
dicinam.  in-^o.  Halce ,  1697.. 

(S)  Soerhaave ,  Ovatio  quâ  repurgatœ  medicinæ  faeiU's  adseritur  simpli~ 
citas.  Liigd.  Bat.  1709.  —  Id.  Oratio  de  chjmiâ,  suos  evrores  ex- 

purgante.  in-g>.  Iiugd..  Bat.  1718. 

(4)  Jd^lnstîiittiojiesmed.  vol.  j.  §.  67.  76.  p'.  18S.  aSi,  vol.-  II.  §.  177. 
p..  87. 

(5)  Id.  vol.  11.  §.  356.  p.  461. 

(б)  Leeuwenhoei  ,  Exparimenta  et  contemplât iones,  ep.  68.  p.  2a*  >> 
(  Opéra  val.  111.  ) 
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répéta  les  expériences  de  Bohn ,  pour  bannir  de  la 
physiologie  toute  idée  de  fermentaiion  (i). 

Plus  tard,  à  la  vérité ,  Elie  Gàmérarius  (2)  et 
Jean -Louis  Apinus  (  3  )  essayèrent  de  concÙier  la 
nouvelle  théorie  mécanique  avec  les  dogmes  déjà 
presque  entièrement  oubliés  de  la  chémiatrie.  Le  pré- 
niier  attribuait  le  mouvement  du  sang  à  l'aclion  des 
solides,  et  rejetait  la  fermentation  chez  l’homme  en 
santé  ,  mais,  se  croyait  obligé  de  l’admettre  dans  les 
maladies  (4)  :  Apinus  s’efforça  de  faire  ressortir  l’iden¬ 
tité  des  esprits  animaux, de  la  matière  subtile  de  Des-  , 
cartes,  et  de  la  chaleur  intégrante  des  anciens  (5); 
mais  toutes  leurs  tentatives  furent  vaines.  L’esprit  du 
temps  en  détruisait  l’effet ,  car  la  philosophie  de 
Descartes,  base  de  toutes  ces  hypothèses ,  avait  fait 
place  à  celle  de  Léibnitz,  avec  laquelle  il  était  abso¬ 
lument  impossible  de  les  accorder. 

Portons  enfin  nos  regards  sur  la  manière  dont  la 
chémiatrie  fut  combattue  en  Angleterre  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle ,  sur  les  changemens  que  l’école 
chimique  y  subit  peu  à  peu  ,  et  sur  les  causes  ^ui 
déterminèrent  à  la  réjeter  entièrement.  Il  est  vrai  que 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  qui  nous  occupe  , 
plusieurs  médecins  anglais  ,  à  l’exemple  de  Rogers 
et  de  Gross,  admettaient  et  défendaient  la  théorie  de 
Sylvius,  ou  imitaient  Willis.  Les  principaux  sont: 
Jean  Betty,  qui  expliquait  l’hématose  par  la  fermen¬ 
tation  (6)î  Gauthier  Hafris,  qui  attribuait  toutes  les 

p)  Geuder,  ‘Diatribe  de  firmentis.  în-Z°.  Arnstelôdamî ,  1689. 

(2)  Elie  eanaérarius  naquit,  en  iSyî  ,  à  ïubingue,  devint  professeur 
dans  cette  ville ,  et  mourut  en  1734- 

(3)  Jean-Louis  Apinus  naquit,  en  1668,  à  Hohenlohe  ,  fut  professeur 
il  Altorf,  et  mourut  en  1703. 

(4)  Camerarius ,  Eclecticæ  medicincB  sjiecimîna  quadam,  Franco'^ 

J'urti,  Tjii.p.  75.  125. 

(5)  Apinus ,  Fascicul.  dissertationum  academicamm.  in-S^.  Altorf,  1718. 

p,  i4'  55. 

(6)  Berna,  De  ortu  et  naîurà  sangulnis,  in-So.  Dondini ,  166g. 
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maladies  des  enfans  aux  acides  ,  les  traitait  par  les 
alcalis  et  les  terres  absorbantes ,  sans  toutefois  avoir 
recours  aux  sels  volatils.,  mais,  contre  sa  propre 
théorie ,  croyait  la  limonade  fort  utile  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes  (i)  j  Daniel  Duncâri  ,  re'fugie'  français, 
disciple  de  Barbeyrac,  et  imitateur  de  Willis,  qui 
trouvait  la  fermentation  dans  le  corps  vivant  (2)  j  Jean 
Jones,  qui  faisait  provenir  les  fièvres  intermittentes 
de  l’acescence  du  chyle  (5);  enfin  Jean  Floyer(4), 
dont  l’ouvrage  sur  les  vices  des  humeurs  renferme 
peut-être  le  plus  riche  catalogue  d’âcretés,  parmi  les¬ 
quelles  on  voit  figurer  les.  muqueuses ,  les  bilioso- 
âcres,  les  vitrioliques ,  les  muriatiques,  les  tartareuses 
ou  terreuses  j  les  scorbutiques  ou  ammoniacales,  et 
les  alcalines  ou  putrides  qui  Jouent  un  rôle  principal. 
C’est  à  elles  qu’il  attribue  toutes  les  maladies,  faisant 
provenir,  par  exemple,  la  mélancolie  de  l’âcreté  vi- 
triolique,  les  inflammations  de  la  viscosité  du  sang,  etc. 

Les  précieuses  recherches  de  Boyle  avaient  été  sté¬ 
riles  pour  tous  ces  écrivaips.  Mais  en  i665  l’Angle¬ 
terre  fut  ravagée  par  une  fièvre  maligne  dont  la  na¬ 
ture  et  le  traitement  ne  pouvaient-s’aecôrder  avec  les 
principes  régnahs  de  la  chémiatrie.  Cette  affection 
avait  pour  base  une  fièvre  inflammatoire  que  Thomas 
Sydenham  combattait  fort  heureusement  par  la  saignée 

(i^  Harris  ,  De  morlis  acutis  îryantum.  in-iP.  Londini ,  i68g. 

Çaj  Dmcan  ,  Chymice  naturalis  specimen  qtfo ,  patet ,  nallum  în  chy-’ 
inicîs  officinisjieri  processum  ,  cuiisimilis  in  animdli  corporç  non  fiât, 

Hag.  Com.  1707.  Daniel  Duncan  naquit,  en  1649,  ^  Montauban  dans 
le  Languedoc.  Il  fut  pendant  quebjue  temps  médecin  du  ministre  Col¬ 
bert  ,  mais  il  passa  la  plus  grande  partie  dé  sa  vie  en  Angleterre.  Il 
reçut  aussi  plusieurs  années  à  Berlin,  où  il  était  chargé  des  affaires  des 
réfugiés  français,  et  mourut  en  lySS,  (^Biographia  Britannica ,  vol.  V. 

jo-  493.  )  ° 

(3;  Jones,  Nonce  dissertationes  de  morlis  alstnisiorilus.  fn-8®.  Zondini, 
i683. 

(4)  Ployer,  PrœtemaUiral  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Etat  contre  nature  des 
humeurs.  in-8°.  Londres  ,  1696.  —  Jean  Ployer  naquit,  en  1649,  à 
Hinter ,  dans  le  Staffordshlre.  Il  pratiqua  la  médecine  à  Lichfîeld,ct 
moTirut  en  1714. 
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et  les  antiphlogistiques  (i) ,  sans  se  perdre  en  hy¬ 
pothèses  frivoles  sur  la  cause  prochaine  de  la  ma¬ 
ladie.  Mais  un  autre  médecin  de  iiondres,  Nathanaël 
Hôdges  ,  donna  de  cette  même  peste  une  descrip¬ 
tion  dans  laquelle  il  rejette  entièrement  les  purgatifs 
rafraichissans,  à  la  place  desquels  il  recommande  les 
sels  volatils,  suivant  la  théorie  chémialrique  (2).  En 
effet ,  il  dérive  la  maladie  des  particules  nitreuses 
altérées  qui  s’élèvent  du  centre  de  la  terre  et  infec¬ 
tent  l’atmosphère  (3).  Ce  sont  elles  qui  au  printemps 
favorisent  l’accroissement  des  plantes  lorsque  la  cha¬ 
leur  solaire  ,  agissant  sur  la  terre,  vient  à  les  dé¬ 
gager  (4)*  Ces  particules  nitreuses ,  véritable  prin¬ 
cipe  vital  des  êtres  organisés  suivant  Majow,sont 
altérées  par  la  pluie  .et  certains  vents;,  et  donnent 
ainsi  naissance  à  la  fièvre,  parce  qu’elles  produisent 
une  altération  semblable  dans  les  esprits  animaux 
qui  en  sont  affines  (5). 

-  Cette  théorie  est  conforme  entièrement  a  celle  d’une 
pyrétOlogie  qui  parut  à  la  même  époque  sous  le  voile 
de  l’anonyme  (6)  j  et  qui  a  peut-être  Hodges  pour 
auteur.  Tout  ce  gui  vit  tire  son  origine  du  nitre 
terreux  et  de  la  chaleur  du  soleil  (7).  Le  nitre  ,  en 
vertu  de  son  élasticité ,  favorise  le  mouvement  du 
sang-^;  qui  a  liem  non  pas  par  une  fermentation  prcH 
prement  dite,  mais  par  le  frottement  des  molécu¬ 
les  (8).  La  fièvre  consiste  dans  le  trouble  du  mouve¬ 
ment:  du  cceur  causé' par  les  parties  bétefogènes  qui 

llC^-  Sjdenhamf.;  opéra  înr-^°.\Grenei>œ,  1^69.  i»o7.  /.  p.  65.  70. 

(2)  Hodg.es>  ,  ,  seu  pestis  nuperœ  narratio  Jiistprica.  m-SK 

jÇamdini  ,  16,72.  p.  168.  173.  188., 

(3)  ib.  p.  45,  ' 

.  (5)  Ih  p.  5o.  58. 

(6)  llvfiTtkoyict.,  or  ar  etc. ,  c’est-à-dite  ,  Pyrétologie  ^  ou  Histoiredes 
fièvres,  in-80.  Londres,,  i674- 

(7) JfS.p„38. .  . 

(8)  Ib.  p.  28. 
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viennent  du  dehors  ou  du  dedans  se  mêler  au 
sang  (i).  L’auteur  croit  avoir  trouve'  entre  les  fièvres 
continues  et  intermittentes  une  différence  très-essen-, 
tielle,  fondée  sur  ce  que  dans  les  unes  les  parties 
hétérogènes;  arrivent  au  dehors  et  produisent  une 
simple  effervescence,  tandis  que  dans  les  autres  elles 
viennent  de  l’intérieur  et  suscitent  une  véritable  fer¬ 
mentation  (2).  Du  reste,  il  demeure  fidèle  à  la  patho¬ 
logie  humorale  des  anciens  dogmatiques ,  car  il  fait 
provenir  la  fièvre  quotidienne  du  phlegme,  la  tierce 
de  la  bile  sulfureuse ,  et  la  quarte  d’une  âcreté  acide 
dans  la  rate  (3). 

Le  traitement  de  cette  même  peste  fit  naître  une 
dispute  entre  Georges  Thomson  et  Henri  Stubbes. 
Le  premier  ,  zélé  chémiatre ,  rejetait  la  saignée  et 
lés  antiphlogistiques  (4);  mais  Stubbes  défendait  l’opé¬ 
ration  d’après  son  expérience ,  qui  lui  en  avait  fait 
reconnaître  les  avantagés.  L’observation  apprend  que 
dans  les  hémorragies  le  corps  humain  peut  perdre 
une  très-grande  quantité  de  sang,  sans  que  la  santé 
en  souffre  ,  et  que  dans  la  maladie  dont  il  s’agit ,  rien 
n’est  plus  utile  que  les  écoulemèns  sanguins  provoqués 
soit  par  la  nature,  soit  par  l’art  (5). 

Un  des  plus  redoutables  antagonistes  de  la  chémia- 
trie  fut  Archibald  Pitcarn ,  maître  de  Boerhaave-, 
qui  lui  avait  emprunté  une  partie  de  ses  argumens 
contre  les  théories  chimiques.  Nous  avons  vu  pré¬ 
cédemment  que  les  idées  ingénieuses  de  Pitcarn  sur 
la  circulation  du  sang  et  sa  dispersion 'dans  les  ré¬ 
seaux  vasculaires  ,  ne  lui  permettaient  pas  de  croire 

(r)  Pyrélologie,  p.  8. 

.  (a.)  J'3..-p..5o.  . 

(3)  Ib.  -p.  123,  i5o. 

(4)  Thomson',  Ail  ,  or  the  etc.  ,  c’est-à-dire,  Anatomie  de  la 

peste.  iii-i2.  Londres,  i666.  —  AiVariairiî  ,  sen  vera  rnetliodus  consermndi 
sangiiinem  in  sud  integritate,  inS°.  Londini ,  1670. 

.  (5)  Stubbes  ,  Epistolarj  etc. ,  c’est-à-dire,  Discours  e'pistolaire  sur 
phlébotomie.  Londres,  1671. 
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(ju  un  ferment  fût  le  moyen  auxiliaire  des  sécré¬ 
tions.  En  effet,  il  fit  à  cette  théorie  le  reproche  très- 
fondé  de  ne  pouvoir  s’accorder  avec  la  véritable  idée 
de  la  circulation  ,  car  la  fermentation  est  toujours 
tumultueuse,  et  la  circulation  régulière  :  la  fermen¬ 
tation  exige  le  repos  et  le  contact  de  l’atmosphère, 
deux  circonstances  qui  manquent  aux  humeurs  dans 
les  organes  sécrétoires  (i).  Il  objecta  principale¬ 
ment  contre  le  ferment  gastrique ,  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  concevoir  comment  ce  ferment  a  la  faculté 
de  dissoudre  des  alimens  d’une  grande  solidité  ,  sans 
manifester  cependant  son  action  sur  les  tuniques  de 
l’estomac  ,  et  comment  il  se  fait  qu’il  digère  mieux 
par  un  temps  froid  et  sec  ,  que  dans  une  saison 
chaude  et  humide  ,  quoique  celle-ci  favorise  sin¬ 
gulièrement  la  fermentation  (2).  A  ce  petit  écrit  de 
Pitcârn  se  trouve  annexée  une  lettre  sur  la  digestion, 
par  Thomas  Boer,  professeur  à  Aberdéen ,  qui  ré¬ 
futa  la  théorie  d’Astruc,  et  allégua  des  argumens 
d’un  grand  poids  en  faveur  de  la  trituration  des 
alimens  par  l’estomac  (3).  Pitcarn,  dans  la  préfacé, 
s’exprima  sur  la  réponse  d’Astruc  de  manière  â  ne 
pas  nous  donnër  une  haute  idée  de  son  discerne¬ 
ment,  et  de  son  attention  à  ménager  les  conve-^ 
nances  (4).  H  s’éloigna  aussi  de  la  théorie  alors  géné¬ 
ralement  admise  en  Angleterre  ^  en  n’admettant  pas 
le  passage  du  gaz  nitreux  dans  le  sang. 

Gomme  Pitcarn  expliquait  l’écoulement  menstruel, 
non  pas  par  l’effervescence  que  les  feriiiens  chimiques 
produisent  dans  les  humeurs ,  mais  par  les  princi¬ 
pes  de  la  mécanique  (5) ,  de  même  aussi  le  célèbre 

(1)  Pitcarn,  De  cîrculatione  sangiiînîs  per  vasa  minîma ,  p.  lo  :  in 
Opusculis. 

(2)  ldi  De  motu  ,  quo  cïbi  in  ventriculo  redigimtur ,  p.  Sa. 

(SJ  Ih.  p.  116. 

(4)  Pgo  lihellum  Astmeii  non  vocem  annales  Voîusi ,  sipe  cacatam 
cliartam ,  quia  mihi  videtur  Astniàus ,  nùnquam  cocasse ,  alioqiiin  sensisset, 
miiscohs  ahdominis  et  sese  contrahere  et  alia  exprimere  passe. 

(5)  Id.  De  Jluxu  menstrm  ,  p.  qt. 
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Jean  Freind  (i)^  dans  son  Traite  sur  le  flux  pério¬ 
dique  des  femmes  (2) ,  bannit  entièrement  du  corps 
animal  torts  les  fermens,  que  peu  de  temps  aupara¬ 
vant  Guillaume  Goward  avait  assuré  être  la  cause 
des  règles  (3).  - 

Archibald  Pitcarn ,  Thomas  Boer  et  plusieurs  an¬ 
tres  médecins  anglais  s’immiscèrent  darts  la  dispute 
qui  régnait  en  France  relativement  à  l’acte  de  la  di¬ 
gestion  ,  et  cherchèrent ,  d’après  les  expériences 
qu’ils  avaient  faites  sur  la  nature  morte  ,  à  décider 
la  grande  question  du  changement  que  les  substances 
alimentaires  subissent  dans  le  corps  de  l’homme. 
Charles  Leigh  prépara  un  menstrue  avec  l’acide 
sulfurique  et  l’esprit  de  corne  de  cerf,  le  mêla  avec 
la  salive  et  le  chyle  d’un  chien,  et  prétendit  avoir 
imité  de  cette  manière  la  nature.  Cependant  il  pen¬ 
sait  que  les  molécules  nitreuses  que  sécrètent  les 
nerfs  de  l’estomac  concourent  puissamment  ^  favo¬ 
riser  la  digestion  (4).  Guillaume  Musgravè  trouva 
que  les  mucosités  gastriques  du  vautour  verdissent 
les  couleurs  bleues  végétales  ,  et  précipitent  la  dis¬ 
solution  de  sublimé  en  blanc,  d’où  il  s’empressa  de 
conclure  que  le  menstrue  de  l’estomac  est  de  nature 

(0  Jean  Fr,emd  naquit  à  Croton  dans  le  Norlhamptonsliire ,  en  1675, 
fat  nommé  membre  du  collège  de  médecine  de  Londres,  et  mourut  en 
1728.  —  Conime  il  çiégeait  au  parlement,  le  chevalier. VV^alpple,  alors 
ministre,  le  fit  mettre  en  prison,  parce  qu’il  s’était  fortement  Opposé  à. 
l’emprisonnément  de  l’évêquè  de  Rochesler.  Méad  lui  donna  dans  celle 
occasion  une  jjreuye  bien  rare  d’amilié.  Ayant  été  en  effet  appelé  pour 
soigner  lord  "Walpole,  il  refusa  de  traiter  ce  seigneur  jusqu’à  ce  que  son 
ami  eût  été  mis  èn  liberté.  Freind  sortit  de  prison ,  et  Méad  lui  remit 
cinq  mille  guinées  qu’il  avait  reçues  de  ses  malades  pendant  le  cours 
de  son  incarcération.  {^Moelisen ,  Beschreibimg  etc.  ,  c’est-à-dire,  Des- 
eription  d’une  collection  de  médailles,  T.  I.  p.  335.) 

(a)  Freind,  Emmenologia ,  -p.  68.  6g.  (  Opéra.  in-^°.  'Pa^risHf.,  1736.) 

(3)  Coward,  Dejermento  vitali  nutritio.  in-è°.  Lond,  j^5.  — 'Voyez 

la  Biographia  Britannica ,  vol.  IV.  p.  SSg,  sur  ses  disputés  tbcologi- 
ques  et  métaphysiques.  ’ 

(4)  Philosophical  clc. ,  c’est-à-dire,  Transactions  philosophiques,  vol. 
III.  p.  95. 
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alcaline  chez  tous  l^s  animaux  (i).  Clopton  Havers, 
au  contraire ,  supposait  que  l’acide  mêle  à  l’huile,  ou 
un  savon  acide ,  est  le  véritable  dissolvant  des  ali- 
mens.  Pour  prouver  cette  assertion,  il  fabriqua  un 
menstrue  avec  l’acide  sulfurique  et  l’essence  de  té¬ 
rébenthine,  le  soumit  avec  un  morceau  de  viande 
à  l’action  du  bain-marie,  et  crut  obtenir  une  massé 
çhjmeuse  (2).  Il  admettait  des  substances  analogues 
dans  la  salive  et  le  suc  gastrique  ,  et  pensait  pou¬ 
voir  expliquer  la  digestion  par  leur  action  récipro¬ 
que  l’une  sur  l’autre  (3). 

Jacques  Drake,  médecin  que  ses  opinions  reli¬ 
gieuses  et  politiques  rendirent  très-malheureux  (4), 
s’éleva  contre  cette  dernière  hypothèse.  Dans  son  An¬ 
thropologie  ,  il  réfuta  les  deux  théories  contraires 
qui  doprinaient  alors  à  l’égard  de  la  digestion.  Il 
cherchait  à  démontrer  qu’on  ne  doit  admettre  ni  un 
fermeat ,  ni  un  acide  dans  l’estomac ,  et  que  la  fonc¬ 
tion  digestive  s’explique  par  la  force  musculaire,  de 
ce  viscère,  et  par  la  trituration  des  alimens  (5).  La 
seule  théorie  qui  lui  parût  bonne ,  est  celle  qui 
compare  l’estomac  à  la  machine  dans  laquelle  Denis 
Papin  ramollissait  les  os  (6).  Du  reste,  Drake  né- 
tait  point  non  plus  conséquent,  car  pour  se  rendre 
raison  des  sécrétions  ,  il  avait  recours  à  la  figure 
et  à  la  grandeur  des  pores  des  organes  (  7  )  >  et  ad-f 
mettait  encore  diverses  âcretés  dans  le  sang  (8). 


{1)  Phihsophical ,  exc.  ,  c’est-à-dire,  Transactions  philosophiques, 
vol.  III.  p.  90. 

(2)  Ih  p.  97. 

Ib,  p.  100. 

(4)  Jacques  Drake  naquit,  en  1667,  à  Cambridge  ,  pratiqua  la  m®' 
decine  à  Londres  ,  et  mourut  eu  1706.  —  Son  Memorial  of  the  church  of  ‘ 
JEngland ,  qui  renfermait  ses  opinions  hérétiques,  fut  brûlé  en  place 
publique  par  la  main  du  bourreau.  (  Biographia  Britaimioa,  vol.  1^.  p. 
356.  ) 

/5)  Drake,  Anthropologia  nova.  ïn-8°.  Londini .  ni  7,  b.  6o.  65.  70.  73* 

(6)  Ib.pSm.  >  w  r 
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La  théorie  de  la  digestion  trouva  un  violent  contra¬ 
dicteur  dans  Martin  Lister,  qui  soutint  l’exislence 
du  ferment  gastrique.  Ï1  prétendit  que  la  digestion 
est  une  fermentation  putride,  qyi  ne  dégage  pas 
plus  de  vapeurs  fétides  dans  l’état  naturel,  que  l’ac¬ 
tion  d’autres  mojens  septiques,  de  l’euphorloe  et  des 
cantharides  ,  ne  développe  d’odeur  putride  (  i  ).  Le 
sang  ne  laisse  apercevoir  aucune  trace  de  putridité», 
parce  que  le  chyle  a  été  préalablement  purifié  dans 
le  mésentère  (2).;  Les  insectes  ont  la  propriété  sep¬ 
tique  la  plus  prènohcée,  et  ce  sont  les  animaux  qiii 
digèrent  le  plus  promptement  (5).  Mais  celte  fer-^ 
mentation  putride  est  favorisée  par  les  particules 
sulfureuses  volatiles  qui  surchargent  l’éther  que  nous 
respirons  sans  cesse  :  ces  mêmes  particules  sulfu¬ 
reuses  entretiennent  la  chaleur  animale,  et  sont, 
quand  l’air  est  froid,  concentrées  dans  les  parties  in¬ 
térieures  ,  ce  qui  fait  que  la  digestion  ne  s’opère  jar 
mais  mieux  que  lorsque  la  température  de  l’air  est 
peu  élevée  (4).  Le  gaz  nitrèux  n’est  point  inspiré, 
parce  que  la  fixité  complète  de  ce  sel  s’oppose  à  ce 
qu’il  puisse  jamais,  se  volatiliser  (5), 

Quelques  écrivains  anglais  plus  modernes  conti¬ 
nuèrent  bien  encore  d’expliqfuer  chiniiquement  cer¬ 
tains  phénomènes  du  corps  animal  j  mais  ils  s’éloi¬ 
gnèrent  tellement  des  principes  originaires  des  fon- 
dâtéufs  de  l’école  chémiatrique',  et  l’exemple  du 
grand  Sydenham  avait  tellement  détourné  les  es¬ 
prits  de  ces  hypothèses,  que  toutes  les  tentatives 
faites  dans  la  vue  de  les  remettre  en  honneur  de¬ 
vaient  être  absolument  inutiles.  Edouard  Baynard  , 
au  lieu  d’attribuer  ,  suivant  les  idées  ordinaires  , 

(i)  Lister^  De  humoribus ,  p.  5û — 78.  i54* 

(a)  Ib.  p.  i5B. 

(3)  Ib.  p.  337. 
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le  rhumatisme  à  des  âcrete's  acides  ,  essaya  de  dé¬ 
montrer  qu’il  provient  de  l’e’paississement  de  la  lyriï- 
phe ,  suite  de  la  re'tention  de  l’acide  caustique  dans 
le  sang,  parce  qu’en  analysant  l’urine  des  personnes 
atteintes  de  cette  affection,  il  y  avait  à  peine  trouvé 
le  trentième  de  l’ammoniaque  qui  s’y  rencontre  com- 
roune'ment  (i).  Induit  en  erreur  par  une  autre  con¬ 
clusion  semblable ,  un  écrivain  très-moderne  a  cru 
-retrouver  l’âcreté  scrophuleuse  ,  refuge  de  l’igno¬ 
rance,  dans  l’acide  phosphorique ,  parce  que  ce  der¬ 
nier  se  rencontre  en  moins  grande  quantité  parmi  les 
urines  des  scrophuleux. 

Jean  Colbatch  (2),  au  lieu  d’attribuer  ,  comme 
Sylvius ,  la  plupart  des  maladies  aux  acides ,  les  fit 
presque  toutes  provenir  des  alcalis  :  aussi  ne  conseil¬ 
lait-il,  même  dans  les  affections  chroniques  (3),  d’autre 
moyen  que  les  acides  qui  sont  susceptibles  de  rendre 
aux  humeurs  leur  acidité  naturelle.  La  bile  est ,  de 
tous  les  fluides  du  corps,  le  seul  qui  soit  alcales- 
cent  (4). 

Jeah  Woodward  (5)  soutint  que  la  bile  est  le  seul 
ferment  gastrique ,  et  ne  vit  dans  le  suc  pancréa¬ 
tique  qu’une  humeur  destiniée  à  protéger  les  tuniques 
du  duodénum  contre  l’impression  des  sels  de  la  bile  : 
le  mouvement  réciproque  de  ces-deux  humeurs  lui 
servit  à  expliquer  la  digestion,  et  la  destruction  de 
leur  rapport  naturel  à  concevoir  la  naissance  des 

(1)  Philosophical  etc. ,  c’est-à-xüre  ,  Transactions  philosophiques,  vol. 
,III.  p.  260. 

(2)  Coïbatch,  Collection  etc. ,  c’est-à-dire,  Collection  de  mémoires 
de  chirurgie  et  de  médecine.  in-8°.  Londres,  1704. 

(3)  Ib.  p.  443. 

(4)  Jean  Colbatch  naquit ,  en  i665 ,  dans  le  Derbyshlre ,  exerça  la 
médecine  à  Londres,  et  mourut  en  1728. 

(5)  Wooàvfari^  Medicince  et  morhorum  status.  in-8°.  Tigur,  1720, 

p.2.  3. 
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maladies  (t)-  Cependant  il  recommanda  les  absor- 
bans  administrés  avec  circonspection  (2)* 

Je  dois  encore  citer  l’ouvrage  d’un  certain  Tho¬ 
mas  Rnight  ,  parce  que  l’auteur  fait  dériver  la  cou¬ 
leur  rouge  du  sang,  de  la  combinaison  de  l’alcali 
avec  le  soufre.  Il  regarde  les  globules  du  sang  comme 
des  bulles  d’air  dont  le  chjle  forme  l’enveloppe  (3)  f 
opinion  qui  trouva  plusieurs  partisans* 

^  A  mesure  que  l’on  fit  des  progrès  en  chimie  y  les  me-* 
d.ecins  de  la  Grande-Bretagne  perdirent  aussi  peu  à 
peu  le  goût  d’expliquer  les  phénomènes  du  corps 
animal  par  les  lois  de  la  chimie.  Insensiblement  on 
s’aperçut  qu’à  la  vérité  les  élémens  subissent  dans  la 
nature  entière,  dans  les  corps  inertes  aussi-bien  que 
chez  lés  êtres  organisés,  des  changemens  analogues, 
dont  la  connaissance  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  théorie  de  la  médecine ,  mais  que  cependant 
les  opérations  chimiques  de  la  nature  vivante  sont 
les  effets  de  forces  supérieures  à  celles  qui  agissent 
dans  les  laboratoires.  D’un  autre  côté ,  vers  le  com¬ 
mencement  du  dix- huitième  siècle,  une  secte  op¬ 
posée  ,  celle  des  iatromathématiciens  ,  avait  déjà 
établi  sa  domination  sur  des  bases  très-solides.  L’as- 
pect  scientifique  qu’elle  fit  prendre  à  la  médecine 
paraissait  si  attrayant ,  la  considération  quelle  pro¬ 
curait  au  médecin  parmi  les  philosophes  et  les  ma*» 
thématiciens  était  si  séduisante,  la  force  de  ses  preuves 
semblait  tellement  irrésistible ,  que  ce  système  réu¬ 
nissait  tous  les  avantages  possibles  pour  combattre 
heureusement  la  théorie*chimique.  En  effet,  celle- 
ci  reposait  sur  des  suppositions ,  contre  lesquelles 
s’élevaient  des  doutes  d’autant  mieux  fondés ,  qu’on 

Îi)  Woodward,  l.  c.  p.  12. 

2)  12.  p.  60. 

3)  Knight,  Essay  cic.,  c’est-à-dire,  Recherches  sur  la  transmuta¬ 
tion  du  sang.  in-8“.  Londres,  ijaS. 

Tome  Vf. 
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s’insiruisait  davantage  dans  la  chimie  elle-même.  Elle 
tirait'  des  conclusions  qui  répugnaient  totalement  à 
la  nature  dès  corps  organisés  :  elle  conduisait  à  né¬ 
gliger  l’influence  des  parties  solides  ,  puisque  les 
humeurs  seules  entraient  en  jeu  j  elle  Se  rendait  cou¬ 
pable  d’une  partialité  d’autant  plus  répréhensible, 
qu’elle  s’accordait  moins  avec  l’expérience;  enfin; 
ce  qui  était  le  plus  triste,  elle  enseignaitune  méthode 
curative  telle  qu’il  serait  impossible  d’en  imaginer 
une  plus  pernicieuse  pour  le  genre  humain. 


Histoire  dë  ï école  îatromathématique.  iSt 


SECTION  QUATORZIÈME. 


Histoire  de  V école  iatromathématique^ 


3Là  chimie  expliquait  les  phénomènes  de  l’éco* 
îiômie  animale  d’une  manière  si  peu  satis&isante  j, 
que  tous  les  efforts  qui  tendaient  à  de'couvrir  de  nou¬ 
veaux  moyens  pour  donner  un  aspect  plus  scienti¬ 
fique  à  l’art  de  gue'riri,  et  lui  procurer  un  plus  haut 
degré  de  considération  ,  méritaient  de  grands  élo¬ 
ges,  quand  bien  même,^  ces  tentatives  n’auraient 
eu  pour  résultat  que  d’exercer  la  sagacité  et  de  dé¬ 
velopper  les  facultés  de  l’entendement.  L’école  dont 
je  vais  faire  connaître  rhistoire  porte  le  nom  de  iatro- 
mathématique  ou  iatromécanique,  parce  qu’elle  avait 
basé  son  système  sur  la  comparaison  du  corps  hu¬ 
main  avec  les  machines,  et  sur  le  calcul  des  fonctions 
d’après  les  lois  de  la  statique  et  de  rhjdraulique. 
Les  parties  solides  jouaient  bien  le  principal  rôle 
dans  cette  doctrine  ;  mais  on  ne  les  considérait  que 
comme  des  canaux  inertes ,.  ou  comme  des  machines 
formées  par  un  assemblage  de  canaux  privés  de  la 
vie.  On  attribuait  le  mélange  des  humeurs  au  mou¬ 
vement  de  ces  tubes,  et  personne  né. conçut  l’idée 
de  cherfcher  dans  les  parties  solides  des  forces  d’un 
ordre  supérieur  à  celles  dé  la  cohésion,  de  la  gravité 
et  de  l’attraction ,  qui  servent  én  mécanique.,  et  dans 
la  construction  des  pompes  ou  des  autres  machines 
hydrauliques ,  pour  calculer  la  force  et  la  vitesse  des 
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mouvemens.  Or, l’hydraulique  n’ayant  commence  â 
devenir  une  science  distincte  qu’à  l’ëpoque  du  dix- 
septième  siècle,  la  me'decine  revêtit  aussitôt  ce  man¬ 
teau  scientifique ,  et  s’érigea  de  cette  manière  en  une 
branche  des  mathématiques.  Si  l’école  chimique 
avait  rabaissé  le  médecin  au  niveau  du  brasseur  et 
du  distillateur,  les  disciples  de  l’école  iatromathé- 
matique  s’estim  aient  très-heureux  lorsqu’on  les  con¬ 
sidérait  comme  des  fabricahs  de  machines  hydrau¬ 
liques,  profession  que  plusieurs  d’entre  eux  réu¬ 
nirent  en  effet  à  l’enseignement  de  l’art  de  guérir.  , 

Au  premier  abord,  l’origine  dé  eette  école  paraît 
être  en  quelque  sorte  un  problème.  Il  n’est  au  moins 
pas  aussi  difficile  de  concevoir  pourquoi  l’école  chi¬ 
mique  domina  généiraleraent  dans  le  dix-septième 
siècle  ,  que  de  compténdre  comment  un  système 
directement  opposé  à.  la  chéraiatrie  put  être  imaginé 
tout  à  coup  par  quelques-uns  des  principaux  méde« 
cins  de  l’Italie  et  de  la  Grande-Bretagne,  et  parvenir 
à  mériter  des  suf&ages  presque  unanimes.  Je  crois 
que  les  causes  qui  favorisèrent  l’apparition  de  récolè 
iatromathématique  peuvent  se  réduire  aux  suivantes: 

1°  La  doctrine  de  la  circulation ,  telle  qu’Harvey 
l’avait  exposée ,  portait  naturellement  à  croire  que 
le  mouvement  du  san^  s’opère  dans  le  système  vas¬ 
culaire  de  la  même  manière  que  dans  une  machine 
hydraulique*  où  Ton  peut  calculer  avec  exactitude 
la  force  motrice  etk  quantité  du  liquide.  Nous  avons 
vu  précédemment  qu’Harvey  lui-même  et  ses  suc¬ 
cesseurs  commencèrent  à.  établir  des  calculs  aembla- 
blés.  Mais  à  l’époque  qui  nous  occupe  en  ce  moment^ 
ces  câleuls  furent  appliqués  è  toutes  les  fouctioris  du 
corps,  parce  qu^on  regarda  la  circulation  comme- la 
fonction  fondamentale ,  et  celle,  qui  sert  de  règle  à 
toutes  les  autres. 

20  La  propagation  de  la  philosophie  de  Descaries 
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fut  une  des  principales  causes  de  celte  union  de  la 
médecine  avec  les  mathématiques.  Quand  on  explique 
tous  les  changemens  et  phénomènes  du  corps  par  la 
figure  et  le  mouvement  des  atomes ,  alors  la  physio¬ 
logie  devient  réellement  une  partie  dés  mathémati¬ 
ques,  car  les  lois  du  mouvement  de  çes  atomes  sont 
aussi  susceptibles  d’être  déterminées  et  calculées  que 
celles  des  mouvemens  de  toute  autre  machine.  La 
passion  de  Descartes  pour  lés  mathématiques,  et  l’im¬ 
possibilité  où  il  était  de  se  former  une  seule  idée  sans 
y  rattacher  aussitôt  quelque  figure  géométrique ,  se 
transmirent  à  seS  partisans,  dont  la  plupart  enrichirent 
leurs  écrits  de  planches  représentant  les  particules 
des  sels,  les  angles  qùe  ces  molécules  forment  les 
unes  avec  les  autres,  les  pores  dont  elles  sont  percées, 
et  les  changemens  divers  qu’éprouve  leur  conforma¬ 
tion  ;  mais  ils  ne  purent  établir  aucun  calcul  mathé¬ 
matique  sur  cés  figures.  C’est  pourquoi  aussi  les  prin¬ 
cipaux  iatromathématiciens  partent  des  figures  de 
DeScartes,  quoiquils  se  déclarent  ennemis  jurés  de 
sa  philotophie* 

3°  Après  le  long  règne  de  la  barbarié ,  ritalie  fut 
le  premier  pays  où  l’on  vit  renaître  les  sciences  et  la 
liberté  de  penser.  Elle  fut  aussi  le  berceau  .de  l’his¬ 
toire  naturelle  :  ce  fat  également  là  où  les  sciences 
commencèrent  à  être  cultivées  d’après  les  lois  sévères 
des  mathématiques.  On  ne  pouvait  opposer  aux  spé¬ 
culations  scolastiques  à  priori  des  armes  plus  victo¬ 
rieuses  que  celles  de  la  physiqueexpérimentale,  dont 
Galilée  seul  mérite  d’être  nommé  le  créateur.  Ce 
^rand  génie ,  auquel  toutes  les  sciences  sont  rede¬ 
vables  de  leurs  progrès ,  les  peignit  à  ses  compa¬ 
triotes  sous  des  couleurs  trop  attrayantes  pour  qu’ils 
ne  s’y  consacrassent  pas  bientôt  avec  tout  l’enthou- 
siasme  propre  à  leur  nation.  L’exemple  de  cet  homme 
extraordinaire,  la  multitude  de  ses  disciples,  l’éclat 
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de  ses  grandes  decouvertes  dans  la  physique  ,  la  mé¬ 
canique  ,  l’astronomie,  l’architecture  ,  et  plusieurs 
autres  sciences  encore,  et  enfin  la  couronne  desmar- 
îyrs  qu’il  ceignit  pour  avoir  fait  connaître  une  im¬ 
portante  vérité'  physique;,  toutes  ces  circonstances 
engagèrent  les  Italiens  à  se  livrer  avec  ardeur  à 
l’étude  de  la  physique  (i).  Vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  il  se  forma  dans  la  ville  de  Florence 
une.  société  des  disciples  de  Galilée  qui  cherchaient 
à  développer  sa  philosophie ,  à  cultiver  la  physique 
expérimentale,  et  à  en  faire  l’application  à  la  nature 
entière.  Cette  société:,  favorisée  par  Léopold,  prince 
de  Toscane ,  fut  organisée  régulièrement  en  i6Sj 
sous:  le  r  nom  d’académie  del  Cimento.  Il  est  vrai 
quelle  ne  fleurit  pas  au-delà  de  dix  années,  et  que 
l’histoire  ne  nomme  que  neuf  de  ses  membres,  mais 
ees  noms  sont  le  meilleur  panégyrique  qu’on  puisse 
faire  de  l’academie  :  Benoît  Castelli ,  Jean- Alphonse 
Borell^  ,  François  Rédi,  Paul  et  Candide  del  Buono, 
Vincent  Viviani  ,  le  comte  Laurent  Magalotti  ,  le 
comte  Charles  Kenaldini  et  Antoine  üliva  ;  tels  sont 
les  respectables  noms  dont  cette  société,  se  glorifiera). 
C’est  dans  son  sein  que  se  forma  le  fondateur  de 
l’école:  iatromathérnatique  j  Jean-Alphonse  Borelli  ; 
c’est  là  qu’il  apprit  à  unir  les  mathématiques  et  la 
physique  expérimentale  avec  l’art  de  guérir. 

Mais  avant  d’exposer  les  principes  ae  cette  école, 
îl  convient  d’examiner  quelques  écrivains  qui  ten¬ 
tèrent,  dans  des  temps  antérieurs ,  d’introduire  la 
même  marche  en  médecine.  Parmi  eüx,  on  dis- 

(1)  Comparez,  pour  l’bistoire  dé  la  vie  de  Galilée,.qe  Saggie  Sulïa  etc. , 
c’e3t-à-dire ,  Discours  sur  la  philosophie  de  Galilée  ,  par  l’abbé  Jean 
Andres.  in-8°.  Livourne,  —  Tiraloschi,  Siorla  etc. ,  c’est-à-dire  , 
Histoire  de  la  littérature  italienne ,  vol.  VIII.  p,  —  La  vie  de  Ga¬ 
lilée  par  Vincent  Viviani,  dans  Heumarm  ^  Acta  philosophoram ^  tom. 

(2)  Tiraboschî ,  i.  o.  p.  204, 
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lingue  principalemetit  Sanctorius  (i) ,  qui  essaya  de 
calculer  la  quantité  de  la  transpiration  cufanée ,  et 
de  montrer  l’influence  qu’ejle  exerce  sur  l’état  de 
santé  et  de  maladie  (2).  Sanctorius  inventa  aussi  plu¬ 
sieurs  instrumens,  entre  autres,  un  pour  déterminer 
la  vitesse  du  pouls ,  et  qui  indicjue  cent  trente-trois 
variations  (3)  j  un  autre  pour  démontrer  l’ascension, 
de  là  sève  dans  les  vaisseaux  des  plantes  (4)>  et  un 
thermomètre  pour  apprécier  le  degré  de  chaleur  dans 
les  maladies.  Son  ouvrage  sur  la  médecine  statique 
renferme  les  résultats  d’observations  faites  pendanî 
une  longue  série  d’années  sur  l'augmentation  et  la 
diminution  de  son  propre  corps ,  et  sur  l’influence 
que  les  choses  intérieures  exercent  à  l’égard  de  ces 
changemens.  Le  poids  de  son  corps  bien  connu,  et 
celui  des  aliraens  et  des  boissons  comparé  avec  la  pe-^ 
sauteur  de  sesexcréraenset  de  ses  urines,  Sanctorius 
croyait  pouvoir  ensuite  trouver  la  quantité  de  fluide 
qui  s’était  échappée  par  la  transpiration  insensible» 
Lorsque ,  par  exemple  ,  un  homme  dn  poids  de  cent 
vingt  livres ,  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures; 
P  rend  cinq  livrés  d'alimens  et  de  boissons,  perd  quatre 
onces  par  les  selles,  et  rend  deux  livres  d’urine,  il  de¬ 
vrait  encore  peser  cent  vingt-deux  livres  et  huit  onces  ; 
mais  si  sa  pesanteur  ne  s’élève  qu’à  cent  vingt  livres, 
il  a  donc  perdu  deux  livres  et  huit  onces  par  la  trans¬ 
piration  insensible. 

Sanctorius  indique  ensuite  comment  la  quantité  du 
fluide  qui  s’échappe  des  pores  de  la  peau  varie  par 
l’influence  de  différentes  circonstances.  Ilcroyaitavoir 

(3)  Sanctorius  naquit,  en  à  Capo.d^Istiia,  fufc  professeur  à  Pa- 

doue ,  puisa  Venise,  et  mourut  en  i636’. 

(2)  Sanctorii  medicina  statica.  J^enetiis  ^  i6i4'  in-i-i.  Lugd.  Bat. 

i^aS. 

P)  Id.  Meihodus  vitand,  error.  Venetiis:,  i63oi  V.»  c*:?*- 

464- 

Èorslll,  De  motà  arùmaîium-^  lih,  JI,  ji, 
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trouvé  que  la  santé  est  dans  un  rapport  toujours 
constant  avec  la  quantité  de  la  transpiration  insen¬ 
sible  ,  mais  que  celle  -  ci  peut  être  diminuée  par  la 
plus  grande  abondance  des  déjections  alvines  et  des 
urines  ,  et  que  la  plupart  des  maladies  dérivent  de 
cette  cause  ,(i).  C’est  pourquoi  il  distingua  soigneu¬ 
sement  la  transpiration  insensible  de  la  sueur,  à  l’in¬ 
vasion  de  laquelle  la  perspiration  cutanée  se  trouve 
supprimée  (2).  Il  y  a  deux  espèces  de  transpiration 
qui  surviennent  l’une  après  la  fin  du  sommeil,  e^. 
l’autre  dans  l’étal  de  veille  ;  celle-ci  dérive  non  de 
la  coction ,  mais  de  l’afflux  des  humeurs  crues  vers 
la  peau  (3).  Les  alimens  agissent  de  telle  sorte  sur  la 
transpiration,  que  cinq  heures  après  le  repas  le  corps 
a  perdu  une  livre,  et  que  douze  heures  ensuite ,  il 
s’est  dégagé  environ  trois  livres  de  matière  (4)*  Ailleurs , 
Sanctorius  dit  que  l’on  transpire  deux  livres  depuis 
la  quatrième  jusqu’à  la  neuvième  heure  après  le  re¬ 
pas,  et  à  peine  unq  livre  jusqu’à  la  seizième  (5).  Dans 
un  troisième  passage  il  fixe  la  quantité  de  la  transpira¬ 
tion  à  une  demi-livre  dans  les  premières  cinq  heures , 
et  à  trois  livres  au  bout  de  huit  (6).  Parmi  les  causes 
qui  augmentent  la  transpiration  cutanée ,  il  range 
principalement  la  joie,  le  repos  de  l’esprit,  le  mou¬ 
vement  ,  le  frottement  de  la  peau ,  et  un  air  sec  et 
froid  (7). 

Ces  assertions  ,  exposées  en  style  aphoristique  et 
érigées  en  autant  de  lois  de  la  nature,  paraissaient 
répandre  un  jour  lout-à-fait  nouveau  sur  l’économie 
animale,  en  représentant  la  transpiration  insensible 

•  ft")  Sanotor.  med.  stat.  sect.  J.  lo.  li, 

(2)  Ib.  n.  23. 

(3)  Ib.  n.  MO. 

(4)  Ib.  n.  56. 

.  (5)  Ib.  sect.  111.  76. 

(6)  Ib.  sect.  IV.  29. 

(7)  Ib.  sect.  11.  7,  41,  V.  1.  22,  VU.  I.  6. 
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comme  la  fonction  la  plus  importante  du  corps,  et 
attribuant  les  maladies  à  sa  diminution.  La  patrie 
de  Sanctorius  récompensa  les  services  qu’il  avait 
rendus  à  la  science  en  lui  érigeant  une  statue  dé 
inarbre  (i).  Son  siècle  reconnut  en  lui  un  second 
liippocrate ,  dont  les  aphorismes  surpassaient  même 
en  excellence  ceux  du  vieillard  de  Cos  (2).  Ces  éloges 
sont  cependant  outrés.  Quoique  nous  ne  puissions 
approuver  Hippolyte  Obicius,  professeur  à  Ferrarè, , 
quand  il  dit  que  les  découvertes  de  Sanctorius  étaient 
déjà  connues  de  Galien,  et  qu’il  les  emprunta  au 
cardinal  Cusanus ,  cependant  on  doit  avouer  que 
Sanctorius  aurait  acquis  plus  de  droits  à  notre  re¬ 
connaissance  s’il  eut  indique  les  faits  eux -mêmes 
dont  il  déduisait  ses  résultats,  au  lieu  de  nous  laisser 
ses  aphorismes  comme  autant  d’oracles.  Outre  les 
contradictions  dont  je  viens  de  faire  connaître  quel- 
ques-ùnes ,  on  peut  lui  reprocher  à  juste  titre  de  ne 
faire  attention  à  aucune  autre  excrétion  qu’aux  selles  , 
aux  urines  et  à  la  transpiration  cutanée ,  et  de  né¬ 
gliger  ainsi  la  salive,  la  perspiration  pulmonaire,  et 
plusieurs  évacuations  d’un  ordre  secondaire.  Il  n’a¬ 
vait  égard  ni  à  l’^ge ,  ni  au  climat,  ni  à  d’autres  cir¬ 
constances  extérieures  qui  devaient  certainement  mo¬ 
difier  les  résultats  de  ses  expériences,  et,  qui  plus  est, 
il  méconnaissait  la  grande  influence  de  l’absorption 
^cutanée  ,  par  l’augmentation  de  laquelle  il  nous  est 
bien  plus  facile  d’expliquer  celle  du  poids  du  corps 

(1)  TîrahoscM,  1.  c,  p.  271. 

(2)  Boerhaave  dit  (  methodus  studendi  medleincan.  in-ii,  Jjondini ,  1726. 
p.  4o6  )  •  millus-  liber  in  re  medicâ  ad  eam  perfectionem  scriptus  est.  — 
Baglivi  s’exprime  ainsi  ('Canon.  de  medic.  solidor.  in  0pp.  p.  476  )  ; 
Statica  Sanetorii  et  circulatio  sanguinis  Harpejana  siint  duo  poli ,  quibus 
unipersa  regitur  verœ  medicînce  moles ,  hisce  înpentis  restituta  et  confir- 
rhata.,,,  et  p.  4^8*  Qui  seeus  jaxint ,  nee  in  theorice  Sanctorianî  simt 
et  Harpejani  ad  leges  mechanicas  solidi  et  liquidi.  in  practice  Hippocratici 
et  Diiretiani ,  blaterones  habentor ,  doctorum  cœtibus,  excluddntor ,  errorù^ 
busqué  suis  perpeluo  torquentor. 
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qu’à  l’aide  dè  la  suppression  de  la  transpiration.  Enfin 
rimporlance  que  Sanctoriusattachait  à  cette  dernière 
pour;  la  conservation  de  la  sanîé  j  ^estrpdntée  beaiir) 

"  coup  trop  loin,iCar  il  existe  une  foule . 
qui  transpirent  peu  ,  ou  même  po^iat  du  to\it»ÿ  ;’sans;  v 
cesser  de  se  bien  porter,  et  dans^  un  très -grande 
nombre  de  maladies ,  la  transpiration  n’éproüve  pas 
la  moindre  lésion.  On  n’entrevit  tous  ces  argumena 
que  fort  tard,  et  la  persuasion  où  l’on  était  au  dix-; 
.septième  siècle  de  l’infaillibilité  des  aphorismes  de 
Sanetorius,  accrut  encore  le  prix  qu’on  attachait  à  la 
pernicieuse  méthode  sudorifique.,  et  à  l’usagé  de 
tenir  les  malades  très-chaudement  dans  les  affections, 
aiguës.  A  la  vérité,  Sanetorius  ne  fut  pas  la  cause 
immédiate  dé  cet  abus ,  puisqu’il  sut  parfaitement 
distinguer  la  transpiration  insensible  de  la  Sueur; 
mais  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les  médecins, 
en  général  ignorans  de  son  temps,  aient  saisi  avec 
empressement  toutes  les  raisons  plausibles  qui  pou¬ 
vaient  venix  à  l’appui  de  leur  théorie. 

L’histoire  doit  à  peine  faire  mention  des  essais  tentés , 
par  Gauthier  Charleton  pour  expliquer  le  moùver 
ment  musculaire  par  la  géométrie  d’EucLide  (i);  mais 
il  faut  que  nous  apprenions  à  bien  connaître  le  fon¬ 
dateur  propremept.dit  de  l’école  iatromathématique.. 
Sort  maître  fut  Benoît  Castelli ,  : élève  et  apolo¬ 
giste  de  Galilée ,  e^  l’un'  des  instituteurs  de  l’aca¬ 
démie  det  Gimejito.  ^oveWï  se  forma  aussi  dans  le; 
sein  de  cette  académie,  qui  cessa  d’exister  lorsqu’il 
quittai  Florence  pour  se  rendre  à  Messine.  Il  passa 
ses  derniers  jours  à  Rome  auprès  de  la  reine  Chris¬ 
tine,  pour  l’instruction  de  laquelle  il  écrivît  son  im- 
/morteî  ouvrage  sur  le  mouvement  des  animaux ,  et 
il  mourut  quelques  semaines  après  avoir  terminé  soil 

Cl  iT  l&ton  ,  GSoonom,  animal,  p,  245. 
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manuscrit.  Dans  ce  livre,  le  mouvement  inusculaire 
est  expliqué  d’une  manière  tout-à-fait  nouvelle  et 
avec  une  clarté  étonnante  d’après  les  lois  de  la  sta¬ 
tique  :  on  y  trouve  à  cette  occasion  des  documens 
si  précieux  snr  le  mécanisme  des  différentes  espèces 
de  mouvement,  le  vol  des  oiseaux,  le  nager  des 
poissons  ,  le  ramper  des  vers,  etc. ,  que  cette. rai^n 
seule  suffit  pour  lui  acquérir  des  droits  éternels  àr 
la  reconnaissance  de  la  postérité.  Borelli  fait  mue 
application  très-heureuse  de  la  théorie  des  leviers  aüx 
lUouveméns  des  membres,  car  il  regarde  les  6s-çomrhe 
de  véritables  leviers,  mis  en  jeu  par  des  cordes  qui 
sont  les  muscles.  Il  compare  la  force  vitale  de  ces 
derniers  organes  à  la  force  appliquée  au  levier  ,  et  le 
milieu  de  l’articulation  au  pointd’appui(i).  D’exemple 
du  deltoïde^lui  sert  à  prouver  combien  il  se  perd  de 
force  dans  le  mouvement  musculaire,  parce  que  cette 
force  est  plus  rapprochée  du  point  d’appui  qu’on  n’a 
coutume  de  la  placer  dans  les  machines  artificielles  (2). 
Comme  en. outre  la  plupart  des  muscles  s’insèrent 
obliquement  aux  os,  il  en  résulte  une  seconde  perle 
de  force,  qui  est,  avec  celle . dopî  le  muscle  ferait 
preuve  s’il  s’attachait  à  angle,  droit ,  dans  le  même 
rapport  que  le  sinus  d^inclinaison  au  sinus  total.  Au 
contraire,  lorsque  le  muscle  passe  sur  l’articulation  , 
il  s’éloigne  ,  en  se  contractant,  du  point  central  du 
niouvement  et  de  Taxe  de  l’os ,  ce  qui  produit  une 
augmentation  de  force,  laquelle.est  proportionnée  au 
rapport  qui  existe  entre  la  moitié  de  l’épaisseur  de 
l’articulation  et  la  distance  qui  sépare  l’insèrlion  du 
point  d’appui  (3).  La  direction  des  fibres  relative¬ 
ment  au  tendon  est  encore  une  autre  cause  de  perte 
des  forces,  car  la  plupart  des  muscles  ont  leurs  fibres 

(1)  Borelli,  De  motu  mimalium,  Ub,  I.  prop.  q.  p,  J’j.pr.  l'j.p.  a6. 

\^)  11.  pr.  84,  p,  19.5. 

(3}  Ih,  pr.  i3.  p.  22. 
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disposées  à  la  manière  des  barbes  d’une  plume ,  de 
sorte  qu’elles  forment  un  angle  aigu  avec  le  tendon, 
et  la  diminution  de  force  qui  résulte  de  cette  struc¬ 
ture  ,  est  à  la  force  que  produiraient  les  fibres  si  elles 
s’attachaient  à  angle  droit ,  comme  le  sinus  total  est 
au  sinus  d’inclinaison  (i).  Ensuite  Borelli  calcule  la 
résistance  que  le  muscle  oppose  à  l’os  :  cette  force  de 
résistance  est  égale  au  poids  que  le  muscle  doit  mou¬ 
voir  ,  par  conséquent  la  force  agissante  du  muscle 
doit  être  une  fois  aussi  considérable  (2).  Pour  pou¬ 
voir  appliquer  encore  plus  précisément  les  lois  de  la 
mécanique  à  la  théorie  du  mouvement  musculaire 
Borelli  se  figure  les  muscles  comme  des  assemblages 
de  rhomboïdes  qui  forment  une  chaîne.  Le  dernier 
rhombe  de  cette  chaîne,  ou  le  plus  voisin  du  tendon, 
est  le  seul ,  à  proprement  parler,  qui  enlève  la  résis¬ 
tance  J  les  autres  ne  servent  qu’a  donner  plus  d’am¬ 
pleur  au  mouvement  (3). 

Les  services  que  Borelli  a  rendus  en  appliquant  la 
statique  et  les  mathématiques  à  la  théorie  du  mou¬ 
vement  musculaire  ,  sont  d’autant  plus  importans 
que  personne  avant  lui  n’avait  conçu  l’idée  de  cette 
heureuse  application  j  mais  son  aitiologie  de  ce  même 
mouvement  nous  prouve  combien  peu  aussi  il  pou-/ 
vait  se  dispenser  de  recourir  à  la  chimie  pour  expli¬ 
quer  les  fonctions  du  corps.  La  cause  prochaine  du 
mouvement  d’un  muscle  est  son  gonflement  qui  ré¬ 
sulte  de  l’effervescence  du  fluide  nerveux  avec  le. 
sang  (4).  Le  fluide  nerveux  qui  produit  le  mouve¬ 
ment  est  le  même  que  celui  qui  donne  lieu  au  senti¬ 
ment  :  il  se  porte  du  cerveau  dans  les  parties,  et  des 
parties  au  cerveau ,  le  long  de  la  substance  spon- 

(1)  Borelli ,  l.  c.  pr.  8o.  p,  12b. 

(2)  Ib.  pr.  34.  p.  48- 

(3)  Ih.  pr.  ii4;  p.  102.  pr.  iig.  p.  i56. 

É4)  Kb,  11.  pr.  26.  p.  46. 
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gieuse  que  renferment  les  canaux  nerveux  j  mais  le 
fluide  nutritif  que  les  nerfs  conduisent  aux  organes, 
se  meut  dans  et  entre  les  gaines  nerveuses  (i).  C’est 
aussi  ce  fluide  nerveux  qui  excite  la  fièvre  lorsqu’il 
devient  âcre:,  parce  qu-’alors  il  irrite  le  cœur  sans 
que  le  sang  prenne  la  moindre  part  à  cette  altéra¬ 
tion  (2).  La  fermentation  ou  la  dégénérescence  du 
sang  est  si  peu  la  cause  de  la  fièvre ,  que  ce  fluide 
reste  toujours  très-pur  malgré  l’altération  des  sécré¬ 
tions  dont  il  faut  chercher  la  cause,  dans  un  vice  dés 
organes  sécrétoires  (3);  Borelli  montre  combien  l’or¬ 
gasme  du  sang,  après  un  violent  accès  de  colère,  res¬ 
semble  à  l’état  fébrile ,  et  combien  peu  on  est  fondé 
à  croire  que  cette  colère  entraine  une  altération  de 
la  masse  du  sang  (4).  U  ne  pourrait  pas  non  plus  y 
avoir  de  fièvres  rémittentes,  si  ces  auections  prove¬ 
naient  de  la  fermentatipn  du  sang  ;  et  l’usage  des 
eaux  minérales  sulfureuses  ou  alcalines  donnerait 
naissance  à  une  fièvre.  Pour  âppujér  cette  assertion 
il  cite  les  expériences  de  Charles  Fracassati  qui  a  in¬ 
jecté  de  la  potasse  dans  les  veinps  d’un  chien  sans 
exciter  de  fièvre  (  5  ).  Au  contraire ,  Borelli  pense 
qu’on  explique  sans  peine  la  nature  périodique  dès 
fièvres  par  le  séjour  du  fluide  nerveux  dégénéré  dans 
les  glandes  (6).  De  sa  théorie  des  affections  fébriles 
il  déduit  l’excellente  règle  pratique ,  que  les  éva¬ 
cuations  visibles  ne  sont  d’aucune  utilité  dans  ces 
maladies ,  parce  que  l’âcreté  du  fluide  nerveux  ne 
saurait  en  aucune  naaniere  être  expulsée  par  les  pur¬ 
gatifs  ou  par  les  sudorifiques  (7).  La  saignée,  sert  et 


i  Borelli,  pr,  iSj.  p.  234.  pr.  i5q.  /»•  238. 
Ib.  pr.  225.  p.  337. 

Jb.  pr.  222.  P‘  326. 

Ib.  pr.  aaS-  p.  33o. 

Ib.  pr.  224*  P-  334. 

Ib.  pr.  227.  p.  344. 

Ib.  pr.  233.  p.  35o. 
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nuit  peu ,  mais  le  but  principal  du  traitement  doit 
être  d’ouvrir  les  pores  de  la  peau,  et  de  fortifier  les 
solides  par  le  quiiKjuina  (î). 

Borelli  expliquait  bien^lus  mecani(|uement  les 
autres  fonctions  du  corps.  Nous  avons  déjà  vu  quelles 
e'taient  ses  idées  relativement  à  la  force  du  cœur  et 
au  mécanisme  de  la  respiration.  Sa  théorie  de  la  di** 
gestion  n’était  pas  moins  conforme  aux  principes 
des  iatromathématiciens.  Il  comparait  l’estomac  de 
riiomme  à  celui  de  différens  oiseaux ,  et  il  en  éva* 
luait  la  force  à  un  poids  de  mille  trois  cent  cinquante 
livres  (2).  Il  expliquait  les  sécrétions  par  le  diamètre 
des  vaisseaux  (3). 

La  théorie  de  cette  fonction  fut  l’objet  favori 
dés  recherches  de  son  successeur.  Le  différent 
diamètre  des  vaisseaux,  les  courbures  et  les  plica¬ 
tures  des  canaux  sécrétoires,  la  différence  des  angles 
sous  lesquels  ils  se  séparent  des  artères,  toutes  ces 
circonstances  étaient  prises  en  considération,  mais 
on  semblait  toutefois  sentir  souvent  la  nécessité  des, 
secours  de  la  chimie ,  et  fréquemment  aussi  on  avait 
recours  aux  fermens.  Laurent  Bellini,  disciple  de 
Borelli  ,  d’Uliva ,  et  des  autres  membres  de  l’académie 
del  Cimento ,  marcha  sur  les  traces  de  son  maître ,' 
mais  se  servit  en  même  temps  de  la  théorie  de  là 
fermentation  pour  expliquer  les  fonctions  du  corps.’ 
Il  "ne  pouvait  se  figurer  aucune  sécrétion  sans  un 
ferment  inhérent  à  l’organe,  et  qui  en  pénétrant 
dans  les  vaisseaux  ou  les  glandes  fait  entrer  le  sang 
en  fermentation.  D’autres  matières  encore ,  l’air  par¬ 
ticulièrement  ,  sont  du  nombre  des  fermens  qui  dis¬ 
posent  les  humeurs  à  la  sécrétion  (4).  Ensuite  on 

(i,)  Borelli,  l.  c,  ilii. 

(2)  Ib.  pr.  191.  p.  289. 

(3)  Ib.  pr.  i3g-  p.  300.  pr.  i45.  p.  220. 

(4)  Bellini,  Opiiscula.  Zvgl.  Bat.  16^6.  p.  i33.  189. 
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doit  faire  attention  aux,  replis  et  aux  flexuosités  des 
vaisseaux,  ainsi  qu’au  séjour  du  sang  dans  les  ramus^- 
cales  capillaires  des  glandes.  Ces  replis  ralentissent  la 
marche  du  fluide  ,  de  même  que  lé  rétrécissement 
graduel  des  vaisseaux  dont  la  forme  est  conique  (i). 
La  stagnation  du  sang,  et  son  épaississement  dans 
les  réseaux  capillaires,  sont  les  causes , des  fièvres  et 
des  inflammations  ;  mais  Bellini  attribue  ces  vices 
du  fluide  circulatoire  à  l’irrégularité  dé  son  mouve¬ 
ment,  tandis  que  l’école  chémiatrique  les  faisait  pro¬ 
venir  d’un  ferment  acide  (2).  Du  reste,  il  ne  survient 
jamais  de  fièvre  sans  une  altération  du  sang ,  parce 
que  le  pouls  éprouve  toujours  une  aberration  de  son 
état  ordinaire  (3).  -  ' 

.  Jacques  de  Sandri  ,  professeur  à  Bologne,  se  servit 
des  principes  de  Bellini  sur  le  mouvement  du  sang 
pour  expliquer  les  fonctions  du  corps  dans  l’état 
de  santé  et  de  maladie;  Afin  d’aider  la  théorie  méca¬ 
nique,  on  considérait  les  globules  du  sang  comme 
autant  de  corps  solides,  dont  on  calculait  le  choc, 
soit  entre  eux ,  soit;  contre  les  parois  des  vaisseaux. 
C’estFouvragè  de  Jacques  de  Sandri  qui  nous  fournit 
les  plus  aniples  supputations  à  cet  égard  (4). 

Les  médecins  italiens  qui  cherchaient  ainsi  à  in¬ 
troduire  des  calculs  mathématiques  dans  la  théorie  de 
la  médecine,  étaient. pour  la.  plupart  des  hommes 
réellement  instruits,  c^  qui,  aux  yeux  des  philoso¬ 
phes,  les  élevait  bién  au-dessus- des  chimistes  gros¬ 
siers  et  presque  tons  ignorans.  Mais  comme  l’étude 
des  mathématiques  avait  glacé  leur  imagination  et 
donné  de  la  pesanteur  à  leur  esprit,  ils  renoncèrent 
à  faire  l’application  de  cette  science  à  la  partie  pra- 

(i)  Bellini,!.  c. p.  i54*  157.  i6i.  ... 

(a)  Id.  de  fehrib.  p.  ' 

b)  Ib.p.i-jb.' 

.  Xl{)  Jac.  de  Sandri  ^  De  naturali  et  prœfematuralî sangidnis  statu. 
Franeofurti ,  1712. 
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tique  de  me'decine  ,  et  désespe'rerent  de  pouvoir 
g’en  servir  pour  donner  plus  de  pre'cision  et  de  cer* 
titude  à  la  méthode  curative.  C’est  sur  cette  idée  que 
Georges  Baglivi  fonda  la  distinction  entre  la  théorie 
et  la  pratic^ue,  différence  sur  laquelle  personne  n’aaU' 
tant  insiste  que  lui.  Dans  sa  théorie,  en  effet,  il  cher¬ 
che  à  tout  expliquer  par  les  lois  de  la  mécanique,  et 
même  à  rapporter  les  principes  de  la  chimie  aux 
calculs  invariables  de  la  staûque.  11  compare  les  dents 
à  des  ciseaux ,  l’estomac  à  une  bouteille ,  les  artères 
et  les  veines  à  des  tuyaux  hydrauliques,  le  cœur  au 
piston  d’une  pompe,  les  viscères  à  des  cribles,  le 
thorax  à  un  soufflet ,  les  musclés  à  des  leviers ,  et 
même  il  explique  les  opérations  chimiques  du  corps 
vivant  par  la  figure  des  atomes,  par  la  nature  du  coin 
et  du  levier  (i).  Les  sécrétions  dépendent  de  la  diffé¬ 
rence  du  diamètre  des  vaisseaux  sécréteurs  ,  qui 
change  la  vélocité  du  sang ,  et  dispose  les  particules 
de  ce  fluide  à  s’échapper  (2).  Dans  la  pratique ,  au 
contraire ,  il  se  déclare  en  faveur  de  l’école  hippocra¬ 
tique, ''et  avance  les  mêmes  principes  que  Sydenham. 

Joseph  Donzellini,  médecin  à  Venise,  établit  la 
même  distinction  entre  la  théorie  et  la  pratique  dans 
son  Traité  sur  l’application  des  mathématiques  à  l’art 
de  guérir.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  une  élégance 
véritablement  attique.  L’auteur  date  l’introduction 
des  mathématiques  en  médecine  de  l’époque  où  parut 
la  philosophie  de  Descartes  (3).  Puisque  la  nature  en¬ 
tière  n’est  qu’un  ouvrage  mécanique  sorti  des  mains 
du  Créateur ,  et  que  l’activité  des  forces  naturelles 
n’est  autre  chose  que  le  développement  des  lois  aux¬ 
quelles  la  matière  a  été  soumise  par  la  Divinité  ,  le 

(1)  Baglivi,  Praxis  medica,  lié.  I.  p.  126. 

(2)  Ib.  p,  353. 

(3)  JDanzellini,  De  usu  maihematum  in  arte  medicà  :  dans  Gitlielmini, 

Opéra,  in-^o.  Genevœ^  1719*  p.  5 16. 


îiistoîte'  de  école  iatroriiathématique.  ‘i45 
inédecin  doit  donc  comniéncer  par  observer  les  phé¬ 
nomènes  de  la  nature ,  et  ensuite  les  mathérhatiqües 
luiserventàdéterminerleslois  en  vertu  desquelles  ces 
effets  ont  lieu  (i).  Pour  faire  avec  fruit  des  expériences 
physiques,  il  faut  être^ofmé  par  rétudë  des  mathé¬ 
matiques,  et  les  appliquer  à  la  physiologie  ainsi  qu’à 
l’histoire  naturelle  (2).  Mais  que  le  iatromathéma- 
ticien  se  garde  bien  de  s’en  servir  pour  la  partie  pra¬ 
tique  de  l’art ,  et  qu’il  ne  prétende  pas  trouver  une 
précision  mathématique  dans  un  art  qui  doit  se  coh- . 
tenter  de  simples  probabilités, etqui  n’a  droit  d’aspirer 
tout  au  plus  qu’à  une  certitude  historique  et  empi¬ 
rique  (3)!  Cependant  quelques  rnéthodes  pratiques, 
la  saignée  entre  autres ,  et  divers  moyens  chirurgi¬ 
caux  ,  tirent  de  grands  éclaircissemens  de  l’applica¬ 
tion  des  sciences  mathématiques  (4). 

Les  ouvrages  du  grand  hydrodynamisie  Domi¬ 
nique  Gulielmini  nous  donnent  la  preuve  la  plus 
évidente  de  la  liaison  intime  qui  existe  entre  la  phi¬ 
losophie  cartésienne  et  les  principes  de  l’école  iatro* 
mathématique  (5).  La  figure  de  la  matière  subtile  èt 
des  particules  salines  suffit  en  effet  à  ce  savant  pour 
expliquer  tous  les  changemens  qui  surviennent  dans 
lé  mélange  des  solides  et  des  fluides  (6).  Ce  sont  cette 
matière  subtile  et  ces  atomes  salins  qui  entretiennent 
une  fermentation  continuelle  dans  le  sang  j  et  qui 
provoquent  la  fermentation  contre  nature  ,  ou  la 
fièvre.  Ce  sont  les  lois  de  la  statique  et  de  rhydf ody- 
namique  qui  nous  expliquent  tous  les  changemens 


' i)  Donzellini ,  l.  ç.  p.  5p3.  5og. 
^2)  Ib.  p.5io.  5t3. 


(3)76.  p.  5ii. 
h}  U.  p.  537. 

(5)  Dotniuique  Galielmini  naquit,  en 
disciples  de  Malpighi  ,  devint  profèssèui 

(6)  Gulielmini ,  Dissertatio  de  œlliert 
salib.  p.  174. 


Tome 


[655 ,,  à  Bologne  ,  fut  un  de% 
i  PàQoüè,  ét  mourut  en  lyro, 
in  Opp.  voU  li.  p.  433. 
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du  corps  animal  (i)  ;  aussi  Gulielmini  pensait-U 
pouvoir  expliquer  la  circulation  par  l’ascension  des 
liquides  dans  les  tubes  capillaires.  Les  se'cre'tions  tien^ 
nent  à  la  différence  du  diamètre  des  orifices  des 
vaisseaux  (3).  Lancisi  adopta  cette  même  théorie  (2), 
et  Nicolas  Cressenzo  appliqua  d’une  manière  spé¬ 
ciale  les  lois  de  l’hydraulique  à  la  théorie  de  la  fiè¬ 
vre  (4). 

Comme  Bellini  et  Gulielmini  ,  Ascagne- Marie 
Bazzicaluve ,  de  Lucques,  et  médecin  à  Val  di  Taro 
dans  le  duché  de  Parme ,  tenta  aussi  de  concilier  les 
principes  chimiques  avec  ceux  de  l’école  iatroma thé¬ 
matique.  Il  imagina  des  figures  très-arbitraires  pour 
expliquer  le  mouvement  des  globules  solides  du 
sang  selon  l’axe  des  artères  y  et  représenta ,  suivant 
le  rétrécissement  conique  des  canaux  ,  autant  de 
lignes  parallèles  dans  les  artères  qu’il  y  a  de  globules 
sanguins  chassés  du  cœur.  Il  regardait  ces  globules 
eux-mêmes  comme  des  vésicules  dont  le  frottement 
mutuel  fait  dégager  la  matière  subtile  qui  entretient 
la  chaleur  ,  la  fermentation  et  le  mélange  du  sang  (5). 
L’inflammation  lui  paraissait  dépendre  de  l’afflux 
violent  du  sang,  et  de  l’épaississement  de  ce  fluide 
dans  les  vaisseaux  capillaires  coniques,  par  suite  de 
sa  surabondance  (6). 

L’ouvrage  de  Pierre- Ange  Michelotti  est  celui  qui 
nous  donne  les  notions  les  plus  complètes  sur  la 
théorie  iatromathe'matique  des  sécrétions.  Plusieurs 
pcrivains  ultramontains  l’avaient  déjà  précédé,  et 
Daniel  Bernoulli  lui  avait  enseigné  à  employer 

(1)  Gulielmini,  De  sanguinis  naturâ,  p.  i5.  17.  53. 

(2)  Il>>  p.  58. 

(31  Lancisi,  De  secretionïbus ,  in  Opp»  p.  o5o.  255. 

{A  Crescentii  tractatus  dejèhrium  ratione.in-lfi.  Neapoli ,  17 ii. 

•  (ôj  Bazzicalut'e ,  'Noinim  systema  medico‘mechanicum,  în-^o^  Parmw , 
fjat.  p.  12.  14.  21. 

'(6)  /a.  p.  35.  104. 
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l’analjse  comme  un  nouveau  moyen  pour  perfec^ 
tionner  le  système  de  l’école  à  laquelle  il  était  voué* 
Michelotti  s’en  servit  avec  un  grand  succès  afin  de  dé¬ 
terminer  plus  précisément  les  lois  du  mouvement  du 
sang  au  travers  des  artères  chargées  des  sécrétions.  li 
montra  d’abord  j  contré  les  cartésiens ,  qtie  les  molé¬ 
cules  des  humeurs  visqueuses  ne  sont  pas  nécessaire¬ 
ment  plus  grosses  que  les  autres-,  puisque  fort  sou¬ 
vent,  au  contraire,  elles  offrent  moins  de  volume  (i). 
Quoiqu’on  doive  avoir  égard  à  l’angle  sous  lequel 
les  artères  chargées  des  sécrétions  -se  séparent  du 
tronc,  cette  circonstance  n’est  pas  la  seule  qui  puisse 
servir  à  expliquer  la  fonction  (2).  On  a  tort  de 
croire  que  les  courbures  et  les  sinuosités  des  vais¬ 
seaux  suspendent  la  marche  des  humeurs  >  mais 
incontestablement  elles  en  ralentissent  le  mouve¬ 
ment  (3).  La  vélocité  plus  ou  moins  grande  avec  là- 
quelle  le  sang  se  meut  dans  les  organes  ,  n’est  pas 
plus  la  cause  de  la  différence  des  sécrétions,  que  la 
configuration  des  pores  (4)*  Le  mouvement  des  hu¬ 
meurs  ^  lorsqu’elles  coulent  par  l’orifice  d’utr  vais¬ 
seau,  est  en  raison  double  de  leur  vélocité,  et  en 
raison  simple  de  leur  densité  et  du  diamètre  des 
pores  qu  elles  traversent  (5). 

Jean-Baptiste  Mazini  entremêla,  dans  ses  écrits  (6)^ 
les  principes  de  Desçartes ,  de  Baglivi  et  des  iàtrô- 
mathématiciens.  Il  attribuait  les  fonctions  des  glan¬ 
des  à  leur  organisation  spécifique ,  théorie  fondée 
sùr  une  observation  remarquable  de  Malpighi ,  qui 

.  (1)  Miàiehtti .  De  separatianeÊuidomm,  Vemtiis .  inai,  p,  -sà&n 

p.  66.  323.  . 

(3^  Ib.  p.  109.  i4o. 

(4)  Ib.  p.  z5p.  :  .  ' 

(5)  Ih,  p.  69.  —  Ôh  tëmkrque  dans  l’otivrage  de  Michelotti  ûne  lettre 
de  Leibnitz ,  où  ce  grand  mathématicien  prend  là  défense  des  fermens 
de  Vanhelmont  contre  les  iatromathémaliciens  (p.  349). 

(6)  Jean-Baptiste  Mazini  naquit  à  Brescia,  et,  occupa  une  chaire  d* 

professeur  à,  Padoue.  .  ,  -  .  - 
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villes  granulations  du  foie  avoir  une  forme  ronde, 
quoique  dans  l’éiat  naturel  elles  affectent  celle  d’un 
hexagone  (i).  Toujours  aussi  Mazini  avait  e'gard'a 
la  figure  des  globules  du  sang  (2).  La  systole  du. 
cœur  est  isochrone  avec  la  diastole  des  glandes ,  de 
sorte  qu’on  peut  regarder  ces  dernières  comme  des-^ 
tinées  à  remplacer  le  cœur  (3).  A  l’instar  de  Baglivl, 
il  pensait  que  la  dure-mère  est  le  sie'ge  de  la  force 
motrice  et  de  l’imagination.  C’est  aux  affections  de 
cette  membrane  qu’il  attribuait  les  spasmes  et  les 
douleurs  (4).  Mais,  dans  son  explication  des  phe'no- 
mènes  naturels  et  anomaux  du  corps ,  il  insistait 
particulièrement  sur  le  rapport  des  particules  élas¬ 
tiques  ou  e'the're'es  aux  atomes  non  élastiques  :  le 
mouvement  et  le  mélange  de  ceux-ci  dépendent  du 
mouvement  des  premières  (5).  Il  expliquait  là  ma^ 
nièré  d’agir  des  médicamens  par  la  figure  de  leurs 
atomes  ou  de  leurs  émanations.  Les  particules  ra¬ 
meuses  et  crochues  suspendent  le  mouvement  des 
humeurs ,  effet  que  produisent  les  opiats  et  les  styp- 
tiques  ;  les  médicamens  dont  les  particules  sont  rabo¬ 
teuses  et  anguleuses  dissolvent  J  ceux  dont  lés  atomes 
sont  polis  plongent  dans  l’atonie  (6). 

Ces  hypothèses  auxquelles  les  médecins  italiens 
attachaient  tant  d’importance  âU  commencement -du 
dix-huitième  siècle,  furent  évidemment  le  résultat 
des  mathématiques,  dont  on  abusait  malgré  les  sages 
avis  de  Lancisi.  Mais  les  praticiens  de  l’Italie  se  per-^ 
mirent  d’autant  moins  cet  abus  par  la  Suite  ,  que  la 
théorie  de  l’excitement,  née  en  Allemagne  par  l’effet 
dé  rapplicàtidn  de  là  philosophie  dé  Léibnitz  à  la 

(i)  Mazini,  Mechanica  morhonim,in-l^°.  Brix.  F.I.p,  Sa.  3&. 

{3)  '11,  p,  36.  F.  ill.  p.  Aj. 

.  h)  II.  P.  I.  p.  37. 

h)  II.  P.  II.  p.  i5.' i6.  &Z. 

It)  Ib.  P.  ÏII.  p.  ÿ. 

(6)  Id,  Mechanica  medicamentorum.  ^«-4°.  Brix.  1734-  P-  a6.  27. 
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médecine se  propagea  de  fort  bonne  heure  parmi 
eux ,  et  ne  tarda  pas  non  plus  à  compter  un  grand 
nombre  de  partisans  dans  les  autres  contrées  de  l’Eu¬ 
rope.  Paul  Valcareughi ,  médecin  de  Crémone,  dans 
la  préface  de  ses  Observations  sur  les  maladies  épidé¬ 
miques  ,  est  celui  qui  porta  le  jugement  le  plus  sain 
sur  les  limites  dans  lesquelles  on  doit  se  renfermer 
lorsqu’on  veut  employer  les  sciences  mathématiques 
au  perfectionnement  des  théories  médicales  (i). 

Li’école  iatromathématique  devait  trouver  diffici¬ 
lement  accès  en  France,  où  les  idées  chémiatriques 
régnaient  d’une  manière  si  despotique.  Aussi  le  nom¬ 
bre  est-il  fort  petit  des  médecins  français  qui  jugèrent 
.convenable  de  s’adonner  aux  explications  mécani¬ 
ques  des  fonctions  du  corps.  Cependant  Pierre  Chi¬ 
rac  ,  quoique  zélé  chémiatre ,  avait  une  telle  pré¬ 
dilection  pour  les  idées  de  Borelli ,  que  dans  son 
testament  il  légua  une  somme  de  trente  mille  livres 
destinée  à  fonder  dans  la  ville  de  Montpellier  deux 
chaires ,  l’une  d’anatomie  comparée ,  l’autre  de  théo¬ 
rie  iatromathématique  (2).  Cette  dernière  volonté  du 
testateur  ne  fut  pas  remplie. 

Claude  Perrault ,  célèbre  architecte  et  anato¬ 
miste  (3) ,  profita  également  de  ses  connaissances  en 
mathématiques  pour  expliquer  les  mouvemens  des 
animaux  j  mais  il  pénétra  bien  moins  avant  que  Borelli 
dans  les  détails  de  la  doctrine  iatromathématique  j 
dont  il  appliqua  les  principes  à  la  théorie  des  diffé- 
rens  mouvemens  qu’exécutent  les  animaux  (4)*  Le 

(1)  Vaharenghi,  Medîeîna  rationàlis.m-^^.  Cremon.  1737. 

(2)  L’éloge  de  Chirac  par  Fontenelle ,  dans  l’Histoire  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris,  année  1732.  p.  129.  ■ — Barthez,  dans  la  préface 
^e  sa  Mécanique  des  mouvemens  de  l’homme  et  des  animaux.  ia-4‘^. 
Carcassonne  ,  an  VI.  p.  XI. 

(3)  Perrault  naquit  à  Paris ,  en  i6i3,  et  mourut  en  1688. 

(4)  Mécanique  des  animaux  ;  dans  les  Œuvres  de  Perrault ,  tam.  IIL 

p.  359. 
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premier  il  expliqua  la  voix  par  les  lois  de  la  mecas 
nique,  et  s’attacha  surtout  à  de'montrer  qu’elle  est 
produite  uniquement  par  le  larynx ,  sans  que  la 
trachée  artère  y  prenne  une  part  immédiate  (i). 

Cette  dernière  théorie  fut  développée  plus  ample* 
ment  par  Denys  Dodart  (2),  qui  fit  voir  que  la  glotte, 
et  la  tension  ou  le  relâchement  des  ligamens  qui  la 
constituent,  sont  lesvériiables  causes  productrices  de  la 
voix.  Dodart  eut  bien  égard  aux  vibrations  des  liga* 
mens ,  mais  en  tant  seulement  qu’ils  dilatent  ou  re* 
trécissent  l’ouverture  de  la  glotte.  La  trachée-artère 
contribue  si  peu  à  la  production  de  la  voix,  au  moins 
d’une  manière  immédiate ,  qu’elle  s’allonge  dans  les 
tons  aigus  ,  et  se  raccourcit  dans  les  tons  graves  (3)^ 
De  cette  manière ,  Dodart  renouvelait  et  précisait 
davantage  l’idée  des  anciens  qui  comparaient 
l’organe  de  la  voix  à  une  flûte.  Avant  cette  époque, 
il  avait  déjà  prouvé  sa  prédilection  pour  les  calculs 
mathématiques  des  fonctions  du  corps  en  répétant 
sur  lui-même  les  expériences  de  Sanctorius.  Ayant 
consacré  vingt**huit  années  à  ces  observations,  depuis 
1668  jusqu’en  1696,  il  fit  part  à  l’Académie  des 
sciences  de  ses  résultats,  qui,  à  certains  égards,  dif¬ 
féraient  de  ceux  qu’avait  obtenus  Sanctorius.  Il  trouva 
entre  autres  que  la  transpiration  insensible  diminue 
avec  l’âgé  ,  et  que  les  autres  excrétions  augmentent 
dans  la  même  proportion  (4)- 

Plus  tard ,  Antoine  Ferrein  restreignit  la  théorie 
de  Dodart  sur  la  voix  en  considérant  comme  la  cause 
des  différens  tous ,  non  pas  le  plus  ou  moins  d’ou^ 

(1)  Permtlt,  Du  bruit ,  P,  II. /2/A  tora.  II.  p.  220. 

(2)  Dçnys Dodart  naquit  à  Paris,  eu  i6.34j  fut  nommé  uiemVe 

PAcadémie  des  sciences,  et  mourut  eu  1707.  ; 

(3)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  ,  année  1700.  p- 
3i6.  327. 

(4)  Hitioria  acaàemiœ  sci&ntiamm  Parisitiae  ,  p.  4*2.  — 
^ic^na  staticd  gallica ,  ed.  Nogues.  inrvj,.  Paris.  1720. 
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Térture  de  lar  glotte  ,  mais  seulement  les  diverses  vi¬ 
brations  des  ligamens  qui  la  constituent  (i),  Dodart 
avait  bien  eu  égard  à  roscillatioti  de  ces  ligamens ^ 
mais  Ferrein‘ vit  en  eux  les  instrumens  principaux 
de  la  modulation  de  la  voix ,  et  rapporta  une  foule 
d’expériences,  qui  toutes  tendaient  à  prouver  que 
l’air,  en  frappant  les  ligamens  de  la  glotte,  produit  les 
différens  tons ,  suivant  les  vibrations  que  ces  parties 
lui  font  éprouver.  Il  compara  donc  l’organe  de  là 
voix  à  un  instrument  à  cordes.  Jean--Exupère  Ber- 
tin  (2)  soutint  au  contraire  la  théorie  de  Dodart ,  en 
faisant  voir  que  la  vibration  des  ligamens  ,  et  la  com¬ 
paraison  qu’on  établissait  entre  eux  et  des  cordes, 
étaient  contraires  à  l’état  de  liberté  dans  lequel  ils  se 
trouvent,  et  qu’ils  manquent  même  entièrement  chez 
les  oiseaux  (3).  Ferrein  trouva  un  défenseur  dans 
Henri- Joseph -Bernard  Montagnat  ,  d’Amberieux 
dans  le  Bugey,  qui  réfuta  parfaitement  bien  le  der¬ 
nier  argument  de  Berlin,  en  dirigeant  l’attention  sur 
le  second  larynx  des  oiseaüx ,  lequel  est  garni  de 
membranes  tendues  qui  peuvent  produire  les  mêmes 
vibrations  que  les  ligamens  de  la  glotte  (4). 

François  Quesnay  (5)  exposa  aussi  quelques  idées 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris.,  année  1^4*-  P*  ^og;. 

(2)  Jean-Exupère  Berlin  naquit,  en  1712,  à  Tremblay  prés  de  Ren¬ 
nes,  devint  membre  de  l’Académie  des  sciences,  et  mourut  en  1785. 

(3)  Lettre  à  M.  D.  sur  «n  nouveau  système  de  la  voix.  in-S».  A  la 

Haye ,  1745.  ' 

Eciaircissemens  en  forme  de  lettres  à  M.  Berlin  ,  sur  la  théorie 
que  M.  Ferrein  a  formée  du  mécanisme  de.  la  voix,  in-ia»  Paris,  1746. 

(5)  François  Quesnay  naquit  à  Mercy  près  Paris ,  en  169^ ,  fot  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  chirurgie ,  devint  ensuite  médecin 
du  Roi ,  et  mourut  en  1774*  —  remprunte  au  Dictionnaire  d’Eloy 
deux  anecdotes  qui  caractérisent  l’esprit  et  les  sentimens  de  ce  médecin. 
Pendant  le  règne  de  la  marquise  de  Pompadour ,  tous  ceux  qui  dési¬ 
raient  obtenir  quelle  grâce  s’adressaient  à  Quesnay,  parce  qu’il  avait 
une  gr.'tnde  influence  sur  l’esprit  de  la  favorite.  Quelqu’un  le  pria  de 
s’intéresser  pour  lui  dans  un  procès ,  et  Quesnay  obtint  ce  qu’il  dési¬ 
rait  ;  mais  ayant  appris  que  la  partie  adverse  ne  pouvait  payer  les  frais 
de  la  procédure  ,  qui  s’élevaient  à  mille  écus  ,  il  lui  envoya  cette  somme 
sans  se  faire  connaître...  Le  Dauphin,  père  de  Louis  XVl^  disait  un 
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iatromathema tiques  tissues  avec  de  singulières  rêveries 
ehémiatriques  ;  mais  il  ne  fit  qu’emprunter  les  opn 
nipns  de  Pitcarn  et  de  Borelli,  en  sorte  qu’il  ne  mé¬ 
rite  pas  de  nous  arrêter  plus  long- temps  (i). 

Philippe  Hecquet  chercha  de  même  à  re'unîr ,  dans 
ses  volumineux  ouvrages  ,  la  pathologie  vivante  de 
Fre'de'ric  Hoffmann  avec  les  principes  des  iatroma- 
ihematiçîens.  Comme ,  suivant  lui ,  toute  la  théorie 
médicale  repose  sur  la  doctrine  de  la  circulation  du 
sang,  de  même  aussi  la  circulation  des  esprits  vitaux 
ou  du  fluide  nerveux  doit  servir  à  expliquer  toutes 
les  autres  fonctions  du  corps ,  et  les  maladies ,  sans 
exception,  proviennent  du  dérangement  de  cette  cir- 
oulation  (2).  Pour  modérer  le  mouvement  trop  vio¬ 
lent  4u  fluide  nerveux ,  il  recommande  les  calmaiis 
avec  le  secours  desquels  on  peut  guérir  la  plupart 
des  maladies.  Au  nombre  de  ces  moyens ,  il  range 
principalement  la  saignée  (3) ,  relativement  à  l’utilité 
de  laquelle  il  soutint  une  dispute  avec  Jean  Silva  (4), 
qui  réfuta  fort  au  long  la  doctrine  de  la  dérivation  (5). 
Silva  se  montrait  également  disposé  en  faveur  des 
principes  de  l’école  iatromathématique ,  car  il  cal¬ 
culait  ,  aussi-bien  que  Côle  ét  Pitcarn  ,  le  rapport  des 
branches  artérielles  avec  leurs  troncs;  mais  la  patho¬ 
logie  vwante  de  Hecquet  lui  plaisait  si  peu  ,  qu’il 

jour  à  Qucsnay,  que  la  royauté  était  un  fardeau  pesant  :  Monsieur  ^ 
'je  ne  troupe  pas  ce^lâ,,  répondit  Quesuay.  Mh  !  que  feriez-vous  donc,  si 
vous  étiez  rai  .  Monsieur,  je  ne  ferais  rien. ..  JSt  qui  goueemerait  ? . , , 
Les 'lois, 

(i)  Essai  physique  sur  l’économie  animale,  par  Quesnay.  in-T2.  Paris, 
1736.  vol.  I — III.  -  • 

(3)  Médecine  naturelle,  vue  dans  la  pathologie  vivante,  par  M.  Hec- 
quet.  Vol.  I.  discours  préliminaire  ,  p.  XXXI V-  X^V. 

(3)  Ih.  p.  16.  a6. 

(4)  Jean-Baptiste  Silva  naquit  à  Bordeaux ,  en  1682,  devint  régent 
de  la  Faculté  de  Paris  et  médecin-consultant  du  Roi ,  et  paourut  en 
1743. 

(5)  Traité  de  Tusage  des  difFérentés  sortes  de  saignées,  in-ia.  Paris , 
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regardait  le  corps  ’liumain  absolument  comme  une 
machine  hydraulique.  Dans  un  autre  ouvrage  que 
Hecquet  publia  sans  y  mettre  son  nom,  il  fonde 
toute  sa  théorie  sur  le  mouvement  oscillatoire  des 
vaisseaux,  dont  la  circulation  et  les  se'cretions  dé¬ 
pendent  immédiatement ,  et  dont  les  vices  donnent 
naissance  aux  maladies  (i). 

Hugues  Gourraigne  ,  docteur  de.  la  Faculté  de 
Montpellier,  imagina  une  théorie  absolument  sem¬ 
blable  sur  la  nature  des  fièvres.  Suivant  lui,  ces  affec¬ 
tions  dérivent  des  vices  de  la  circulation.  Le  sang 
séjourne  dans  les  vaisseaux  capillaires  à  cause  de 
leur  trop  grande  constriction  ou  dilatation  ,  mais 
souvent  aussi  à  cause  de  sa  propre  surabondance  oü 
de  sa  diminution.  Cette  différence  détermine  celle 
du  type  de  la  fièvre.  Les  fièvres  continues  ordifiàires 
dépendent  .de  la  stagnation  du  sang  dans  les  vais¬ 
seaux  contractés  (2) ,  et  les  fièvres  maligries  de  sa 
congestion  provo<juée  par  l’atonie  de  ces  organes  (5). 
Suivant  que  le  rétrécissement  des  vaisseaux  est  plus 
ou  moins  considérable ,  la  fièvre  affecte  aussi  plus  ou 
moins  long-temps  un  type  continu  :  l’accès  reparaît 
toutes  les  fois  qu’il  se  manifeste  une  nouvelle  con¬ 
gestion. 

François  Boissier  de  Sauvages  (4)  ^st  le  plus  célèbre 
de  tous  les  iatromathématiciens  français.  Il  réunit,  ce 
<jue  plusieurs  Anglais  avaient  déjà  tenté  vers  la  même 
epoque,  le  système  psycologique  de  Stahl  avec  les 
principes  de  l’école  mécanique  ,  et  en  effet  cette 
réunion  était  très-conséquente,  lorsqu’on  se  Servait 
des  calculs  mathématiques  pour  expliquer  la  ma¬ 
ri)  Nopiis  meiicîncB  conspectus,  Parisîis  ,  1722. 

(2)  Gourraigne ,  De  Jehribus  juxt»  circulationis  leges.  Monsp. 

l’jSo.  p.  16.  i4i. 

(3)  Ib.  p.  323. 

(4)  Sauvages  naquit  à  Alais  dans  le^Bas-Languedoc ,  en  1706,  occnpa 
une  chaire  de  professeur  à  Montpellier ,  et  mourut  en  1767. 
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nièredont  les  fonctions  s’accomplissent,  ainsi  que  celle 
dont  iesphe'nomènes  se  développent  dans  les  maladies, 
et  quand  on  regardait  la  cause  de  ces  fonctions  et  de 
ces  phénomènes ,  ou  le  premier  moteur ,  comme  uu 
principe  immatériel  et  indépendant  du  corps.  Dans 
ses  additions  à  l’Hémastatique  de  Haies,  et  dans  sa 
Nosologie,  Sauvages  discuta  plusiéurs  points  de  l’éco- 
«omie  animale,  et  tira  de  ses  calculs  d’autres  résultats 
que  les  iatromathématiciens  qui  l’avaient  précédé. 
Il  rejeta  l’axiome  de  Reill ,  que  la  vitesse  avec  la¬ 
quelle  le  cœur  chasse  le  sang,  est  égale  à  celle  avec 
laquelle  un  corps  parcourt  vingt  -  quatre  pieds  en 
ligne  horizontale  dans  l’espace  d’une  seconde.  D’après 
d  autres  faits ,  il  évalua  la  force  du  cœur  à  celle  qui 
élève  un  poids  de  dix  onces  et  demie  à  la  hauteur 
d’un  pied  dans  une  seconde ,  et  comme ,  dans  toute 
machine ,  l’effet  est  moindre  que  la  somme  de  force 
employée  pour  le  produire,  dans  le  rapport  de  27  à 
4 ,  la  force  du  cœur  est  égale  à  celle  d’un  poids  de 
soixante  et  onze  onces ,  élevé  à  un  pied  de  hauteur 
dans  l’espace  d’une  seconde  (i).  La  force  du  cœpr 
est  en  raison  double  de  la  grandeur  et  de  la  vitesse  du 
pouls,  et  en  raison  simple  de  la  résistance  de  l’ar¬ 
tère  (2). 

Dans  sa  théorie  des  fièvres ,  Sauvages  employa  les 
mathématiques,  plutôt  pour  expliquer  les  symptômes, 
que  pour  se  rendre  raison  de  la  cause,  qu’il  croyait, 
avec  Stahl ,  être  purement  matérielle.  Mais  cette 
cause  dissipe  une  somme  plus  grande  des  forces  du 
cœur ,  que  celle  qui  s’introduit  dans  les  membres  , 
et  lés  calculs  mathématiques  répandent  un  grand 
jour  sur  la  vitesse  du  pouls,  le  froid  et  la  chaleur  (3). 
L’inflammation  suppose  plutôt  une  augmentation  du 

(\')  Hémastatiqne  de  Haies.  in-4°.  Genève,  p.  3oi. 

(2)  Nosologia  methQdic0.  m-i°.  sdmstçlqiami ,  1768.  vol.  I,  p.  aSo* 

(3)  li.  p.  369.  ^ 
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frottement  qu’une  congestion  dans  les  vaisseaux  ca¬ 
pillaires  (  I  ).  Les  sécre'tions  dépendent  du  rapport 
qui  existe  entre  le  diamètre  des  vaisseaux  et  les  mo¬ 
lécules  des  ;  humeurs  qui  y  affluent  (2).  Georges 
Martine  avait  objecté  que  les  humeurs  sécrétées  sont 
absolument  identiques  chez  des  animaux  de  taille 
différente  (5)  ;  mais  Sauvages  éluda  cette  difficulté 
en  donnant  le  même  diamètre  aux  vaisseaux  des 
organes  sécrétoires  chez  les  grands  comme  chez  les 
petits  animaux.  Quant  à  l’action  des  médicamens, 
il  chercha ,  d’après  la  manière  des  cartésiens,  à  l’expli¬ 
quer  par  l’attraction  des  parties  similaires  qui  ont  la 
même  figure  et  le  même  volume.  C’est  pourquoi  les 
remèdes  agissent  plus  particulièrement  sur  les  vis¬ 
cères  dont  lef  particules  ont  un  poids  égal  à  celui 
des  leurs  (4). 

.  Un  de  so6  disciples  ,  Jean- Antoine  Butirii  déve¬ 
loppa  fort  bien  la  doctrine  de  la  pression  latérale  du 
sang  sur  les  parois  des  vaisseaux,  d’après  les  principes 
de  l’hydrodynamique.  Il  attribuait  le  défaut  de  pul¬ 
sations  dans  les  veines,  à  ce  que  cette  pression  laté¬ 
rale  reste  toujours  la  même,  parce  qu’elle  n’y  éprouve, 
pas,  comme  dans  les  artères,  aille  suspension  renOp- 
velée  à  chaque  instant  par  l’afflux  du  sang  que  lecœür 
envoie  (5).  . 

Malgré  les  efforts  réunis  de  tous  ces  écrivains  , 
l’école  iatromathématique  ne  réussit  paSj  à  beaucoup 
près ,  autant  chez  les  Français  qu’en  Allemagne,  en 
Hollande,  et  surtout  en  Angleterre.  Les  éminens  ser¬ 
vices  rendus  par  Newton  en  fixant  les  lois  de  l’attrac- 

(1)  Nosologîa  methoiica ,  -p,  878. 

(2)  Id.  Physioîogia  medica.  in-i'i.  ^venîon.  lySS.  p.  i83,  207. 

(3)  Martine ,  De  animal,  simü.  in-'6o,  Lond.  1742.  p-  17.. 

(4)  Chefs-d’œuvre  de  M.  Boissier  de  Sauvages ,  par  Gilibert.  in-12. 
Lyon  ,  1771. 

Butini  )  De  sanguinis  circulatione.  in-l^o.  Monspel.  1746.  —  Id.  Lettre 
à  M.  Bonnet  sur  la  non-pulsation  des  veines.  in-So.  Lausanne,  1760. 
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lion  et  du  mouvement ,  et  par  Bernoulli  en  perfec¬ 
tionnant  le  calcul  analytique  et  l’hydrodynamique, 
firent  prendre  un  aspect  nouveau  et  très- brillant  à 
la  doctrine  iafromathématique.  De  plus  ,  les  premiers 
professeurs  du  temps ,  Hermann  Boerhaave  et  Fré¬ 
déric  Hoffmann  expliquaient  les  fonctions  du  corps 
et  les  phe'nomènes  des  maladies  d’après  les  principes 
de  la  me'canique.  Doit-on  donc  s’étonner  si  la  répu¬ 
tation  de  ces  hommes-  célèbres  excita  puissamment 
les  médecins  à  marcher  sur  leurs  traces ,  et  si  la  cer¬ 
titude  que  promettait  la  méthode  mathématique  in¬ 
troduite  par  Wolf  dans  la  philosophie ,  et  par  Fré¬ 
déric  Hoffmann  dans  la  médecine ,  engagea  tous  les 
sàvàns  à  se  ranger  du  parti  de  la  nouvelle  école,  pour 
contribuer  à  en  affermir  les  bases  et  les  principes? 

Nous  avons  déjà  vu  précédemment  que  le  système 
d’Hoffmann  reposait  sur  la  philosophie  de  Descartes. 
Cette  dernière  conduisait  si  naturellement  à  faire 
l’application  des  mathématiques  à  la  théorie  médi¬ 
cale  ,  qu’il  ne  fallait  plus  qu’unir  la  doctrine  des 
formes  substantielles  ou  des  monades  de  Léibnitz 
avec  celle  des  iatromathématiciens,  pour  donner  nais¬ 
sance  au  système  très  -  conséquent  qui  prit  le  nom 
d’Hoffmann,  et  dont  les  sectes  dynamiques  modernes 
ne  sont  que  de  simples  modifications.  Il  sera  plus 
convenable  de  parler  des  bases  de  ce  système  lorsque 
nous  étudierons  rhistoire  des  écoles  dynamiques.  Ici 
nous  devons  seulement  faire  la  remarque  q[ue  Frédéric 
Hoffmann  trouvait  bien  la  cause  des  phénomènes  de 
l’économie  animale  dans  les  forces  immatérielles  ,  mais 
croyait  ne  pouvoir  expliquer  que  par  la  mécanique 
la  manière  dont  agissent  ces  dernières,  L’hypothèse  de 
Pacchioni  et  de  Baglivi  à  l’égard  de  l’influence  que 
la  dure-mère  exerce  sur  tous  les  mpuvepiens,  lui 
fut  aussi  d’un  grand  secours.  Aussi  divisa -t- il  les 
solides  en  ceux  qui  sont  soumis  à  l’influence  de  la 
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dure-mère  ,  et  qu’il  appela  parties  nerveuses ,  et  en 
ceux  qui  sont  domines  par  le  cœur  et  tout  le  sys¬ 
tème  vasculaire.  La  vie  de'pend  du  mouvement  de 
ces  parties,  et  les  altérations  engendrent  l’état  mor¬ 
bide.  Les  principales  aberrations  dont  il  est  suscep¬ 
tible  sont  le  spasme  et  l’atonie ,  classes  qui  renfer¬ 
ment  encore  plusieurs  ordres,  suivant  què  les  maladies' 
doivent  naissance  aux  vices  de  la  contraction  des 
parties  nerveuses  ou  des  vaisseaux  (i).  Il  est  temps 
cependant  de  nous  arrêter  ;  ce  léger  aperçu  suffit 
pour  donner  une  idée  claire  du  procédé  qu’employa 
Frédéric  Hoffmann  lorsqu’il  voulut  réunir  les  axiomes 
invariables  de  la  mécanique  avec  les  principes  dyna- 
miqüeSé 

Hermann  Boerhaave  apprit  de  son  maitre  Pitcarn 
à  connaître  l’importance  de  la  méthode  mathéma¬ 
tique,  et  n’oublia  rien  pour  la  faire  servir  a  la  théorie 
de  la  médecine  et  à  l’explication  de  la  plupart  des 
fonctions.  L’exposé  que  j’ai  fait  des  principes  de  Pit¬ 
carn  à  l’égard  de  la  circulation ,  des  sécrétions  et  de 
la  digestion,  prouve  qu’il  fut  un  des  plus  zélés  iatro- 
mathématiciens.  Sa  théorie  du  rapport  qui  existe 
entre  le  mouvement  du  sang  dans  les.  branches  des 
artères,  ét  celui  de  ce  fluide  dans  les  gros  troncs, 
lui  servit  à  établir  sa  doctrine  de  l’inflammation  , 
maladie  qu’il  fait  consister  dans  la  congestion  du 
sang  au  milieu  des  vaisseaux  capillaires  ,  et  dans 
'i’afflux  plus  GOiisidé râble  du  fluide  circulatoire  pour 
dissiper  rengoigement  (2). 

Telle  fut  aussi  l’idée  que  Boerhaave  se  forma  de 
l’essence  de  l’inflammation ,  car  il  lui  donna  pour 
cause  la  stagnation  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux  (3)i 

(1)  Hoffmann ,  Medicince  rationalis  systema ,  vol.  I.  p.  42. 

(2)  JPitcam  ,  Elementa  medicince  phjsico-mathematicce.  in-!^°,  NeapoUj 
1721.  p.  74. 

C3)  BoeThaave  1  AphoTum,  de  cognoscendis  et  curandis  morhis,  §.371. 
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Cependant  il  paraît  avoir  ne'glige'  les  principes  de  soti 
maître  sur  le  rapport  du  diamètre  des  branches  à 
celui  du  tronc  des  vaisseaux,  car  là  où  Pitcarn  ad¬ 
mettait  un  mouvement  ralenti  par  l’accroissement  du 
diamètre ,  Boerhaave  croyait  voir  une  congestion  dé¬ 
terminée  par  le  rétrécissement  des  canaux  ;  c’est  au 
moins  l’explication  qu’il  adopte  dans  sa  théorie  de 
l’inflammation  (i).  D’ailleurs,  une  connaissance  plus 
parfaite  de  l’hydrodynamique  devait  lui  apprendre 
qu’un  obstacle  quelconque  dans  un  canal  est  plus 
propre  à  suspendre  qu’à  accélérer  la  marche  du  li¬ 
quide  ,  ainsi  que  l’ont  prouvé  Daniel  Bernoulli  > 
IVIichelotti  et  Sauvages.  Enfin  il  ne  soupçonnait  pas 
la  force  vitale  très-active  dont  jouissent  les  réseaux 
capillaires,  force  que  Stahl  et  Whytt  ont  les  premiers 
démontrée  jusqu’à  l’évidence,  et  qui,  totalement  in-; 
dépendante  du  cœur ,  est  par  elle  -  même  en  état 
d’accélérer  le  cours  du  sang. 

Boerhaave  s’accordait  encore  avec  Frédéric  Hoff¬ 
mann  en  ce  qu'il  n’attribuait  pas  les  causes  des 
phénomènes  vitaux  aux  lois  mathématiques  ,  et  ne 
basait  point  non  plus  le  traitement  sur  ces  dernières. 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  fondemens  de  la  mé¬ 
decine  ,  il  avait  recours  à  des  principes  abstraits  ,  il 
définissait  symboliquement  la  fièvre ,  un  effort  de 
la  vie  pour  écarter  la  mort ,  et  il  plaçait ,  avec  Hoff¬ 
mann  ,  la  cause  de  la  vie  dans  le  mouvement  (2). 
L’influence  du  fluide  nerveux  sur  les  muscles ,  et 
celle  du  sang  sur  les  vaisseaux,  sont  alternativement 
trop  rapides  dans  la  fièvre  (3).  Sous  ce  point  de  vue, 
il  est  visible  que  Boerhaave  se  rapproche  une  nou¬ 
velle  fois  de  la  théorie  d’Hoffmann.  Son  ouvrage 
classique  sur  la  manière  d’étudier  l’art  de  guérir 


Boerhaape^  h  e.  io8.  109. 
Ib.  %.  5:3. 

(3)  Ib. 
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donne  la  preuve  la  plus  évidente  de  rimportance 
qu’il  attacnait  aux  mathématiques  en  médecine  (i), 
car  ce  livre  est  presque  entièrement  consacré  à  la 
mécanique ,  dont  un,  de  ses  disciples.  Chrétien 
Strœm ,  chercjtia  encore  à  exalter  l’importance  en 
alléguant  une  foule  d’autorités  en  sa  faveur  (2). 

Les  essais  tentés  par  les.  iatromathématiciens  de 
ritalie  et  par  leurs  successeurs,  dans  la  vue  d’ap¬ 
pliquer  la  géométrie  élémentaire  et  la  statique  or¬ 
dinaire  à  la  théorie  médicale,  devaient  paraître  in¬ 
fructueux  ,  pour  peu  qu’on  réfléchît  sans  partialité 
qu’il  est  impossible  de  se  figurer  des  lignes  droites 
ou  des  surfaces  planes  dans  le  corps  vivant ,  et  que 
la  méthode  cartésienne  de  vouloir  tout  expliquer 
par  des  figures  ,  n’est  pas  nioins  arbitraire  que  né 
le  sont  les  rêveries  de  l’école  chémiatrique  relative¬ 
ment  aux  fermentations ,  aux  distillations  et  aux 
précipitations  qu’elle  supposait  avoir  lieu  dans  le 
corps.  Les  prestiges  du  système  iatromathématique 
étaient  donc  dissipés  ,  et  cette  doctrine  n’aurait  pas 
tardé  à  tomber  dans  un  oubli  total,  si  l’un  des 
plus  grands  génies  du  temps,  l’inventeur  du  calcul 
analytique ,  Jean  Bernoulli  (3) ,  n’en  eût  embrassé 
k  defense.  Au  lieu  d’appliquer  la  géométrie  éle% 
men taire  à  la  physiologie ,  cet  homme  immortel 
profita  du  calcul  intégral  et  différentie,  et  de  la 
théorie  des  courbes  qu’il  avait  découverte  avec  Léib- 
nitz  et  Newton ,  pour  |  expliquer  le  pouls  et  les 
autres  fonctions  du  corps.  Déjà  dans  son  premier 
ouvrage,  qui  parut  en  1690  ,  il  donna,  de  la  dif- 

(i)  Boerhaave  ,  Meihoiiis-  dtscenii  medicinam.  in-i'i,  Londini ,  1726. 
p.  378. —  Institutîones'medicinœ,  §.  —  Oratio  de  usu  ratioeiniorwn 

ntecnanicorum  in  medicinâ.  Leidce ,  lyoS. 

'  (2)  Ratiociniorum  mechanicorum  in  medicinâ  luiis  vindicatus.  in-8°.  Leid. 
1707. 

(3)  Jean  Bemonlli  naquit  à  Bâle ,  en  *667  ,  devint  professeur  dans 
eeUe  tiUe ,  et  mourut  eu 


i6o  Section  quatorzième. 

ference  qui  existe  entre  l’effervescenee  et  la  fermctt- 
tation,  une  ide'e  plus  claire ,  empruntée  ,  comme, 
l’avait  fait  Robert  Boyle ,  aux  atomes  et  à  la  philo¬ 
sophie  de  Descartes  (i).  Mais  il  acquit  une  bien  plus, 
grande  célébrité  encore  par  sa  théorie  lumineuse  du 
mouvement  musculaire.  Bernoulli,  de  même  que 
Borelli,  se  figurait  la  fibre  musculaire  comme  un  as’ 
semblage  de  vésicules  disposées  à  la  suite  les  tmês 
des  autres  :  ces  vésicules  se  gonflent  pendant  le  mou¬ 
vement  J  la  cause  de  leur  tuméfaction  est  l’afflux 
du  sang  j  mais  celui-ci  ne  passe  pas  en  substance 
dans  les  fibres  musculaires,  il  laisse  seulement  échap¬ 
per  Pair  contenu  dans  ses  globules ,  que  Bernoulli 
regarde  également  comme  des  bulles.  Les  change- 
mens  que  subissent  les  vésicules  de  la  fibre  muscu- . 
laire  sont  ensuite  expliqués  d’après  la  théorie  des 
courbes  (2).  On  n’admire  pas  moins  la  sagacité  avec 
laquelle  il  cherche  à  se  rendre  raison  dès  pertes  du 
corps  par  l’évaporation  et  par  d’autres  évacuations. 
La  nutrition  dépend  de  l’attraction  des  parties  si¬ 
milaires  dans  les  vaisseaux  dont  le  diamètre  et  la 
forme  sont  en  rapport  avec  les  particules  qui  y  pé¬ 
nètrent  (5).  D’après  son  calcul ,  l’homme  perd  les 
deux  tiers  de  son  corps  dans  l’espace  d’une  année  ,, 
par  le  changement  continuel  de  la  matière.  Au  bout 
de  deux  ans,  il  n’èn  reste  plus  que  la  quinzième  par-; 
tie,  et  un  homme  qui  vit  quatre-vingts  années,  sé  . 
renouvelle  vingt  -  quatre  fois  pendant  ce  laps  de 
temps  (4).  Si  ces  calculs  sont  exacts, au  moins  quant 
au  fond,  il  s’ensuit  incontestablement  que  le  chan¬ 
gement  de  la  matière  ne  peut  être  la  cause  des  sen¬ 
sations  et  des  mouvemens ,  puisque  ces  derniers  , 

(1)  Bernoulli,  De  efferD^scentiâ  et  fermenlatione  :  in  0pp.  Lausav. 

vol.  I.  p. 

(ü)  Id.  De  motu  mufculoram  :  ihid.  p.  u^. 

(3)  Id.  De  nutritione  :  ibid.  p.  aë». 

C4)  P-  29h 
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âussi-bien  que  le  tempérament,  rëstent  les  rnêmès 
pendant  toute  là  durée  de  la  Viei 

Le  fils  de  Jean  Bernoulli,  Daniel ,  qui  fut  quelque 
temps  professeur  à  Saint-Pétersbourg,  enrichit  éga¬ 
lement  de  calculs  analytiques  laî  théorie  de  son 
père  sur  le  mouvement  musculaire  (i)^  et  donna 
sur  l’hydrodynamique  un  ouvrage  (2)  où  les  lois 
en  vertu  desquelles  les  fluides  se  meuvent  dans 
les  canaux  sont  expliquées  de  la  manière  la  plus 
parfaite  au  moyen  de  l’analysei  II  abandonnait  à 
d’autres  le  soin  d’appliquer  Ces  principes  au  mouve¬ 
ment  des  humeurs  du  corps  animal,  et  en  Angle¬ 
terre,  la  théorie  de  INewton  avait  assez  disposé  les 
esprits  pour  qu’on  entreprît  réellement  d’expliquer 
la  circulation  et  les  sécrétions  par  la  sèule  hydrody- 
namiquei. 

Guillaume  Gole  y  avait  non-seulement  déterminé 
avèc  plus  de  précision  le  rapport  du  diamètre  des 
troncs  aux  branches  des  vaisseaux ,  mais  encore 
exposé  une  théorie  des  fièvres,  qui  s’accordait  assez 
avec  l’hypothèse  de  Pacchioni  et  de  Frédéric  Hoff¬ 
mann  ,  quoique  l’auteur  cependant  n’eût  pas  pu 
parvenir  à  l’établir  sans  avoir  égard  aux  principes 
chériiiatriqueSi  Le  système  nerveux  comprend^  sui¬ 
vant  lui ,  toutes  les  parties  musCuîeuses  et  membra¬ 
neuses  du  corps  (3)  :  lè  fluide  nerveux  se  meut 
d’après  lés  lois  dé  la  mécanique ,  et  d’après  le  rap¬ 
port  des  particules  (4).  Lorsque  des  parties  hétéro¬ 
gènes  s’introduisent  dans  les  origines  des  nerfs ,  elles 
excitent  un  état  de  tension  du  système  entier,  et  un 
ébranlement  général  de  toutes  les  parties  nerveuses , 

(1)  Act,  aeadem.  Petmpol.  vol.  1.  p.  i^o. 

(2)  Bernoulli,  Hjdrodjnamica.  Argentorati , 

,  (3)  Cole  ,  Nonce  Tijpotheseos .  ad  .  explicanda  Jelrium  interràittentmm 
sjmplomata  hypotjposis.  in-%o.  Londini ,  i6g3.  p.  -28. 

(4)  ib.  p.  46.  47.  . 

Tome  K,  ti 
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ce  qui  constitue  l’éssence  de  la  fièvre  (i).  Le  type  dé¬ 
pend  de  la  différence  des  matières  qui  suscitent  la 
fièvre.  Ici  Cole  demeure  fidèle  à  son  plan,  celui  de 
concilier  les  dogmes  des  écoles  chérhiatrique  et  iatro- 
mathcmatique,  car  ce  sont  les  parties  nitreuses  qui 
causent  la  fièvre  quotidienne  ,  et  les  parties  acides  qui 
donnent  naissance  à  la  fièvre  tierce  (2).  De  sa  théorie, 
suivant  laquelle  les  fièvres  ont  leur  siège  dans  le  sys¬ 
tème  nerveux ,  il  conclut  que  la  saignée  est  un  des 
principaux  moyens  qu’on  puisse  leur  opposer,  parce 
qu’elle  diminue  la  tension  (3).  Le  quinquina  est 
aussi  très-efficace,  mais  autant  seulement  qu’il  ne 
provoque  point  d’évacuations  (4)* 

Les  tentatives  des  écrivains  qui  voulurent  imiter 
Pitcarn  dans  leur  exposition  de  la  théorie  iatroma- 
thématique ,  furent  accueillies  moins  favorablement. 
Ici  se  rapporte  l’ouvrage  dé  Guillaume  Cockburne 
sur  l’économie  animale  (5),  où  la  doctrine  des  sécrér 
lions  est  basée  sur  les  calculs  que  Pitcarn  avait  établis 
relativement  à  la  diminution  qu’éprouve  la  vélocité 
du  sang  à  mesure  que  le  fluide  s’éloigne  du  cœur.  Je 
range  également  dans  cette  classe  les  essais  de  Barr 
thol.  de  Moor,  professeur  à  Harderwyck  ,  pour  éta¬ 
blir  un  principe  général  dans  la  théorie  médicale.  Il 
annonça,  avec  une  emphase  et  une  prétention  ex¬ 
traordinaires,  la  découverte  du  secret  par  lequel  il 
croyait  avoir  fixé  les  bases  de  toute  la  zoonomie.  Ce 
n’était  cependant  autre  chose  que  la  pression  du  sang 
sur  le  vaisseau  rempli ,  pression  tellement  puissante  , 
qu’elle  suffit  pour  expliquer  Je  mélange  des  parti¬ 
cules  dü  sang  et  les  sécrétions  (6).  Toutes  les  mala- 


(6^  De  Moor,  Cogitationes  de  instauratione  meiliclnce.  ^mstelo^ 

iarntf  i6g!>.  p.  4o. 


{i)  CoU,  l.  c. 

(2)  li.  p.  164. 

(3)  Ib.  p.  i83. 
ib.  p-,  236. 

f^S  Cdnr.k/njmiT  t 
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dies  même  dérivent  des  vices  dfr  cette  pression,  qui 
est  trop  considérable  dans  les  affections  aiguës,  et 
trop  faible  dans  les  maladies  chroniques  (i).  Au  fond, 
Moor  ne  faisait  qu’appliquer  l’idée  émise  cinq  an- 
nées  auparavant  par  Pierre  Dionis,.  et  d’après  la-; 
quelle  la  circulatmn  se  trouvait  comparée  à  une 
pompe.  Il  continua  d’admettre  la  comparaison  de  la 
machine  animale  avec  un  moulin  .à  eau,  et  la  divi¬ 
sion  extrême.  qu’éprouve  Teau  en  tombant  d’une 
grande  hauteur,  lui  semblait  même  pouvoir  donner 
une  idée  exacte'  de  la  manière  dont  s’accomplissent 
les  sécrétions  (2).  - 

Jacques  Keill  (3)  fit  prendre  une  direction  nou¬ 
velle  au  système  iatromathématique  ,  en  y  alliant 
la  théorie,  de  l’attraction,  l’analyse  et  le  calcul  des 
logarithmes.  La  vitesse  du  sang,  le  diamètre  des 
vaisseaux ,  et  l’angle  sous  lequel  ils  se  séparent  des 
troncs,  lui  paraissant  insuffisans  pour  expliquer 
les  sensations ,  il  admit  deux  espèces  d’attraction, 
dont  l’une  réunit  toutes  les  parties  avec  la  masse  en-r- 
tière  du  sang,  et  dont  l’autre  n’unit  que  certaines 
particules  les  unes  avec  les  autres.  La  première,  que 
l’on  pourrait  appeler  hétérogène,  résulte  principale¬ 
ment  du  mouvement  du  sang,  et  plus  ce  mouve¬ 
ment  diminue ,  plus  aussi  les  parties  homogènes  s’at¬ 
tirent,  de  sorte  qu’elles  finissent  par  se  séparer  com¬ 
plètement  de  la  masse  du  sang  dans  les  organes  sé¬ 
crétoires  (4).  Quant  à  cette  diminution  du  mouve¬ 
ment  circulatoire  à*  mesure  que  le  sang  se  répand 
dans  des  branches  plus  nombreuses  du  système  vas¬ 
culaire ,  Reill  la  déduisait,  comme  Cole  et  Pitcarn, 

(i)  De  Moor ,  1.  c.  p.  110. 

(3)  IS.  p.  5a. 

(3)  Keill  naquit,  en  1673  ,  dans  l’Ecosâe  ,  pratiqua  la  médecine  à 
Kortoampton  ,  et  mourut  en  171g. 

(4)  Keill,)  Tentaminamedico-phjsica.inr^o.  Lugd,  Bat.  p.^.Ca. 
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des  lois  dé  l’hydrodynamique  (i).  Il  pensait  que  le 
tronc  est  à  ses  branches  dans  le  même  rapport  que 
dix  mille  à  douze  mille  trois  cent  quatre-vingt-sept: 
évaluation  qni  est  beaucoup  trop  faible  ;  mais  il  e'Ie- 
vait  trop  le  nombre  des  ramifications  ,  en  le  portantà 
trente,  quarante  et  cinquante.  Aussi  obtint-il  une 
diminution  incroyable  de  vélocité  ,  au  moins  dans 
tes  dernières  artérioles  du  mésentère,  où  le  sang  ne 
conserve  en  effet,  suivant  lui,  que  la  cinq  mille  deux 
cent  soixante  et  unième  partie  de  la  vitesse  qu’il 
avait  dans  le  tronc  (2).  Ce  fluide  se  meut  avec  une 
telle  lenteur  dans  les  veines  dn  mésentère ,  que  sa 
vélocité  est  quatorze  mille  six  cent  treize  fois  plus 
grande  dans  le  tronc  de  l’artère  mésentérique  (3). 

L’évaluation  de  la  force  du  cœur,  autre  objet 
principal  du  système  iatromathématique;,  reçut  éga¬ 
lement  de  Reill  une  nouvelle  tournure.  Tous  les 
partisans  de  cette  secte  avaient  accordé ,  avec  Bo- 
relli,  une  force  énorme  et  presque  incalculable  au 
cœur.  Reill  fit  voir  quelle  se  réduit  à  quelques 
onces,  et  de  cette  manière  il  fraya  la  route  à  çèux 
qui,  par  la  suite,  cherchèrent  la  cause  de  la  cireula- 
tion  dans  l’irritabilité  du  cœur  et  des  artères.  Il  partit 
de  cet  axiome  de  Newton,  que  la  force  avec  laquelle 
un  fluide  se  trouve  chassé,  est  égale  au  poids  d’un 
cylindre  rempli  de  ce  même  fluide, cylindre  dont  la 
base  correspond  à  lorifice  du  vaisseau  qui  pousse  le 
liquide,  mais  dont  la  hauteur  est  double  de  celle  du 
même  vaisseau  (4).  Pour  déterminer  la  vélocité  avec 
Ip^quelle  lèsang  couledu  cœur,  il  admit  que  chaque 
systole  en  chasse  un  pouce  six  cent  cinquartte-neuf 
millièmes,  ou  une  once  en  poids.  Ainsi,  pendant 

(1)  Bernoulli,  Hydrodynam.  p.  87. 

(2)  Ih.  p.  66. 

.  (3)  Ib.  p.  63.  , 

(4)  lè.  p.  3o. 
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î’espace  d’une  minute,  quatre-vingts  battemens  du 
cœur  chassent  cent  trente-deux  pouces  soixante  et 
douze  millièmes  de  sang.  L’ouverture  de  l’aorte  est 
de  quatre  mille  cent  quatre-vingt-sept  dix  millièmes 
de  pouce  J  par  conséquent  le  cylindre,  dont  la  base 
est  égale  à  cette  ouverture,  et  qui  renferme  cent 
trente-deux  pouces  soixante  et  douze  millièmes  de 
sang,  doit  avoir  trois  cent  seize  pouces  ou  vingt-six 

f)ieds  de  long  ;  car  telle  est  l’étenduè  du  chemin  que 
e  sang  parcourt  en  une  minute.  Voulant  ensuite 
apprécier  la  vitesse,  Reill  admet  que  la  diastole  et  la 
périsystole  exigent  deux  fois  autant  de  temps  que  la 
systole,  c’est-à-dire,  la  deux  cent  quarantième  partie 
d’une  minute.  Or,  comme  dans  le  tiers  d’une  minute 
le  coeur  chasse  le  sang  à  vingt-six  pieds,  ce  fluide 
devrait  parcourir  soixante  et  dix-huit  pieds  par  mi- 
riutej  s’il  conservait  toujours  la  même  vélocité  ;  mais 
comme  lé  cœur  pousse  réellement  deux  onces  de 
sang  qui  remplissent  un  cylindre  une  fois  aussi 
long,  le  fluide  parcourt  en  effet  cent  cinquante-six 
pieds  par  minute.  De  cette  manière,  Reill,  en  ap¬ 
pliquant  les  principes  de  Newton  sur  les  lois  de  la 
chute  des  corps,  finit  par  obtenir  pour  résultat  que 
la  force  du  cœur  n’est  égale  qu’à  cinq  onces  (  i). 

Cependant,  d’après  une  expérience  faite  sur  le  jet 
du  sang  par  l’artère  fémorale,  et  dans  laquelle  il  égale 
la  vitesse  du  liquide  qui  s’écoule  à  celle  du  fluide 
chassé  par  le  cœur  lui-même  ,  il  évalue  la  force  de 
ce  dernier  un  peu  plus  haut ,  c’est-à-dire ,  à  huit 
onces  (2). 

Jacques  Jurin  objecta,  contre  ce  calcul,  que  les 
axiomes  de  Newton  n’avaient  pas  été  appliqué  avec 
justesse,  et  que  la  vitesse  du  sang  ne  demeure  pas 
la  même  pendant  tout  le  temps  de  la  systole,  il  pré- 

Bernoulli,  'H.ydroiYnam  ,  p.  38. 

yj3.p.4x’. 
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tendit  que  le  mouvement  total  du  cœur  est  égal  an 
diamètre,  de  tous  les  filamens  de  la  surface  interne  du 
jnusele  multipliée  par  leur  vélocité  et  leur  longueur. 
La  somme  de  tous  ces  diamètres,  ou  l’étendue  de  la 
surface  des  cavités  du  cœur,  fut  évaluée  par  lui  à  dix 
pouces  carrés  ;  mais  il  admit  la  quantité  du  sang  qui 
sort  du  ventricule  aortique  et  l’orifice  de  l’aorte 
iaussi  considérable  que  l’avait  fait  Keill ,  et  porta  le 
poids  du  ventricule  gauche  à  huit  onces.  D’après  ces 
données  ,  il  supposa  que  la  force  du  ventricule  aor¬ 
tique  est  de  neuf  livres  et  une  once,  celle  du  venirh 
çule  droit  de  six  livres  et  trois  onces,  celle  du  cœür 
entier,  par  conséquent,  de  quinze  livres,  et  àdiait 
<jue  celle  avec  laquelle  l’organe  pousse  le  sang  est 
e'gâlé  à  la  force  qui  éleverait  un  poids  de  trois  livres 
à  un  pouce  dans  l’espace  d’une  minute  (i). 

Toüs  ees;  calculs  provenaient  de  la  fausse  supposi¬ 
tion  que. la  force  vitale  peut  être  comparée  aux  poids 
inertes,  et  calculée  d’après  les  lois,  du  mouvement 
des  corps  inorganiques.  Keill  eut  toutefois  le  grand 
mérite  de  préciser  davantage  les  essais  statiques  de 
Sanctorius.  Il  avait  fait  sur  lui-même  ,  pendant  dix 
années,  des  expériences  analogues,  dont  il  publia 
fidèlement  les  résultats,  d’après  lesquels  on  peut  se 
convaincre  de  l’inexactitude  de  plusieurs  des  apho¬ 
rismes.  de  Sanctorius.  Keill  trouva  que  la  quantité 
des  alimens  et  des  boissona  est  à  celle,  de  la  matière 
de  la  transpiration,  comme  deux  deux  dixièmes  sont 
à  un  (2).  il.  porta  la  masse  totale.de  la.  transpiration, 
pendant  vingt-quatre  heures,  à  trente  et  une  onces, 
et  ce  qui  était  bien  plus  important  encore,  il  prouva 
que. la  suppression  de  cette  fonction  nentraine-  sou¬ 
vent  aucun  danger,  OU:  au  moins  ne  peut  pas  être 

(1)  PMîasophîcat  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Transaelicus  philo.sophiqwes  , 
vol.  V.  p.  233. 

(2)  Keill,  Meiicina  statka  Britannica  }  dans  ses  Tentam.  p.  1.76.. 
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considérée  comme  la  cause  générale  des  maladies 
qu’on  en  faisait  ordinairement  j3r'o venir  (i), 

La  difficulté  d’expliquer  les  fonctions  du  corps  vi¬ 
vant  par  les  lois  qui  régissent  les  forces  des  êtres 
inorganisés  ,  fut  saisie  par  Alexandre  Thomson  , 
comme  elle  l’avait  été  avant  lui  par  Bellini,  quoique 
tous  deux  n’en  continuassent  pas  moins  d’être  iairo- 
mathématiciens  dans  toute  la  force  du  terme.  Thom¬ 
son  trouva  insurmontables  les  obstacles  que  présente 
îa  force  du  cœur  évaluée  si  bas  par  Keill,  lorsqu’on 
ne  cherche  pas  dans  les  artères  elles  -  mêmes  une 
force  auxiliaire ,  capable  de  pousser  le  sang  qu  elles 
reçoivent  du  cœur  (2).  11  eut  même,  comme  Bellini;, 
recours  à  rirritation  ,  par  laquelle' le  sang  est  attiré 
dans  différentes  parties  indépendamment  de  la  force 
impulsive  du  cœur  L’opium ,  moyen  très-échauf- 
fant,  a  pour  effet  à  ses  yeux  de  dilater  le  sang,  ce  qui 
comprime  les  nerfs  et  en  détruit  l’activité  (4}- 

On  doit  encore  ranger  ici  i’uuteur  aimnÿme 
d’une  théorie  des  fièvres  dont  je  ne  connais  que 
la  quatrième  édition.  Ce  livre  a  été  écrit  par 
Georges  Glieyne  ,  médecin  à  Bath,  grand  partisan 
de  la  méthode  de  Bellini ,  et  disciple  de  Pîtcarn  , 
qui  lui  inspira  le  désir  d’étudier  la  médecine  (5). 
L’auteur  dérive  en  effet  les  fièvres  aiguës  de  l’obs- 
iFuction  des  glandes ,  d’où  résultent  raccélération 
du  mouvement  du  sang ,  et  un  excitement  considé¬ 
rable  du  fluide  nerveux  (B).  Les  fièvres  lentes,  au 
contraire ,  proviennent  de  l’atonie  et  de  la  dilataiion 
des  glandes  (7).  Du  reste,,  Gheyne  suit  les  calculs  de 

{i\  Keill  ,  l.  c.  p.  180.  194* 

(2I  Thomsort,  ïiissertationes  meâio.  Leii.  17051.  v.  54. 

b  23.  p.  39, 

{4)  Ib.  p,  120. 

(5)  Biographia  Britannica  ,  vol.  Jll.  f  -  499*  w/.  IP'.  prc^atio.  . 

(6)  Theory  etc. ,  c’est-à-dire ,  Théorie  des  fièvres  aig.uès  et  lemes..ia-8?»^ 


i6S  Section  quatorzième, 

BorelH  el  de  Bellini  ^  et  croit  que  l’évaluation  mathe'- 
matique  de  la  figure  et  de  la  grosseur  des  parties 
constituantes  des  humeurs ,  des  flexuosités  et  du  dia¬ 
mètre  des  vaisseaux,  et  enfin  des  changemens  éprou¬ 
vés  par  les  courbes  que  forment  ces  derniers ,  sont 
d’une  nécessité  absolue  pour  le  perfectionnement 
de  la  théorie  médicale, 

Les  autres  ouvrages  de  Chejne  qui  sont  en  fort 
grand  nombre,  renferment  les  mêmes  idées  sur  la 
structure  fibreuse  du  corps  humain ,  sur  l’élasticité 
des  fibres  qui  est  produite  par  l’attraction  newto^ 
nienne  (i),  sur  le  sel,  principe  général  d’activité,, 
et  sur  la  nécessité  d’admettre ,  outre  l’élasticité  des; 
fibres ,  un  principe  spirituel  qui  donne  la  première 
impulsion  au  mouvement  (2).  Il  fut  aussi  le  premier 
qui  employa  la  théorie  de  l’attraction  pour  rejeter 
ridée  que  les  anciens  iatromathéniaticiens  se  for^ 
maient  dp  changement  que  la  contraction  fait  éprou¬ 
ver  à  la  'fibre  musculaire  ,  et  surtout  pour  démon¬ 
trer  le  peu  de  fondement  de  l’insufflation  ou  du 
gonflement  de  cette  fibre  par  les  esprits  vitaux.  Il 
nia  totalement  l’existence  de  ces  derniers,  parce  qu’il 
regardait  l’attraction  des  parties  constituantes  des  fibres 
comme  la  cause  de  leur  action  (3).  Les  sensations 
proviennent,  ainsi  que  le  pensait  Newton,  de  la  vi¬ 
bration  des  nerfs  (4),  Les  sécrétions  tiennent  au  rap¬ 
port  du  diamètre  des  vaisseaux,  à  la  vélocité  du  sang 
qui  y  pénètre  ,  et  aux  angles  que  cesvaisseaux  for-- 
ment  avec  Tarière  principale  (5). 

Pans  la  théorie  des  maladies ,  Cheyne ,  suivant 

{i)  Chùyne,  Engîisch tic.,,  c’est-à-dire.  De  la  maladie  anglaise.  in-8°, 
Londres  ,  yîS,  p,  66.  — /d,  De  naturâ  fibrce .  JLqndirii ,  172.5.  jP.  5. 

(a)  Id.  Brtgliseh  etc.  ,  c’est-à-dire ,  De  la  maladie  anglaise,  p.  Gq- 
De  nat.Jihr.  p.  84. 

.(3)  Ib.  p,  81.—  De  nat.  fi.br.  p.  6.  ' 

(4)  Jb,  p.  80. De  nat.  'jSir.  p.  8.  • 

(5)  Jd.  Phihsop'hical  etc,  ,  c’est-à-dire,  Principes  philosophiques  sur’ 
la  religion,  naturelle,  in-8°,  iiowlres,  1705.  p. 
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la  méthode  de  BelUni ,  combinait  les  principes  des 
écoles  çhémiatrique  et  iatromathéinatique.  Toutes, 
les  affections  proviennent  de  l’affaiblissement  ou  de 
l’irrégularité  du  ton  des  fibres ,  états  qui  résultent  de 
Ja  diminution  du  pouvoir  attractif,  de  la  viscosité 
des  humeurs  ou  de  l’âcreté  d’un  sel  étranger  (i).  La 
cause  éloignée  de  la  plupart  des  maladies  est  l’intem¬ 
pérance,  et  Cheyne  bâtit  sur  cette  idée  toute  sa  théo¬ 
rie  de  la  conservation  de  la  santé  et  dé  la  prolongation 
de  la  vie,  car  il  recommanda  la  sobriété  et  le  régime 
végétal  (2).  A  la  fin  de  l’histoire  de  sa  propre  vie,  il 
raconte  que  s’il  a  toujours  joui  d’uné  santé  inalté¬ 
rable,  c’est  à  sa  tempérance  qu’il  est  redevable  de  ce 
précieux  avantage  (3).  La  goutte  a  pour  cause  pro¬ 
chaine  un  sel  âcre  ou  un  acide  irritant  qui  obs¬ 
truent  encore  davantage  les  vaisseaux  délicats  des 
articulations ,  déjà  très-disposés  par  eux  -  mêmes,  à 
s’engorger  (4).  De  même  ,  toutes  les  maladies  conta¬ 
gieuses  dépendent  d’un  sel  urineux  qui  trouble  la 
régularité  de  l’action  des  parties  solides  (5).  Au  reste, 
la  pratique  de  Cheyne  est  en  général  fort  bonne ,  et 
mérité  des  éloges,  surtout  pour  ce  qui  concerne  le 
traitement  des  maladies  nerveuses  chroniques  et  de 
la  goutte  (6), 

La  théorie  des  sécrétions  fut  l’objet  principal  des 
recherches  des  médecins  anglais  qui  voulaient  ré¬ 
former  la  médecine  d’après  les  principes  de  Newton. 

(i)  Cheyne ,  Bnglisch  etc. ,  c’est-à-dire ,  De  la  maladie  anglaise ,  p.  7-. 
•y-^De  nat.fih.p.  g.  lOi  17. 

(y)Id.  De  infirmorüm  sanitate  tuendâ.  rn-8°.  Lojidîni,  1726.  p,  55.  — r 
Id.  Essay  on  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  la  nature  et  le  traitement  de 
la  goutte.  in-8°.  Londres,  1722.1».  i32. 

(3)  Id.  Englisch  etc. ,  c’est-à-dire ,  De  la  maladie  anglaise ,  p.  325. 

(4)  Id.  Essay  etc.,  c’est-à-dire,  Essai  sur  la  nature  et  le  traitement 
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lies  courbures  des  artères  ,  la  vélocité  du  sang  et 
1  attraction  des  parties  semblables ,  sous  le  rapport 
de  la  grosseur  et  de  la  densité  /  parurent  aux  yeux  de 
Jérémie  Wainewright  devoir  donner  la  clef  du  grand 
mystère,  puisque  les  humeurs  sécrétées  sont  d’autant 
plus  visqueuses  que  les  vaisseaux  décrivent  plus  de 
flexuosités ,  et  sont  au  contraire  d’autant  plus  ténues 
que  la  vitesse  du  sang  est  plus  considérable.  Wainè- 
wright  attribuait  y  comme  Pitcarn  et  Hecquet ,  la 
digestion  au  frottement  des  tuniques  de  Tésto- 
mac  (  I  ). 

Joseph  Mo rland  expliquait  aussi  les  sécrétions  par 
le  rapport  des  parties  constituantes  du  sang  aux 
orifices  ou  au  diamètre  des  vaisseaux  (2).  En  effet, 
il  admettait  que  les  humeurs  sécrétées  sont  d’autant 
plus  visqueuses  que  lès  vaisseaux  en  contiennent  de 
plus  fluides  /  et  d’autant  plus  fluides  que  le  sang  est 
lui-même  plus  visqueux. 

Henri  Peraberton  tenta  de  concilier  avec  les  prin¬ 
cipes  de  Newton  la  doctrine  de  Borelli  sur  le  riioü- 
vement  musculaire.  La  perte  de  force  qu’un  miiscle 
éprouve,  suivant  ce  dernier,  par  son  insertion  â  un 
os,  et  par  la  connexion  des  articulations,  fut  détêr- 
niinée  plus  exactement  par  Pemberton,  qui  calcula  fort 
heureusement  lés'  changemeiis  dès  courbes  que  les 
vésicules  des  fibres  museulairès  forment  lorsque  ces 
dernières  viennent  à  se  contracter  (3).  Il  fit  pro;- 
venir  les  sécrétions  de  la  différence  de  vélocité  du 

(4X  ,  .  .  ■ 

A  celte  époque,  la  philosophie  de  Newton  sera- 

(1)  Wainewright,  Mechanical  etc.,,  c’est-à-dire,  Explication  méca¬ 
nique  des  phénomènes  contre  nature.  in:-4°.  Londres ,  1707. 

(2)  Philosophical etc. ,  e’est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques,  vol. 

V.  P»  254.  ,  , 

(3)  Introduction  à  la  Mjotomia  rejormata.  de  Cowpef.  in-Jol.  Lond. 

1724.  p.  P'iri.  XIX.  xxxt^iix.  . 

^4)  Pemberton Course-  etc. ,  c’est-à-dire,  Cours  de  ph}:siolpg.ie.. 
in -S°.  Londres,  1773.  p.  100. 
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Ha  ïnêmè  indiquer  à  plusieurs  médecins  le  point 
ünique  d’oii  l’on  devait  partir  pour  faire  acquérir  à 
l’art  médical  une  certitude  mathématique.  Yvo 
Gaukes,  médecin  à  Emdeh  dans  l’Ost-Frise  ,  fit  une 
tentative  très-infructueuse  pour  développer  les  prin¬ 
cipes  de  la  médecine  théorique  et  pratiqué  d’après 
nne  méthode  mathématique  empruntée  à  la  philo¬ 
sophie  de  Newton  et  de  Descartes;  car  il  accumula 
sur  la  forme  et  le  volume  des  parj;ies  constituantes 
des  humeurs  une  foule  de  calculs  qui  ont  tous 
pour  hase  des  suppositions  purement  arbitraires  (i).^ 
Nîcqlas  Robinson  émit  des  idées  analogues  à  l’é¬ 
gard  de  la  certitude  mathématique  qu’il  espérait 
pouvoir  introduire  dans  là  médecine  en  profitant 
de  là  philosophie  de  Newton*  «  Il  n’est  point  de 
a  science  ^  dit-il  ^  qui  ait  des  droits  aussi  incôrites- 
«  tables^  k  la  certitude  que  la  médecine,  car  la  jùs- 
«  tesse  de  la  conduite  du  médecin  dépend  de  la 
«  sagacité  avec  laquelle  il  sait  calculer  les  doses  des 
«  médicamens  d’après  l’intensité  de  la  maladie  ,  et 
a  l’exactitude  des  principes  repose  sur  la  précision 
f(  qu’on  apporte  à  déterminer  la  force  de  contfac- 
«  tilité  des  fibres.  L’exploration  du  pouls  est  le 
«  moyen  le  plus  sûr  et  le  meilleur  pour  atteindre 
(t  ce  but  (2).  ;)  Robinson  ,  qui  fondait  de' si  brillantes 
espérances  sur  la  certitude  à  laquelle  ses  recherches 
devaient  conduire  la  médecine ,  avança  cependant 
un  grand  nombre  d’hypothèses  insoutenables ,  telle 
que  celle  de  la  congestion  du  sang  qu’il  pensait  être 
la  cause  dé  l’inflammation'  (3)^  quoiqu’il  basât  entière¬ 
ment  sa  théorie  sur  celle  de  Newton.  Le  rapport  de 
Fattraction  de  contact  à  l’attraction  électrique  est  la 

(1)  Gaiikes ,  De  medicinâ  ad  cerlîtudinem  mathematicam  et>eliendâ'.  in- 
8'°.  Amst.  1713. 

(2)  'Robinson,  New  elc. ,  c’est-à-dire  ,  Nouveau  syst'/me  de: médecine 

«des  maladies.  Londres,  1730.  p.  a38. 

(3)  Ib.  p.  117. 
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raison  du  mouvement  des  fibres.  Les  parties  plus 
grosses  et  plus  denses  des  fibres  se  touchent  dans  le 
raccourcissement ,  et  se  contractent  plus  fortement 
que  celles  qui  sont  delie'es  et  te'nues ,  et  auxquelles 
il  ne  reste  que  l’attraction  ëlectrique  (i).  Outre  la 
force  attractive  de  leurs  molécules,  le  sang  et  les  hu¬ 
meurs  ont  encore  la  faculté  de  repousser  comme  les 
parties  solides,  et  du  rapport  régulier  de  ces  deux 
forces  ,  l’attraction  et  la  répulsion  ,  dépendent  l’équi¬ 
libre  de  la  nature  ,  le  mélange  des  humeurs  et  la 
santé  (2).  L’état  des  humeurs  est  entièrement  dépen¬ 
dant  de  l’activité  des  solides  :  aussi  doit -on  dériver 
les  vices  du  mélange  des  sécrétions,  de  la  seule  al¬ 
tération  du  mouvement  des  solides  dans  les  organes 
secrétoires  (3).  Cependant  l’impulsion  est  donnée  aux 
solides  par  Xair,  qui,  inspiré  dans  le  poumon  et  ab¬ 
sorbé  par  la  peau,  est  lè  premier  aiguillon  du  mou¬ 
vement  (4).  Toutes  les  causes  morbifiques  agissent 
sur  les  solides,  dont  l’irrégularité  du  mouvement  en-? 
gendre  les  maladies  (5). 

Le  solidisme  qui  distingue  si  éminemment  les: 
théories  modernes  des  anciennes,  fut  emprunté  par 
les  ialromathématiçiens  anglab  aux  dogmes  de  la 
philosophie  de  Wewton  ;  mais  Frédéric  Hoffmann  le 
puisa  dans  le  système  de  Leibnitz.  Cette  alliance  des 
idées  de  Newton  avec  là  médecine  donna  également 
lieu  à  unè  théorie  des  sensations  qui  fut  exposée  dans 
le  plus  grand  détail  par  Nicolas  et  Bryan  Robinson. 
Nicolas,  dans  son  Traité  de  l’hypocondrie,  réfuta 
l’opinion  de  ceux  qui  regardaient  les  nerfs  comme 
des  tuyaux  creux,  révoqua  en  doute  l’existence  du 
fluide  nerveux,  et  regarda  les  conducteurs  des  sen- 


Rohinson, 
Ib.  P  ,9- 
Ib.  p.  M 
Ib.  p.  aos 
Ib.  p.  60. 
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dations  comme  des  cordes  solides  et  pleines  qui  sc 
terminent  dans  les  organes  des  sens  par  de  petits 
mamelons,  dont  la  tension,  l’oscillation  ou  le  trem¬ 
blement  causé  par  l’objet  extérieur  se  propagent  jus- 

3u’au  cerveau  (i).  Pour  demeurer  fidèle  au  système 
e  Newton ,  Nicolas  Robinson  invoqua  encore  le 
secours  de  béiher  animal  qu’il  substitua  au  fluide 
nerveux,  et  auquel  il  attribua  particulièrement  les  vi¬ 
brations  qui  sont  accrues  par  la  tension  des  nerfs  (2). 
L’âme  elle-même  excite  cette  tension,’  et  les  maladies 
nerveuses  ne  proviennent  que  de  son  trop  grand  degré.. 
Cette  théorie  des  sensations  qu’ Alexandre  Monro  (3) 
èt  Haller  (4)  ont  solidement  réfutéé ,  était  le  résultat 
de  l’application  de  la  philosophie  de  Newton ,  et  (de 
la  prédilection  des  Anglais  pour  les  principes  de  leur 
immortel  compatriote.  Bryan  Robinson ,  médecin  à 
Dublin  ,  et  l’un  des  plus  célèbres  iatromathémàti- 
ciens  de  son  temps,  entreprit  aussi  de  la  défendre  (5). 
Le  calcul  qu’il  établit  sur  la  vélocité  du  sang  est  fort 
célèbre ,  et  Thomas  Morgan  en  a  parfaitement  dé¬ 
montré  la  fausseté  (6).  En  effet,  Robinson  prétendait 
que  la  vitesse  d’une  humeur  qui  circule  dans  un 
taisseau  doit  être  calculée  d’après  le  double  rapport 
direct  de  la  force  motrice  et  le  double  rapport  in- 
versedu  diamètre  et  de  la  longueur  du  vaisseau  (7). 

{^1}  RoUnson ,  On  Æe'ïtc.  ,  c’est-à-dire.  Sur  l’hypocondrie,  in-8''. 
Londres,  1719.  p.  102. 

(2I  Ib.  p.  i58. 

(3)  Monro ,  De  cerelri  et  nervorum  administratione ,  ed^  Coopmans,  in- 
8°,  üçaiing.  1763. 

(4)  Daller,  Elementa  physiologies ,  vol.  Ipr.  p.  36i. 

(5)  Robinson ,  Treatise  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Traité  de  l’économie  ani¬ 
male.  in-80.  Londres,  1738.  P.  I.  p.  170. 

(6)  Morgan ,  Méchanical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Pratique  mécanique  dé  la 

médecine.  in-8°.  Londres,  1735.  p.  67. 

(7)  Robinson  ,  l.  o.  p.  29.  D  étant  le  diamètre ,  V  la  vitesse  ,  F  la 
force  motrice  ,  et  L  la  longueur  du  vaisseau ,  il  en  résulte  que  ^ 

Ainsi  l’écoulement  est  de  175.  i33.  97  j-  lorsque  la  longueur  du  tuyau 
est  de  8.  4-  2. 


174  Section  quatorzième.. 

Quoique  ce  calcul  n’obtînt  pas  beaucoup  d’accueil 
Robinson  ,  en  l’e'tablissant ,  eut  toutefois  le  grand 
mérité  de  re’futer  l’opinion  errone'e  et  contraire  à 
l’hydrodynamique,  que  lorsque  les  tubes  sont  obs-. 
true's  le  fluide  est  chasse  avec  plus  de  force  vers  le 
lieu  de  la  résistanèe.  Il  enseigna  que  cette  re'sistance 
n’acce'lère  nullement  l’afflux  ,  et  assura  que  le  fluide 
coule  avec  plus  de  force  et  d’impétuosité  dans  les 
canaux  quand  ils  sont  libres  (i).  De  cette  manière  j 
il  opposa  une  objection  des  plus  fortes  à  la  théorie 
de  l’inflammation ,  que  Pitcarn,  et  Boerhaave  avaient, 
imaginée. 

Robinson  pensait  de  même  que  Pitcarn  et  Bellini 
à  l’égard  de  la  diminution  de  la  vitesse  du  sang  dans 
les  artérioles.  Cependant  le  résultat  de  son  calcul  fut 
différent.  Il  prétendit  en  effet  que  le  fluide  parvenu 
aux  petites  branches  de  l’aorte  ne  conserve  plus  que 
la  onze-centième  partie  de  là  vélocité  qu’il  avait  dans 
cette  artère  (2).  Le  mouvement  du  sang  lui  semblait; 
être  la  cause  de  la  chaleur  animale  (3) ,  et  il  crut  en-r 
trevoir  celle  des  sécrétions  dans  l’attraction  spéci¬ 
fique  que  les  organes  chargés  de  les  opérer  exercent 
sur  certaines  parties  constituantes  des  humeurs.  Il 
fit  des  calculs  très-subtils  sur  lè  développement  du 
corps  ,  car  il  considéra  l’augmentation  de  la  force  en. 
proportion  de  la  diminution  du  diamètre  dans  lès 
fibres  capillaires ,  comme  la  suite  de  cet  accroisse¬ 
ment  (4).  Il  attribua  le  mouvement  musculaire ,  de 
même  que  le  sentiment,  au  mouvement  oscillatoire 
de  l’éther  animal  et  des  fibres  capillaires.  L’effet  des 
fortifians  est  de  rendre- ces  dernières  fibres  suscep- 

(1)  Roèinson.  .,  A  C,  .p..  loo. . 

(2)  Jd.  Onfiodand  discharges.  în-^o.  Lünd.  p.  i8. 

(3)  Ib.  p.  ioï.  102. 

(4^  Id.  Treatise  etc-,  c’est-à-dire,  Traité  de  l’économie'  aniaiaîe  , 

p.  Sjg. 
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libles  d’une  grande  extension  sans,  qu’elles  se  déchi¬ 
rent  (i).  Enfin,  il  rectifia  encore  les  essais  statiques 
de  Sanctorius ,  d’après  les.  tables  de  Reill ,  de  Rje 
et  de  Linings ,  ainsi  que  d’après  ses  propres  recher¬ 
ches  (2). 

Thomas  Morgan,  devenu  ce’lèbre  par  la  haine, 
qu'il  portait  à  la  religion,  fut  un  adversaire  redou¬ 
table  pour  Bryan  Robinson.  Il  montra  l’inexactitude 
du  calcul  que  ce  dernier  avait  établi  sur  la  vélocité 
du  sang  ,  et  tenta  de  prouver  que  cette  vitesse  dimi¬ 
nue  en  proportion  non  pas  de  féloignement  du 
cœurj  mais  seulement  du  rétrécissement  des  ar^ 
tères  (3),  De  plus  ,  il  fit  voir  que  l’accélération  du 
sang  ne  saurait  en  aucune  manière  être  évaluée  d’a¬ 
près  les  lois  de  la  pesanteur,  mais  qu’il  existe  une 
pression  uniforme  et  modérée  sur  Iq, masse  du  fluide, 
pression  qui  donne  l’explication  parfaite  du  mouve¬ 
ment  circulatoire  (4).  U  dérivait  les  sécrétions  de  l’ac¬ 
tivité  d’une  membrane  musculeuse  dont  il  avait 
doué  les  glandes ,  et  à  laquelle  il  accordait  même 
un  mouvement  péristaltique  (5).  Cependant  il  avait 
égard,  comme  Glisson  ,  à  un  irritant  auquel  ces 
mouvemens  obéissent  ,  et  faisait  dépendre  absolu¬ 
ment  l’état  des  humeurs  de  celui  des  solides  (6).  Il 
expliquait  l’action  des  médicamens  par  le  change¬ 
ment  qu’ils  produisent  dans  les  parties  solides  (  7). 

^i)  Rolinsm  ,  Ohserpatîons  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  sur  les 
;fertüs  et  Faction  des  inédicâuiens.  in-S»- Dublin ,  1752.  " 

i  (2)  Id,  Treaiise  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  de  l’économie  animale ,  p. 
^^o.  —  OnJood  and  discliarges,  p.  iii. 

'■(3)  Morgan  j  Philosôpkical  etc, ,  c’eat-k-àive ,  Principes  philosophiques 
de  la  religion  naturelle.  ia-8°.  Londres,  1726.  p.  l\L  45.  —  Mechani- 
ca/ etc. ,  c’est-à-dire  ,  Pratique  mécanique  delà  médecine,  p.  8a. 

Mechanical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Pratique  mécanique  de  la  mé¬ 
decine,  p.  57.  60. 

(5)  Ih,  p.  36.  i4o.  —  PhlJosophical  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Principes 
philosophiques  de  la  religion  naturelle  ,  p.  /46‘ 

(6)  Ib.  p.  147. 

^7)  Ib.  p.  Sa.  89.  200. 
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Des  expériences  fort  remarquables  lui  enseigilèreht 
que  les  substances  médicamenteuses  ne  passent  pas 
dans  lés  vaisseaux  du  mésentère  ,  au  moins  sans 
avoir  subi  un  changement  bien  prononcé  (i). 

Pierre  Shaw ,  médecin  à  Scarborough ,  donna^  d’a¬ 
près  les  principes  de  la  mécanique,  un  manuel  pra-* 
tiqué  dans  lequel  nous  ne  trouvons  aucun  nouvel 
éclaircissement  sur  les  théories  de  cette  école  (2). 

La  méthode  de  Sauvages,  celle  de  combiner  le 
idées  de  Stahl  avec  les  dogmes  des  iatromathéma»* 
ticiens,  fut  adoptée  en  Angleterre  par  François  Ni¬ 
cholls  (3)  et  Guillaume  Porterfield  (4).  Le  premier  i 
inventa  en  outre  une  théorie  des  périodes  du  mou-  | 
venîent  du  cœur  qui  contredisait  directement  toutes  | 
les  idées  admises  jusqu’alors  (5).  Ainsi,  disait-il,  dans  I 
le  premier  temps  l’oreillette  droite  se  contracte  et 
chasse  le  sang;  dans  le  second ,  c’est  le  ventricule  pul¬ 
monaire  qui  entre  en  action,  et  il  est  suivi  dans  le  troi¬ 
sième  par  l’artère  pulmonaire ,  dans  le  quatrième 
par  l’oreillette  gauche ,  et  dans  le  cinquième  par  le 
ventricule  aortique.  De  cette  manière ,  la  diastole  et 
la  systole  des  oreillettes  sont  isochrones  :  dans  les 
temps  suivans,  le  ventricule  droit  entre  en  contrac¬ 
tion  en  même  temps  que  l’aortique  se  dilate’;  de 
sorte  que  le  resserrement  et  la  dilatation  des  deux 
ventricules  ont  lieu  successivement  et  alternative-^ 
ment.  L’incroyable  impétuosité  avec  laquelle  Ni-  | 
èholls  faisait  parcourir  au  sang  tout  le  poumon  pen¬ 
dant  l’espace  d’une  seconde ,  mais  plus  encore  la  i 
cloison  commune  des  deux  ventricules  ,  et  les  fibres 

(^1')^ Morgan,  7.  c.  p.  aS.  i35. 

-  (a)  Shau) ,  New  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouvelle  pratique  de  la  médecine, 
in  8°.  Londres ,  1 738. 

(3)  Nicholls,  De  animâ  medicâ  prcelectio.  in-^°.  Londini,  i']5o, 

(41  Medical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  médecine  de  la  société 
d’Eflimbourg ,  vol.  IV.  p.  io3. 

(5)  Nicholls ,  Compendium  anatomico-œconomicum,  in  -  4°.  Londini 
1736.  p.  27. 
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ttiusculaires  qui  appartiennent  simultanément  à  tous 
deux  ,  contredise  ient  d’une  maniéré  si  évidente  cette 
théorie  ,_qu  on  n  éprouva  pas  beaucoup  de  peine  à 
la  réfuter  (i)i 

Jean  Tabor  est  encore  un  des  Conciliateurs  du 
système  iatromathématique  et  des  idées  psjeologi- 
ques.  Suivant  lui ,  les  mouvemens  du  corps  ont 
l’âme  pour  cause  première  j  mais  le  médecin  doit 
chercher  à  calculer  leur  étenduci  II  admit  j  comme 
étant  la  plus  Vraisemblable ,  l’hypothèse  de  la  struc* 
ture  vésiculeus^è  des  fibres  musculaires  j  en  quelque 
sorte  consacrée  par  l’autorité  de  Borelli  et  de  Ber¬ 
noulli  ,  mais  ne  put  s’empêcher  de  trouver  incom¬ 
préhensible  la  grande  perte  de  force  que  doit  entrai- 
ner  un  changement  dans  la  figure  des  vésicules  (2)* 
Pour  complaire  à  cette  hypothèse,  il  admit  que  le 
raccourcissement  d’uiie  fibre  musculaire  qui  se  con¬ 
tracte  s’élève  à  cinquante-huit  centièmes  de  sa  lon¬ 
gueur  totale  (3),  11  égala  aussi  très  à  tort  la  force  du 
cœur  à  celle  qui  est  nécessaire  poUr  surmonter  l’obs¬ 
tacle  des  valvules  de  l’aorte ,  et  la  porta  jusqu  ’à  cent 
cinquante  livyes  (4).  H  résulte  de  ses  recherches  sur 
les  globules  du  sang,  qu’ils  ne  sont  point  composés 
d’un  assemblage  de  globules  plus  petits  (5)>  mais 
que  leur  volume  est  plus  considérable  chez  les  pois¬ 
sons  que  chez  les.  animaux  à  sang'  chaud  (6). 

Georges  Martine  se  range  pareillement  darts  le 
nombre  des  principaux  iatromathéraaticiens  anglais 
qui  se  formèrent  d’après  la  philosophie  de  Newton» 
Nous  lui  devons  une  évaluation  de  la  vitesse  du 


(1)  Medical,  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoires  de  médecine  delà  soeiétd 
d’Edimbourg,  vol.' III.  p.  SgS. 

(2)  Tatoi-,  Eàiercitationes  médicinales,  in-8°i  Londini ,  17244  f  .  199» 

(3)  II.  p.  191. 

(4l  Ib.  p.  211. 

(5)  Ib.  p.  6oi 

(6)  Ib.  p.  58. 

Tom.  V. 
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sang  qui  est  fautive,  parce  qu’elle  reposé  sur  l’erreur 
anatomique  que  les  artères  se  de’tàchent  du  tronc  sous 
des  angles  d’autant  plus  aigus,  quelles  s’éloignent 
davantage  du  cŒur.  Il  croyait  pouvoir  en  conclure 
que  la  vitesse  du  sang  demeure  la  mêrrie ,  parce  que 
la  diminution  quelle  devrait  e'prouver  en  raison  de 
réloignement  du  cœur,  se  trouve  compensée  par 
l’angle  moins  ouvert  sous  lequel  les  artères  se  sé¬ 
parent  de  leur  tronc  (i).  Cette  cause  fait  aussi  ^ue  la 
chaleur  vitale  est  la  même  dans  tout  le  corps,  puis¬ 
que  la  vélocité  du  sang  produit  un  frottement  uni¬ 
forme.  C’est  de  ce  seul  frottement  des  globules  san¬ 
guins  contre  les  parois  des  vaisseaux  que  Martine' 
dérivait  la  chaleur  :  aussi  les  hommes  en  ont-ils  da¬ 
vantage  que  les  femmes  ,  parce  que  leurs  artères 
étant  plus  denses,  le  frottement  y  est  aussi  plus  con¬ 
sidérable  (2).  Le  frottement  détermine  une  chaleur 
uniforme  dans  toutes  les  humeurs  animales  dont  la 
consistance  est  la  même  que  celle  du  sang  :  une  ex¬ 
périence  que  Martine  fit  à  cet  égard  avec  la  crème  du 
lait  ,  sembla  lui  confirmer  l’exactitude  de  son  opi¬ 
nion  (3). 

Jean  Stévenson  publia  une  excellente  réfutation 
de  cette  hypothèse,  qui  était  adoptée  par  tous  les 
médecins  mécaniciens  du  dix-huitième  siècle  (4).  Le 
frottement  des  globules  sanguins  contre  les  parois 
des  vaisseaux  ne  peut  pas  être  la  cause  de  la  cha¬ 
leur  animale  y  car  cette  chaleur  n’est  jamais  en  rap¬ 
port  avec  le  pouls  :  on  voit  souvent  celui-ci  être  lent  , 
et  l’autre  très-intense,  tandis  que  dans  bien  des  cas 
la  chaleur  est  à  peine  sensible,  malgré  la  grande' 

Martine ,  Hé  sirrdliltis  cmîmalibus.  în-^o.  leond.  p',  187. 

(2)  II.  p.  271. 

(3}  li,  p.  i53. 

(i)  Medical  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Me'moires  de  médecine  -de  la  sociàé 
4?Èdimbourg4  vol.  V.  P-  IL  p.  806. 
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vitesse  du  pouls.  D’ailleurs ,  le  sang  veineux  n’est  pas 
moins  chaud  que  l’artériel ,  ce  qui  ne  devrait  point 
(avoir  lieu,  puisque  le  frottement  est  bien  moindre  dans 
les  veines.  La  prétendue  forme  conique  des  artères  ^ 
à  laquelle  on  attribue  l’augmentation  du  frottement, 
n’existe  point;  mais,  comme  l’a  très-bien  dit  Pitcarn, 
le  sang  se  dilate  dans  un  plus  grand  espace ,  et  par 
conséquent  ralentit  sa  course  en  proportion  de  la 
distance  qui  le  sépare  du  cœur.  De  plus ,  c’est  une 
idée  fort  hasardée  que  celle  d’admettre  le  frotte¬ 
ment  des  globules  mous  et  fluides  du  sang  contre  les 
parois  des  artères  qui  éèdent  à  leur  impression.  En¬ 
suite  Stévenson  passe  à  l’examen  de  plusieurs  autres 
hypothèses  sur  l’origine  de  la  chaleur  animale,  et 
finit  par  émettre  la  sienne,  suivant  laquelle  la  cha¬ 
leur  est  entretenue  par  un  changement  continuel 
des  éléméns  chimiques  du  corps,  qüi  n’est  point,  à 
proprement  parler,  une  fermentation,  mais  qui  s’en 
rapproche  toutefois  beaucoup  (i).  Celte  théorie  dans 
laquelle  tout,  jusqu’au  terme  d’opération  chimico- 
animale,  rappelle  celle  qui  a  été  avancée  de  nos 
jours,  passe  aux  yeux  de  Stévenson  pour  être  la  plus 
vraisemblable.  Il  s’en  sert  poür  expliquer  d’une  ma- 
taière  fort  heureuse  la  résurrection  des  personnes 
plongées  dans  un  état  de  mort  apparente. 

L’autorité  de  Richard  Méad  (2)  ne  contribua  pas 
peu  à  propager  la  médecine  mathématique  chez  les 
Anglais.  Ce  grand  homme ,  zélé  partisan  de  la  philo¬ 
sophie  de  Newton,  désirait  en  voir  les  principes  in¬ 
troduits  dans  la  médecine ,  et  déjà  ;  en  expliquant 
la  manière  d’agir  des  poisons,  il  avait  eu  égard  aux 

(Q  Meiicfll  etc. ,  c’est-à-dire,  Mémoires  de  méd.  p.  833. 

(2)  Richard  Méad  naquit ,  en  1673  ,  à  Stéphey  près  de  Londres,  de¬ 
vint  médecin  du  Roi,  et  mourut  en  1754.  H  fut  l’un  des  médecins 
les  plus  considérés  de  son  temps.  Sa  pratique  lui  rapportait  par  an 
soixante  à  quatre-vingt  mille  francs,  dont  il  consaciait  la  majeure 
partie  à  des  actes  de  bienfaisance. 
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lois  de  la  meGanique ,  et  substitue'  l’éther  de  Newton 
auxesprits  vitaux  (i).  Ou  conçoit  sans  peine  qu’une 
foule  de  jeunes  médecins,  jaloux  de  se  concilier  la 
bienveillance  de  cette  puissante  idole,  cherchèrent  à 
se  distinguer  par  leurs  talens  dans  les  expériences 
iatromathématiquGs,,  C’est  cette  ardeur  générale  qui 
produisit  le  Manuel  pratique  de  Charles  Perry  (2).  A 
en  juger  d’après  rintroduetion  ,  on  proirait  y  trou¬ 
ver  un  manuel  eonuplet  de  médecine  basé  sur  les 
dogmes  de  Newton  ,  et  élevant  par  des  calculs  irré¬ 
futables  l’art  de  guérir  à  une  véritable  précision 
mathématique.  Perry ,  qui  assure  s’êlre  formé  d’après 
la  méthode  de  Mergau ,  semble  donner  à  entendre, 
dans  cette  introduction ,  que  les  causes  des  maladies 
sont  susceptibles  d’êtrê  soumises  au  calcul,  et  d’être 
détruites  comme  on  corrige  les  défauts  d’une  montre. 
Mais  en  lisant  l’ouvrage,  on  se  rappelle  ces  vers  d’Ho¬ 
race: 

.....  .  Âmphora  cæpit 

Inslitiii ,  çuvrente  rota  cur  arceus  exit  ?  ÿ» 

C’est  un  manuel  fort  ordinaire,  rempli  d’idées  em¬ 
pruntées  à  l’ancien  système  des  humoristes. 

Un  des  plus  illustres;  iatromathématiciens  de  l’école 
de  Newton  est  Clifton  Wintringham ,  dont  le  père 
avait  déjà  fait  servir  le  solidisme  dés  iatromécaniciens 
à  la  théorie  de  la  goutte  (S).  Le  jeune  Wintringham 
fit  des  expériences  très-remarquables  sur  la  force  et 
la  densité  des 'tuniquès  artérielles,  en  portant,  à 
l’aide  d’une  machine,  de  l’air  dans  ces  vaisseaux  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  crevassent,  et  déterminant  ensuite  le 
degré  de  ténacité  dont  ils  étaient  doués.  Il  trouva 
qu’en  général  les  branches  des  artères  opposent  plus 

(i)  Mead ,  Expdsîtîo  mechanica  venenonim  :  in  0pp.  tom,  JI.  ( 

Golt.  I749-  ) 

(a)  Treatise  etc.,  c’est-à-dire,  Trfiité  des  maladies,  in -8®. 

l,pndres,  1741. 

(S)  Wintringham ,  Tractatus  de  podagrâ,  in-S°.  Ehorac.  1714. 
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de  re'sistance  que  les  troncs  (i),  mais  qu’il  n’y  a  pas 
de  rapport  re'gulier  à  l’egard  de  l’augmentation  ou  de 
la  diminution  de  cette  proprie'të  (a),  et  que  l’aorte  a 
les  membranes  les  plus  faibles;  car  leur  force  est  à 
celle  des  artèrès  rénales  comme  mille  est  à  mille 
quatre-vingt^sept  (3).  Les  tuniques  des  artères  qüi  se 
rendent  aux  organes  des  sécrétions  sont  celles  qui 
lai  parurent  les  plus  résistantes  (4).  Ensuite  il  établit 
une  coniparaison  entre  les  parties  solides  des  vais¬ 
seaux  et  les  fluides  qu’ils  renferment,  et  sé  convain¬ 
quit  que  la  masse  de  ces  derniers  augmente  en  pro¬ 
portion  de  l’épaisseur  des  parois;  car  elle  est  de  deux 
mille  trente-sept  dans  les  artères  rénales,  et  seulement 
de  douze  cent  vingt-neuf  dans  l’aorte ,  de  sorte  que , 
dans  les  grosses  artères >  la  moitidre  quantité  du  fluide 
contenu  compense  la  plüs  grande  faiblesse  des  tu¬ 
niques  (5).  D’après  ses  expériences  aussi  j  les  veines 
ont  des  parois  plus  épaissés,  mais  plus  souples  que 
celles  des  artères;  et  elles  renferment  davantage  d’hu¬ 
meurs  (6).  ’ 

Une  autre  expérience  fort  ingetiieuse  porta  Win- 
tringham  à  établir  des  calculs  sur  la  ténuité  infinie 
de  la  fibre  primitive  du  corps  animal.  Il  évalua  le 
poids  d’un  animalcule  séminal  à  la  cént  quarante 
mille  millionième  partie  d’un  grain  (7) ,  calcula 
que  tous  les  stamina  dont  rhomme  provient ,  réu-^ 
nis  ensemble,,  ne  forineraient  pas  une  masse  supé¬ 
rieure  à  la  quatre-vingt-douze  trillionienne  partie 
d’un  grain,  que  le  poids  total  des  stamina  des  fibres 

(t)  Wintringharfi ■)  Experimental  etc.,  e’est-à-dirc,  Recherches  ex¬ 
périmentales  sur  la  structure  du  corps  animal.  in-8°.  Londres ,  174°. 
p.  92. 

(а)  Ih.  p.  60.  178. 

(3Wi.p.87.  , 

(4)  Ib,  p.  210. 

(5)  Ih.  p.  54.  56. 

(б)  Ih.  p.  2o3. 

(7)  Id.  Inquirjr  etc.  ,  c’est-à-dire  , 
fibre,  in-80.  Londres  ,  p.  17- 
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sensibles  s’e'lève  à  la  quatorze  mille  huit  cent  soixante 
et  dix-sept  Irillionienne  partie  d’un  grain  (i),  et 
que  par  conséquent  toute  la  différence  qui  existe 
entre  les  individus  relativement  à  l’etat  dit  corps,  dé¬ 
pend  de  celle  des  stamina  primitifs  (2). 

A  la  mort  de  Mead  s’éteignit  la  passion  des  An¬ 
glais  pour  l’union  des  mathématiques  avec  la  méde¬ 
cine.  L’opinion  générale  se  prononçait  en  faveur  de 
3a  méthode  empirique,  recommandée  d’abord  par 
Bacon,  utilisée  fort  heureusement  par  Sydenham  ,  et 
qui,  à  cette  époque  j  commençait  à  s’introduire  par¬ 
tout.  Edouard  Barry  est  presque  le  seul  iatromathé- 
maticien  anglais  de  là  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle  dont  l’uuvrage  (3)  porte  des  traces  évidentes 
de,  la  théorie  de  Borelli  et  de  Keill.  Non-seulement 
Barry  attribua  tous  les  changemens  du  corps  aux 
stamina  des  parties  solides  (4)?  mais  encore  il  cal¬ 
cula  le  rapport  de  la  diminution  des  forces  du  cœur, 
à  l’augmentation  de  l’épaisseur  des  artérioles  avec 
râge ,  pour  prédire  le  terme  vraisemblable  de  la  vie 
humaine.  F  étant  l’étendue  ordinaire  de  la  vie  =  70 
ans,  B  le  nombre  habituel  des  pulsations  par  mi- 
nutes=  60,  C  le  nombre  des  minutes  qui  partagent 
Tannée,  CBF  représentent  le  nombre  des  pulsations 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie  :  si  maintenant  des 
erreurs  de  régime  portent  le  nombre  des  pulsations 
à  Z=  75,  alors  Z  :  B=F  :  Thommene  vivra  donc 
,  que  56  H  ans  (5). 

Cependant  la  doctrine  iatromathématîque  avait 
encore  trouvé  plusieurs  partisans  en  Allemagne , 
mais  aucun  professeur  de  médecine  ne  semblait  pos- 

(l)  Wintringham ,  h  c.  p.  i8r  19.  28; 

(2^  11.  p.  40. 

(3)  Barry ,  Treatise  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  des  différentes  sécré¬ 
tions  et  excrétions  du  corps  humain.  in-8°.  Londres,  1739. 

,  (4)  Ib.  p.  4o. 

^5)  II.  p.  i3q. 
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séder  les  connaissances  mathématiques  et  analytiques  - 
qui  étaient  nécessaires  pour  donner  une  tournure 
originale  aux  vérités  physiologiques.  Tout  ce  que 
l’exemple  et  les  exhortations  de  Frédéric  Hoffmann 
avaient  pu  produire,  c’était  d’introduire  la  méthode 
mathématique  d’enseignement  dans  les  écoles  de 
médecine,  et  de  porter  les  praticiens  à  tenter  de  pro-* 
curer,  par  un  étalage  de^grands  mots,  une  précision 
exacte  à  des  propositions  qui  souvent  n’étaient  que 
le  fruit  d’une  imagination  déréglée.  C’est  ainsi  qu’il 
n’y  a  pas  plus  dé  quarante  ans  on  adoptait,  dans  quel¬ 
ques  universités  de  l’Allemagne ,  la  méthode  intro¬ 
duite  en  philosophie  par  les  disciples  de  Wolf,  celle 
d’exposer  la  médecine  sous  la  forme  d’une  partie  des 
sciences  mathématiques,  en  la  hérissant  de  théo¬ 
rèmes,  de  corollaires,  d’axiomes,  de  définitions  et 
de  ^dilemmes.  Mais  on  trouvait  aussi  fort  commode 
^d’emprunter  toutes  les  données  géométriques  et  ana* 
lyti(^ues  aux  écrits  de  Borelli  et  de  Keill,  sans  s’in¬ 
quiéter  si  l’étudiant,  au  milieu  de  ce  vain  luxe  d’é¬ 
rudition  étrangère,  ne  prendrait  pas  l’hahit  pour  1© 
corps  lui-même. 

Dans  la  foule  de  ces  imitateurs  ,  je  choisirai  seule¬ 
ment  quelques  hommes  qui  se  distinguèrent  par  une  ' 
manière  de  penser  plus  originale,,  et  par  une  appli¬ 
cation  particulière  des  mathématiques  à  la  médecine. 
Le  premier  de  tous  est  .Georges-Ehrhard  Hamherger, 
dont  j’ai  déjà  eu  occasion,  de  faire  connaître  les  dis¬ 
putes  avec  Haller  au  sujet  dé  la  respiration.  En  1729^, 
Haraberger  se  fit  connaître  comme  iatromathémati- 
cien,et  la  célébrité  dont  il  jouissait  s’accrut  encore 
en  1746  ,  époqiie  oii  il  publia  une  dissertation  très- 
savante  sur  les  sécrétions,  qui  fut  couronnée  par 
racadémie  des  sciences  de  Bordeaux.  Persuadé  que 
les  mathématiques  et  la  mécanique  servent  plutôt^  à 
faire  connaître  la  manière  dont  les  fonctions  du 
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corps  s’exécutent  ,  qu’à  en  dévoiler  les  causes,  îl 
imita  la  conduite  de  Sauvages  et  des  Anglais  ,  et 
chercha  cés  dernières  dans  la  force  vitale  elle-» 
niême(i).  Il  se  forma  de  la  circulation  du  sang  une 
idée  qui  était  entièrement  fondée  sur  les  lois  de  l’hy-» 
draulique  et  de  l’hydrostatique.  Les  oreillettes  du 
cœur  n’ont  pas  besoin  d’une  force  musculaire  partb 
culière ,  mais  leur  figure  géométrique  explique  par¬ 
faitement  l’action  quelles  produisent.  Etant  rhoin-. 
boïdales  et  pyramidales,  la  plus  petite  masse  de 
fluides  les  dilate  considérablement,  en  vertu  du  chan¬ 
gement  dont  leurs  angles  sont  susceptibles  et  de  la 
souplesse  de  leurs  parois  (2),  Le  sang  artériel  est  fort 
différent  du  veineux  sous  le  rapport  de  sa  pesanteur 
spécifique,  car  celui-ci  pèse  beaucoup  moins  que 
celui-là  (5),  C’est  pourquoi  aussi  le  sang  pénètre 
dans  les  veines  pendant  la  sjstole  (4)  :  il  y  monte 
comme  dans  des  tubes  capillaires,  sans  que  les  val¬ 
vules  contribuent  à  favoriser  cette  ascension ,  et  se 
rend  au  cœur  avec  une  vélocité  toujours  crois¬ 
sante  (5),  Les  valvules  n’ont  d’autre  usage  que  de 
donner  la  force  nécessaire  à  ces  vaisseaux  (6),  Ham- 
berger  cherchait  à  démontrer,  par  des  expériences  et 
des  calculs,  que  les  courbures  des  artères  diminuent 
l’afflux  du  sang,  et  que  la  vélocité  de  ce  fluide  dé¬ 
croît  d’autant  plus,  que  la  branche  s’éloigne  du  tronc 
sous  un  angle  plus  ouvert  (7), 

Pom'  expliquer  les  sécrétions,  il  avait  égard  à  trois 
causes  qui  ralentissent  la  circulation  ;  la  première 
est  la  capacité  des  branches  réunies  ensemble,  plus 
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considérable  que  celle  du  tronc,  la  seconde  réside 
dans  la  différence  des  angles  que  ces  branchés  for¬ 
ment  avec  leurs  troncs,  et  la  troisième  enfin  provient 
du  rétrécissement  de  quelques  vaisseaux  (i).  Il  attri¬ 
buait  le  passage  des  particules  sécrétées  du  sang  dans 
le  vaisseau  sécrétoire  à  la  rencontre  de  la  direction  de 
ce  dernier  avec  la  direction  diagonale  d'une  parti¬ 
cule,  qui  résulte  de  l’attraction  des  membranes  du 
vaisseau  et  de  l’impulsion  donnée  par  le  cœur  (2). 
Outre  l’angle  que  le  vaisseau  sécrétoire  forme  avec 
le  tronc  principal,  cette  théorie  prenait  donc  en  con¬ 
sidération  l’attraction  exercée  par  les  parois  de  l’artère 
sur  chaque  particule  de  la  masse  du  sang.  Hamber- 
ger  croyait  que  les  seules  molécules  attirées  sont 
celles  Qont  la  pesanteur  spécifique  se  rapproche  le 
plus  de  celle  du  vaisseau  absorbant  (3).  Lors  donc 
qu’une  humeur  très-légère  eMrès-volatile  vient  à  être 
sécrétée,  l’organe  qui  la  sépare  doit  aussi  avoir  la  pe¬ 
santeur  spécifique  la  moins  considérable  dans  ses 
parties  simples.  C’est  ce  qui  a  lieu  pour  le  cerveau  , 
suivant  les  recherches  faites  par  Hamberger  :  aussi  ce 
viscère  est-il  chargé  de  la  sécrétion  du  fluide  ner¬ 
veux  ,  la  plus  subtile  de  toutes  les  humeurs  du 
corps  (4).  II  expliquait  de  la  même  manière  la  nutri¬ 
tion  ^  qui  est  une  sorte  de  sécrétion,  par  l’attraction 
des  parties  qui  ont  une  pesanteur  spécifique  égale  à 
celle  des  molécules  qui  les  attirent  (5). 

François  de  Lamure  s’éleva  contre  cette  théorie 
des  sécrétions  par  attraction,  et  prétendit,  au  con¬ 
traire  ,  que  la  terminaison  des  canaux  excrétoires 
oppose  un  obstacle  à  toutes  les  particules  pénétrantes, 
excepté  à  celles  qui,  en  raison  de  leur  plus  grande 
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pesanteur,  sont  chassées  du  cœur  avec  plus  de  force, 
et  peuvent  par  conséquent  surmonter  la  résistance 
que  l’étroitesse  des  vaisseaux  leur  oppose  (i). 

Personne  n’avait  encore  introduit  en  médecine  la 
méthode  de  Wolf  avec  un  aussi  grand  nombre  de 
preuves  mathématiques  que  Jean-Frédéric  Schrei- 
ber  (2) ,  qui  se  distinguait  de  la  foule  ordinaire  des 
médecins ,  mais  professait  d’ailleurs  un  ayeugle  atta¬ 
chement  à  la  doctrine  de  Wolf.  Déjà  dans  sa  disser¬ 
tation  inaugurale  il  faisait  provenir  d’une  manière 
entièrement  mécanique  les  pleurs  de  la  congestion 
du  .  sang  dans  les  poumons  (5)  ;  mais  ses  Elémens  de 
médecine,  contiennent  l’échafaudage  d’un  système 
complet,  qu’il  n’eût  certainement  pas  pu  appliquer 
à  toutes  les  parties  de  l’art ,  au  moins  à  la  pratique. 
,Wolf  mit  en  tête  de  cet  ouvrage  une  préface  dans 
laquelle  il  prétendait  que  rien  n’est  plus  avantageux 
à  la  , médecine  que  d’j  introduire  la  méthode  mathé^ 
matique,  et  que  même  la  simple  probabilité,  au-delà 
,de  laquelle  plusieurs  branches  de  cet  art  n’ont  rien 
-à  prétendre , ,  exige  les  mêmes  calculs  que  la  certi*- 
tude.  Schreiber ,  dans  ses  élémens,  expose  les  propos 
sitions  les  plus  ordinaires  avec  un  étalage  de  science 
mathématique  qu’on  peut  regarder  comme  le  comblé 
de  la  pédanterie.  Le  mouvement  est  la  seule  cause 
de  tous  les  changemens  qui  surviennent  dans  le 
corps  (4)-  Constamment  dans  les  maladies  l’organisa¬ 
tion  de  la  partie  affectée  éprouve  une  lésion  quel¬ 
conque  (5).  Tous  les  médicamens  agissent  en  ’  chan¬ 
geant  la  structure  et  le  mélange  de  la  partie  ma- 

(1)  Lamure^,  De  veto  mechanismo  secretionum.  Monspeliî,  i74.8- 

f.  Sa.  35. 

(2)  Schreiber  naquît,  en  i^oS ,  à  Kœnigsberg ,  devint  professeur,  à 
Pétersbourg  ,  et  mourut  en  1760. 

(3)  Schreiber,  Dissertatio  de  Jletu.  Leidce ,  1729- 

(4)  Id.  Elementa  medicinæ  physicQ-mathematica.  wî-8°.  Lips..  et  Francof. 

*7^*’  p.  Q. 

(5)  Ibrp.  4i. 
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lade  (i).  Les  globules  du  sar^g  ne  se  frottent  pas  les 
uns  contre  les  autres ,  et  le  fluide  lui-même  n’e'prouve 
point  de  mouvement  intestin  (2) ,  mais  il  renferme 
les  se'ries  de  molécules  globuleuses  admises  par  Boer- 
haave.  La  force  du  cœur  est  plus  grande  que'tous  les 
obstacles  re'unis  qui  s’opposent  à  la  marche  du  sang, 
de  sorte  qu’on  ne  peut  pas  la  calculer  d’après  la 
r^istance  que  le  fluide  e'prouve  (3).  Le  mouvement 
du  sang  est  plus  rapide  dans  l’angle  des  artères,  ou 
il  parcourt  cent  quarante-huit  pieds  par  seconde  (4). 
Schreiber  calcule  fort  au  long  d  priori  le  nombre  des 
cohésions  dans  une  membrane,  et  le  porte  à  deux 
cent  soixante-neuf  mille  deux  cent  cinquante,  lors¬ 
que  la  membrane  a  cent  cinquante  fibres  (5). 

Jean-Godefroi  Brendel ,  professeur  à  Gottingue{6), 
fut  un  second  Bernoulli  à  l’égard  de  l’application 
de  l’analyse  à  la  médecine ,  quoiqu’au  début  de  sa 
carrière  littéraire  il  eût  trouvé  beaucoup  de  charmes 
aux  calculs  iatromathématicjues.  Il  prouva ,  entre 
autres,  par  lés  mathématiques,  qu’il  ne  peut  y  avoir 
de  globules  sanguins  composés  de  six  autres  molé¬ 
cules,  ainsi  que  l’avaient  prétendu  Leeuwenhoek  et 
Boerhaave  (7).  De  plus  ,  il  évalua  qu’un  globule 
rouge  de  sang,  constitué  paf*  deux  cent  seize  parti¬ 
cules  lymphatiques,  est  égal  en  grosseur  à  un  globule 
lymphatique  de  Leeuwenhoek  (8).  Il  appliquait  à  la 
doctrine  du  pouls  la  théorie  des  courbes ,  et  les  lois 
de  la  chute  des  corps  fixées  par  Galilée  (9). 

Je  cite  avec  plaisir  et  reconnaissance  parmi  les  iatro- 

(1)  Schreiber,  l.c,  p,  ^5. 

(2)  ïb.  p.  Baé. 

(3)  Ib.p.  Sag. 

(^)  Id.  Almagest-  vnei.  P.  X.  p.  344'  (  *”'4°'  ) 

(5)  Id.  Blement.  p.  aao. 

(6)  Brendel  naquit  ,  en  1711  ,  à  Wittemberg ,  et  mourut  en 

(7)  Brendel,  Opuscula,  ed,  W'risbere,  in-b°.  Gott.  1769.  p.  100.  ii3. 

(8)  Ih.  p.  1,5. 

(g)  Ib.  p.  140. 
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mathématiciens  du  dix-huitième  siècle ,  mon  maître, 
Jean-Goitlob  Rruger,  écrivain  dont  la  diction  est  rem¬ 
plie  de  goût  et  d’agrément  (i).  Personne  ne  sut  mieux 
que  lui  éviter  les  spéculations  oiseuses  de  ce  système  , 
personne  n’eut  un  talent  plus  prononcé  pour  donner 
du  charme  aux  vérités  les  plus  abstraites,  pour  les 
faire  comprendre  même  aux  personnes  étrangères  à 
la  médecine,  pour  les  exposer  enfin  avec  une  clarté 
étonnante  dans  un  langage  aussi  noble  que  pur  et 
élégant.  Son  Histoire  naturelle  et  sa  Physiologie 
ont  pour  base  l’attraction  newtonienne.  Il  appliquait 
cette  doctrine  d’une  manière  fort  heureuse  à  tous  les 
phénomènes ,  et  savait  si  bien  dépeindre  ces  der¬ 
niers ,  qu’il  entraînait  ses  lecteurs  comme  par  un 
charme  irrésistible.  C’était  ce  qu’il  appelait  philo-, 
sopher  mécaniquement,  et  il  pensait  avec  Wolf, 
que  cette  méthode  est  celle  qui  promet  les  plus 
heureux  résultats  à  la  médecine.  Il  entrevoyait  déjà 
fort  bien  qu’on  abusait  de  la  mécanique  en  vou¬ 
lant  calculer  les  forces  des  organes  du  corps  comme 
celles  des  machines  mortes;  aussi  rejetait-il  tous  les 
calculs  de  Borelli  sur  la  puissance  de  l’estomac,  du 
cœur  et  des  muscles  (  2  ).  Cependant  il  comparait 
l’estomac  à  la  machine  de  Papin  (5) ,  et  le  cœur  à 
une  presse  dont  il  ne  diffère  que  par  l’élasticité  des 
vaisseaux  (4).  La  théorie  de  l’ascension  des  fluides 
dans  les  tubes  capillaires  lui  paraissait ,  comme  à  Gu- 
lielmini  et  Hamberger  ,  expliquer  parfaitement  l’as¬ 
cension  du  sang  dans  les  veines,  et  la  circulation  (5). 
Il  comparait  les  plus  petits  vaisseaux  aux  tuyaux 


(1)  Jean-Gottlob  Krnger  naquit  en  1715,  fut  professeur  à  Halle,  puis 
à  Helmstaedt ,  et  mourut  en  1760. 

(2)  Kniger's  Naturlehre  etc.  j  c’est-à-dire ,  Histoire  naturelle.  in-S®. 
Balle  ,  1748.  P.  IL  p.  iio.  807. 

(3)  Ib.  p.  io3. 

(4)  Ib.  p.  191.  210. 

(5)  Ji.  p.  183. 
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capillaires,  et  cherchait  à  expliquer  de  cette  manière 
l’absorption  du  chyle.  Les  tubes  capillaires  ne  pom¬ 
pent  pas  seulement  les  humeurs  qui  ont  une  pesan¬ 
teur  spécifique  moindre,  mais  ils  absorbent  encore 
celles  dontles  particules  varient  quanta  leur  poids  (i). 
L’axiome  de  Pythagore ,  que  le  carré  de  l’hypothé- 
nuse  est  égal  au  carré  des  bases  d’un  triangle  équi¬ 
latéral,  lui  servait  à  expliquer  pourquoi  les  vaisseaux 
lactés  absorbent  plus  de  chyle  quand  ils  s’insèrent 
obliquement  au  canal  intestinal,  que  lorsqu’ils  for¬ 
ment  un  angle  droit  avec  lui  (2).  Il  appliquait  les  lois 
de  .l’attraction  dans  les  tubes  capillaires  à  la  doctrine 
de  la  vélocité  du  sang  dans  les  plus  petits  vaisseaux  , 
où  lé  fluide  se  trouvera  proprement  parler,  retenu 
parce  qu’il  se  répand  dans  un  espace  plus  grand , 
mais  oii  la  vitesse  de  la  course  est  toutefois  accélérée 
par  l’attraction  qu’ils  exercent  sur  lui  en  leur  qualité 
de  tubes  jîapillaires  (5).  La  sécrétion  s’opère  par  une 
sorte  de  filtration  ?  car  les  glandes  sont  composées 
de  tubes  capillaires  ,  qui  attirent  les  particules  du 
sang;  cependant  il  ne  faut  pas  attacher  autant  d’im¬ 
portance  que  l’a  fait  Hamberger  à  la  pesanteur  spé¬ 
cifique  plus  considérable  des  vaisseaux  sécrétoires  (4)i. 
La  sensation  résulte  du  mouvenient  oscillatoire  des 
nerfs ,  et  Rruger  en  donnait  même  les  lois  mathéma¬ 
tiques  (5^.  Dans  sa  Pathologie  il  unissait  ensemble  les 
idées  mécaniques  et  chimiques.  Toutes  les  maladies 
proviennent  des  dérangemens  qui  surviennent  dans 
le  mouvement.  (6) ,  et  la  fièvre  en  particulier  est  la 
suite  d’une  vélocité  du  cœur  supérieure  à  celle 
qu’exigent  les  mouvemens  volontaires  (7)  :  il  admettait 


Knigefs,  î.  c.  p. 
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aussi  la  ihëorie  de  Boerhaave  suivant  laquelle  l’obs- 
tructiôn  est  la  cause  productrice  de  l’inflammation  (i)j 
mais  il  de'rivait  la  couleur  rou^e  du  sang  de  la  com¬ 
binaison  du  soufre  avec  l’alcali ,  parce  que  le  sel  de 
tartre  mêle  avec  l’esprit  -  de  -  vin  prend  une  teinte 
rouge  (2)  ;  et  dans  son  aitiologie  de  quelques  mala¬ 
dies  ,  il  faisait  mention  de  râcreté  des  humeurs  (5)  ,  ' 

bien  qu’en  géne'ral  il  se  déclarât  contre  ce  point  de 
doctrine  (4).  Cette  inconséquence  dans  les  détails  de 
la  pathologie  lui  est  commune  avec  tous  les  iatroma- 
thématiciens.  ‘ 

Un  des  derniers  partisans  de  cette  école  dans  le 
dix-huitième  siècle,  est  Ernest- Jérémie  Neifeld ,  , 
médecin  à  Leczno  près  de  Lublin ,  en  Pologne.  Sa 
théorie  des  sécrétions  est  fort  savante  :  il  y  refnte 
d’abord  les  idées  de  la  secte  chémiatrique  et  la  théorie 
des  pores  (5) ,  puis  il  se  prononce  pour  la  distinction 
des  globules  sanguins  admise  par  Leeuwenhoek ,  et 
pour  l’opinion  de  Boerhaave  relativement  aux  dif- 
férens  ordres  de  petits  vaisseaux  (6).  Il  emploie  la 
force  attractive  des  vaisseaux,  et, la  force  expansive 
des  humeurs ,  pour  expliquer  la  dissolution  de  ces 
dernières  en  leurs  particules  constituantes  (7).  Cette 
dissolution  est  favorisée  par  l’angle  que  le  vaisseau 
sécrétoire  forme  avec  le  tronc  de  l’artère  (8).  Plus 
cet  angle  est  ouvert,  et  plus  aussi  la  sécrétion  s’opère 
avec  facilité  (9).  Les  flexuosités  des  vaisseaux  servent 
à  retenir  les  molécules  en  gouttes  (10).  Lorsque  plu¬ 
sieurs  humeurs  de  différente,  densité  sont  poussées  , 


(i)  Ne^elâ,  l.  c.  p.  124* 
h)  11.  P.  IL  p.  I69. 

(3)  II.  P.  III.  sect.  2.  p.  387. 

(4)  U.  sect.  I.  p.  809. 
{p)Neifeld,  De  secretiôiie  ineenere,  î 

(6)  II.  p.  56. 

(7)  P-  46-  60.  85. 


0.  Ztiîîieh,  tySx.  înfroduot.  etp,  3o» 
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avec  une  force  égalé  dans  des  vaisseaux  se'crëtoires 
de  diamètre  ine'gal,  leur  vitesse  est  égalé  à  la  racine 
des  orifices,  multipliée  par  la  densité  (1). 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  général  sur  la 
méthode  des  iatromathématiçiens  ,  qui  consistait  à 
raisonner  mécaniquement  du  corps  humain.  On  ne 
peut  disconvenir  ,  que  cette  méthode  n’ait  été ,  sous 
plus  d’un  rapport,  utile  au  médecin  et  à  la  médecine. 
Le  premier  en  tira  le  grand  avantage  d’être  contraint 
de  se  livrer  avec  ardeur  à  l’étüde  approfondie  de  son 
art  :  elle  lui  imposa  la  loi  de  cultiver  toutes  les  fa¬ 
cultés  de  son  esprit ,  d’emplojér  le  raisonnement 
dans  la  recherché  de  la  vérité ,  et  de  retenir  l’essor 
de  son  imagination ,  ce  qui  le  préserva  de,  nombreuses 
erreurs.  L’étude  dés  mathématiques  et  de  la  méthode 
analytique  exigeait  qu’on  n’érigeât  pas  par  avance 
en  axiome  ce  qui  n était  point  réellement  prouvé, 
et  qu’on  déduisit  les  preuves  avec  sévérité  des  pro¬ 
positions  antécédentes.  Cet  avantage  devint  surtout 
évident  lorsque  la  philosophie  de  Newton  s’intro¬ 
duisit  dans  l’école  iatromathémalique.  Ce  grand  génie 
sentit  mieux  que  tous  les  philosophes  qui  l’avaient 
précédé,  l’importance  de  la  méthode  analytique.  Au 
lieu  d’imiter  Descartes  ,  de  déduire  les  lois  de  la 
nature  d’idées  arbitraires ,  et  de  les  appliquer  ensuite 

Far  synthèse  aux  cas  concrets,  il  choisit  la  voie  de 
induction ,  et ,  guidé  par  l’analyse,  il  s’attacha  exclu¬ 
sivement  à  réconnaître  la  véritable  marche  de  la  na¬ 
ture  et  à  découvrir  ses  lois.  C’est  ainsi  qu’il  trouva 
les  lois  éternelles  et  immuables  en  vertu  desquelles 

(1)  Neifeli,  l.  c.  p.  i55. 

La  ,  densité  de  rhumeur  A  =  D  :  celle  de  l’humeur  B  =  d 

L’orifice  du  vaisseau  sécréteur  =  0:  .  o 

La  vitesse  . . .  Y  :  . .  u 

««  T  :  U  =  ou  :  j/  OD 
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tous  les  corps,  les  masses  infinies  de  l’univers,  et  lés 
plus  petits  atomes  du  monde  sublunaire ,  s’attirent 
réciproquement.  C’est  ainsi  encore  qu’il  découvrit 
la  tl  léorie  de  la  lumière  et  des  couleurs  qui  forme 
l’époque  la  plus  brillante  dans  les  annales  des  scieu^ 
ces  (i).  Si  les  iatromathématiciens  qui  s’étaient  formés 
d’après  son  modèle,  eussent  adopté  comme  lui  la 
méthode  analytique ,  la  théorie  médicale  en  aurait 
infailliblement  retiré  d’immenses  avantages.  Engagés 
dans  la  voie  de  l’induction,  les  philosophes  et  les 
médecins  auraient ,  pour  me  servir  de  la  compa¬ 
raison  de  Bacon ,  ressemblé  aux  abeilles,  qui  récol¬ 
tent  le  miel  des  fleurs  de  toutes  les  saisons,  l’assimi¬ 
lent  à  leur  nature,  et  le  préparent  ainsi  pour  Tutilité 
et  l’agrément  de  l’homme,  au  lieu  que  les  partisans 
des  systèmes  modernes,  semblables  aux  inutiles  arai¬ 
gnées,  tirent  de  leur  propre  corps  le  faible  tissu  qui 
ne  peut  que  leur  servir  à  capter  les  insectes  dans 
leur  repaire  obscur. 

La  méthnde  mathématique  fut  évidemment  utile 
à  la  médecine  ,  et  surtout  à  la  théorie  des  fonctions 
naturelles  du  corps.  En  tant  que  celles-ci  sont  sou¬ 
mises  aux  lois  générales  de  la  nature,  on  peut  aussi 
faire  une  heureuse  application  de  cès:  lois  ,  et  en 
effet  le  mouvement  musculaire  et  différentes  autres 
parties  de  réconomie  animale  ne  reçoivent  quelque 
jour  que  des  seuie^  mathématiques.  Quand  oh  ne  fe¬ 
rait  qu’un  usage  indirect  des  calculs  mathématiques, 
parce  qu’on  apprendrait  à  connaître  quelles  sont  les 
bornes  au-delà  desquelles  il  n’est  pas  permis  à  l’es¬ 
prit  humain  de  s’avancer,  et  quel  est  le  point  oü 
on  doit  cesser  de  raisonner  mécaniquement ,  ce  se- 

(1)  Comparez  Madaurîn ,  Account  etc. ,  c’est-à-dire ,  Notice  sur  les 
découvertes  philosophiques  de  Newton.  Londres,  1748.  p*  8-  iq* 

—  Pemberton  ,  Elémens  de  la  philosophie  Newtonienne.  in-8°.  Ams¬ 
terdam,  1755.  p.  i6.  3o. 
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râit  encore  là  un  très-grand  avantage.  Eh!  qui  oserait 
prétendre  que  notre  théorie  dynamique  actuelle  peut 
elle-même  se  passer  entièrement  du  secours  des  ma- 
thématiquesl 

Cependant  ne  nous  aveuglons  pas  sur  les  maux 
que  ce  système  engendra  ,  ne  fermons  au  moins 
pas  les  yeiix  sur  l’abus  qu’on  én  fit  ,  et  sur  les 
vices  et  les  imperfections  que  tout  homme  impartial 
y  découvre  avec  tarit  de  facilité.  Il  est  clair  que  fort 
peu  d’iatromathématiciens  connaissaient  l’esprit  dé 
la  philosophie -rievvtonienne  ,  de  ce  triomphe  de  l’es-^ 
prit  humain  ,  que  fort  peu  marchaient  dans  la  voie 
de  rinducfirin- et  dé  la  méthQde  analytique ,  et  que 
la  plupart,  se  pavanant  des  grands  mots  d’attraction, 
et  de  force  centripète  ou  centrifuge  (i),  ne  faisaient 
qu’offrir  aux  yeux  un  vain  étalage  de  calculs  et  de 
haute  algèbre  ,  que  souvent  même  ils  emprun¬ 
taient  aux  autres.  Il  est  évident  que  l’apparence  de 
certitude  donnée  par  cette  secte  aux  preuves  de 
ses  axiomes  devait  séduire  beaucoup  de  personnes, 
et  induire  en  erreur  tous  ceux  qui  confondaient  la 
cerlitùde  mathématique  avec  la  précision  empirique 
et  historique  à  laquelle  seule  les  vérités  médicales  ont 
droit  d’aspirer.  On  reconnaît  sans  peine  que  le  goût 
de  l’analyse  transcendante  fit  négliger  la  voie  ordi¬ 
naire  de  l’observation,  la  séule  oü  l’on  ne  craigne 
point  de  s’égarer.  On  entreprit  bien  quelques  expé¬ 
riences  ,  mais  ces  tentatives,  faites  dans  la  vue  de 
complaire  à  une  hypothèse  favorite,  servirent  moins 
à  dévoiler  les  lois  de  la  nature  qu’à  lui  arracher  un 

(i)  Un  iatromatliematicien  parlait  un  jour  Je  l’utilité  Je  la  force 
centrifuge  dans  le  traitement  des  congestions  ,  et  les  niach'nes  qu’il 
proposait  à  cet  effet  excitèrent  les  risées  d’une  société  respectable.  (  Let¬ 
tres  sur  le  progrès  des  sciences  ,  par  Maupertiiis  :  OfCuvres  ,  toni.  II. 
p.  4i4*  in-8«.  Londres  ,  17OS.)  Hogarth  persifle  au.ssi  un  iatromathé- 
maticicn  semblable  sous  le  nom  de  docteur  français,  dans  son  Lehen  einêS 
Liederlichen ,  c’est-à-dire,  Vie  d’un  Epicurien. 
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aveu  qu’elle  n’eût  point  fait  sans  cela,  ou  qu’au  moins 
elle  eût  conçu  en  d’autres  termes. Enfin,  on  ne  saurait 
jnéconnaître  l’inconse'quence  que  tous  les  iatroma'. 
thematiciens  commirent  de  de'duire  parfaitement  les 
axiomes  physiologiques  les  uns  des  autres,  biais  de 
parler  en  même  temps  comme  de  simples  empiriques  , 
et  d’e’tablir  des  doctrines  totalement  contradictoires 
lorsqu’il  s’agissait  de  la  pathologie  particulière ,  ou  de 
la  partie  pratique  de  la  me'decine.  Toute  théorie  qui 
n’est  point  le  résultat  de  l’induction ,  et  qui  se  fonde 
sur  des  hypothèses ,  est  par  cela  même  condamne'e  à 
contredire  l’expérience ,  à  ne  pouvoir  point  être 
mise  en  pratiqué,  et  à  tomber  tôt  ou  tard  dans  un 
nubli  justement  mérité. 


Système  de  StahL  igS 


SECTION  QUINZIÈME. 

HISTOIRE  DES  ÉCOLES  DYNAMIQUES  DU 
DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


CHAPITR3E  PREMIER. 


Système  de  StcdiL 

Toutes  les  tentatives  que  lès  physiologistes  du  dix- 
septième  siècle  avaient  faites  dans  la  vue  d’expliquer 
les  phe'nomènes  que  le  corps  animal  présente,  se  bor¬ 
naient  à  l’étude  des  changemens  immédiats  qui  sur¬ 
viennent  dans  le  mécanisme  et  le  mélange  des  parties 
constituantes.  Les  iatromathématiciens  se  conten¬ 
taient  de  .calculer  la  forme  des  atomes,  les  angles  et 
les  courbures  des  vaisseaux  ,  et  les  chémiatres 
croyaient  avoir  trouvé  les  bases  inébranlables  de 
l’art  de  guérir  dans  la  théorie  des  fermons ,  des  sels 
et  de  leur  mélange.  Les  deux  sectes  s’arrêtaient  aux 
conditions  physiques  de  l’organisme,  sans  s’élever 
seulement  jusqu’à  la  hauteur  du  point  d’où  plusieurs 
anciens  philosophes  étaient  partis  pour  se  livrer  à 
l’observation  de  la  nature  (i).  Ils  négligeaient  çom- 

(i)  Aristote  distinguait  déjà  la  matière  de  la  forme  ou  de  l’énergie , 
et  attribuait  toute  l’activité  à  cette  .dernière.  Les  écrits  de  Galien  sont 
remplis  de  remarques  sur  l’àme  nutritive  du  corps,  que  le  médecin  de 
‘Pergame  croyait  être  le  principe  de  la  vie  animale.  Galien  parle  même, 
en  vrai  platonicien  (De  Jormat.Jæt.  p,  oi4  )  de  l’âme  à  laquelle  il 
donne  le  nom.  de  démiurge  du  corps. 


ig6  Section  quinzième  3  chapitre  pr^emUr, 

plètement  la  véritable  cause  de  la  vie ,  ou  bien  ils 
avaient  de  suite  recours  à  l’ânie  raisonnable.  Telle 
fut  la  conduite  de  tous  les  iatromathe'maticiens ,  de 
Borelli  (i),  de  Nicolas  Robinson,  de  Georges  Ch eyne, 
de  Richard  Me'ad  ,  de  François  Nicholls,  de  Guil¬ 
laume  Porterfield  et  de  Jean  Tabor,  dont  il  a  déjà 
été  question  dans  la  section  précédente ,  et  sur  les 
opinions  desquels  je  reviendrai  encore  dans  celle-ci. 

Dès  que  l’on  considère  l’ame  comme  le  moteur  et 
le  régulateur  de  tous  -les  mouvemens ,  il  est  impos¬ 
sible  de  continuer  davantage  à  distinguer  ces  der¬ 
niers  en  volontaires  et  involontaires.  Or,  Jean  Swam- 
merdâm  (2)  ayant  supprimé  cette  distinction ,  il  doit 
être  d’après  cela  regardé  comme  un  des  prédécesseurs  | 
deStabl.  L’illustre  naturaliste  hollandais  dit  expressé-  ■ 

ment  (3)  que  les  muscles  soumis  à  la  volonté  ne  se 
distinguent  de  ceux  qui  n’y  obéissent  pas  que  parce  | 
qu’ils  ont  des  antagonistes  ,  et  que  si  ces  derniers 
venaient  à  manquer  tous  les  mouvemens  ne  tarde¬ 
raient  pas  à  devenir  involontaires,  de  même  que  les 
muscles  soustraits  à  l’influence  de  la  volonté  renr  : 
trent  sous  sa  dOrîiinuiiôn^  lorsque  les  humeurs  qu’ils 
renferment,  ou  des  substances  particulières,  viennent 
à  remplir  les  fori'etionS  dés  antagonistes. 

Claude  Perrault^  dont  les  essais  de  physique  pa¬ 
rurent  en  i6So  tf  s’attacha  bien  plus  encore  à  némonr  | 
trer  l’influéncè  dé  l’âme  sur  toutes  les  fonctions  du 
corps.  Dans  son  Traite  du  tact,  il  cherche  à  expliquer 
l’insensibilité  dé  la  graisse  et  des  os  par  le  peu  d’atten¬ 
tion  que  l’âmé  âppôrtê  à  Conserver  l’unibn  des  par¬ 
ties  constituantes  ou  dès  élémens  de  ces  parties.  Leur  1 
âme  propre  n’a  que  des  idées  confuses ,  et  comme  ! 
la  séparation  des  principes  s’effectue  fort  rarement 

(1)  Borelli,  De  motu  onimaliumy  P.  il.  prop,  8o. 

(2)  Swammerdam  mourut  en  1680. 

(3)  Byhel  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Bible  de  la  nature ,  T.  II.  p.  844*  ! 
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dans  les  os  et  les  autres  parties  insensibles ,  l’âme 
n’est  point  habitue'e  à  y  réfléchir.  Les  idées  confuses 
naissent  sans  réflexion ,  et  deviennent  tellement  ha¬ 
bituelles  qu’on  n’j  consacre  plus  la  moindre  atten¬ 
tion  ,  et  qu’on  les  a  sans  en  éprouver  distinctement 
la  conscience.  Une  foule  d’idées  et  d’actions  qui  en 
dépendent  surviennent  sans  examen ,  et  l’on  peut 
surtout  ranger  ici  celles  auxquelles  le  sens  interne 
donne  naissance  (i).  Dans  un  autre  endroit,  Per¬ 
rault  fait  voir  que  l’âme ,  cause  immédiate  de  tous 
les  mouvemens  musculaires,  détermine  souvent  dans 
les  muscles  une  contraction  indépendante  de  leur 
structure  ,  et  à  laquelle  les  fibres  elles-piêmes  ne 
prennent  point  part  :  il  cherche  iine  preuvé  de  cette 
assertion  dan?  les  doigts  qui  agissent  comme  si  les 
tendons  étaient  des. muscles.  Lorsque  le  cœur  se  con¬ 
tracte  par  l’effet  d’une  irritation  portée  sur  lui ,  même 
lorsqu’il  a  été  arraché  de  la  poitrine,  on  doit  dire 
qu’une  partie  de  l’âme  s’y  trouve  encore  contenue , 
ou  au  moins  qu’une  portion  des  esprits  vitaux  est 
demeurée  dans  son  intérieur  (2). 

On  voit  donc  qu’avant  Stfihl  plusieurs  naturalistes 
s’étaient  réuni?  pour  accorder  à  l’âme  une  influence 
sur  le  corps  bien  plus  ét^due  que  celle  dont  les  ob¬ 
servations  ordinaires  nous  donnent  connaissance.  Mais 
le  système  médico  -  psycologique  avait  été  préparé 
dlune  manière  encore  plus  précise  par  les  dogmes 
philosophiques  qui  régnaient  à  cette  époque.  La  phi¬ 
losophie  tendait  alors  à  refuser  toute  espèce  de  force 
active  à  la  matière  :  elle  la  regardait  commo  un  être 
absolument  passif,  et  attribuait  tous  los  mouvemens 
à  une  cause  extérieure,  à  l’influence  de  substances 
immatérielles.  INous  avons  vu  précédemment  que  le 

fO  Œuvres,  de  physique  et  de  mécaHique.  in -4®.  Amsterdam ,  1727. 
tom.  II.  p,  5S0-535/ 

(3)  Ib.p.  593.  594. 
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premier  principe  du  système  de  Descartes  était  que 
l’essence  des  corps  consiste  dans  leurs  trois  dimen¬ 
sions,  la  longueur,  la  largeur  et  l’e'pais^eur,  et  que 
toutes  les  autres  qualite's  ne  sont  que  de  simples 
modes  qui  dépendent  de  circonstances  accidentelles. 
Tout  mouvement  doit  donc  être  considéré  comme 
un  accident  qui  a  pour  cause  non  pas  l’essence  de 
la  matière ,  mais  une  impulsion  extérieure.  C’est  de 
cette  manière  que  Descartes  pqsa  les  bases  de  son 
célèbre  système  des  causes  occasionelles  ,  dans  le¬ 
quel  Dieu  est  la  cause  première  de  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  l’univers.  L*explication  qu’il  donnait  de 
la.  figure  des  atomes  n’était  point  en  contradiction 
avec  ce  dogme,  car  il  regardait  les  uns  commé  de' 
simples  hypothèses,  et  destinait  les  autres  à  répandre 
plus  de  Jour  Sur  les  causes  prochaines  qui  opèrent 
tous  les  changera ens  matériels. 

Le  plus  célèbre  de  ses  successeurs ,  Nicolas  Malle- 
branche,  donna  encore  davantage  d’extension  à  son 
système ,  qu’il  appliqua  surtout  à  la  logique  et  à  la 
morale.  Dès  le  début  de  son  livre  sur  la  Recherche 
de  ïa  vérité' y  Mallebranche  établit  une  comparaison 
entre  la  matière  ét  l’esprit.  Comme  la  matière  n’a, 
dit-il ,  que  deux  facultés  ,  celle  de  percevoir  les  im¬ 
pressions  extérieures  et  celle  d’être  mise  en  mouve¬ 
ment,  de  même  aussi  l’esprit  a  deux  forces,  l’m- 
telligence  et  la  volonté.  L’exercice  de  ces  quatre 
facultés  est  passif,  car  Dieu  est  la  seule  substance 
active ,  celle  qui  a  donné  la  motilité ,  l’intelligence 
et  la  volonté  à  l’esprit  et  à  la  matière  (i).  L’union  de 
l’âme  avec  le  corps  a  été  réglée  de  telle  sorte  par  le 
Créateur,  que  la  première  opère  tous  les  mouvemens 
et  tous  les  changemens  de  l’autre  sans  en  avoir  tou¬ 
jours  la  conscience  (2).  Dans  les  Entretiens  sur  la 

(0  Becherche  de  la  vérité.  in-4°«  Paris,  1721,  tom.  I.  p.  4- 

(3)  Ib.  p,  4a.  49. 
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métaphysique  du  mèmè  philosophe ,  The'bdore  ap¬ 
prend  à  Ariste  que  la  conservation,  du  monde  est  une 
continuation  de  la  création,  que,  par  conséquent. 
Dieu  produit  tous  les  mouvemens,  et  que  la  force 
motrice  d’un  corps  n’est  autre  chose  que  l’activité  de 
la  volonté  divine  (i). 

Ces  idées  cartésiennes  trouvèrent  d’autant  plus 
facilement  accè^  en  Allemagne ,  que  les  philosophes 
J  avaient  alors  une  grande  tendance  au  mysticisme  et 
au  piétisme.  Chrétien  Thomasîus,  André  Rüdiger 
et.  Jean  Lange  étaient  d’pnthousiastes  spiritualistes 
dont  la  philosophie  ne  diffère  de  celte  de  Descartes 
que  par  une  moins  grande  perfèctidn. 

Si  nous  rédéchissons  encore  que  la  doctrine  de 
l’archée  de  Vanhelment  était  presque  généralement 
adoptée  dans  les  écoles  allemandes  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  et  que  Georges-Wolfgang  Wé- 
del,  maître  de  Stahl,  fut  l’un  des  plus  célèbres  dé¬ 
fenseurs  de  ce  système,  nous  cessons  de  nous  étonner 
que  la  théorie  dynamique  ait  pu  prendre  naissance  à 
cette  époque,  car  pour  la  produire  E  ne  fallait  qpe 
substituer  l’âme  à  l’archée. 

Après  ces  remarques  préliminaires  sur  les  circons¬ 
tances  qui  donnèrent  lieu  au  système  dynamique  , 
portons  nos  regards  sur  celui  qui  «1  fut  le  fondateur. 

Georges -Ernest  Stahl,  né  en  i66o  à  Anspach 
étudia  la  médecine  à  léna  sous  Georges -Wolfgang 
Wédel ,  prît  le  titre  de  docteur  à  l’âge  de  vingt-troi's 
ans ,  et  commença  dès  cette  e'jpoque  à  faire  des  le¬ 
çons  publiques.  En  1687,  le  Due  de  Weimar  lui 
donna  le  titre  de  médecin  dé  sa  cour,  et  en  i6q4 
il  fut  nommé,  à  la  sollicitation  dé  Fréde'ric  Hoff¬ 
mann  ,  second  professeur  de  médecine  dans  l’uni- 
versité  de  Halle,  qui  venait  d’être  établie.  Il  y  en- 

Çi)  Entretiens  sur  la  me'lapbysique  et  sur  la  religion,  in-8".  Kotter- 
âam,  1688,  p.  aâo.. 
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seigna  l’art  cie  guérir  pendant  vingt-deux  ans,  devint 
en  1716  médecin  du  Roi  de  Prusse,  et  se  rendit  à 
Berlin,  où  il  mourut  en  ,i 734* 

La  lecture  attentive  de  ses  écrits  suffit  pour  faire 
connaître  son  tempérament ,  ses  goûts  dominans  et 
son  caractère.  Son  humeur  noire  et  chagrine  ,-sa  dis¬ 
position  à  la  mélancolie,  son  orgueil  sans  bornes, 
et  lo  mépris  qu’il  affectait  pour  tous  ceux  dont  les 
idées  différaient  des  siennes ,  percent  pour  ainsi  dire 
dans  chacun  de  ses  opuscules  polémiques ,  mais  sur¬ 
tout  dans  sa  théorie  médicalelOn  distingue  entre  autres 
un  passage  caractéristique  de  son  livre  sur  la  diffé¬ 
rence  qui  existe  entre  les  corps  inertes  et  vivans.  «  Je 
((  tiens  de  la  grâce  de  Dieu  tout  ce  que  j’écris,  et  je  . 
«  in’en  réfère  hardiment  à  tous  ceux  qui  pensent  ! 
«  bien  :  ils  conviendront  que  dans  ces  propositions,  ! 
«  par  elles-mêmes  fort  simples ,  j’ai  fait  usage  d’une 
et  démonstration  parfaite  et  appropriée  à  la  chose,  j 
cc  Au  contraire,  je  suis  tout  prêt,  sans  qu’il 
(t  m’en  coûte  la  moindre  peine,  à  signaler  en  cin- 
a  cjuante  lignes  autant  d’erreurs  grossières  qui  ont  ; 
«  été  commises  publiquement  dans  cette  doctrine, 

«  et  que  je  déclare  être  toutes  eixôya.,  dvnXoyxf 

U  Mira,  «(ruv^£T«,  affïjo-Tara  ,  d<rv?^Xûyi(rlx  ,  iraoir 

«  acKOTT»,  dvidli^ixa. ,  et  di/Tt7r^a,iirx  (l).  »  Ja¬ 

mais  Stahl  ne  manquait  de  termes  pour  exprimer 
son  profond  mépris  j  il  n’épargnait  même  pas  les 
épithètes  injurieuses  ,  toutes  les  fois  qu’il  parlait  des 
philosophes  mécaniciens. 

Comme  un  vrai  piétiste  ,  il  méprisait  l’érudition, 
et  s’élevait  surtout  avec  force  contre  les /citations  dont 
certains  écrivains  cherchent  à  orner  et  à  enrichir  leurs 
ouvrages.  Ou  peut,  dif-il,  se  passer  de  tout  ce  vain 
étalage  lorsqu’on  possède  les  dictionnaires  de  Linde- 
nius  et  de  Lipenius,  et  la  table  des  Actes  des  Curieux 

(i)  Theor.  meà,  in-!y ,  Hal.  1708.  r*  166. 
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de  la  Nature  (i).  Mais  l’érudition  dédaignée  se  venge 
cruellementvde  ceux  qui  ne  l’apprécient  pas.  La  dic¬ 
tion  de  Stahl  est  incorrecte ,  son  style  entortillé  , 
obscur ,  prolixe  et  fatigant  ;  mais  sa  présomption 
sait  bientôt  se  consoler  de  tous  ces  défauts,  fc  Je  n  ai 
(c  pas  eu  le  temps  d’essuyer  la  poussière  des  bancs, 

(c  et  de  pâlir  dans  d’antiques  bibliothèques  (2) . 

{(  Cependant  j’ai  lu  les  anciens,  et  je  leur  dois  un 
«  grand  nombre  de  connaissances,  .f. .  (3).  Dégoûté 
«  de  ce  qu’on  me  conteste  la  nouveauté  de  ma  doc- 
a  trine  ,  j’ai  renoncé  à  toute  liaison  littéraire.  »  C’est 
ainsi  qu’écrivait  cet  homme  morose  en  1706,  époque 
où  il  n’ensèignait  que  depuis  douze  ans.  Il  devint  en¬ 
core  plus  mélancolique  sur  ses  vieux  jours  (4). 

En  examinant  avec  attention  le  système  de  Stahl , 
on  reconnaît  qu’il  avait  tort  de  le  donner  pour  nou¬ 
veau  ,  et  d’assurer  qu’il  n’avait  été  exposé  par  per¬ 
sonne  avant  lui.  Si  cette  doctrine  eût  été  le  fruit  de 
ses  méditations ,  il  ne  l’aurait  découverte  que  peu  à 
peu,  et  il  lui  aurait  été  impossible  de  la  développer, 
comme  par  inspiration  divine,  dans  toute  son  éten¬ 
due,  à  l’âge  de  viiigt-quatre  ans,  c’est-à-dire  lorsqu’il 
sortait  à  peine  de  l’école.  Mais  dans  la  dissertation 
De  sanguifècatione  qu’il  soutint  en  1684.  à  léna, 
pour  obtenir  le  titre  de  docteur  ,  l’hématose  est  attri¬ 
buée  déjà  à  la  seule  influence  de  l’âme,  et  Stahl 
rejette  les  esprits  vitaux ,  parce  que  les  substances 
immatérielles  ne  pouvant  exercer  aucune  action 
immédiate  sur  la  matière,  les  esprits  vitaux,  qui 
sont  matériels ,  ne  sauraient  non  plus  résoudre  cette 

(i)  De  scriptis  suis ,  p,  aSg. 

(?)  Jb.  p.  192. 

(3)  Jh,  p  201. 

(4)  C'esl  le  sentiment  d’Eloy  dont  j’emprunte  le  témoignage.  Goets 

dit  aussi  Scripta  Stahlii.  Norib.  1729.  4  )  q**®  Stahl  répon¬ 

dait  rarement  aux  lettres  qu’on  lui  adressait ,  et  n’aimait  pas  les  cor¬ 
respondances. 
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difficulté.  S’il  s’éloignait  à  cet  égard  des  dogmes  dei 
son  maître ,  la  seule  différence  était  qn  il  appelait 
dme  ce  que  Wédel  nommait  archée  y  et  qu’il  rejetait 
les  esprits  animaux  admis  par  ce  praticien;  mais  Jean 
Bohn,  de  Léipsick,  les  avait  déjà  Gombattus  quatre 
ans  auparavant. 

Stahl  parait ,  dans  une  lettre  à  Lucas  Sclrroeck  > 
président  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  Nature  ^ 
faire  avec  francbise  le  récit  de  la  marche  que  suivit 
son  esprit  dans  l’invention  de  sa  théorie  (i)i  Elevé 
dans  les  principes  de  Sylvius  et  de  WilLis  qui-  déri¬ 
vaient  toutes  les  maladies  de  l’âcreté  des  humeurs, 
Stahl  fut ,  dès  sa  jeunesse  ,  étonné  de  ce  que  les  hu¬ 
meurs  du  corps  ,  malgré  leur  grande  tendance  à 
s’altérer,  éprouvaient  toutefois  si  rarement  des  alté¬ 
rations,  et  de  ce  que  la  gangrène  humide  était,  par 
exemple,  un  cas  proportionnellement  aussi  rare.  Il 
ne  put  comprendre  non  plus  pourquoi  tant  de  sels 
introduits  journellement  dans  le  corps  ne  produi¬ 
saient  aucun  des  accidens  qu’on  attribuait  aux  âcretés 
salines.  Plusieurs  maladies  sont  propres  à  certains 
â^es  GU  tempéramens  ,  sans  qu’on  puisse  les  dériver 
d’une  altération  quelconque.  L’action  des  passions 
lui  parut  toujours  étonnante,  car  les  effets  en  sont 
si  rapides,  qu’il  est  impossible  d’admettre  la  coopé¬ 
ration  d’une  cause  matérielle  ou  mécanique  f  une 
foule  daffections  et  de  symptômes  de  maladies  tien¬ 
nent  si  évidemment  à  un  vice  des  mouvemens  vi¬ 
taux  ,  qu’il  est  inutile  dans  ces  cas  d’admettre  une 
altération  du  mélange. 

Les  modernes,  continue  Stahl,  ont  bien  aussi  re¬ 
gardé  ces  mouvemens  comme  la  cause  déterminante 
des  phénomènes  ;  mais  ils  portèrent  principalement 

III.  et  magnîf.  Viro,  Ziuccb  SbJiroecHio ,  ad'scriptionem  in  collegium 
Acad,  qfferenti ,  cogitationes  stias  de  medicinâ  rmàicinoe  necessariâ'' aperk 
Georg.  Mm.  Stahl,  Hal.  Magd.  j.  a.  4. 
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leur  attention  sur  les  moyens  et  les  organes  dont  la 
nature  se  sert  pour  produire. ses  effets,  au  lieu  que 
les  anciens  se  contentaient  d’admettre  les  forces  pri¬ 
mitives.  Quoiqu’il  n’ait  pu  approuver  cette  méthode 
des  modernes ,  cependant  il  a  toujours  attaché  une 
haute  importance  à  la  recherche  du  principe  d’oii' 
dépendent  les  forces  des  anciens  et  les  mouvemens 
des  modernes. 

^  Les  anciens  ont  donné  le  nord  de  nature  à  ce 
principe ,  et  Stahl  est  d’accord  avec  eux ,  en  tant 
qu’ils  lui  attribuent  des  actions  faites  avec  intention , 
et  réfléchies  (i)j  mais  lorsque  les  naturalistes  anciens 
et  modernes  regardent  la  nature  tantôt  comme  une 
chaleur  intégrante,  tantôt  comme  un  éther,  et  tantôt 
comme  l’oxigène,  alors  il  est  obligé  de  les  abandonner, 
et  de  se  ranger  dans  le  parti  de  ceux  qui,  pour 
éviter ,  suivant  la  règle  de  Newton ,  de  multiplier 
les  forces  à  l’infini  ,  réunissent  les  causes  de  tous  les 
changemens  du  corps  animal  sous  le  nom  collectif 
d’âmê.  La  considération  des  causes  finales ,  rejetée 
par  Descartes ,  lui  paraît  très- utile  lorsqu’on  s’oc¬ 
cupe  de  rechercher  ce  principe,  et  il  ne  peut  s’abs¬ 
tenir  de  dire  qu’il  trouve  très  -  blâmable  le  conseil 
donné  par  Boyle  d’expliquer  tous  les  changemens 
matériels  d’après  les  seules  lois  de  la  mécanique  et 
de  la  chimie.  Il  ne  croit  pas  au  moins  qu’on  ait 
raison  de  négliger  les  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  atteindre  son  but  dans  le  mécanisme  et  le  mé¬ 
lange  des  parties,  et  de  croire  que  les  parties  se  con¬ 
tractent  d’elles-mêmes,  quelles  sont  mises  en  jeu  par 
les  excitations ,  etc. 

Stahl  soutient  qu’on  ne  peut  faire  aucun  usage  de 
toutes  ces  opinions  en  médecine ,  et  qu’il  faut  bien 

(i)  Il  développa  encore  davantage  ces  idées  dans  son  JPropempticon 
inaugurale  d,e  philosaphiâ  Hippocratis  ad  Coberi  dissertationem  de  puerpe- 
rarum  a(0ectibiis.  Halœ ,  t^o4.  Là.,  il  cherchait  à  prouver  que 

toute  la  philosophie  d’Hippocrate  consistait  dans  l’élude  de  la  nature. 
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les  distinguer  de  la  the'orie  proprement  dite  (i).  La 
vraie  théorie  me'dicale  s’occupe  de  l’étude  des  mou-; 
vemens  vitaux,  mais  s’inquiète  fort  peu  de  la  théorie 
physique ,  de  la  figure  des  atomes ,  et  de  la  propor^ 
tion  des  élémens  inertes.  On  peut  appliquer  à  celui 
qui  s’adonne  à  ces  vaines  spéculations,  le  dicton  po¬ 
pulaire:  Un  bon  théoricien  est  un  mauvais  praticien. 

«  La  structure  des  canaux  demi- circulaires  de  l’o- 
U  reille,  de  l’enclume,  du  marteau,  de  l’étrier,  et 
«  (admirez  la  belle  découverte!)  de  l’os  lenticulaire, 

«  laisserait ,  si  elle  n’était  pas  connue ,  un  grand  vide  y 
U  dans  la  connaissance  physique  du  corps.  IVIais  ces 

détails  ne  sont  pas  plus  utiles  à  la  médecine  que 
x<  la  nouvelle  d’une  grêle  tombée  depuis  dix  ans.  Il 
w  en  est  de  même  de  la  structure  du  cristallin,  du 
«  corps  vitré ,  de  la  fibre  musculaire ,  des  vaisseaux 
«  lymphatiques  et  des  glandes.  On  a  beau  la  con¬ 
te  naître  parfaitement ,  dès  qu’on  ne  fait  point  atten¬ 
de  tion  à  l’activité  vitale  de  ces  parties ,  tout  ce  qu’on 
«e  sait  \  leur  égard  n’offre  aucun  avantage  à  l’art  de 
«  guérir  »  (2). 

Stahl ,  qui,  d’après  les  statuts  de  l’üniversité  de 
Halle ,  enseignait  en  même  temps  la  théorie  de  la 
médeciuè  ,  la  chimie  et  l’anatomie  ,  prévenait  pu¬ 
bliquement  ses  auditeurs  contre  l’abus  de  ces  sciences 
auxiliaires.  C’est  dans  cette  vue  encore  qu’il  écrivit 
le  livre  célèbre  où  il  propose  de  bannir  de  la  mé¬ 
decine  tout  ce  qui  lui  est  étranger ,  et  parmi  ces 
connaissances  étrangères,  inutiles  et  même  dange¬ 
reuses,  il  range  surtout  la  physique,  puis  la  chimie 
et Tanatomie.  Celui  qui,  avec  le  seul  secours  de  ces 
sciences,  pense  pouvoir  poser  les  fondemens  de  la 

(1)  Propempticon  inaugurale  ie  opinionihiis  medicis  ad  Emmerich  dis- 
sertationem  de  morhis  corruptis.  in-^^°.  Halce ,  1702. 

(2)  Propempticon  inaugurale  (fuis  borius  iheoricus  ,  malus  practicus  ,  ad 

Ehetii  dissertationem  de  morhis  hahitualiius,  Hal.  1698. 
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théorie,  ne'glige J^’essence  de  l’organisme,  et  lé  but 
auquel  tend  la  structure  du  corps  :  il  se  contente  de 
ce  qui  peut  arriver  dans  le  corps,  vivant ,  d’après 
l’analogie  de  ce  qui  se  passe  chez  les  êtres  inertes  > 
sans  chercher  si  ces  effets  ont  réellement  lieu*  La 
vraie  physiologie  ne  consiste  pas  à  suivre  l’anatomie 
jusque  dans  ses  plus  petits  détails,  ou  à  se  servir  des 
préceptes  de  la  chimie  pour  expliquer  les  phéno¬ 
mènes  du  corps,  mais  à  développer  les  lois  de  l’or¬ 
ganisme,  et  les  règles  d’après  lesquelles  s’opèrent  les 
mou vemens  vitaux  (i). 

Le  médecin  sait  assez  d’anatomie  quand  il  connaît 
le  nombre ,  la  position ,  le  rapport  et  les  usages  des 
parties.  La  recherche  des  petits  vaisseaux  ou  nerfs 
est  une  occupation  stérile  et  nuisible,  car  elle  pour¬ 
rait  conduire  le  praticien  à  supposer  que  la  lésion  de 
ces  parties  délicates  suscite  des  maladies ,  qui  certai¬ 
nement  reconnaissent  une  cause  différente  (2).  La 
chimie  ne  saurait  non  plus  répandre  la  moindre  lu¬ 
mière  sur  les  fonctions  vitales ,  car  il  ne  se  passe 
aucune  opération  chimique  dans  le  corps,  ou  si  cer¬ 
taines  y  ont  lieu ,  elles  sont  soumises  au  principe 
de  la  vie  et  modifiées  par  lui  (3).  La  théorie  médi¬ 
cale  doit  considérer  des  objets  bien  différons,  et  il 
faut  que  l’expérience  seule  lui  enseigne  les  lois  de 
l’organisme  :  ce  n’est  donc  ,  à  proprement  parler , 
autre  chose  qu’un  empirisme  raisonné  qui  non-seu¬ 
lement  exerce  prodigieusement  la  mémoire,  mais  en¬ 
core  fortifie  le  jugement  (4).  C’est  pour  avoir  néglige 
cette  méthode  empirique ,  qu’il  s’est  élevé  tant  de 

(1)  Theor.  mei.  p.  56.  —  Negot.  otios.  p. 

(2)  Stahl  et  Mejer ,  Dissertatio  de  Jundamentis  theoriœ  medicœ.  în-^oi 
Halce  )  i'jo4-  P‘  16.  17. —  Cependant  Stahl  ne  dédaignait  pas  entiéi- 
rement  l’anatomie  ,  comme  le  prouve  son  Siïenis  Alcibiadis ,  p.  ig. 
où  il  reproche  à  Gédéon  Harvey  de  n’avoir  pas  fait  assez  de  cas  de 
cette  science. 

(3)  Negot.. otios._p.  53. 

(4)  Stahl  et  Carstens ,  Dissertations  empirià  rationaîi.  HhZ.  I7p4’ 
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contestations  parmi  les  médecins  (i).  On  aurait  pu 
cependant  les  e'viter  si ,  au  lieu  d ’e'tudier  toujours 
la  nature  morte,  et  d’en  tirer  des  conclusions  appli¬ 
cables  aux  corps  vivans,  on  eût  commencé  par  ob¬ 
server  avec  soin  la  nature  active  de  ces  derniers  et 
leurs  mouvemens. 

Tels  étaient  les  principes  de  Stahl  à  l’égard  de 
l’étude  de  la  médecine.  La  vérité  de  ces  dogmes  lui 
paraissait  tellement  inébranlable,  qu’il  ne  se  lassait 
jamais  de  les  répéter  toutes  les  fois  que  l’occasion 
s’en,  renouvelait.  On  doit  convenir  qu’ils  ont  été  fa- 
Torablement  accueillis  par  ses  contemporains  et  par 
la  postérité,  et  ils  auraient  opéré  une  révolution  bien 
plus  salutaire,  si  Stahl,  trop, passionné ,  n’eût  pas  en-  , 
tièrement  négligé  les  causes  mécaniques  et  phjsiqués,  î 
pour  ne  s’attacher  qu’à  l’activité  organique,  et  s’il  ne 
se  fût  pas  en  outre  trop  empressé  de  croire  que  cette 
dernière  ne  dépend  que  de  l’âme  seule.  Mais  comme  I 
il  exagéra  beaucoup  trop  ses  opinions  ,  par  elles- 
mêmes  vraies  et  bien  fondées ,  de  même  aussi  ses  an¬ 
tagonistes  rejetèrent  en  même  temps  que  l’âme  toute 
la  théorie  dont  il  avait  posé  les  bases. 

Cependant  il  est  nécessaire  que  nous  développions 
son  système  lui-même ,  qui  repose  èntièremènt  sur 
l’état  passif  de  la  matière.  Le  corps  ,  comme  tel , 
tC a  pas  la  force  de  se  mouvoir  ^  et  il  doit  toujours 
être  mis  en  mouvement  par  des  substances  immcv- 
térielles.  Tout  mouvement  est  un  acte  immatériel 
et  spirituel.  Toutes  les  propriétés  du  mouvement 
sont  par  la  même  raison  immatérielles.  Au  sens  phy¬ 
sique  on  ne  peut  parler  d’aucun  mouvement  comme 
d’un  acte  in  abstracto ,  mais  il  faut  toujours  com¬ 
prendre  sous  ce  nom  l’agent  in  concrète  (2).  Si  Stahl 

(i)  Propempticon  inaugurale  de  dissensu  medicorum  ad  Loges  dissertation 
rtem  de  venœ  sectione  in  Jehribus  aoiitis,  in-l^.  Halce  f 

{2)  Théof.  msd,  p.  43.  260. 
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s’ëtait  contenté  de  dire  que  les  forces  matérielles  sont 
hors  d’état  d’agir  par  elles-mêmes ,  et  sans  une  im¬ 
pulsion  intérieure,  nous  partagerions  volontiers  son 
sentiment,  puisque  nous  attribuons  toutes  les  opé¬ 
rations  de  la  nature  à  l’action  réciproque  des  choses 
extérieures, et  d’une  force  intérieure;  mais  il  refusait 
expressément  à  la  matière  jusqu’à,  la  moindre  force 
inhérente,  parce  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
forces  occupent  un  point  dans  l’espace.  Nous  ne 
saurions  non  plus  regarder  le  mouvement  comme 
quelque  chose  d’immatériel ,  puisque  nous  l’expli¬ 
quons  très-bien  en  disant  que  c’est  un  changement 
de  place  dans  l’espace.  En  vain  on  chercherait  dans 
les  écrits  de  Stahl  des  preuves  nouvelles  à  l’appui 
de  ce  dogme  cartésien.  Il  semble  même  insinuer  que 
ce  principe  est  de  son  invention ,  et  ne  parle  pas  de 
la  preuve  donnée  par  Descartes.  Nous  devons  loute- 
iois  regretter  que  ses  adversaires  aient  tiré  des  con¬ 
clusions  odieuses  de  cette  proposition ,  et  que  Fré¬ 
déric  Hoffmann  ne  craigne  pas  d’avancer  que  l’état 
passif  de  la  matière  conduit  directement  à  l’athéisme; 
car  si  Dieu  est  la  source  première  des  mouvemens  ma¬ 
tériels,  il  doit  remplir  tout  l’espace,  et  n’êtré  autre 
chose  que  le  Monde,  comme  l’a  déjà  dit  Spinosa  (i). 
Liéibnitz  attaqua  également  ce  premier  principe  de  la 
physique  de  Stahl,  mais  avec  des  armes  aussi  faibles  , 
quoique  moins  perfides  ;  car  il  eut  recours  au  prin¬ 
cipe  matériel  et  formel  (2). 

Un  des  principaux  avantages  du  système  de  Stahl  , 
c’est  l’importance  qu’il  attache  à  l’organisme ,  et  la 
-distinction  précise  qu’il  établit  entre  les  corps  inertes 
et  vivans.  Stahl  nomme  organisme  un  corps  dont 
les  parties  concourent  toutes  à  un  même  but.  L’or- 

(1)  Hermann ,  De  dÿ'erentiâ  inter  doctrinam  mechanicam  et  Stahlii 
organicam.  in-^oi  Haîœ  ^  1746- 36. 

(2)  Leibnitz  ,  Opérai  vol.  II,  P.  II.  p.  i3i. 
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ganisme  a  bien  en  ge'nëral ,  et  d’après  sa  constitution 
mate'rielle,  une  disposition  mécanique;  maislorsqu’on 
le  considère  d’une  manière  formelle  et  spe'cifique , 
on  trouvé  qu’il  diffère  en  tout  du  mécanisme.  Stahl 
cite  l’exemple  d’une  montre,  qui  est  sans] contredit 
une  machine  lorsqu’on  a  égard  à  sa  structure  et  à  sa 
composition,  mais  qui  devient  un  organe  lorsqu’étant 
montée,  elle  remplit  l’usage  auquel  elle  est  destinée, 
celui  de  faire  connaître  les  divisions  du  temps.  Le 
corps  humain  se  trouve  absolument  dans  le  même 
<:as  ;  c’est  une  machine  si  nous  considérons  chacune 
des  ses  parties  isolément ,  et  un  organe  ,  lorsque 
nous  réfléchissons  au  but  vers  lequel  tendent  toutes 
ces  parties  (i). 

Comme  Stahl  établit  ici  un  parallèle  entre  les  pro¬ 
duits  dé  l’art  et  ceux  de  la  nature ,  il  me  semble 
qu’on  n’explique  point  encore  l’organisme ,  et  qu’on 
n’en  fait  pas  connaître  les  caractères  réels ,  lorsqu’on 
na  égard  qu’au  but,  c’est-à-dire  aux  idées  téléolo¬ 
giques.  11  est  vrai  que  les  philosophas  modernes  même 
imitent  son  exemple  en  trouvant  le  mol  organique 
synonyme  y  qui  concourt  à  un  même  but.  Mais 
alors  nous  attribuons  à  la  nature  nos  propres  idées  ^ 
et,  qui  plus  est,  nousperdonsde  vue  toute  distinction 
entre  les  êtres  organiqués  et  inorganiques.  Cary  a-t-il 
dans  tout  l’univers  une  seule  chose  inutile?  Le  roc 
lui-même  n’est-il  pas  formé  de  parties  combinées  et 
disposées  de  manière  à  ce  que  la  masse  entière  se 
puisse  conserver?  L’air  qui  nous  entoure ,  l’eau  qui 
couvre  la  surface  de  la  terre ,  la  lumière  qui  se  dé¬ 
gage  des  corps  célestes,  toutes  ces  choses  ne  tendent- 
elles  pas  vers  un  but  déterminé?  Leurs  différentes 

(i)  TheoT.  mei.  p.  i5.  ifi.  —  Negot.  otîo.t.  in-^o.  Halœ  ,  1^20.  p.  3r. 
—  Leibnitz  {l.  c.  p.  i36.  i44  )  ne  reconnaissait  pas  de  différence  ^ptre 
l’organisme  et  le  mécanisme;  mais  il  donnait  une  fausse  définition  des 
raisons  mécaniques  :  expliquer  mécaniquement,  disait-il,  c’est  alléguer 
des  preuves  raisonnables. 
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parties  même  nfe  concourent-elles  pas  chacune  à  ce 
but?  L’univers  entier  ne  serait -il  pas,  d’après  ces 
ide'es ,  forme  par  un  assemblage  d’êtres  tous  orga¬ 
nises  ? 

Stahl  parait  avoir  senti  cette  inconséquence  ;  aussi 
cherche-t-il“à  établir  entre  les  corps  inertes  et  vivans 
d’autres  différences  tirées  du  mélange. 

I  °  Les  corps  inertes,  pat  eux-mêmes,  et  considérés 
comme  individus ,  sont  éloignés,  de  Vidée  d’agréga¬ 
tion,  et  ne  peuvent  être  regardés  comme  des  agré¬ 
gats  que  dans  leur  état  de  simplicité.  Il  est  au  con¬ 
traire  de  l’essence  des  corps  vivans  d’être  agrégés. 

2°  Les  corps  inertes  sont  inditférens  pour  1  agré¬ 
gation  homogène  ou  hétérogène  ;  mais  les  corps 
vivans  sont  essentiellement  composés  de  parties 
hétérogènes. 

5“  Les  corps  inertes  sont  composés  de  manière 
qu’ils  résistent  très-long-temps  à  la  destruction ,  et 
ne  peuvent  être  décomposés  que  par  l’art  ou  par  un 
concours  extraordinaire  de  causes  extérieures.  Les 
corps  vivans ,  au  contraire ,  sont  très-disposés  à  la 

Ïmtréfaction  et  à  la  décomposition  ,  à  cause  du  mé- 
ange  de  leurs  parties  hétérogènes. 

Les  corps  inertes  ont  une  existence  indéter-!- 
minée  ,  et  sont  indifférens  pour  leur  durée.  Les 
corps  vivans,  très-enclins  par  eux-mêmes  à  la  pu¬ 
tréfaction,  y  résistent  toutefois,  et  vivent,  proportion 
gardée,  beaucoup  moins  long-temps  que  les  autres. 

5°  La  durée  des  corps  inertes  lient  entièrement  à 
l’état  et  au  mélange  de  leur  matière  ;  mais  celle  des 
corps  vivans  peut  d’autant  moins  s’expliquer  de 
cette  manière ,  que  le  mélange  de  la  matière  lui  est 
au  contraire  opposé. 

.6°  Les  corps  inertes  n’ont  point  d’autre  principe 
intérieur  de  durée  que  le  mélange  de  leur  matière, 
et  ses  rapports  avec  les  corps  environnans  ;  mais  la 
Tome  V.  i4 
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duree  des  corps  vivans dont  la  composition  est  s«- 
iette  à  tant  de  variations ,  dépend  d’un  principe  viial 
intérieur,  tout-à-fait  did'éreni  de  la  matière,  et  dont 
l’action  est  opposée  à  la  sienne. 

7°  Avant  que  les  corps  vivans  se  détruisent,  ils  en¬ 
gendrent  leurs  semblables  par  un  acte  particulier, 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  chea  les  corps  iner¬ 
tes  (  i  ). 

Quoique  Stahl  crût  ces  différences  parfaitement 
bien  établies ,  et  qu’il  en  tirât  la  preuve  de  la  dis¬ 
tinction-totale  qui  existe  entre  les  êtres  organiques 
et  inorganiques,  cependant  elles  né  sauraient  sou¬ 
tenir  un  examen  sévère.  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  troisième,  que  Stahl  regardait  comme  la  plus  tran¬ 
chée,  la  chimie  moderne  a  tenté  d’en  accroître  la 
valeur  en  admettant  des  élémens  simples  dans  les 
corps  inorganiques,  et  la  ré  union  de  trois  ou  de  quatre 
élémens  chez  les  corps  organiques.  Mais  on  peut  de¬ 
mander  de  quel  droit  elle  hasarde  cette  conjecture. 
Connaissons-nous  assez  les  élémens  de  la  nature  pour 
qu’il  ne  puisse  pas  s’élever  le  moindre  doute  sur  leur 
état  de  simplicité  ou  de  composition?  Sans  compter 
que  c’est  là  seulement  une  différence  relative ,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  dire  où  finissent  les  combi¬ 
naisons  simples,  et  où  commencent  les  composées. 
Est-on  certain  qu’un  jour  nous  ne  découvrirons  pas 
encore  dans  les  sels  et  les  terres  plusieurs  élémens 
qui  formeront  des  combinaisons  muftiples  pour 
donner  naissance'^à  ces  corps  inertes? 

Quant  à  la  destructibilité  et  à  l’indestructlbilité 
des  corps  naturels ,  on  peut  objecter  contre  cet  ar¬ 
gument  que  la  tendance  à  la  décomposition  dépend, 
dans  les  êtres  organisés  comme  dans  ceux  qui  ne  le 
sont  pas ,  de  leur  mélange  et  de  leurs  rapports  avec 

(i)  Theor.  med.  a54.  -^Negot.  otios,  p.  65. 
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les  corps  environnans.  Le  corps  organisé  ne  résiste 
pas  plus  aux  influerices  extérieures  que  l’inorga¬ 
nique,  dont  le  mélange  est  homogène.  L’éponge  et  la 
tremelle  n’opposent  pas  plus  de  résistance  à  l’action 
destructive  de  l’air  que  le  cristal  de  roche,  lorsque 
raffinité  des  substances  extérieures  est  plus  grande 
avec  les  parties  constituantes  de  ces  corps ,  que  l’af- 
hnité  de  ces  dernières  entre  elles.  Mais  si  les  corps 
organisés  plus  parfaits  résistent  davantage  à  là  des¬ 
truction  J  la  cause  en  est  dans  l’activité  continuellé 
avec  laquelle  ils  écartent  tout  ce  qui  pourrait  dé¬ 
truire  leur  me’Iange ,  et  sous  ce  point  dè  vue  nous 
devons  partager  le  sentiment  de  Stahl. 

La  cause  de  l’activité  du  corps  organisé,  celle  qui 
veille  à  sa  conservation  et  à  rintégrité  de  son  mé¬ 
lange  ,  ést  un  être  immatériel  que  Stahl  appelle 
àme,  parce  que,  suivant  la  règle  de  Newton  ,  il  ne 
croit  pas  devoir  admettre  plusieurs  forces  lorsque  les 
effets  sont  tellement  identiques.  Cette  âme  est  la  Na¬ 
ture  des  anciens,  ainsi  que  lé  prouve  l’étymologié, 
car  dérive  de  (p-Sa-ivïp^cav  (i).  On  peut  dire  de  ce 
principe,  ce  qü’Hippocratê  disait  de  là  Nature:  «Elle 
fait  sans  instruction  tout  ce  qu’elle  doit  faire  (2)  y 
et  plus  haut:  Elle  lu  fait  sans  réflexion ,  zjt  la 
vd-nç  (3).  Stahl  explique  cet  ancien  aphorisme  eh  attri¬ 
buant  tous  les  moUveméns  involontaires  dU  corps  h 
l’âme,  mais  n’accordant  à  cette  dernièré  ni  la  ré¬ 
flexion  ,  ni  la  conscience  intimé  de  ses  actions.  Il  dit 
que  ces  fonctions  ont  lieu  à  ratione  ou  Aoyu,  et  non 
à  TütWCinio  ou  XoyKr/x®. 

Pour  bien  concevoir  cette  distinction  à  laquelle 
Stahl  attache  tant  d’importance,  il  faut  réfléchir  à  la 

fi)  Theor.  mei.  p. 

(2)  Hipp,  Epîdem.  lib.  V.  s,  6-  p.  IiSij.  tt7rai<rs£/r»;  h  Iso-ss 

fc  liccUca.  Tst  Sia)' a  araïUi, 

(3)  Stahl,  Propempticon  inaugurale  •jrsfi  çiJo-sMt  aTraiSiim  ad  Polhart 
àissertationem  de  naUirce  erroribus  meiicis.  in~lg>.  Halœ ,  i^oS. 
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multitude  d'actions  (jiie  l’homme  entreprend  sans  : 
s’en  apercevoir.  |j’habitude  contribue  surtout  à  pro-  j 
duire  certains  mouvemens  qui  s’exécutent  sans  ré-  ‘ 
flexion.  Le  musicien  qui  joue  du  clavecin  ne  fait 
point  attention  aux  mouvemens  de  ses  doigts  :  nous  ! 
clignons  les  yeux  sans  y  re'iie'chir  :  nous  nous  pro¬ 
menons  ,  mais  nous  n’avons  point  la  conkience 
des  mouvemens  de  nos  pieds,  lorsque  nous  n’y  por¬ 
tons  pas  une  attention  particulière.  Il  est  donc  des 
sensations  et  des  mouvemens  qui  ont  lieu  sans  ré¬ 
flexion  et  machinalement ,  bien  qu’ils  soient  parfaite¬ 
ment  rationnels.  C’est  sur  ces  sensations  obscures  que 
repose  l’instinct  qu’om  voit  se  de'velopper  si  forte¬ 
ment  dans  certaines  maladies  :  ce  sont  elles  qu’dn  ; 
éprouve  lorsqu’on  discerne  une  odeur  sans  pouvoir  ; 
en  spécifier  la  nature.  Ces  sensations  obscures  sont  î 
vraies ,  et  on  les  distingue  très-^promptement  et  très-  i 
précisément  l’une  de  l’autre  ,  sans  être  toutefois  eu  ; 
état  de  les  exprimer.  On  peut ,  ajoute  Stahl,  les'  re¬ 
garder  comme  les  ombres  des  connaissances  que  pos¬ 
sédait  le  premier  homme  avant  sa  chute  :  car  Adam 
donna  un  nom  à  chaque  animal  j  il  avait  donc  la  con-  ; 
naissance  innée  ou  communiquée  par  Dieu  des  pro¬ 
priétés  de  tous  les  animaux  (i). 

Abstraction  faite  du  dernier  argument  mystique, 
c’est  bien  certainement  une  vérité  importante  et  sur 
laquelle  s’appuient  tous  les  successeurs  de  Stahl, 
qu’un  grand  nombre  de  sensations  se  font  ressentir 
obscurénient ,  et  que  bien  des  actions  s’exécutent 
sans  qu’on  en  ait  la  conscience.  On  en  concluait  tou¬ 
jours  que  l’âme  opère  les  actes  involontaires  sans  le 
savoir  elle-même ,  et  que  toutes  les  sensations  déri¬ 
vent  également  d’elle ,  mais  ne  sont  point  clairement 
discernées. 

Th^or.  med,  p.  a66.  538.  53g,  —  Ne^ot,  olios,  p,  106.  105. 
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Leibnitz  rappela  contre  cette  théorie  psjcologique, 
que  l’âme  ne  peut  régir  le  corps  indépendamment 
des  lois  du  mécanisme:  or,  les  lois  du  corps  sont 
celles  du  mouvement,  et  les  lois  de  l’âme  sont  mo¬ 
rales.  L’âme  est  immatérielle ,  et  la  première  ente- 
léchie du  corps;  mais  le  corps  a  en  outre  une  seconde 
entéléchie,  la  force  du  mouvement  (1).  Stahl  répondit 
en  donnant  à  l’âme  l’étendue  et  la  matérialité ,  et  dL 
sant  qu’il  n’attendait  l’immortalité  que  de  la  Grâce 
divine  (2). 

On  ne  saurait  expliquer  la  génération  par  la  force 

filastique  admise  dans  la  semence  de  l’homme  ;  car 
es  défenseurs  de  cette  force  doivent  avouer  qu’elle 
se  perd,  parce  que  les  parties  simples  une  fois  for¬ 
mées  ,  ne  s’engendrent  plus  de  nouveau.  Or,  on  ne 
doit  pas  beaucoup  compter  sur  une  forcé  qui  sè  dis¬ 
sipe  ainsi.  C’est  le  principe  général  de  la  vie ,  ou 
l’âme,  qui  se  construit  lui- même  son  corps  ;  et  en 
n’adoptant  pas  cette  idée,  nous  sommes  en  danger 
de  multiplier  à  l’infini  les  forces  imaginaires.  L’âme 
est  la  force  qui  régénère  toutes  les  parties,  nourrit  le 
corps,  et  répare  les  pertes.  L’action  de  l’imagination 
de  la  mère  sur  l’enfant,  dont  Stahl  ne  doute  pas, 
lui  sert  à  prouver  combien  grande  est  l’influence  que 
l’âme  exerce  pendant  la  génération.  A  celte  occasion 
il  donne  une  preuve  de  sa  crédulité  et  de  ses  pré¬ 
jugés,  en  rapportant  avec  confiance  les  contes  les  plus 
absurdes. 

Lorsqu’on  demande  si  l’âme  de  la  mère  dévient 
celle  de  l’enfant,  ou  si  elle  se  partage,  Stahl  répond 
que  c’est  là  une  question  oiseuse.  Qn  peut  être 
convaincu  qu’une  chose  a  lieu ,  sans  être  en  état  de 
dire  comment  elle  s’opère.  Du  reste,  l’activité  de 
l’âme  est  évidemment  divisible,  puisque  les  mouve- 

(i)  Jjeibnitii  Opéra,  l.  c.  p.  i56. 

(2)  Negot.  otios.  p.  102.  loS. 
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mens  quelle  produit  sont  susceptiblés  de  division  (i). 

Il  n’est  pas  non  plus  possible  de  déterminer  si  Fâme, 
le  principe  créateur,  provient  plutôt  du  père  que 
de  la  mère ,  ou  de  celle-ci  que  de  l’autre ,  ou  enfiu 
de  tous  deux  à  la  fois.  L’expérience  fournit  des 
preuves  en  faveur  de  chacune  de  ces  trois  opi* 
nions  (2). 

La  nutrition  n’e'tant  qu’une  génération  prolongée, 
Tâme  joue  aussi  un  rôle  important  dans  cette  fonc¬ 
tion.  Comme  la  vie  consiste  dans  l’intégrité  du  mé¬ 
lange  ,  on  doit  supposer  que  l’âme  a  la  connais¬ 
sance  du  mélange  convenable  ;  elle  sent  quelles  ma¬ 
tières  elle  doit  appliquer ,  elle  connaît  le  lieu  ou  elle 
doit  les  diriger,  et  elle  exécute  tous  ces  actes  sans 
réflexion  (3),.  La  meilleure  preuve  (ju’on  puisse  don¬ 
ner  de  cette  vérité, se  tire  de  la  différence  quelessucs 
nutritifs  présentent  dans  les  divers  corps  organisés, 
et  les  diverses  parties  de  ces  corps  (4).  L’âme,  pour 
remplir  ce  but,  n’a  aucun  besoin  des  esprits  vitaux. 
Ces  derniers  doivent  être  mis  au  nombre  des  êtres 
de  raison,  car,  n’étant  pas  matière,  on  ne  peutcon-  . 
cevoir  quelle  action  ils  exerceraient  sur  le  corps. 
D’ailleurs,  la  distinçiton  entre  la  matière  grossière 
et  subtile  est  insuffisante  (5).  Mais  il  importe  bien 
certainement  de  considérer  le  mécanisme  des  parties 
pour  expliquer  l’addition  de  nouvelles  substances 
qui  a  lieu  dans  l’acte  de  la  nutrition  :  cependant  il 
faut  se  livrera  cette  élude  avec  une  grande  circons¬ 
pection  et  un  esprit  dégagé  de  préjuges  (6). 

A  l’égard  des  sécrétions,  Stahl  s’attache  surtout  à* 
démontrer  llnsuffisance  du  système  des  atomisies 
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pour  expliquer  cette  foucùdn.  En  effet,  s’il  fallait  un. 
certain  rapport  entre  les  particules  du  fluide  et  les 
pores  de  l’organe  secre'toire,  cliacun  de  ces  pores  ne 
pourrait  donner  passage  qu’à  une  panicole  :  il  fau¬ 
drait,  de  plus,,  que  les  angles  des  particules  fussent 
parfaitement  semblables  à  ceux  des  jporesj  mais  ces 
deux  conditions  ne  sauraient  s’accorder  avec  la  rapi¬ 
dité  et  rabondance  des  sëerétions.  11  serait  encore 
nécessaire  que  les  pores  exhalassent  sans  cesse  les 
memes  particules,  et  alors  on  ne  saurait  concevoir 
comment  les  humeurs  sécrétées  renferment  tant  de 
particules  étrangères.  Enfin,  la  figure  ordinaire  des 
particules  dont  se  composent  les  toides,  est  sphérique 
QU  quadrairgulafrei  II  est  donc  indispensable,  pour 
faire  disparaître  ces  difficultés,  d’admettre  un  sur^ 
veillant  qui  porte  chaque  chose  à  sa  place  t  or,  c’est, 
toujours  l’ârae,.  même  dans  le  système  des  atomistes;. 
Stahl  trouve  ensuite  que  ^  pour  se  rendre  raison  des 
sécrétions,  on  n’a  besoin  que  d’avoir  égard  à  la  ^sépa¬ 
ration  lente  qui -s’opère  entre  les  parties  solides  et 
fluides  des  humeurs  (i);.  Mais  en  même  temps  on  doit 
bien  se  garder  de  supposer  que  lés  artérioles  dégé¬ 
nèrent  immédiatement  en  veinules,  et  il  faut  croire 
que  l’humeur  sécrétée  filtre  âu-travers  des  pores  dont 
les  parois  des  artères  sont  garnies  (2). 

Dans  les  sensations,  Forgane  neét  pas  simplement 
passif  :  le  concours -de  Fâme  lui  imprime  uné  grande 
activité,  ce  dont  chacim  p^ut  se  convaincre  en  ob- 
servant  attentivement  ses  propres  sensations  (5)» 

Le  sang  s^échauffe  dans  le  ceeur  au  lieu  de  s’y  ra¬ 
fraîchir,  parce  que  le  viscère  lui  donne  une  impub 
feion  très-forte,  quif  rencontre  une  grande  résistance 

(ly  Theor.  mei.  jj.  324— 

(aj  Ih.  p.  297. 

(3^)  li.  p.  5a5. 
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en  traversant  les  poumons,  et  qu’on  s’échauffe  en  [ 
criant  ou  parlant  haut  comme  chacun  le  sait  (i).  | 

La  doctrine  stahlienne  des  mouvemens'vitaux  to-  j 
niques  mérite  encore  que  nous  nous  attachions  d’une  i 
manière  particulière  à  la  faire  connaître.  Stahl  défi-  | 
nit  ce  mouvement  tonique,  un  mouvement  de  tension 
et  de  relâchement  des  parties  molles,  qui  chasse  le 
sang  et  les  autres,  hurrieurs,  les  dirige  vers  certains 
organes,  et  opère  la  sécrétion  de  certaines  hu¬ 
meurs  (2).  En  un  mot,  c’est  la  vraie  cause  des  con¬ 
gestions,  des  spasmes,  des  fièvres,,  des  hémorragies 
et  des  évacuations. 

Comme  tout  mouvement  suppose  une  force  mo¬ 
trice,  Stahl  n’admettait,  dans  celui  dont  il  s’agit, 
d’autre  force  que  l’âme,  à  laquelle  il  avait  sans  cesse 
recours  (3).  Mais  on  voit  qu’il  sentait  le  besoin  de 
subordonner  à  l’âme  quelque  chose  qui  fut  la  cause 
prochaine  des  mouvemens.  Cette  idée  était  évidem¬ 
ment  empruntée  de  l’irritabilité  de  Glisson,  avec 
laquelle  elle  avait  aussi  une  ressemblance  parfaite: 
seulement  Glisson  mettait  l’âme  de  côté,  et  cherchait 
à  déterminer  les  lois  de  la  force  motrice  elle-même, 
là  où  Stahl  n’admettait  que  l’effet,  c’est-à-dire  le 
mouvement,  pour  toute  condition.  Mais  Stahl  trou¬ 
vait  à  la  doctrine  de  la  tonicité  le  grand  avantage  de 
pouvoir  mieux  restreindre  avec  soii  secours  l’idée  de 
la  circulation  harvéjenne,  et  indiquer  la  cause  d’une 
foule  de  phénomènes  morbifiques  ordinaires. 

En  effet,  la  théorie  d’Harvey  avait  bientôt  con¬ 
vaincu  les  médecins  que  le  sang ,  de  même  que  l’eau 
d’une  pompe  foulante,  se  porte  seulement  vers  Ten- 
droit  QU  il  éprouve  le  moins  de  résistance.  On  avait 

(1)  Tlieor.  mei.-p. 

(2) '  Dissertatio  de  matu  ionîco  vital.  Halcè  ,  s-,  a.  1702.  —  Cet  écrit  re-- 
marquable  parut  pour  la  première  fcis  à  léûa,  eu  1632. 

(3)  Thet>.r..  med.  p.  SSg. 
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commencé  à  perdre  de  vue  la  grande  influence  que 
les  irritations  exercent  sur  les  changemens  de  la  cir¬ 
culation  ,  pour  avoir  recours  dans  ces  cas  aux  conges¬ 
tions  ou  aux  âcretés  des  humeurs.  Stahl  fit  voir  que 
le  sang  obéit  non  pas  aux  lois  physiques,  mais  aux 
lois  organiques i  que,  dans  bien  des  cas,  les  conges¬ 
tions  cèdent  à  l’augmentation  du  ton,  et  querâcreté 
des  humeurs  né  saurait  rien  opérer  par  elle-même , 
si  eilé  n’agissâit  pas  organiquement  sur  des  parties 
solides  douées  de  la  tonicité. 

Dans  l’état  naturel  même,  ce  mouvement  tonique 
favorise  le  retour  du  sang  par  les  veines.  Stahl  attri¬ 
buait  le  sommeil  à  sa  diminution,  et  les  effets  des 
passions  à  l’influence  que  celles-ci  çxercent  Sur 
lui(i). 

Comme  l’augmentation  du  ton  se  manifeste  prin¬ 
cipalement  par  le  tremblement,  la  chair  de  poule, 
les  spasmes,  les  fièvres  et  les  congestions ,  Stahl  cher¬ 
chait  à  prouver  par-là  que  tous  ces  phénomènes  sont 
actifs,  et  qu’on  ne  peut  pas  au  moins  les  attribuer  à 
la  stagnation  du  sang.  Il  en  déduisait  l’exactitude  des 
idées  attachées  à  la  révulsion  et  à  la  dérivation,  et 
essayait  de  démontrer  que  la  saignée  offre  de  grandes 
ressources  dans  tous  les  cas  de  congestions  ano¬ 
males.  , 

Avant  d’examiner  les  principaux  dogmes  patho¬ 
logiques  de  Stahl ,  il  est  nécessaire  de  commencer 
par  rapporter  sa  définition  de  la  maladie.  Tous  les 
mouvemens  et  tous  les  changemens  ayant  l’âme  pour 
cause,  la  maladie  doit  donc  être  un  trouble,  une  ir¬ 
régularité  dans  le  gouvernement  de  l’économie  ani¬ 
male  (2).  Stahl  prouve  cette  assertion  par  le  nombre 
des  maladies  plus  grand  chez  l’homme  que  chez  les 

(1)  Positiones  de  aeslit  maris  mîcrocosmici.  în-\°,  Hal.  1704- 

(2)  Theor.  med.  p.  602.  Verum  generalissimum  subjectum  cegritudinum 

est  perturbata  idea  regiminis  ipsius  ceconomice  animalis^  .  '  \  . 
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animaux  :  c’est  un  fait  que  personne  ne  saurait  révo¬ 
quer  en  doute  ;  il  ne  peut  s’expliquer  que  par  la  plus 
grande  attention  que  l  ârne  humaine  consacre  à 
to  U  tes  les  causes  morbifiques,  auxquelles  le  corps  de 
l’homme  est  aussi  plus  assujetti  que  celui  des  animaux. 
Chacune  de  ces  causes  travaille  en  sens  contraire  dfe 
l’âme,  qui  veille  sans  cesse  à  la  conservation  de  son 
corps,  et  la  plupart  des  maladies  résultent  de  ces 
moiivemens  et  des  obstacles  qu’ils  rencontrent  (i). 
Cette  réaction  que  l’âme  produit  à  l’aide  du  niquvô- 
ment  tonique  des  parties  solides,  s’observe  dans  toutes 
les  maladies. 

La  femme  est  sujette  à  des  maladies  plus  nom-" 
breuses  et  plus  violentes  que  l’homme,  et  les  affec¬ 
tions  sont  aussi  plus  fréquentes  parmi  les  hommes, 
chez  ceux  qui  sont  très-irritables  et  très-sensibles.  On 
ne  peut  assigner  aucune  cause  physique  suffisante  de 
la  mort,  parce  que  le  corps  humain,  malgré  sa  ten¬ 
dance  à  la  destruction,  résiste  cependant  lou jours  en 
vertu  de  raction  de  l’âme  (2).  La  nature  s’oppose  si 
puissamment  à  la  putridité  et  à  la  décomposition  des 
humeurs  ,  que  la  maladie  et  la  mort  proviennent  très* 
rarement  de  raltération  matérielle  de  ces  Hu ides.  On 
pourrait  même  dire  que  le  sphaeèle  survient  à  peine 
une  fois  en  mille  ans  (3),  tant  que  la  vie  continue  dans 
la  partie. 

Sruivant  Stahl ,  une  des  causesî^  morbifiques  les  plus 
fréquentes  est  la  pléthore  sanguine,  à  laquelle  l’homme 
a  sans  cesse  do  la  disposition,,  parce  qu’ordinairement 
il  mange  plus  que  ne  le  demande  l’alimentation  de 
son  corps ,  et  que  la  réparation  des  parties  exige  un 
temps  plus  long  que  la  préparation  du  sang  (4)«  Les 
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changémens  naturels  de  l’âge  et  le  deVeloppement  du 
corps  humain  produisent  ciejà  une  certaine  accumu¬ 
lation  du  sang  dans  les  parties.  Pendant  l’enfance  ^  le 
mouvement  tonique  porte  le  sang  davantage  vers  la 
tête ,  parce  jque  le  cerveau  et  les  organes  des  sens  sont 
plus  développés  :  de  là  viennent  les  hémorragies  na¬ 
sales  si  fréquentes  à  cetté  époque  de  la  vie-  Dans  1-a 
jeunesse,  et  jusqu’à  la  trentième  année,  les  poumons 
acquièrent  plus  d’ampleur  :  le  sang  s’y  amasse  en 
plus  grande  quantité,  et  6n  voit  survenir  des  mala¬ 
dies  de  poitrine,  la  toux,  le  crachement  de  sang,  la 

Eleurésie,  la  péripneumonie,  etc.  Dans  la  vieillesse, 
i  vie  sédentaire  et  les  erreurs  de  régime  dérangent 
le  bas-ventre  ;  le  sang  s’accumule  dans  les  vaisseaux 
de  cette  partie  î  alors  se  développent  les  hémor¬ 
roïdes  ,  rhypocondriej  la  goutte  et  autres  maladies 
semblables,  (^ui  toutes  proviennent  de  la  pléthore 
sanguine  de  1  abdomen  (i). 

Les  hémorragies  sont  presque. toujours  la  suite  des 
mou vemens  Ioniques  que  la  nature  excite  pour  di¬ 
minuer  la  pléthore  sanguine.  On  en  trouve  une 
preuve  irréfragable  dans  récoulement  menstruel,  et 
les  hémorroïdes  sont  un  phénomène  analogue  chez 
les  hommes  d’un  certain  âge.  En  général,  cette  der¬ 
nière  affection  est  un  effort  salutaire  que  la  nature 
entreprend  pour  faire  cesser  la  congestion  du  sang 
dans  le  bas-ventre  (2).  Il, paraît  incontestable  que  le 
flux  hémorroïdal  est  fort  utile  à  un  certain  âge, 
qu’il  guérit,  ou  au  moins  qu’il  soulage  toutes  les 
maladies  chroniques  dont  la  source  réside  dans  le 
bas-ventre,  et  que  le  médecin  doit  chercher  à  l’en¬ 
tretenir.  C’est  pourquoi  il  importe,  de  bien  distinguer 

(i)  Stahl  et  Gohl,  Dissertatîo  àe  morhis  cetatum.  in-^°.  Haîœ,  1698. 
(3)  Theor.  med.  p.  748.  —  Stahl  et  Gohl,  Dcssertatio  de  kcemorrhoï-' 
diim  internamm  motii.  in-^o^  Halce  ,  1698. 
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le  mouvement  hemorroKiàl  du  flux  lui-même:  ce 
dernier  est  suspendu  par  l’autre  (i). 

La  principale  raison  pour  laquelle  les  hêmor'r. 
roïdes  sont  aussi  salutaires,  c’est  qu  elles  re'sulleiit 
toujours  de  la  re'âction  des  mouvemens  toniques, 
lorsque  le  sang  s’accumule  dan?  la  veine  porte.  Vena 
porta  ^  porta  rnalorum!  était  le  cri  général  de  tous  les 
stahliens.  Ils  cherchaient  la  cause  de  presque  toutes 
les  maladies  chroniques  dans  la  veine  porte  (2),  car 
c’est  là  que  le  sang  se  meut  avec  le  plus  de  lenteur. 
Ce  fluide  J  est  mêlé,  comme  Stahl  cherche  à  le  prou¬ 
ver,  avec  le  ch_yle  que  les  veines  du  mésentère  ab¬ 
sorbent,  malgré  les  assertions  de  Pecquet  et  de  Bar- 
tholin.  •  ' 

Stahl  divise  les  affections  de  la  veine  porte  en  di¬ 
minution  du  mouvement  tonique  ,  accompagnée  de 
dilatation  des  vaisseaux  et  d'épaississement  du  sang, 
et  en  rétrécissement  du  diamètre  de  ces  mêmes  vais¬ 
seaux.  La  dilatation  variqueuse  de  la  veine  porte  est 
bien  plus  fréquente  que  son  rétrécissement,  connu 
sous  le  nom  d  obstructioiis  du  foie  j  mais  Stahl  ne  fait 
pas  assez  bien  connaitreles  causes  de  cet  état,  qui  en 
effet  est  très-ordinaire.  II  se  contente  de  dire  que^  les 
alimens  et  les  boissons  froides,  ainsi  que  les  flatuosi¬ 
tés,  entrainent  souvent  ce  vice  à  leur  suite.  Le  ré|ré- 
cissemenl  de  la  vejne  porte  tient  à  des  spasmes  qui 
affectent  de  préférence  les  intestins. 

Jamais ,  d’après  le  système  de  Stahl ,  on  ne  doit 
avoir  égard  à  l’âcreté  des  humeurs,  et  surtout  à 
l’altération  de  la  masse  du  sang ,  lorsqu’il  s’agit 
d’expliquer  les  maladies,  parce  qu’indépendamment 
des  raisons  alléguées  plus  haut,  la  rapidité  du  mou¬ 
vement  des  humeurs  ne  leur  laisse  pas  le  temps 

(i)  De  mot&s  hæmarrhoïdalis  et  Jluxûs  hcemorrhoïdaritm  dÎDtrsitate.  in~ 
/jO.  Paris.  i^So. 

(5)  Stahl  et  G-aetke,  De  vend  portœ  porta  malorum.  in~^o.  HaL  l6g^. 
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d’agir  sur  les  yaisseaiix.  D’ailleurs ,  si  1^  dcretes  des 
humeurs  étaient  aussi  fréquentes  qu’on  le  dit,  elles 
devraient  se  développer  lorsqu’on  a  fait  usage  d’a¬ 
cide  sulfurique,  d’alcalis,  et  d’autres  substances  ana¬ 
logues  ,  tandis  qu’alors  on  n’en  découvre  jamais  la 
moindre  trace.  Il  est  faux  que  la  goutte  et  le  rhu¬ 
matisme  tiennent  à  une  âcreté  des  humeurs  :  car 
la  goutte  ne  s’observe  que  dans  des  temps  de  ia  vie 
ohl’on  ne  peut  admettre  aucune  âcreté  déterminée, 
puisque  les  enfans  mangent  aussi  souvent,  et  même 
plus  fréquemment  des  choses  âcres,  que  les  adultes. 
,Oh  né  saurait  révoquer  en  doute  qu’il  ne  puisse 
réellement  exister  une  certaine  âcreté  des  humeurs, 
mais  dans  ce  cas  il  faut  bien  plutôt  accuser  l’altéra¬ 
tion  du  mouvement  tonique  qui  développe  l’âcreté , 
queuette  dernière  elle-même  (i). 

La  nature,  ou  le  principe  actif  de  la  vie,  est  affec¬ 
tée  dans  les  maladies;  elle  réagit  contre  les  causeë 
ennemies,  excite  des  mouvemens  toniques ,  des  con¬ 
gestions  ,  des  excrétions,  et  guérit  ainsi  les  maladies. 
C’est  là  l’autocratie  de  la  nature,  dont  les  anciens  ont 
dit  tant  de  bien  (2).  L’activité  de  ce  principe  est  sur¬ 
tout  évidente  dans  les  fièvres,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  l’effort  autocratique  de  la  nature  pour 
détruire  l’irritation  qui  dérange  les  parties  vitales, 
et  l’éloigner  du  corps  (3).  Tous  les  accidens  de  la 
fièvre,  sans  en  excepter  même  le  froid  ,  sont  les 
preuves  de  l’excitation  de  la  tonicité,  qui  a  pour  but 
d’expulser  les  causes  morbifiques  et  de  rétablir  la 
santé.  Stahl,  dans  son  explication  du  pouls  fébrile, 
et  dans  la  distinction  qu’il  établit  entre  lés  différences 

(1)  Pmpempticon  inaugurale  de  pathologiâ  salsâ  ad  Hoîl  dissertationegi 
de  requisitis  bonce  nutricis.  in-^o.  Halœ,  iqol. 

(2)  Stahl  et  Lasius ,  Dîssertatio  de  «lir  e*j:ar(oi  naturce.  Malce  y 

(3)  Stahl  et  Heimisch  ,  Dissertatîo yehris  pathologia  in  gcnere.  in-^’'. 
Hal.  1792.-—  Theor.  med.  p.  g33. 
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qu’il  présente,  se  règle  surtout  d’après  sa  fréquence 
et  sa  rapidité.  Il  dit  avec  raison  que  la  vitesse  a  rap¬ 
port  à  la  contraction  et  à  la  dilatation  de  l’artère,  tan¬ 
dis  que  la  fréquence  se  juge  par  le  nombre  des  pulsa¬ 
tions  dans  un  temps  donné(i). 

Du  reste ,  la  manifestation  de  la  fièvre  chèzr  les 
sujets  irritables  et  sensibles ,  le  retour  périodique  des 
accès,  et  la  guérison  des  affections  chroniques  paf  les 
maladies  fébriles,  prouvent  combien  les  fièvres,  et 
surtout  les  intermittentes,  sont  utiles  au  corps  (2). 
Souvent,  il  est  vrai,  la  nature  commet  des  erreurs, 
parce  que  la  matière  morbifique  est  trop  abondante, 
que  les  forces  sont  trop  peu  énergiques,  èl  que  les 
vues  bienfaisantes  du  principe  vital  rencontrent  d’au¬ 
tres  obstacles  semblables  :  alors  seulement  là  fièvre 
peut  avoir  des  effets  funestes  (3). 

La  plupart  des  hémorragies  étant  également  lé  ré¬ 
sultat  de  la  tonicité  vitale,  mise  en  jeu  pour  évacuer 
le  superflu  du  sang  (4)»  la  nature  donne  aussi  une 
preuve  des  erreurs  qu’elle  commet  à  cet  égard  dans 
l’irrégularité  du  flux  menstruel  qüiprovoque  l’héraa- 
témèse,  le  saignement  de  nez,  des  hémorroïdes,  ou 
d’autres  hémorragies  extraordinaires  (5). 

Stahl  cherchait  à  déterminer  précisément  l’idée  de 
congestion,  et  à  distinguer  cet  état  de  l’accumulation. 
Cette  dernière  est  moins  un  repos  parfait  et  absolu 
des  humeurs,  qu’un  mouvement  lent  et  gêné.  Au 
contraire,  la  congestion  tient  à  l’augmentation  de 

P)  Diss.  cit.  P»  20.  —  Frédéric  Hoffmann  avait  attaqué  cettè  diffé¬ 
rence  dans  sa  Dissertatio  ■piilsuum  theoria  etpraxis,  r.  Blumentrost. 

Halos,  1702.  Stahl  lui  répondit  dans  son  Bxcusaiîo  responèens  examini 
pulnatm  celeris  et  frequentis.  î«-4°.  Halos  ,  1702. 

(2)  Theor,  med.  p.  g3o.  —  Stahl  et  Trost ,  Dissertatio  de  Jelre  mm- 
^tam  letali.  1/1-40.  Halce  ,1715. 

(3)  Stahl.  et  Volhart,  Dissertatio  de  naturœ  errorïbus  mèdicis. 

Halos  ,  1703. 

(4)  Theor.  med.  p.  68t. 

(5)  Stahl  et  Jaesclike ,  Dissertatio  de  tnensium  insoUtis  viis,  in-Lo, 

Halæ,  1702.  J 
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l’afflux  des  humeurs  par  les  mouvemens  vitaux  to¬ 
niques  (i).  La  plupart  des  congestions  sont  donc  ac¬ 
tives,  et  seterminent  par  1  écoulement  du  sang.  Mais 
souvent  elles  de'génèrent  en  rhumatismes,  c’est-à-dire 
en  congestions,  dont  le  but  final  ,  ou  l’e'vacua- 
îion,  ne  peut  être  rempli  (2).  Si  l’obstacle  est  consi¬ 
dérable,  il  liait  une  obstruction ,  car  le  sang  afflue  en 
trop  grande  abondance  dans  les  petits  vaisseaux  ,  où 
il  ne  peut  se  mouvoir  facilement  et  avec  liberté.  Cet 
obstacle  excite  la  nature  à.  des  mouvemens  vitaux  en¬ 
core  plus  actifs  ,  et  il  se  développe  une  inflammation, 
qui  suppose  par  conséquent  toujours  une  obstruction 
cornme  condition  indispensable  (3).  Le  but  de  l’in- 
flamn^alion  est  de  dissiper  l’engorgement  des  vais¬ 
seaux  :  si  elle  nj  parvient  pas,  le  fluide  s’altère ,  et 
lorsque  les  forces  de  la  nature  sont  suffisantes  ,  il  se 
forme  du  pus,  dont  la  production  exige  toujours  de 
violehs  mouvemens .  toniques  reconnaissables  aux 
frissons  et  aux  spasmes,  La  suppuration  dégage  les 
parties  sulfureuses  qui  donnent  au  sang  la  couleur 
rouge,  et  il  ne  reste  plus  quedes  humeurs  lympha¬ 
tiques  (4). 

Les  congestions  donnent  aussi  naissance  aux  dou¬ 
leurs,  qui  sont  toujours,  comme  exaltation  delà  sen¬ 
sibilité,  destinées  à  rétablir  l’équilibre  des  mouve¬ 
mens  toniques,  La  plupart  des  douleurs  dépendent 
de  la  tension,  de  raccroissement  de  la  chaleur,  et 
de  l’âcreté  des  humeurs  (5). 

L’affinité  bien  constatée  qui  existe  entre  l’hypo¬ 
condrie,  les  hémorroïdes,  la  goutte  ,  la  mélancolie 
et  les  affections  calculeuses ,  est  poussée  si  loin  par 


(1)  TTieor.  med.  p.  Soo'. 

(2)  ib.  p.  Sij. 

(3)  Ib.  p.  83i.  —  Stahl  et'  Wàtther  ^  Bissërtatid  de  itiftafirniatiomun 
3>erâ  pathologiâ.in-bo,  Hal,  ifiqS. 
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Siahl,  qu’il  cherche  une  caüse  commune  à  toutes 
ces  maladies  dans  la  lenteur  du  sang  qui  parcourt 
la  veine  porte  (i).  11  attribue  presque  toutes  les  ca* 
chexies  à  cette  même  cause  (2).  La  goutte ,  très- 
voisine  du  rhumatisme  ,  consiste  dans  les  mouve- 
mens  spastiques  qui  sont  produits  par  l’obstruction 
du  sang ,  et  qui  tendent  à  faire  disparaitre  cette  obs¬ 
truction  (3). 

Les  principes  theVapeutiques  de  Stahl  sont  parfaite¬ 
ment  d’accord  avec  ses  ide'es  physiologiques  et  patholo¬ 
giques.  Dès  qu’il  déclaré  les  mduvemens  vitaux,  delà 
nature  suffisans  pour  guérir  les  maladies,  il  faut  qu’il 
regarde  la  trop  grande  activité  du  médecin  commeti;ès- 
dangereuse ,  et  pense  avec  Hippocrate ,  que  le  pra¬ 
ticien  doit  moins  dominer  la  nature  que  lui  obéir, 
et  observer  attentivement  ses  effets.  De  son  temps,  le 
livre  de  Gédéon  Harvey  sur  l’art  de  guérir  lés  ma¬ 
ladies  par  la  médecine  expectante,  fit  beaucoup  de 
bruit.  Stahl  jugea  nécessaire  de  peser  la  valeur  des 
principes  avancés  dans  pet  ouvrage,  et  démontra  que 
le  devoir  du  médecin  n’est  pas  d’être  spectateur  oisif, 
mais  d’observer  activement  les  opérations  de  la  na¬ 
ture  (4).  Pour  que  la  médecine  puisse  être  mise, au 
nombre  des  arts  humains,  il  faut  que  celui  qui  la 
professe  soit  actif;  mais  lorsque  lesmouvemens  vitaux 
sont  réguliers,  énergiques  et  bien  dirigés,  on  doit  se 
garder  de  les  troubler  en  aucune  manière. 

Il  saisit  cette  occasion  pour  parler  du  traitement 
des  fièvres  intermittentes.  L’écorce  du  Pérou  agit 
principalement  par  son  principe  astringent,  et  pallie 

(1)  Tlieor.  med.  p.  io36. 

(2)  Ih.  p.  1206. 

(3)  p.  —  Stahl  et  Tîeffenhach ,  Diisertatio  de  podagrœ  nofâ 

pathologiâ.  in-^°  Halæ  ,  1710. 

(4)  Sileni  Alcihiadis ,  id  est  Ars  sdnandi  cum  expectatione  ;  opposita 
arti  curandi  midâ  expectaîione.  in-Qo,  ParisiiSf  1730. 
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la  fièvre  qu’elle  ne  la  guérit  (i)*  Dans  un 

autre  endroit  il  accuse  le  quinquina  de  produire 
les  phthisies  et  les  hjdropisies  si  frequentes  à  la  suite 
des  fièvres  internaittentes  (2)» 

Suivant  l’opinion  de  Stahl,  une  des  maximes  les 
plus  essentielles  dans  le  traitement  des  fièvres,  c’est 
d’obe'ir  aux  intentions  de  la  nature,  qui  gue'rit  presque 
toutes  les  maladies  fébriles  par  des  évacuations,  et 
d’éviter  ce  qui  pourrait  supprimer  ces  évacuations  (5). 
Stahl  croit  même  pouvoir  guérir  ainsi  les  fièvres  les 
plus  dangereuses  et  les  plus  malignes ,  et  il  fonde 
surtout  un  grand  espoir  sur  les  sueurs,  qui  sont  fort 
utilés  dans  les  fièvres  intermittentes.  La  diarrhée  n’est 
par  elle-même  salutaire  dans  a-ucune  fièvre ,  mais 
elle  peut  le  devenir  accidentellement  dans  les  fièvi^es 
tierces.  Souvent  les  hémorragies  oiit  un  résultat  heu¬ 
reux,  et  alors  Fart  les  imité  avec  avantage.  Mais  le 
médecin  ne  doit  jamais  forcer  cès  évacuations,  ou 
les  provoquer  intempestivemént  :  il  faut  qu’il  attende 
constamment  l’époqué  à  laquelle  la  nature  a  coutume- 
de  les  susciter. 

Pour  favoriser  les  crises,  Stahl  choisissait  un  moyen 
qu’il  croyait  devoir  remplir  les  intentions*de  la  nature , 
c’est-à-dire  la  saignée.  En  effet ,  dans  les  fièvres,  la 
nature  a  en  vue  de  se  délivrer  du  sang  superflu,  et  le 
médecin  doit  venir  à  son  secours  parla  saignée ,  car  ce 
sont  surtout  la  surabondance  et  l’impulsion  trop  ra¬ 
pide  du  sang  qui  excitent  dans  les  fièvres  les  moü- 
vemens  vitaux  immodérés.  La  Saignée  est  principale¬ 
ment  nécessaire  chez  les  malades  qui  en  ont  contracté^ 
l’habitude  pendant  la  santé.  Stahl  la  recommande 


(i)  Sileni  Alcihiaîi  p.  226- 

(a)  Stahl  et  Glaschke-,  Dissertatio  de  rtovitatiiiis  medlois.  în-l^.'HdlcB , 
1704.  —  /^.  et  Stempel,  De  Jehribus  intermiltentilus  turbatis  et  cormptis. 
in~^o,  Ilalœ  ,  l'ÿia. 

(3)  Stahl- et  Henkél,  Dissertatio  dejebrium  therapiâ  in  genere.  în~k°*. 

Salce ,  1704- 

Tome  V. 
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même  contre  les, spasmes,  les  paralysies,  et  toutes 
les  espèces  de  maladies  nerveuses,  dès  que  cesaffec-* 
lions  tiennent  à  la  süppression  d’une  hémorragie. 
Or,  suivant  sa  théorie,  elles  doivent  presque  lou-< 

1*ours  reconnaître  cette  cause,  puisque  la  plupart  des 
lommes  engendrent  plus  de  sang  qu’il  ne  leur  en 
faut,  et  que,  chez  les  adultes,  les  hémorroïdes  susci¬ 
tent  le  plus  grand  nombre  des  accidens  nerveux. 
Chacun  entrevoit  sans  peine  les  suites  funestes  que 
doit  entraîner  un  semblable  traitement  (i). 

Cependant,  ailleurs,  Stahl  restreint  beaucoup  l’em¬ 
ploi  de  la  saignée  dans  les  fièvres  (2).  Les  maladies 
aiguës,  dit-il ,  ne  réclament  cette  opération  que  lors¬ 
qu’elles  sont  continues,  ou  quand  on  remarque  les 
signes  d’un  état  pléthorique.  Elle  devient  nuisible  s! 
l’on  n’a  pas  ensuite  l’attention  de  favoriser  la  transpU 
ration  cutanée:  ordinairement  alors  on  voit  se  dé¬ 
clarer  des  fièvres  putrides.  Il  faut  aussi  avoir  toujours 
égard  à  là  coction,  parce  que  la  saignée  peut  la  sus¬ 
pendre  complètement  de  même  que  la  crise.  7 
Parmi  les  médicamens  officinaux ,  Stahl  préférait 
les  évacuans.  Suivant  son  opinion ,  les  vomitifs  agis¬ 
sent  par  l’irritation  que  leur  àcreté  salino-sulfureuse 
produit  sur  l’estomac.  Il  recommandait  d’une  manière 
particulière  l’émétique ,  et  parmi  les  purgatifs,  l’aloès, 
la  rhubarbe  et  le  jalap  (S).  De  même  que  son  col¬ 
lègue  Hoffmann,  il  vendait  plusieurs  moyens  secrets, 
notamment  des  pilules  balsamiques  composées  d’a- 
loès ,  d’ellébore  et  d’extraits  amers.  Il  en  exaltait  les 
vertus  dans  presque  toutes  les  maladies ,  et  débitait 
aussi  une  poudre  stomachique  qui  n’était  pas  moins 

(i)  Stahl  et  Richter,  Venæseotionis  patrocinium.  .  Haies ,  1698. 
(a)  Stahl  et  Loges  ^  Dissertatio  de  venœsectione  înjelrihus  actitis.  in-q>. 
Jïalœ  ,  1703. 

(3)  Stahl  et  Carisius  ,  .Dissertatio  de  ei/acuantiius  prmstantîorihus,  in- 

4».  1703. 
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estimée  que  ses  pilules  (i).  Il  avait  de  même  un 
moyen  particulier  pour  arrêter  les  hémorragies  (2). 
Goetz  présume  que  c’était  de  l’alcool  rectifié  (3), 

Stahl  montrait  une  grande  aversion  pour  les  eaux 
ferrugineuses  tant  vantées  par  Hoffmann.  Il  pensait 
que  dans  les  maladies  chroniques  elles  excitent  de 
trop  fortes  contractions ,  et  rejetait  avec  elles  l’usage 
de  toutes  les  autres  eaüx  minérales  (4)*  L’opium  ne 
lui  inspirait  pas  ^  non  plus  beaucoup  de  confiance , 
parce  qu’il  déprime  trop  les  môuvemens  vitaux  : 
cependant  il  donnait  assez  souvent  les  pilules  de  cy- 
noglosse  (5).  Hoffmann  le  blâme  avec  raison  de  mêler 
avec  ces  pilules  de  la  jusquiame,  qui  produit  de  très- 
mauvais  effets  (6). 

Comme  Stahl  était  ennemi  déclaré  de  tous  les  re¬ 
mèdes  qui  irritent  fortement,  il  prescrivait  dans  les 
maladies  aiguës  le  nitre  et  autres  sels  neutres  sem¬ 
blables.  Hoffmann  se  plaint  de  ce  que  les  stahliens, 
sans  avoir  égard  à  l’âge ,  ni  à  aucune  autre  circons- 
tahce,  administrent  le  nitre  à  haute  dose,  meme 
dans  les  fièvres  exanthématiques  accompagnées  de 
faiblesse  (7).  Lorsque  Stahl  jugeait  les  stimulans  né¬ 
cessaires,  il  employait  son  Essenüà  alexipharftïêca  y 
composée  d’angélique  et  d’autres  racines  échauffantes. 
Ou  bien  il  faisait  prendre  l’essence  de  boucage» 

Le  sort  de  l’école  de  Stahl  ne  fut  d’abord  pas 

(1)  Gtmâlîeher  etc.  y  c^est-à-dire  ,  Notice  raisonnée  sur  les  pilules 
babamiques ,  dépuratives  et  confortanlés  ,  ette.  in-8o.  îlalle,  1716. — 
Comparez  Hoffmann,  De  mechanismi  et  organismi  dfferentiis  ,  p-.  arS. 

(2)  Stahl  et  Dckstein ,  Dissértatio  de  medicâ  chirUrgiâ,  in-^o,  Haiœ  , 

1713,  p.  37.  '  , 

(31  De  scriptis  Stahhi,  p.  85. 

(4)  Stahl  et  Gaertner ,  Dissértatio  de  jùntiufn  sdlüiarium  iùù  et  ahitsu, 
Halce  ,1713. 

jy)  Stahl  et  Brunschwitz ,  Dissértatio  dé  impostürâ  opiî.  in-^^,  Halce , 
1707.  _  '  _  _ 

(6)  De  differentiîs  mechanisnii  et  organismi ,  p.  245.  —  Stahl ,  Obser- 
eatiùnés  clinicce  déjehrihus  :  ed.  Goetz,  in-lg>,  Norib.  1726.  p.  64. 

(7)  Ib.  p.  273. 
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fort  brillant.  Il  est  vrai  que  la  nouveauté  de  sa  doc-^ 
trine  ,  l’assurance  avec  laquelle  il  développait  ses 
principes,  et  la  célébrité  de  rUniversité  de  Halle, 
attiraient  tant  d’élèves,  que  d’après  les  actes  de  l’üni. 
versilé  on  voit  que  cinq  cent  trente-huit  médecins  y 
étudièrent  pendant  les  vingt- deux  années  qu’il 
remplit  la  chaire  de  professeur.  Cependant  la  répu-* 
talion  de  Fre'déric  Hoffmann  contribuait,  sinon  da¬ 
vantage  ,  au  moins  autant  que  la  sienne  ,  à  mul¬ 
tiplier  les  étudians,  et  après  son  départ,  on  re¬ 
marqua  si  peu  de  diminution  dans  le  nombre  des 
jeunes  gens,  que  pendant  les  vingt -deux  années 
suivantes,  de  17 16  à  lySS,  il  s’accrut  du  double, puis¬ 
qu’on  compta  jusqu’à  mille  soixante-sept  médecins, 
Les  partisans  de  Stahl  n’étaient  pas  non  plus  pro¬ 
pres  à  répandre  sa  doctrine  et  à  en  assurer  le  succès, 
car  la  plupart  se  contentaient  d’imiter  servilement 
leur  maître,  sans  s’écarter  le  moins  du  monde  de  ses 
principes. 

Cari ,  Coschwitz  et  Gobi  furent  les  premiers  et 
les  plus  célèbres  des  élèves  formés  immédiatéipeiil^ 
par  Stahl  lui-même. 

Jean-Samuel  Çarl  (i)  est  désigné  par  Stahl  comme, 
son  véritable  et  digne  élève  (2).  C’est  un  grossier^ 
mystique,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  la  manière 
dont  il  parle  de  lui -même  (5).  Dans  sa  thérapeuti¬ 
que  ,  il  établit  en  axiome  que  le  principe  vital  est 
l’âme  douée  de  l’intelligence  et  de.  la  volonté,  et  que 
cette  âme  s’oppose,  à  la  corruption  des  humeurs  ainsi 
qu’à  la  destruction  du  corps ,  par  deux  mouvement 
différens,  le  pouls  et  la  tonicité.  Le  premier  engendre 

(i)  Jean-Samuel  Cari  naquît,  en  1675,  à  Oehringen  danS'  le  comté 
d’Hobeulohc  ,  devint  médecin  du  Comte  d’Isenbourg  ,  puis  du  Roi  de 
Danemarck ,  et  niourut,  en  1757,  à  Meldorf  dans  le  Holstein. 

(?)  Synopsis  medicince  Stahliance.  in-S®.  Buding,  i7?4*  P-  7- 

(3)  Vorstellung  etc.,  c’est-à-dire.  Tableau  des  devoirs  du  médecin, 
Budingen  ,  1723. 
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là  fièvre ,  l’autre  tend  à  diminuer  le  sang  superflu. 
La  fièvre  sert  à  évacuer  le  sérum  du  sang,  et  à  pré¬ 
venir  de  cette  manière  la  putréfaction  ;  les  spasmes 
combattent  l’épaississement  des  humeurs,  et  l’inflam¬ 
mation  guérit  les  congestions  (i). 

Cari  fixe  trois  indications  principales  dans  toutes 
les  fièvres  :  i°.  de  modérer  le  mouvement  que  les 
humeurs  exécutent  pour  séparer  les  principes  sul* 
fureux  volatils  qui  tombent  en  putréfaction  ;  il  j 
réussit  par  les  boissons  chaudes,  le  nitre,  les  absor- 
bans  et  le  bézoard  :  2°  de  dissiper  les  obstacles  qiii 
s’opposent  aux  mouvemens  fébriles ,  d’entretenir  la 
transpiration,  de  purifier  les  premières  voies,  et  de 
dissoudre  les  congestions  ;  3°  de  favoriser  les  moü- 
vemens  de  la  nature  hors  des  acéès ,  et  de  rétablir 
la  tonicité  perdue ,  ce  qu’on  opère  à  l’aide  de  l’es¬ 
sence  alexipharmaque  (2).  Dans  les  fièvres  tierces  , 
011  les  premières  voies  renfernient  toujours  des  sâ- 
burres  visqueuses ,  il  donne  les  sels  digestifs,  puis 
les  vomitifs  ou  les  purgatifs,  et  après  l’eXpulsion  des 
matières  impures ,  le  quinquina  avec  des  digestifs, 
ou  le  safran  de  Mars  antimonial  (5).  Chez  les  gout¬ 
teux  il  cherche  à  dompter  les  âcretés  bilieuses  et  sul¬ 
fureuses  avec  le  nitre  et  les  acides,  à  prévenir  les 
accès  par  la  saignée,  à  résoudre  les  congestions  pat 
les  boissons  sudorifiques,  et  à  opérer  la  résolution 
locale  par  les  nervins  échauffaris  (4)*  H  administra 
dans  la  siphilis  les  décoctions  de  bois  sudorifiques, 
et  le  mercure  doux  jusqu’à  la  salivation  (5).  Il  dis¬ 
tingue  avec  beaucoup^ de  soin  la  djssenterie  en  rouge 
et  en  blanche  :  dans  la  première ,  il  expulse  la  bile 
avec  la  rhubarbe,  puis  la  corrige  avec  les  ahsorbans, 

(1)  Praxeos  meikce  therapia  generaîîs  ët  spéoîalîs.  Haîœ  ,  1718^ 

(2)  J5.  p.  5o. 

(  j)  Ib.  p.  62, 

(4;  Ib.  p.  80. 

(5)  Ib.  p.  86. 
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ratténue  avec  la  cascarillé  et  l’essence  alexipharma* 
que  ,  enfin  apaise  les  mouvemens  violens  par  les 
caïmans  et  les  remèdes  légèrement  astringens(i). 

Dans  un  autre  ouvrage  (2),  il  essaye  de  tracer  l«s 
règles-d’une  bonne  observation ,  et  de  diriger  l’allen- 
tion  de  l’observateur  sur  les  actipns  de  la  nature  qui 
ne  sont  nullement  mécaniques.  Mais  tout  le  livre 
n’est  qu’un  extrait  des  écrits  de  Stahl ,  où  les  pro¬ 
positions  se  succèdent  dans  un  style  aphoristique  et 
un  ordre  convenable.  Son  manuel  pratique  n’offre 
non  plus  aucun  intérêt  particulier  (3).  Chez  les  per¬ 
sonnes  atteintes  de  la  petite  vérole,  est -il  dit  par 
exemple ,  la  fermentation  doit  être  corrigée  par  les 
absorbans ,  l’éruption  de  l’exanthème  favorisée  par 
la  myrrhe,  le  safran,  le  fumier  de  chevaLet  de 
mouton,  la  thériaque,  l’opium  et  le  camphre  j  enfin 
la  teinture  de  corail  et  le  vin  du  Rhin  remédient  à 
la  faiblesse  du  malade  (4). 

Le  meilleur,  et  le  plus  utile  peut-être  de  tous  les 
livres  qu’il  a  écrits ,  est  son  traité  des  cures  prophy¬ 
lactiques  (5) ,  dans  lequel ,  contre  les  opinions’ de  son 
maître,  il  condamne  les  saignées  préservatives.  «  Des 
«  nations  entières,  dit-il,  s’en  abstiennent ,  bien  que 
«  les  hommes  y  jouissent  d’une  bonne  santé ,  et 

atteignent  un  grand  âge.  Mais  celles  qui  ont  fre'- 
«  quemment  recours  à  cette  opération  n’en  retirent 
«  aucun  avantage ,  et  ne  font  que  se  mettre  à  la 
(f  merci  des  médecins  et  des  chirurgiens.  Le  sang 
{£  est  un  organe  aussi  important  aux  fonctions  de 
(£  l’âme,  que  les  nerfs  à  celles  des  parties  solides.  » 

Pràxeos  meiicce  therapîa  generalis  et  spéciales,  p,  87.  88. 

{2)  Specimen  historiœ  medicœ ,  è  solidœ  experientiœ  documentés ,  maximi 
l/età  monimnentis  Stahîianis.  W'4°.  liai,  17IÇ).. 

(3)  Ichnographîa  praxeos  clinicœ.  ï/i-8®.  Èuding.  1722. 

(4)  II.  p.  i55. 

(5)  Medizînische  etc.,  c’est-à-dire,  Instruction  médicale  et  moral» 
sur  la  nature,  in-80.  Halle  ,  1747.  p-  47* 
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Cari  m’attaque  pas  moins  vivement  les  purgatifs  ^ 
ét  s’éloigne  encore  de  son  maître  en  ne  blâmant-^ 
pas  exclusivement  comme  lui  les  eaux  mine'rales  , 
mais  les  recommandant  au  contraire  avec  quelques 
restrictions  (i).  Il  s’élève  encore,  dans  un  autre  en¬ 
droit  ,,  contre  la  saignée,,  à  l’abus  de  laquelle  il  at¬ 
tribue  un  grand  nombre  de  maladies  (2)j  mais  il 
n’épargne  pas  non  plus  le  quinquina.  Son  chapitre  _ 
sur  la  saignée  chez  les  femmes  enceintes  mérite 
d’être  lu  (5). 

L’excellent  anatomiste  Oeorges-Daniel  Coschwitz 
contribua  également  à  répandre  la  doctrine  de 
Stahl.  Dans  une  foule  de  dissertations ,  mais  sur¬ 
tout  dans  un  ouvrage  eæ  professa  sur  cette  ma¬ 
tière  (4),  il  cherche  à  développer  le  systènie  des 
moiivemens  toniques  de  l’organisme  :  cependant  il 
défend  aussi  la  réalité  du  fluide  nerveux ,  en  sorte 
qu’il  appartient  au  parti  des  conciliateurs. 

Jean-Daniel  Gohl,  de  Berlin,  ou  il  était  physi¬ 
cien  ,  soutint  presque  sans  distinction  tous  les 
dogmes  du  stahlisme.  Quoique ,  en  sa  qualité  de 
médecin  des  eaux  de  Freyenwalde ,  il  apprécie 
beaucoup  les  vertus  de  cette  source  minérale  (5),’ 
cependant  il  a  consacré  un  autre  ouvrage,  de  son 
temps  fort  célébré  (6)  ,  à  la  défense  des  maximes 
physiologiques  du  ^stème  de  Stàhl  ,  contre  tous 
ceux  qui  pensaient  d’une  manière  différente.  Le 
principe  plastique  'qui  préside  à  la  formation  du 

(1)  Meiizînlsche  etc. ,  c’est-à-dire  ,  lostraction  médicale  et  morale  sur 

la  nature.  in-8°.  Halle ,  p*  54. 

(2)  Ib.  p.  296. 

(3}  Ib.  p.  455. 

(4 J  Organismus  et  meçhanîsrmis  în  homînevivo  obfihu  et  stahililiu.  in-^o. 
IjipsicE,  1925. 

(5)  Gane  etc.,  c’est-à-dire  .  Instruction  générale  sur  les  vertus  et  l’u¬ 
sage  des  eaux  de  Freyenwalde.  in-8°.  Berlin  ,  1716. 

(6)  jâiifrichtige  etc.,  c’est-à  dire,  Pensées  sincères  sur  l’esprit  malade 
par  préjugé.  in-8°.  Balle,  17 33. 
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fœtus,  n’est  autre  chose  que  l’âme  Ye'ge'tative ,  tjifi 
agit  ralionellement ,  et  d’après  des  idées  innées, 
sans  avoir  encore  reçu  l’intelligence  (i).  Ces  idées 
innées  composent  l’instinct,  et  personne  n’ignore 
que  les  animaux  en  sont  doués  :  elles  enseignent  à 
faire  usage  de  ses  membres  pour  la  conservation  de 
la  vie  (2).  L’auteur  est  très-aigri  contre  rhârmonie 
préétablie  ;  elle  n’explique  rien  ,  et  détruit  toute 
espèce  dé  distinction  entre  les  corps  organisés  et 
inertes  (3).  Ensuite  il  passe  aux  monades,  qu’il  re- 
iette  parmi  les  chimères,  puisqu’on  doit  admettre  la 
divisibilité  de  la  matière  à  l’infini  (4).  Le  cerveau 
n’est  pas  l’origine  des  nerfs,  qui  naissent  des  mé¬ 
ninges  :  ces  membranes  sont  plutôt  le  siégé  du  mou-» 
vement  et  du  sentiment  que  l’encéphale;  ce  dernier, 
■Viscère  peut  aussi  manquer  en  grande  partie  ,  sans 
que  son  défaut  influe  en  rien  sur  l’action  nerveuse  (5). 
Les  nerfs  ne  sont  pas  creux,  et  il  n’existe  pas  de 
fluide  nerveux  qu’on  puisse  regarder,  sous  le  nom 
d’esprits  vitaux ,  comme  un  être  intermédiaire  entre 
la  matière  et  l’esprit  (6).  L’action  des  nerfs  consiste 
dans  la  tension  opérée  par  l’âme  (7).  Les  actions  vi¬ 
tales  ne  diffèrent  pas  des  actes  volontaires  (8).  Comme 
tous  les  mouvemens  morbides  dérivent  de  la  tonicité, 
on  ne  peut  les  soumettre  à  aucune  loi  (g)  ;  et  toutes 
celles  qu’on  a  inventées  sont  arbitraires.  Gohl  range 
,  même  parmi  les  mouvemens  toniques,  la  circula¬ 
tion  que  Stahl  en  avait  distinguée  (10), 

(i)  Æifrichtîge  etc.,  c’est-à-dire  ,  Pensées  sincères  sur  l’esprit  malade 
par  préjugé.  iu-8°,  Ealle,  <533.  p.  20, 
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Il  publia,  sous  le  nom  d’Ursinus  Wahrmund, 
un  ouvrage  de  the'rapeutique  conforme  aux  prin>- 
çipes  de  son  maître  (i),  et  dans  lequel  on  trouve 
quelques  idées  très-bonnes  sur  les ,  inconvéniens  de 
la  saignée  dans  les  rhumatismes ,  sur  la  fausseté  des 
cpnelusions  tirées  de  la  mauvaise  couleur  du  sang 
pour  reconnaître  ses  altérations,  et  sur  l’effet  nui¬ 
sible  des  remèdes  violens ,  principalement  des  pur¬ 
gatifs. 

Nous  aurons  encore  occasion  parla  suite  de  con¬ 
sidérer  hs^cta  medicorum  Berolinensiurriy  dont  il 
fut  le  premier  éditeur. 

Michel  Albérti ,  plus  célèbre  que  les  stahliens 
dont  il  vient  d’être  question,  occupa  pendant  qua¬ 
rante-sept  ans  une  chaire  de  professeur  à  Halle',  et 
eut  dans  ce  long  espace  de  temps  assez  d’occasions 
de  répandre  le  système  de  Stahl  (2).  Plus  de  trois 
cents  dissertations  et  une  foule  d’autres  écrits  qu’il 
publia,  traitent  de  tous  les  objets  relatifs  à  la  mé¬ 
decine;  mais  ce  qui  l’a  rendu  surtout  célèbre,  c’est 
son  ouvrage  sur  les  hémorroïdes,  où  Ton  trouve 
développés  les  principes  de  Stahl  sur  les  effets  sa¬ 
lutaires  du  flux  hémorroïdal  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  chroniques  (3).  Stahl  avait  bien  peu  sujet  de 
s’enorgueillir  d’un  disciple  aussi  faible ,  qui,  entre 
autres,  «  ne  peut  dissimuler  qu’il  combat  avec  l’é- 
«  pée  de  saint  Pierre,  et  que  lorsqu’on  attaque  son 
V.  maître ,  il  chercbe  sur-le-champ  à  défendre  son 
«  mérite  et  les  grandes  découvertes  faites  par  lui  (4).  >> 
Albert!  n’attachait  point  de  prix  aux  oenvres  d’Aris- 

^i)  Versuoh  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Essais  patriotiques  sur  ïa  confusion 
qui  règne  dans  la  thérapeutique.  in-8P.  Berlin,  1729. 

(2)  Alberti  naquit,  en  1682,  à  Nuremberg,  fut  nommé  professeurs 
Halle  en  1710,  et  mourut  en  1757. 

f3)  He  hœmorrhoïdibits  dissertationes  XV .  .  Haï.  1719. 

(4)  Aïbertîj  Vorredp  etc. ,  c’esi-à-dirc,  Préfeçe  de  ses  CEuvres  me¬ 
dicales  et  philosophiques,  in -8°.  Halle,  1721. 
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tote,  qui  a  entassé  dans  ses  livres  de  physique  tous 
les  contes  dont  les  bonnes  femmes  avaient  rempli 
sa  tête  (i).  On  ne  saurait  se  former  une  idée  du 
pieux  fanatisme  ,  des  tirades  ridicules  et  du  piétisme 
grossier  qui  régnent  dans  ces  écrits  philosophiques, 
si  on  ne  les  avait  pas  lus  soi-même.  Ses  deux  intro¬ 
ductions  à  la  médecine  sont  moins  repoussantes, 
mais  on  n’y  trouve  rien  de  remarquable  qui  n’ait 
été  puisé  dans  les  écrits  de  Stahl  (2). 

Le  premier  traité  de  médecine  populaire  d’après 
les  principes  du  stablisme,  est  dû  à  Chrétien-Fre'dé- 
ric  Richter,  natif  de  Sorau  dans  la  Lusace(3),et 
inventeur  de  plusieurs  médicamens  alors  fort  ce'- 
lèbres.  Le  piétisme  s’était  à  cette  époque  répandu  de 
Halle  dans  les  contrées  voisines  :  aussi  le  livre  de 
Richter  fut-il  accueilli  avec  presque  autant  de  feveur 
que  ses  arcanes,  qu’on  débitait  de  tous  côtés  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  qui  rapportèrent 
des  sommes  incroyables  à  ses  héritiers,  tfn  de  ces 
derniers,  David-Samuel  Madai,  montra,  dans  son 
ouvrage  sur  les  fièvres  intermittentes  (4),  qu’il  était 
également  partisan  zélé  du  système  de  Stahl;  car  il 
regardait  toujours  la  fièvre  comme  un  effort  salutaire 
de  la  nature,  et  rejetait  presque  entièrement  lé  quin¬ 
quina, 

André-Ottomar  Goelike,  professeur  à  Francforl- 
sur-l’Oder,  appartient  de  même  à  la  classe  des  défen¬ 
seurs  insignifians  du  stahlisrae.  Dans  ses  institutions 

(1)  Aïberti ,  l.  e,  p.  8. 

(2)  Introductio  in  unicersam  medieinam  tam  theorieam  quant  practîcani. 

Haine ,  1718.  — ^  Introductio  in  medieinam ,  quâ  juata  propositum  or- 

dinem  semeiologia  ,  hygiene ,  materia  medica  et  chirurgia  sistitur.  in-^*. 
Halce,  1719. 

(3)  Die  hoechstnoethige  clc. ,  c’est-à-dire  ,  La  connaissance  extrême- 
meut  importante  de  l’homme.  in-S^.  Léipsick,  1722.  septième  édition. 

(4)  Ahhandlmg  etc.,  c’est-à-dire.  Traité  des  fièvres  intermitienue. 
«-8”.  Salle,  1747. 
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de  mëdecine  (i),il  n’adopta  point  le  mécanisme 
pour  expliquer  les  cliangemens  qui  surviennent  dans 
le  corps ,  et  s’éleva  sans  nécessité  contre  les  médecins 
mécaniciens  de  son  temps,  notamment  contre  Frédé¬ 
ric  Hoffmann  ;  mais  en  vain  chercherait  -  on  des 
preuves  en  faveur  du  principal  dogme  de  Stahl , 
l’influence  de  l’âme  sur  les  fonctions,  et  tout  ce  qu’il 
dit  de  la  génération  est  même  incomplet.  Sa  réfutation 
,  des  esprits  vitaux  (2^  est  encore  un  ouvrage  de  nulle 
valeur  :  il  regardait  les  nerfs  comme  des  cordes ,  que 
l’action  de  l’âme  fait  vibrer,  et  il  répéta  toutes  les  rai¬ 
sons  de  Carly  de  Bidloo  et  autres. 

Jean  Juncker,  collègue  d’Aîberti,  ne  répandit  pas 
moins  que  lui  les  principes  de  Stahl  (5).  Ses  nom¬ 
breuses  dissertations  et  ses  écrits  particuliers  ne  ren- 
fermen^point  d’autres  idées  que  celles  de  son  maître, 
mais  disposées  par  tables  et  d’après  un  plan  fort 
commode  pour  le  lecteur.  Il  porte  un  jugement  très- 
sévère  sur  le  quinquina ,  que  Stahl  n’avait  toutefois 
pas  rejeté  entièrement  (4).  Il  prétend  même  que  ce 
remède  seul  n’est  pas  en  état  de  guérir  une  simple 
fièvre  tierce. 

Parmi  les  partisans  étrangers  du  stahlisme ,  Geor¬ 
ges-Philippe  Nenter,  professeur  à  Strasbourg ,  fut  un 
des  premiers.  Sans  avoir  été  disciple  de  Stahl,  ni 
d’aucun  des  stahliens  de  Halle ,  les  écrits  du  premier 
lui  avaient  inspiré  du  goût  pour  son  système  :  aussi 
en  adopta-t-il  tous  les  dogmes ,  même  ceux  qui  sont 
évidemment  erronés  (  5  ).  C’est  ainsi  qu’il  soutint , 
comme  Stahl ,  que  les  veines  du  mésentère  pompent  le 

(1)  Institutîones  meiicœ ,  secimdum  -principia  meehanico  organîca  re- 

Jormatœ.  Francof.  Viadr.  i^35, 

(2)  Spîritus  animalis  è  Jbro  medico  relegatus.  zn-4®.  Francof.  Viadr. 
1725. 

(3)  Jean  Juncker  naquit,  en  1679,  près  de  Giessen,  fut  professeur 
à  Halle,  et  mourut  en  lySg. 

(4)  Conspectus  therapzcp  generalis,  Halce ,  1725.  p.  44^» 

(s)  Thforia  hemims  sani.  Argentoraii  ^  ï7i4* 
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chyle.  Il  donnait  à  la  secte ,  dont  il  se  déclarait  mem¬ 
bre,  le  nom  d’éclectique,  c’est-à-rdire,  réunissantla 
saine  raison  à  la  véritable  expérience,  et  fondait  la 
théorie  et  la  pratique  sur  le  strictum  et  le  laxum. 
Dans  sa  pathologie  (i),  il  divisa  les  maladies  en  trois 
classes,  qui  rcnlerment  les  affections  des  humeurs, 
des  solides  et  des  mouvemens  toniques.  Les  mouve- 
mens  immodérés  sont,  ou  les  spasmes,  ou  la  fièvre. 
La  pléthore  sanguine  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
maladies;  elle  donne  plutôt  naissance  à  l’épaississe¬ 
ment  du  sang  qu’à  sa  congestion. 

,  Suivant  l’exemple  de  Juncker,  il  développa  le 
système  entier  de  la  médecine,  sous  forme  de  tables, 
dans  un  ouvrage  très-volümineux  (2).  Sa  préface  fait 
connaître  les  lacunes  de  l’art  de  guérir,  qui  pro¬ 
viennent  de  ce  qu’on  néglige  trop  l’observation ,  et 
de  ce  que  les  médecins  attachent  trop  d’importance 
aux  hypothèses,  et  à  ce  qu’ils  appellent  connaissances 
accessoires.  Quoiqu’il  range  les  arcanes  au  nombre 
des  vices  de  la  médecine,  il  prodigua  cependant  de 
grands  éloges  aux  médicamens  de  Halle. 

Tous  ces  écrivains  ne  pouvaient  accrofire  la  valeur 
réelle  du  système  de  Stahl.  Cette  doctrine  se  propa¬ 
geait  a  la  vérité,  mais  elle  ne  plaisait  qu’aux  méde¬ 
cins  indolens  et  pieux ,  satisfaits  d’y  trouver  l’apologie 
de  leur  Ignorance  et  de  leur  paresse.  Il  é^ait  réservé 
à  l’étranger  de  lui  donner  plus  de  liaison  et  un  mérite 
durable.  Ce  système  devait  surtout  trouver  accès  au¬ 
près  des  ialromathématiciens  anglais  ,  qui  mettaient 
leur  orgueil  à  suivre  strictement  les  lois  de  Newton, 
et  soumettaient  avec  un  grand  appareil  les  actions 
mécaniques  du  corps  aux  calculs  mathématiques.  Us 
ne  durent  pas  tarder  à  entrevoir  que  s’il  est  possible 

(1)  PathologîcB  meilicœ  pars  genemlis.  in-8°.  Argeittaraii ,  1716. 

Fnadamenta.  medicinæ  thtor&tioo-pràctioa.  val,  I,  IX, 

Urati,  1718.  1719. 
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4e  calculer  les  effets,  les  forces  se  trouvent  cependant 
encore  au-dessus  du  mécanisme,  et  ne  peuvent  être 
assujetties  aux  axiomes  certains  et  invariables  des 
sciences  mathématiques.  Un  principe  d’action  supé- 
rie;ur  à  la  matière  leurparut  donc  d’autant  plus  néces-* 
saire,  qu’ils  se  trouvèrent  contraints  davantage  de  dis¬ 
tinguer,  comme  Nenter,  la  cause  instrumentale,  ou 
les  mouvemens  me’Caniques  eux-mêmes,  de  la  cause 
finale.  D’ailleurs,  la  plupart  des  iatroraathématiciens 
étaient  des  hommes  instruits,  capables  de  donner  au 
système  psycolo^ique ,  encare  grossier,  lesornemens 
extérieurs  dont  il  avait  besoin. 

Un  des  premiers  parmi  les  iatromathématiciens 
anglais  qui  adoptèrent  plusieurs  idées]  de  Stahl , 
fut  Georges  f  heyne  ,  éclectique  dans  l’acception 
la  plus  étendue  du  mot.  En  effet,  il  avait  autant 
égard  au  mélange  des  humeurs  qu’à  la  forme  des 
solides,  aùx  mouvemens  toniques  et  à  l’influence  de 
l’âme.  Cependant  il  allégua  le  premier  une  preuve  de 
l’insuffisance  du  rnécanisme  pour  expliquer  les  fone-î 
lions  du  corps,  parce  que  le  frottement  entraîne  con¬ 
tinuellement  une  perte  de  forces  que  le  principe  de 
la  vie  peut  seul  réparer  (i).  Le  premier  aussi  il  cita, 
contre  la  distinction  des  mouvemens  volontaires  et 
involontaires,  un  argument  fourni  par  l’observation, 
et  que  tous  les  médecins  animistes  ont  ensuite 
répété,  quoique  le  fait  sur  lequel  il  repose  ne  soit  pas 
absolument  indubitable.  Un  colonel  anglais,  nommé 
Townshend,  pouvait,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
suspendre  les  battemens  de  son  cœur  et  son  pouls, 
lorsqu’il  venait  à  se  coucher  sur  le  dos  (2).  Cheyne 
attribua  ce  phénomène  à  l’influence  de  la  volonté, 
et  pensa  que  tous  les  hommes  sont  maîtres  des  mou- 

(1)  Chejne ,  English  etc. ,  c’est-à.dire ,  Maladie  anglaise.  ia-8°.  Lon¬ 
dres  ,  1733.  p.  90. 

(a)  Ib.  p.  303.  .  , 
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vemens  de  leur  cœur,  mais  qu’ils  perdent  cet  empire 
par  l’habitude.  Il  révoquait  donc  en  doute  ^  avec 
Stahl ,  l’existence  des  esprits  vitaux ,  et  expliquait 
les  sensations  par  les  seules  vibrations  des  nerfs  so¬ 
lides  (i).  L’âme  peut  être  comparée  à  un  musicien; 
elle  presse  sur  le  clavecin  du  corps  la  touché  de 
l’origine  des  nerfs,  afin  que  les  cordes  nerveuses 
elles-mêmes  entrent  en  vibration  ^2). 

.  La  plupart  des  maladies  chroniques,  et  surtout  la 
mélancolie ,  sur  laquelle  il  a  écrit  un  excellent  traité, 
sont  dérivées  par  lui  de  la  perte  du  ton  des  solides, 
qu’il  cherchait  à  rétablir  par  le  mouvement,  le  quin¬ 
quina  et  les  ferrugineux  (5).  Les  spasmes  seuls  doi¬ 
vent  naissance ,  comme  les  maladies  aiguës ,  à  la  trop 
grande  tonicité. 

Brÿàn  et  Nicolas  Robinson ,  autres  partisans  de  la 
secte  iatromathématique,  jugèrent  de  même  à  l’égard 
de  l’influence  de  l’âme  sur  le  corps. 

François  Nicholls,  partisan  outré  et  mystique  de 
celte  manière  de  voir,  alla  jusqu’au  point  d’attribuer 
à  la  colère  de  l’âme  toutes  les  révolutions  du  corps 
ét  toutes  les  actions  violentes.  Lorsque ,  dit-il  (4)  ,*  on 
oppose  la  saignée  ou  d’autres  remèdes  quelconques 
aux  premiers  mouvemens  du  flux  périodique,  l’âme 
est  courroucée  de  ce  procédé  imprudent,  qui  la 
trouble  dans  son  travail ,  et  elle  refuse  ensuite  de  le 
reprendre.  Elle  se  comporte  de  même  quand  on  s’op¬ 
pose  à  la  métastase  du  principe  goutteux  sur  les 
pieds.  Mais ,  dans  d’autres  cas,  elle  est  sage  et  presque 
politique.  Elle  divise  l’éruption  variolique  en  quatre 
jjours,  afin  que  la  fièvre  se  partage  aussi  en  quatre 

(i)  Çheyne ,  p.  De  naturâ  fihræ.  JLondini,  lyaS.  p.  6.  8.  . 

De  ir^rmoTum  sanitate  tuendâ,  th-8o,  Lond.  1726.  vol.  ï.p.  200. 

(3)  De  natiirâ  fibrat ,  p.  100.  —  English  etc.  ,  c’est  à-dire,  Maladie 
anglaise,  p.  3o.' 

(4)  De  animâmedicâ  prahctio.  Lond.  1748. 
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jours  àTepoque  de  la  maturation,  et  soit  ainsi  moins 
violente.  C’est  avec  préme'ditation  quelle  permet  au 
corps  de  s’abandonner  au  sommeil,  et  d’autant  plus 
long- temps,  que  ce  repos  est  aussi  plus  necessaire, 
comme  chez  les  enfans  et  dans  les  fièvres.  Si  l’enfant 
d’une  femme  récemment  accouchée  vient  à  perdre 
la  vie,  la  sécrétion  du  lait  s’arrête,  parce  que  l’âme 
sait  quille  devient  désormais  inutile.  La  fièvre  est 
son  ouvrage,  et  c’est  purè  paresse  lorsque  les  méde¬ 
cins  mécaniciens  veulent  en  chercher  une  autre  ex¬ 
plication.  Le  découragement  du  malade  dans  les  fièvres 
est  toujours  le  signe  d’un. grand  danger,  parce  que 
l’âme,  lorsqu’elle  voit  quelle  ne  peut  plus  rien  faire, 
demeure  les  bras  croisés ,  ou  abandonne  même  le 
corps ,  non  pas  parce  qu’elle  remarque  en  lui  un 
commencement  ne  putréfaction ,  mais  parce  quelle 
présume  qu’il  ne  tardera  pas  à  se  décomposer. 

Jean Tabor  s’éloigna  déjà  un  peu  du_^véritable  stahlîs- 
me.Il  admit  comme  premier  principe (i)  que  tous  les 
mouvemens  animaux  n’ont  qu’une  seule  cause  com« 
mune ,  l’âme  raisonnable  douée  par  Dieu  de  l’ins¬ 
tinct,  et  que  le  but  de  tous  les  mouvemens  ,  tant 
habituels  qu’inaccoutumés,  est  utile  et  salutaire.  Mais 
comme  le  mélange  des  humeurs  et  leur  mouvement 
intestin  ne  dépendent  pas  de  l’âme,  et  sont  soumis  à 
une  autre  cause  générale,  l’attraction  physique,  il 
survient  dans  ces  humeurs  des  altérations  indépen¬ 
dantes  de  l’influence  du  principe  vital,  et  qui  agis¬ 
sent  d’une  manière  nuisible  sur  les  nerfs  comme 
organes  immédiats  de  l’âme.  C’est  pourquoi  la  plu¬ 
part  des  affections  nerveuses  proviennent  de  matières 
délétères  qui  irritent  les  nerfs;  mais  l’âme  se  sert 
des  violens  mouvemens  toniques,  des  spasmes,  des 

(i)  Exercitationes  medicm ,  (juœ  tam  morlomm  quam  sjTfiptvnatllfa 
pîerisque  morhis  rationtm  iüi^strçeiU  î/i-8°.  Lmi.  1724. 
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convulsions  et  de  la  fièvre  pour  corriger  le  mélange 
des  humeurs  et  remédier  à  la  viscosité  du  sang* 

Richard  Méad ,  médecin  fort  considéré  de  son 
temps,  était  aussi  stahlien  dans  la  pratique,  et  iatro- 
mathématicien  dans  la  théorie.  La  promptitude  et 
l’assurance  avec  lesquelles  la  nature  guérit  les  ma¬ 
ladies  les  plus  dangereuses,  étaient  pour  lui  la  princi^ 
pale  preuve  de  l’autocratie  de  l’âme  (i).  Aussi  se 
gardait-il  bien  de  supprimer  la  fièvre.  Dans  celles 
qui  ont  un  type  intermittent,  il  donnait  toujours  le 
quinquina  avec  la  rhubdt-be  comme  purgatif.  Ses 
préceptes  sont  excellons  à  l’égard  de  la  plupart  des 
autres  maladies,  et  son  manuel  est  digne  de  la  cér 
léhrité  dont  il  a  joui  pendant  si  long-temps. 

Un  des  principaux  défenseurs  de  la  physiologie 
stahlienne  en  Ecosse  ,  fut  Guillaume  Porterfield  , 
aux  talens  duquel  j’ai  déjà  rendu  justice  squs  d’autres 
rapports.  Dans  son  Traité  sur  les  mouvemens  îu- 
ternes  des  yeux  (2) ,  on  trouve  que  la  cause  déter¬ 
minante  des  mouvemens  des  procès  ciliaires,  est  l’âme 
qui  entreprend  une  foule  d’actions  sans  y  réfléchir^ 
et  même  sans  le  savoir.  Le  clignotement  des  yeux', 
lorsqu’un  corps  s’en  approche  subitement,  n’est  pas 
moins  involontaire.  L’âme,  dans  les  cas  de  celte  na¬ 
ture,  s’est  astreinte  à, une  loi:  elle  conserve  encore 
sa  liberté ,  mais  se  conforme  cependant  à  cette  loif^ 
parce  qu’elle  sent  la  nécessité  d’y  obéir.  L’hahitudé 
continuelle  de  faire  de  pareilles  actions  lui. impose 
une  sorte  d’obligation  qui  n’est  nullement  mécav 
nique,  et  qui  la  contraint  d’accomplir  les  fonctions 
sans  y  réfléchir.  Mais  cette  règle  souffre  quelques  ex¬ 
ceptions  :  il  est,  par  exemple,  des  hommes  qui  peu¬ 
vent  à  volonté  mouvoir  leurs  paupières  ou  les  tenir 

(i*)  Monka  et  prœcepta  medica.  £«-8®.  Lond,  i^Sr. 

'  (ai  Medical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  médecine  de  la  socie'té 
d’Eoimbourg,  yol.  IV,  p.  ata,  ‘  .  - 
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entf^ouvertes  (i).  Toutes  les  hypothèses  qu’oti  a  ima¬ 
ginées  pour  expliquer  mécaniquement  les  mouve- 
mens involontaires,  doivent  êtreyicieuses  et  manquer 
leur  but,  parce  quelles  supposent  toujours  la  pos¬ 
sibilité  d’un  mouvement  continuel  ou  le  retour  du 
mouvement  vers  la  première  cause  motrice»  Ici  Por- 
terfield  rapporte  l’axiome  de  Clarke,  que  le  mou¬ 
vement  perpétuel  est  impossible,  parce  qu’il  faudrait 
commencer  par  trouver  un  poids  plus  pesant  que 
lui-même,  ou  une  force  plus  forte  qu’elle-même». 
Gomme  iT  n’est  aucune  partie  du  corps  qui  soit 
uniquement  formée  par  mécanisme,  on  doit  de  toute 
nécessité  avoir  recours  aux  forces  supérieures,  qui 
se  servent  du  mécanisme  pour  atteindre  le  but  de 
la  nature  (2). 

L’exemple  du  colonel  Townshend,  et  l’assertion  de 
Lister,  qui  prétend  que  le  cœur  du  limaçon  est  soumis 
à  l’empire  de  la  volonté  (3) ,  lui  servent  pour  prouver 
combien  sont  volontaires  plusieurs  mouvemens  qu’on 
croit  être  nécessaires.  Ceux  du  cœur  ,  de  l’es¬ 
tomac  et  des  organes  sécrétoires  peuvent  devenir, 
dans  certains  cas,  volontaires  comme  les  mouvemens 
des  paupières.  Les  enfans  nouveau-nés  ont  coutume 
de  dormir  sans  cesse  ;  l’âme  chez  eux  paraît  employer 
toutes  ses  forces  aux  mouvemens  internes  et  invo¬ 
lontaires  ,  et  elle  ne  peut  opérer  en  même  temps 
les  volontaires  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  que  lors¬ 
qu’elle  en  a  contracté  l’habitude  (4).  Porterfield  ré¬ 
pète  ces  idées,  conçues  à  peu  près  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  yeux  (5). 

(i)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  médecine  de  la  société 
d’Edimbourg,  vol.  IV.  p.  21 5.  216. 

72)  Ib,  p.  220.  221.  ..... 

(3)  Lister ,  De  cochleis  et  limacihiis.  zk-S®.  Lond.  1694.  p.  38. 

(4)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  de  médecine  de  là  société 
d’Edimbourg  ,  vol.  IV.  p.  225. 

STreatise  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Traité  de  l’œil.  in-8°.  Edimbourg 
vol.  I.  p.  ii4*  vol.  IL  p.  20. 
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Quoicjue  dans  les  mouvemens  de  l’iris  il  ait  e'gard 
au  mécanisme ,  cependant  il  donne  pour  cause  agis¬ 
sante  les  efforts  de  l’âme,  qui,  lorsque  la  lumière 
devient  trop  vive  pour  elle  ,  produit  volontairement 
le  resserrement  de  la  pupille  (i).  Comme  on  pour¬ 
rait  lui  objecter  que  l’âme  n’a  pas  la  conscience  de 
ces  mouvemens ,  il  cherche  à  s’esquiver  en  mon¬ 
trant  que  quand  nous  voulons  lever  le  bras ,  nous 
ne  percevons  pas  non  plus  l’influence  de  notre  âme 
sur  chacun  des  muscles  en  particulier.  De  même  en 
contractant  la  pupille  nous  ne  voulons  pas,  à  pro¬ 
prement  parler,  faire  cette  action ,  mais  nous  voulons 
seulement  diminuer  la  sensation  produite  par  une 
lumière  trop  vive  (2).  On  ne  peut  pas  non  plus 
objecter  contre  cette  the'orie  que  nous  ne  saurions 
dilater  ou  rétre'cir  notre  pupille  à  volonté.  Nous  ne 
possédons  ordinairement  pas  cette  faculté ,  parce  que 
Tâme  s’est  imposé  dès  l’origine  la  loi  de  n’accomplir 
les  fonctions  du  corps  que  lorsqu’elles  tendent  versuii 
but  utile  :  or,  une  longue  habitude  lui  a  ravi  la  fa¬ 
culté  d’agir  autreinent ,  de  même  que  dans  le  cours 
de  la  vie  il  est  une  foule  d’actions  morales  néces¬ 
saires  ,  et  que  personne  ne  sera  toutefois  tente  de 
soustraire  à  l’empire  de  là  volonté  (3  ).  D’ailleurs, 
les  chats  conservent  la  domination  primitive  de  la 
volonté  sur  les  mouvemens  de  leur  iris  (4).  L’acti¬ 
vité  de  l’esprit  est  si  peu  suspendue  pendant  le  som¬ 
meil  ,  que  c’est  au  ;  contraire  le  temps  où  il  agit  le 
plus  sur  les  organes  internes  et  non  soumis  à  la 
volonté  "(5). 

Malgré  l’habileté  avec  laquelle  Porterfield  sut  dé- 
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fendre  le  système  psycologique  ^  il  fut  cepetidatiÊ 
encore  surpassé  de  beaucoup  par  Robert  Whytt*  GeE 
auteur,  dans  son  Essai  sur  les  mouvemens  involon-* 
taires  (i)  ,  part  du  principe  que  la  force  motrice  des 
muscles  leur  est  communiquée  par  les  nerfs  j  car 
l’irritation  de  ces  derniers  ou  de  leur  origine  occa^ 
sione  des  convulsions  plus  violentes  dans  les  mus¬ 
cles  qu’une  excitation  portée  sur  ces  organes  eux- 
mêmes  (^)i  Ensuite  il  admet  trois  espèces  de  con¬ 
traction  musculaire,  Ifüne  naturelle  ,  suite  de  l’in 
fluence  du  fluide  nerÿêux  ,  la  Seconde  volontaire, 
causée  par  riûflüenoe  de  la  volonté ,  la  troisième 
involontaire  ,  produite  par  une  irritation.  Cette  der¬ 
nière  est  plus  forte  que  la  seconde,  et  celle-ci  l’est  à 
son  tour  davantage  que  la  première  (3).  L’âme  est 
toujours  la  cause  première  dés  moüvemens  j  elle 
augmente  rinfluence  du  fluide  nerveux  sur  le  muscle 
qui  a  été  irrité  1(4)»  Si  on  suppose  que  les  fibres 
musculaires  possèdent  la  faculté  de  se  mouvoir  et  de 
sentir,  sans  admettre  en  elles-mêmes  uti  principe  actif 
qui  en  soit  la  capse,Whjtt  regarde  cette  idée  comme 
dénuée  de  bon  sens;  car  autant  faudrait-il  accorder 
la  pensée  à  la  matière.  Or ,  si  l’effet  produit  par  un 
irritant  sur  les  fibres  musculaires  ne  peut  pas  être 
attribué  à  une'  force  inhérente  à  ces  organes  ma¬ 
tériels,  il  ne  reste  plus  d’autre  parti  à  prendre  qUe 
de  le  mettre  sur  le  compte  de  l’être  intellectuel  qui 
vivifie  les  fibres.^ 

Whytvprouve  cette  coopération  d’un  être  imma¬ 
tériel  dans  la  contraction  musculaire,  par  l’exemple 
des  fortes  irritations  qui  ,  portées  sur  un  muscle  dé-* 

(1)  Mobêrt  JVhytt ,  Theoretisché  elC.  ,  c’est-à-dire  ,  Écrits  théoriques» 
în-8o.  Berlin ,  i^yo.  Traduits  par  Lietzau. 

(2)  Ib.  p.  23. 

(3) /i.p.3i. 

(4)  II.  p.  180. 
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nude ,  déterminent  des  contractions  et  des  relâche- 
mens  violens  et  alternatifs,  bien  que  l’irritant  ait 
cessé  d’agir ,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  les  mouve- 
mens  s’opéraient  mécaniquement  (i).  On  voit  aussi 
se  contracter  des  fibres  sur  lesquelles  aucune  irritation 
n’a  agi  d’une  manière  immédiate ,  et  qui  le  font  seule¬ 
ment  parce  qu’elles  ont  de  la  syrapatnie  avec  d’autres 
qui  sont  irritées  ;  mais  une  contraction  mécanique 
exigerait  toujours  l’action  immédiate  de  l’irritation  (a). 
De  plus,  on  sait  que  le  seul  souvenir  d’une  certaine 
irritation  suffit  pour  provoquer  une  contraction  ,  ce 
qui  ne  se  verrait  pas  si  l’action  était  purement  mé¬ 
canique  (3).  Whjtt  répète  alors  les  raisons  de  Por- 
terfield  en  faveur  de  la  cause  spirituelle  des  mou- 
yemens  vitaux,  et  cherche  à  renverser  quelques  objec¬ 
tions  qu’on  y  avait  faites.  Il  trouve  l’idée  des  esprits 
vitaux  oiseuse  et  inutile  :  comme  on  doit  toujours 
les  supposer  matériels,  ils  ne  sauraient  être  la  cause 
première  des  actions  (4). 

Ensuite  il  arrive  au  point  principal  par  lequel  ses 
opinions  different  de  celles  de  Stahl.  En  effet,  il  croit 
très-vraisemblable  qu’être  raisonnable  et  être  senîaiit 
ne  "forment  qu’une  seule  et  même  idée  j  mais  il  ne 
peut  admettre  que  l’âme  règle  les  mouvemens  vi¬ 
taux  avec  réflexion  ou  préméditation ,  parce  qu’a- 
lors  les  différentes  capacités  de  l’esprit  devraient  né¬ 
cessairement  influer  sur  ces  mouvemens.  L’âme  agit 
donc  sur  le  corps  non  pas  comme  être  raisonnable^ 
mais  comme  être  sensible ,  qui  manifeste  son  action 
sans  y  réfléchir,  par  une  sensation  agréable  ou  par 
une  irritation  qui  s’empare  de  l’organe  :  de  même 

,  (i)  Robert  Whytt ,  Theoretische  eic. ,  c’est-à-dire,- Ecrits  théoriques , 
p.  227. 

(2)  p.  232. 

(3)  Ib.  p.  236. 

(4)  Ib.  p.  262. 
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absolument  qu’une  voiture  penche'du  côté  où  elle  est 
le  plus  chargée  (i). 

La  faiblesse  de  l’irritation  portée  sur  nos  nerfs,  ou 
l’habitude  contractée  depuis  renfance,  font  que  nous 
navons  pas  toujours  la  conscience  de  cette  irrita¬ 
tion.  Nous  aecompiissons  aussi  une  foule  d’actions 
volontaires  sans  en  être  le  moin^  du  monde  infor¬ 
més  (2).  S’il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  de  suspendre 
les  actions  vitales,  ou  de  les  exciter  à  volonté, dn  doit 
expliquer  ce  phénomène  par  la  même  raison  qui  fait 
que,  maigre  la  liberté  de  notre  âme,  il  nous  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  voir  les  objets  qui  frappent  notre 
rétine  (3).  Mus  l’irritation  est  forte ,  plus  l’organe  sur 
lequel  elle  agit  est  délicat  et’împressionnable ,  moins 
aussi  l’âme  peut  empêcher  les  actions  vives  d’avoir 
lieu.dl  est  encore  possible  qu’à  force  de  n’en  pas  faire 
usage ,  l’âme  ait  réellement  perdu  son  empire  sur  ces 
muscles;  car  il  est  rare,  par  exemple,  qu’on  ait  la 
faculté  de  mouvoir  les  muscles  de  l’oreille  externe. 
Dailieurs ,  il  est  dans  l’essence  de  notre  structure  que 
l’âme  n’ait  aucun  droit  à  exercer  sur  le  cceur  et  les 
vaisseaux  sanguins ,  excepté  lorsqu’il  survient  des  ir¬ 
ritations  extraordinaires. 

Si  l’on  voulait  objecter  contre  cette  théorie  que 
l’âme  ne  peut  pas  avoir  plus  d’une  idée  à  la  fois ,  ni 
par  conséquent  exécuter  dans  le  même  temps  plu¬ 
sieurs  actions  différentes,  on  répondrait  d’abord  qu’il 
est  d’observation  journalière  que  l’homme  s’habitue 
peu  à  peu  à  opérer  simultanément  un  grand  nombre 
d’actions  volontaires,  et  en  second  lieu,  que  l’âme 
n’a  pas  la  conscience  de  ces  actions  (4)»  De  ce  que  les 
muscles  se  contractent  encore  après  avoir  été  séparés 

(i)  Robert  Whytt^  L  c.  p.  268. 

(a)  Ib.  p.  280. 

(3)  lè.  p.  282. 

(4)  Ib.  p.  196. 
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du  corps,  ou  même  après  la  mort,  on  doit  conclure 
non  pas  que  l’âme  éprouve  une  extension  méca. 
nique,  mais  que  son  activité  persiste  encore  dans  la 
partie,  et  qu’il  suffit  d’une  irritation  pour  la  réveiller 
et  la  mettre  en  jeu  (i). 

Thomas  Simson  raisonnait  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  Whjtt;  seulement  il  manquait  presque 
entièrement  de  connaissances  anatomiques.  En  effet, 
il  croyait  que  l’éme  meut:  tous  les  muscles  parle 
:secours  des  nerfs,  et  avec  d’autant  plus  de  facilité,  | 
que  les  fibres  tendineuses  des  muscles  dégénèrent  en  • 
tissu  cellulaire,  et  proviennent  originairement  des 
nerfs  (2).  Du  reste,  la  volonté  agit  comme,  un  irri¬ 
tant,  et  il  n’est  pas  nécèssaire  que  Tâme  connaisse  là 
position  des  muscles  qu’elle  met  en  mouvement j  car 
il  lui  suffit  de  savoir  qu’ils  peuvent  agir.  Je  passe  sous 
silence  une  foule  d’autres  assertions  qui  prouveraient 
réellement  l’ignorance  de  l’auteur,  parce  quelles 
n’appartiennent  point  à  mon  sujet. 

Jean  Bond  (3)  et  Thomas  Lawrence  (4)  sont  en¬ 
core  des  apologistes  fort  peu  importans  du  système 
de  $tahl.  Ils  ne  font  que  répéter  ce  que  d’autres 
avaient  dit  avant  eux, 

;  En  France  ,  François  Boissier  de  Sauvages  fut  le 
principal  partisan  et  le  plus  zélé  défenseur  du  stah- 
lisme.  J’ai  déjà  dit  qu’il  expliquait  mécaniquement  les 
effets  du  corps  lui-même,  mais  qu’il  lès  atlribuail  à k 
seule  influence  de  l’âme.  En  développant  son  sys¬ 
tème  psy cologique,  Sauvages  divise  la  force  motrice 
de  Tâme  en  deux  espèces,  suivant  qu’elle  agit  libre¬ 
ment  et  que  des  idées  déterminées  sont  les  causes  de 

(i)  Itahert  Whjtt,  l.  c,  p.  352. 

(s)  .^n  inquirj  etc,,  c’est-à-dire,  Recherches  sur  les  notions  vitales 
et  animales  indépendantes  du  cerveau.  in-S».  Edimbourg, 

Ç))'  Sssaj  on  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Essai  sur  l’incube  ou  cauchemar. 
jp-8°.  Londres,  1753. 

(4)  fraeUctianes  mçüccc  XH,  in-S°,  Jiond. 
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sùn  action,  ou  suivant  quelle  est  portée  à  se  mou¬ 
voir  par  la  nature  des  impressions  qui  re'sultent  de  la 
confusion  des  sensations  de  peine  et  de  plaisir.  Les 
mouvemens  naturels  sont  volontaires  ou  forcés  :  les 
premiers  ont  pour  cause  le  désir  qui  n’est  pas  con¬ 
trarié  par  la  volonté;  les  autres  ont  lieu,  quoique 
l’àme  les  blâme  avec  réflexion.  Il  cite  comme  exem¬ 
ple  des  premiers  la  mastication  des  alimens  lorsque 
l’estomac  éprouve  le  sentiment  de  la  faim  ,  et  des  se¬ 
conds  ,  les  efforts  qu’on  fait  pour  aller  à  la  selle ,  bien 
qu’on  soit  tourmenté  par  le  ténesme.  Un  grand  nom¬ 
bre  dictions  naturelles  sont  le  résultat  de  l’habitude 
ou  de  l’instinct  :  c’est  ainsi,  par  exemple,  qu’on  se 
gratte  en  dormant  l’endroit  du  corps  recouvert  par 
un  exanthème  pruriteuX  ;  elles  sont  en  même  ternps 
nécessaires,  et  ont  lieu  sans  que  nous  en  ayons  la 
conscience  (i).  Ainsi  les  hydrophobes  sont  poussés 
par  une  aveugle  nécessité  à  mordre  tout  ce  qui  les 
entouré  (2). 

Toutes  les  actions  qui  tendent  à  la;  conservation  de 
notre  vie  sont  naturelles  et  nécessaires  ;  elles  sont  dé¬ 
terminées  par  une  nécessité  morale,  et  non  pas  méca¬ 
nique.  Toutes  celles  que^nous  opérons  pendant  le 
sommeil  ont  lieu  nécessairement  sans  que  nous  en 
soyons  informés,  et  cependant  personne  ne  discon¬ 
viendra  qu’elles  n’aient  l’âme  pour  premier  mo¬ 
bile  (5).  La  volonté  ne  peut  pas  suspendre  les  actions 
morales  nécessaires,  quoiqu’elles  dépendent  de  l’âme  ; 
car  cette  dernière  est  forcée  continuellement,  et  par 
sa  disposition  originaire,  d’entreprendre  des  mou ve- 
ipens  qui  contribuent  au  bien  du  corps  et  en  pré¬ 
viennent  la  destruction..  Le  tremblement  à  la  vue 
d’un  danger  qui  meitace  la  vie,  le  frissonnement  k 

(1)  Nosoîogia  methodica.  Amst.  1768.  ’vol.  I,  p.  5i.  _ 

(2)  PJiysielogiœ-  elementa.  Apenion.  ijôo-,  p.  *53.  —  virious 

vitalihiis.  Monsp^  1769» 

(3)  Nosologia  methodica ,  vol.  J.  p.  54. 
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l’aspect  d’un  objet  redoutable,  sont  sans  doute  du 
nombre  des  mouvemens  moraux  ne'cessaires  dont 
l’âme  n’est  pas  maîtresse ,  quoiqu’elle  les  excite  elle- 
même  (i).  Ajoutons  encore  l’habitude  :  plus  elle  est 
ancienne,  plus  aussi  les  actions  qui  en  dépendent  sont 
nécessaires.  Telle  est  la  respiration  que  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  suspendre,  parce  que  nous  en  avons  contracté 
l’habitude  de  longue  main.  De  même  l’iris  se  meut 
lorsque  la  force  de  la  lumière  vientà  changer.  Il  né  faut 
donc  pas  s’étonner  si  le  mouvement  du  corps  conti¬ 
nue  pendant  la  nuit  sans  l’influence  de  notre  volonté, 
mais  se  trouve  modifié  par  les  passions,  ce  qui  prouve 
combien  est  grand  l’empire  que  l’âme  exerce  sûr 
lui  (2).  Pour  que  l’âme  agisse,  il  n’est  pas  besoin  non 
plus  que  toutes  ses  forces  entrent  en  activité  :  le  som¬ 
nambule  exécute  une  foule  d’actions  sans  ressentir 
l’impression  des  objets  extérieurs,  ou  ,  en  d’autres 
termes,  sans  avoir  la  conscience  de  ce  qu’il  fait. 

Sauvages  compare  les  corps  inertes  aux  corps  vi- 
vans,  pour  montrer  que  les  forces  des  uns  diffèrent 
totalement  de  celles  des  autres.  Les  mouvemens 
d’une  machine  morte  ne  se  réparent  pas ,  et  s’arrête¬ 
raient  bientôt  sans  l’impulsion  extérieure ,  sans  les 
lois  de  la  gravité  et  de  la  cohésion.  La  vie  des  plantes 
est  purement  végétative  :  cette  fonction  est  en  rapport 
avec  les  forces  de  distension  et  de  dissolution  que  la 
chaleur  lui  communique  ,  et  n’est  entretenue  que 
par  cette  dernière.  Mais  les  mouvemens,  dans  le 
corps  animal,  ne  dépendent  pas  de  l’influence  du 
soleil,  de  l’air  ou  d’autres  choses  extérieures  :  ils 
tiennent  aux  variations  de  la  volonté  (5).  Pour  prou¬ 
ver  cette  assertion^  Sauvages  cite  un  exemple  fort 
peu  convenable,  La  toux  est  provoquée  par  une 

(1)  Nosoîogia  Tnethodica  }  1.  p,  56, 

(2)  Jh.  p.  58.  59. 
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goutte  d’eau  tombée  dans  la  trachée-artère.  La  force 
mécanique  de  cette  goutte  d’eau  est  certainement 
très-faible  ,  et  cependant  quelles  Tioléntes  secousses 
en  sont  la  suite  !  Si  on  prétendait  allouer  pour 
exemple  tiré  de  la  nature  morte  celui  des  effets  de 
la  poudre  à  canon ,  il  nq  prouverait  rien  j  car  la 
poudre  ne  brûle  qu’une  seule  fois  ,  et  les  mouve- 
mens  de  la  toux  se  répètent  souvent.  Quelques  per¬ 
sonnes  ,  dit-il,  conviennent  bien  que  ces  actions 
ne  peuvent  pas  être  expliquées  par  les  lois  connues 
de  la  mécanique  ;  mais  elles  pensent  qu’un  jour  on 
découvrira  d’autres  lois  qui  en  donneront  la  clef. 
Sauvages  démontre  combien  il  est  ridicule  d’établir 
une  hypothèse  arbitraire  sur  cette  conjecture  (i). 

Dans  les  mâchmes  les  plus  parfaites,  la  force  em¬ 
ployée  est  au  poids  qu’elle  soulève  ::  7  :  r.  Ainsi  sur 
sept  degrés  de  force  il  s’en  trouve  à  peu  près  six  de 
perdus  avant  qüe  le  mouvement  s’opère  (2).  Chacun 
voit  combien  peu  par  conséquent  on  doit  compter 
sur  les  lois  de  la  mécanique  dans  le  corps  animal. 
L’élasticité,  sur  laquelle  plusieurs  mécaniciens  fon¬ 
dent  tant  d’espoir ,  est  en  proportion  de  la  force  d’ex¬ 
tension  :  si  cette  dernière  persévère  au  même  degré , 
les  deux  forces  se  trouvent  en  équilibre.  Or,  comme 
l’afflux  des  humeurs  étant  uniforme  dans  les  vaisseaux 
élastiques.,  ceux-ci  exécutent  des  mouyemens  très- 
différens ,  il  s^ensuit  qu’on  ne  doit  attacher  aucun 
prix  à  l’élasticité,  quand  il  s’agit  d’expliquer  l’action 
des  vaisseaux  (3). 

Si  on  voulait  objecter  contre  le  système  psyco- 
îbgique ,  qu’il  est  impossible  de  concevoir  l’influence 
de  lâme  sur  le  corps ,  et  qu’on  ne  connait  pas  l’âme 
elle-même,  Sauvages  répond  ;  Connaissez  -  vous  la 

(i)  Nosohgîa  methodica,  p-  63. 

(a)  Bernoulli,  Hydrodjncan.  p.  i66.  igS. 

(3)  Saunages,  Nosol.  method,  vol,  I,  p,  68» 
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gravite,  l’attraction,  l’élasticité'?  Habituez-vous  donc 
à  supposer  une  force  invisible  partout  où  vous  ren¬ 
contrez  des  effets  évidens  (i)  ! 

Sauvages  négligeant  la  force  organique,  il  ne  lui, 
restait  plus  autre  chose ,  après  cette  excellente  réfu¬ 
tation  de  la  théorie  mécanique ,  que  d’avoir  recours 
à  l’ame.  L’âme ,  pour  agir  sur  le  corps  ,  se  sert  du 
fluide  nerveux,  sorte  de  fluide  électrique,  qui  est 
son  premier  agent  (2). 

Les  maladies  proviennent  de  la  réaction  du  prin¬ 
cipe  vital  intérieur  contre  les  causes  qui  nuisent  au 
corps.  Î1  y  a  des  forces  ordinaires  et  extraordinaires 
dans  la  nature  animale.  Les  premières  servent  à  con¬ 
server  la  vie  pendant  la  santé ,  et  les  autres  à  détour¬ 
ner  la  mort  dans  les  maladies.  Au  milieu  des  fièvres 
la- nature  emploie  les  forces  extraordinaires  pour  ac¬ 
célérer  la  circulation  ,  et  pour  lever  les  obstacles  qui 
ne  tarderaient  pas  à  arrêter  la  marche  du  sang  (3). 
Le  froid  fébrile  provient,  suivant  Sauvages ,  de  la  ré¬ 
sistance  que  les  vaisseaux  opposent  à  la  périphérie  du 
corps,  et  de  l’épaississement  des  humeurs  (4).  Les 
explications  des  autres  maladies  sont  plus  mécaniques. 

Un  de  ses  disciples,  Joseph-Bartholomée  Carrère  (5), 
publia  un  ouvrage  peu  réfléchi  dans  lequel  les  prin¬ 
cipes  de  Sauvages  sont  exposés  avec  confusion  (6). 
Il  distingue  les  moüvemens  vitaux  de  ceux  que  pro¬ 
duit  l’irritabilité ,  nie  que  cette  dernière  force  dé- 

{i)  Motuùm  vîtalîum  causa.  în-t^o.Monspèlii ,  —  Deanimœim^ 

perio  in  cor.  in-^°.  Monspelii ,  1760. 

(2)  Sawfages  et  des  Haies ,  He  hemîplegiâ  per  electricitatem  curaniâ. 

Monsp.  • 

(3)  Nosolog.  metk.  vol.  X.  p.  261.  262. 

(4)  H>.  p.  276. 

(5)  JoSeph-BarlhoIomée  Carrère  naquit ,  en  1740 ,  à  Perpi^an  ,  et 

fut  professeur  de  médecine  dans  celle  ville.  Il  se  rendit  à  Paris  en 
1773.-  _  ■  . 

JDïss'ertàtio  de  vitall  corporis  et  animi  Jfœdere^  Perpignan». 
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pende  dés  nerfs,  explique  même  les  fonctions  du 
cerveau  par  les  lois  de  la  mécanique ,  attribue  les 
actions  involontaires  à  des  idées  confuses  ,  et  établit 
encore  une  différence  entre  elles  et  les  mouvetnens 
auxquels  l’irritabilité  donne  naissance. 

Cette  union  des  explications  mécaniques,  même 
des  fonctions  de  l’âme,  avec  le  système  psy cologi¬ 
que,  non-seulement  fut  goûtée  pendant  un  certain 
temps  par  plusieurs  médecins,  mais  encore  fut  dé¬ 
fendue  par  des  écrivains  qui  exercèrent  leur  plume 
sur  la  philosophie. 

David  Hartley  ,  philosophe  doué  d’une  grande 
sagacité,  qui  attribuait  toutes  les  fonctions  de  l’âme 
aux  vibrations  hypothétiques  des  origines  des  nerfs, 
mais  regardait  Tâme  elle-même  comme  une  force 
imraàtérielle  élevée  au-dessus  de  la  matière,  Hartley 
divisait  ces  vibrations  en  celles  qui  sont  excitées  im¬ 
médiatement  par  des  impressions  extérieures ,  c’est- 
à-dire,  les  sensations,  et  en.  celles  qui  sont  répétées, 
ouïes  idées.  Les  dernières  produisent,  comme  les 
désirs,  des  mouvemens  volontaires;  mais  les  sensa¬ 
tions  en  déterminent  d’automatiques.  Le  sentiment 
et  la  pensée,  les  mouvemens  volontaires  et  automa¬ 
tiques,  ont  tous  une  seule  et  même  cause.  Tout  ce 
^ue  nous  appelons  volontaire  dans  les  actions  doit 
être  attribué  à  l’association;  suivant  que  l’action  est 
devenue  volontaire  par  cette  association  ,  d’autres 
associations  peuvent  aussi  faire  quelle  dépende  des 
sensations,  des  idées  et  des  mouvemens  que  l’âme  ne 
remarque  point,  dont  elle  n’a  pas  la  conscience  et 
dont  elle  conserve  à  peine  la  mémoire  un  instant 
après  que  l’action  est  passée.  Il  s’ensuit  que  l’associa¬ 
tion  peut  convertir  les  actions  automatiques  en  vo¬ 
lontaires,  et  les  volontaires  en  automatiques  :  de  ma¬ 
nière  qu’il  n’existe  plus  de  distinction  entre  les  mou- 
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vemens  volontaires  et  involontaires  (i).  Hartley  cite 
à  l’appui  de  cette  opinion  l’exemple  de  la  parole,  et 
celui  de  l’habileté  à  toucher  du  clavecin  ;  puis  il 
passe  aux  mouvemens  vitaux  et  aux  fonctions  na¬ 
turelles. 

Les  mouvemens  du  cœur  et  des  viscères ,  étant 
continuels  y  doivent  être  associés  avec  toutes  les  cir?- 
constances ,  sans  être  liés  par  Conséquent  à  aucune  en 
particulier.  Ils  se  continuent  pendant  tout  le  cours 
de  la  vie  d’une  manière  automatique.  Cependant 
l’association  contribue  peut-être  à  conserver  pendant 
un  certain  temps  les  mouvemens  et  la  respiration 
lorsque  les  causes  automatiques  ordinaires  viennent 
à  cesser  d’agir  ou  à  manquer  momentanément  ;  alors 
sans  doute  ils  concourent  à  leur  uniformité  et  à'  leur 
continuation  non  interrompue.  Il  paraît  au  moins 
être  certain  que  là  oîi  surviennent  des  mouvemens 
irréguliers  et  inégaux  du  cœur  et  des  viscères ,  qui 
souvent  sont  reproduits  avec  l’intensité  convenable 
par  leurs  causes  particulières ,  dans  ce  cas ,  un  lége^ 
degré  des  mêmes  causes,  ou  seulement  même  une 
circonstance  associée ,  suffit  pour  donner  lieu  par  la 
^  ^iîe  à  des  mouvemens  irréguliers  (2). 

Jean- Auguste  Unzer  chercha  également  à  défendre 
le  système  de  Stahl  avec  le  secours  de  la  philosophie  (5)} 
car  il  assure  ne  pouvoir  admettre  pour  les  change- 
mens  du  corps  une  autre  cause  que  l’âme  ,  quoique 
les  forces  organiques  déjà  connues  à  cette  époque 
eussent  pu  cependant  faire  naître  en  lui  des  idées 
différentes.  Mais',  ainsi  que  le  prouve  un  autre  de 

(1)  Hartley  ,  Betrachtungen  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Considérations  sur 

i’iiomnae,  sa  nature,  ses  devoirs  et  ses  espérances,  in-4°.  Rostock, 
1772.  T.  1.  p.  35.  36.  Trad.  par  Pistorius.  i 

(2)  13.  p.  40. 

(3)  Gedanken  etc. ,  c’est-à-dire ,  Idées  sur  l’empire  de  l’âme  dans 
le  corps  qu’elle  habite.  111-8°'.  Halle,  17S1. 
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ses  écrits  (i),  il  n’accordait  pas  aux  solides  du  corps 
animal  des  forces  distinctes  de  celles  du  reste  de  la 
nature.  Comme  le  corps  est  vivant,  toute  action  doit 
avoir  pour  cause  le  principe  vital  ou  l’âme  ;  mais  les 
forces  supérieures  et  subordonnées  de  l’âme  et  de  la 
volonté  agissent  également  sur  le  corps ,  et  les  actions 
deviennent  harmoniques ,  lorsque  rintelligence  y 
concourt  pour  sa  part  (2).  "  M 

Le  philosophe  Godart  prit  aussi  la  défense  du  stah- 
lismei  II  faisait  provenir  d’une  seule  et  même  âme 
raisonnable  tous  les  mouvemens  extérieurs  et  inté¬ 
rieurs  du  corps  (3).  Mais  ses  argumens  avaient  déjà 
été  employés  par  d’autres,  car  c’est  parce  qu’on  ne 
peut  attribuer  ces  effets  à  une  autre  force  eprporelle 
qu’à  l’âme,  que  les  mouvemens  vitaux  ne  durent 
qu’autànt  que  l’âme  est  utile  au  corps  ,  et  qu’enfin 
cet  être  intellectuel  opère  de  son  plein  gré  une  foule 
d’autres  mouvemens  volontaires  (4).  Si  l’âme  h’a  pas 
la  conscience  des  mouvemens  vitaux,  c’est  qu’elle 
ne  réfléchit  pas  dans  les  organes  vitaux ,  et  n  y  existe 
que  comme  âme  végétative  et  sentante.  L’âmé  rai¬ 
sonnable  siège  dans  la  tête ,  mais  l’âme  végétative  est 
dispersée  par  tout  le  corps  (5). 

Charles  Bonnet  (6)  embrassa  aussi  le  parti  de 
Stahl  dans  ses  écrits  psycologiques  (7).  Il  développa 
presque  à  la  manière  de  Hook  et  de  Hartley  la  mé¬ 
canique  des  sensations  intérieures  j  car  il  plaçait  le 
siège  de  l’âme  dans  le  p*oint  central  de  toutes  les  fibres 

(i)  Phüosophische  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  .Consi dérapions  philp;SO|>liiques 
sur  le  corps  humain  en  géne'ral.  in-S®.  Halle  ,  1750. 

.  (2^  Ib.  p.  189. 

(3)  La  physique  de  l’âme  humaine.  in-8°.  Berlin  ,  1755.  p.  Æy. 

(4)  Ih.  p.  61. 

.  Ib.  p.  62. 

(6)  Charjes  Bonnet  naquit  à  Genève  en  1720,  et  mourut  en  1793. 

(7)  Essai  de  psycologie,  ou  Considérations  sur  les  opérations  de  l’âme. 
in-80.  Londres,  1755.  —  Essai  analytique  sur  les  facultés  de  l’àrae.  in -8°. 
Copenhague,  1760.  —  Contemplations  de  la  nature,  in -8°.  Amsterdam, 
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d’où  naissent  le  sentiment  et  le  mouvement.  L’âtriê 
agit  volontairement  dans  les  organes  qui  sont  en  con¬ 
nexion  avec  ceux  des'  sens ,  mais  involontairement 
et  sans  connaissance  de  cause  dans  ceux  qui  ne  se  rat¬ 
tachent  pas  à  ces  organes.  C’est  pourquoi  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  peut  fort  bien  dépendre  d’elle ,  sans 
qu’elle  en  ait  toutefois  la  conscience.  Bonnet  paraît 
ne  pas  avoir  réfléchi  que  tous  les  organes  qui  opèrent 
les  fonctions  naturelles  et  vitales ,  peuvent  également 
être  considérés  comme  organes  des  sens ,  parce  qu  ils 
sont  pourvus  de  nerfs ,  et  perçoivent  les  impressions 
des  objets  extérieurs. 

L’idée  de  l’empire  de  l’âme  sur  le  corps ,  modifiée 
de  cette  manière ,  fut  accueillie  d’autant  plus  favora¬ 
blement  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  que  la 
doctrine  hallérienne  de  l’irritabilité  et  de  la  sensibi¬ 
lité  semblait  moins  satisfaisante.  En  admettant  ces 
deux  forces  radicales ,  il  était  impossible  dé  rame¬ 
ner  à  l’unité  toutes  les  choses  diversifiées ,  parce 

3u’on  présentait  l’irritabilité  et  la  sensibilité  comme 
eux  forces  essentiellement  distinctes ,  et  agissant 
d’après  des  lois  differentes.  Haller  refusait  aussi  la 
force  vitale  au  tissu  cellulaire ,  et  aux  parties  com¬ 
posées  de  ce  tissu,  qui  paraissaient  cependant  y  avoir 
des  droits  bien  fondés.  Doit-on  s’étonner  si,  ne  con¬ 
naissant  pas  la  force  générale  de  l’organisme ,  on 
avait  recours  à  un  principe  distinct  de  la  matière, 
mais  qui  la  vivifie  ?  On  était  obligé  d’avouer  que  l’âme 
raisonnable  de  l’homme  n’est  pas  ce  principe  ,  parce 
que  des  effets  analogues  s’observent  chez  tous  lès, 
animaux,  et  même  chez  toutes  les  plantes.  Le  mou¬ 
vement  des  humeurs,  les  sécrétions,  ne  pouvaient 
être  attribués  ni  au  simple  mécanisme ,  ni  à  l’in¬ 
fluence  d’une  âme  raisonnable.  On  en  vint  donc  à 
modifier  tellement  l’âme  des  slahiiens,  que  ,  sous  le 
nom  de  force  vitale,  de  vie  particulière  de  chaque 
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organe  ou  de  force  végétative,  elle  fut  chargée  d’exé¬ 
cuter  les  fonctions  qu’on  lui  assignait.  On  lui  subor¬ 
donnait  ordinairement  l’irritabilité  de  Haller ,  et  on 
croyait  satisfaire  l’esprit  de  cette  manière. 

Nous  trouvons  déjà  quelque  chose  de  semblable 
dans  l’ouvrage  de  riatromaihématicien  Jean-Gottlob 
Kruger ,  qui  se  figurait  les  mouvemens  vitaux  indé- 
pendans  de  l’âme,  et  rattachés  aux  sensations  ,  quoi¬ 
que  l’âme  n’ait  pas  la  conscience  de  cette  influence  -, 
mais  elle  ne  procède  point,  en  cela  avec  réflexion 
et  préméditation  :  elle  excite  seulement  des  efforts 
instinctifs  pour  éloigner  les  sensations  désagréables. 
AlaveVité,  une  irritation  est  la  cause  extérieure  des 
mouvernens ,  mais  elle  ne  saurait  agir  sans  la  pré¬ 
sence  et  l’influence' de  l’âme^  dont  les  sécrétions  sont 
surtout  dépendantes  (i). 

La  théorie  de  Frédéric  -  Casimir  Medicus  (2)  se 
fondait  aussi  sur  ce  que  la  matière,  par  elle-même 
incapable  de  mouvement ,  ne  saurait  être  la  cause 
des  mouvemens  vitaux,  que  la  structure  organique 
n’explique  rien  non  plus ,  et  que  les  opérations  de 
la  vie  ne  peuvent  dépendre  d’une  force  patticulière, 
étrangère  à  l’organisme.  Mais  ce  principe  vital  n’est 
pas  l’âme  raisonnable'  :  car  dès  l’origine  du  corps  il 
il  a  la  force  innée  de  présider  à  toutes  les  fonctions , 
et  de  produire  les  mêmes  actions  qu’il  détermine 
chez  l’adulte  et  après  le  développement  complet  de 
l’organisation.  Ce  principe  vital  réside  dans  le  cer¬ 
veau  ,  et  coule  au-travers  des  nerfs.  Les  mouvemens 
vitaux  ne  sont  point  soumis  à  la  volonté ,  et  on  n’en 
a  pas  la  conscience ,  parcç  que  les  ganglions  ner- 

(1)  Gnmdriss  etc.,  c’est-à-dire,  Plan  d’un  nouTeau  système.  in-S®- 
Halle ,  1745» 

(2)  f^on  dsr  etc. ,  c’est-à-dire,  De  la  force  yitale,  in-4°.  Manheim,: 
^374- 
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veux  produisent  une  confusion  ,  et  mettent  obstacle 
à  l’influence  de  la  volonté'. 

Cette  ide'e  que  les  ganglions  nerveux  s’opposent  à 
l’action  de  la  volonté',  fut  emise  pour  la  première  fois 
par  Claude-lNicolas  le  Cat(i),  et  ensuite  par  Jacques 
Johnston  (  2  ).  Elle  devait  sans  contredit  servir  à 
confirmer  la  théorie  de  Stalil.  En  effet,  Johnston 
croyait  pouvoir  de'montrer  que  les  organes  qui  re¬ 
çoivent  leurs  nerfs  des  ganglions,  opèrent  des  mou- 
vemens  involontaires,  que  les  ganglions  servent  par 
conse'quent  à  donner  à  la  force  nerveuse  une  im* 
pulsion  nouvelle  ,  indépendante  de  l’encéphale ,  et 
qu’on  peut  les  considérer  comme  autant  de  petits 
cerveaux  subordonnés.  Ils  ont  donc  le  pouvoir  de 
mettre  en  action  les  parties  auxquelles  ils  envoient 
des  nerfs,  quoique  le  cerveau  n’ait  plus  d’influence 
sur  ces  parties  ,  ainsi  que  l’apoplexie  nous  en  offre 
un  exemple.  Dans  le  sommeil  même  les  organes  de 
la  vie  continuent  d’agir  malgré  la  cessation  de  l’acti¬ 
vité  du  cerveau  et  de  l’influence  de  la  volonté. 

Quoique  l’opinion  de  Johnston  ait  été  soutenue 
par  Antoine  Scarpa  ,  professeur  à  Pavie  (3),  cepen¬ 
dant  elle  fut  complètement  réfutée  par  Jean-Gottlob 
Haasen  (4).  Il  fit  voir  d’abord  que  plusieurs  muscles 
soumis  à  la  volonté  doivent  leurs  nerfs  à  des  gan¬ 
glions  J  qu’au  contraire  les  nerfs  des  muscles  invo¬ 
lontaires  ne  proviennent  souvent  pas  de  ces  gan¬ 
glions  ,  et  que  la  ressemblance  de  couleur  entre  ces 
derniers  et  le  cerveau  n’autorise  pas  à  admettre  aussi 
l’identité  absolue  des  fonctions. 

(i)  Traité  des  sensations  et  des  passions.  in-8o.  Paris  ,  1767.  voL  I- 
p.  270. 

(jT)  Bssay  on  the  etc.,  c’est-à-dire,  Essai  sur  l’usage  des  ganglions 
nerveux.  in-S».  Strasbourg,  i77f. 

,  (3)  Annotationes  anatomicœ  de  nervoriim  gansliis  et  vlexilnis.  m-4*. 
M-Utin.  I  ijyg. 

De  gangliis  nerporum,  Bips.  1772. 
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.  ' CîaU(^  - Nicolas  lé  ,Cat  choisit  pareilleraént  uae 
ypie  intermédiaire  dans  son  explication  de  l’influéncê 
que  l’âme  exerce  sur  lés  mouvemens  du  corps  (i).  ‘ 
Pendantla  contraction  d’un  muscle  quelconque  l’âme 
agit  non  pas  du  cerveau,  mais  de  loin  sur. les  nerfs. 
Elle  remplit  les  fibres  musculaires ,  qui  sont  com-, 
posées  d’un  tissu  cellulaire  nerveux,  avec  le  fluide 
qu’elle  est  obligée  d’atténuer  à  chaque  action,  b.u.t 
auquel  contribue  beaucoupd’esprit  qui  s’échappe  des, 
artères.  De  cette  manière  les  fibres  musculaires  se 
gonflent,  et  forment  un  angle  droit,  d’aigu  qu’il  était 
auparavant.  Il  existe  dans,  chaque  muscle  une  cer¬ 
taine  provision  de  fluide  nerveux  ou  d’esprits  Yitaux , 
qui  suffit  pour  mettre  la  ;  force  en  jeu ,  lors  mêine 
que  l’âme  n’exerce  plus  d’infl-Uénce  jmmédiate.  L’ir¬ 
ritabilité  hallérienne  n’explique  pas  les  mouvemens 
du  cœur,  etl’on  estobligé  d’avoir  recours  â  l’âme  sen¬ 
sitive  (2).  Cette  âme  est  matérielle ,  et  périt  avec  l’in¬ 
dividu^:;  elle  provoque  les  convulsions  dans  les  mus¬ 
cles  qui  ont  été  séparés  du  corps  (3)., Toutes  les 
parties  sont  douées  du  sentiment  et  de  l’imagination 
effets  de  l’âme  sensitive  matérielle  (4). 

Non -  seulement  le  Çat  attribuait  aux  ganglions 
l’usage  de  remplacer  les  nerfs ,  mais  encore  il  re¬ 
gardait  les  glandes  comme  les  substituts  de  çes.mêmes 
ganglions.  Cette  idée  lui  était  commune  avec  Théo¬ 
phile  de  Bordeu ,  dont  le  système  jouit  d’une  , si 
grande  faveur  en  France,  malgré  les  inconséquences 
frappantes  qu’on  y  remarque  à  certains  égards.  Déjà 
au  dix-septième  siècle  Bartholin  epWhartpn  ayaienf 

,  (i)  Dissertation  quia  remporté  le  prix  de  l’a  oadémie  de  Prusse  sur 
le  principe  de  l’action  des  muscles.  ia-4°.  Berlin,  lySS. 

(^)  Fàbhri,  Raccolta  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Recueil  d’opuscules  sur  l’ir¬ 
ritabilité  hallérienne.  in-4°-  Bologne  ,1759.  suppl.  p.  8. 

(3)  Sur  la  sensibilité  des  méninges,  des  tendons,  l’irascibilité  du 
çerveau  ,  l’irritabilité  hallérienne.  in-S». 'Berlin  ,  1767. 

(4)  Traité  des  sensations  et  dès  passions.  iu-8°.  Paris,  T767-.Tp.lt  I-. 
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prétendu  qu’il  y  a  de  l’affinité  entre  les  glandes ,  le  j 
cerveau  et  les  nerfs  ;  et  au  commencement  du  dix-  j 
huitième  Gibbs  avait  avancé  que  les  glandes  se  con-  I 
tractent  en  vertu  des  esprits  vitaux  (ju’ elles  renfer-  ' 
ment  (i).  De  même  Adolphe  -  Frédéric  Hoffmann  j 
avait  attribué  toutes  les  sécrétions  à  l’action  de  l’éme  , 
qui  domine  les  sphincters  et  les  valvules  dans  les 
vaisseaux  afférens  et  efférens ,  et  qui  prépare  cha¬ 
cune  des  humeurs  en  particulier  (2).  Bordeu  parut 
ensuite  avec  son  célèbre  système  (3).  Sourd  à  la  voix 
des  anatomistes,  il  soutint  que  les  glandes  reçoivent 
un  grand  nombre  de  nerfs  qui  y  apportent  les  esprits 
vitaux.  Elles  se  débarrassent  des  humeurs  préparées 
dans  leur  intérieur,  non  pas  par  la  pression  des 
parties  voisines ,  mais  par  la  vie  particulière  dont  | 
chacune  est  douée  :  de  sorte  quelles  perçoivent' l’ir¬ 
ritation  produite  par  le  sang,  et  sécrètent  les  humeurs  | 
à  Faide  d’une  force  qui  leur  est  propre.  Bordeu  établit  | 
ensuite  une  foule  d’hypothèses  sur  cette  idée.  ' 

Il  adopta  également  la  tonicité  stahlientfe  ,  qu’il 
assura  être  la  force  fondamentale  du  tissu  cellulaire(4)» 

On  doit  convenir  que  son  livre  renferme  quelques 
remarques  excellentes  sur  la  structure  du  tissu  cellu¬ 
laire  et.  sur  sou  importance  J  mais  elles  sont  mêlées 
et  confondues  avec  des  assertions  arbitraires.  La  gér 
latine,  qui  donne  naissance  au  tissu  cellulaire,  se 
coagule  par  le  froid  autour  des  fibres  :  dans  l’inter¬ 
valle  de  ces  dernières  rampent  toujours  de  nombreux 
filets  nerveux  qui  enveloppent  chacune  d’elles  en 
manière  de  gaine  ^  et  qui  sont  dépourvus  de  vaisseauxi 

(1)  Oiserpatîons  on  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  snr  plusienrs  gran¬ 
des  cures  de  maladies  scrophnleuses.  in-So.  Londres, 

(2) '  De  rehus  physiologicis  novae  hypothèses,  Eiyord.  l’jSi. 

(3)  Recherches  anatomiques  sur  la  position  des  glandes  et  sur  leu^ 
action.  m-S».  Paris  ,  1751. 

(Il\  Recherches  sur  le  tissu  muqueux  et  snr  l’organe  cellulaire,  in-ia-î 
Paris,  1766. 
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La  force  des  vaisseaux  et  des  nerfs  n’existant  pas  dans 
le  tissu  cellulaire  ,  de  là  vient  l’alternative  de  con¬ 
traction  et  de  relâchement  de  ses  cellules  ,  qui  fait 
que  tantôt  elles  reçoivent  les  humeurs,  et  tantôt  les 
expulsent  avec  le  secours  de  la  tonicité.  Il  règne 
entre  les  cellulès  du  tissu  cellulaire  un  antagonisme 
continuel  qu’on  discerne  très-clairement  surtout  dans 
le  péritoine  et  la  plèvre. 

Bordeu  reconnut  l’importance  du  tissu  cellulaire 
et  sa  généralité  dans  l’organisme  :  il  vit  que  la  nature 
lui  a  concédé  une  force  organique  j  mais  il  n’osa  pas 
déterminer  les  lois  d’après  lesquelles  agit  cette  force , 
et  tout  en  admettant  la  doctrine  stahlienne  du  ton, 
il  n’alla  pas  plus  loin  (^ue  le  mot.  \ 

Dans  un  ouvrage  qu’il  publia  conjointement  avec 
son  frère  François  de  Bordeu,  médecin  de  l’hôpital 
de  Barège  (i),  il  fait  une  sortie  très- violente  contre 
les  chimistes  et  les  physiciens  qui  prétendent  soumettre 
la  médecine  à  leur  science  favorite.  Il  convient  que 
l’étude  des  parties  qui  entrent  dans  la  composition 
des  humeurs  animales  est  assez  importante  ,  mais 
assure  qu’il  est  impossible  que  l’analyse  chimique 
des  humeurs  mortes,  lesquelles  sont  soumises  hors 
du  corps  à  des  lois  tout- à -fait  différentes  de  celles 
qui  les  régissent  dans  l’organisme,  puisse  jamais  servir 
de  clef  à  l’explication  des  phénomènes  du  corps  vi¬ 
vant,  ni  fournir  des  indications  certaines  pour  le  trai- 
tementdes  maladies.  C’est  faire  preuve  d’aveuglement^ 
que  d’espérer  obtenir  de  la  chimie  animale  des  prin¬ 
cipes  applicables  à  la  théorie  médicale.  Quanta  lui,  il 
veut  au  contraire  examiner  les  matières  qui  passent 
dans  le  sang  pour  le  renouveler ,  ou  pour  en  assurer 
la  durée  et  le  rendre  propre  aux  usages  qu’il  doit 
remplir ,  de  même  que  les  matières  qui  s’en  sépa-^ 


(i)  Recherches  sur  les  maladies  chroniques  ,  leur  rapport  avec  ls4 
maladies  aiguës  ,  leurs  périodes  et  leur  nature.  inrS®.  Paris  ,  1775* 
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rent  pour  le  purifier.  Mais  il  prétend  sui^tout  cioa-? 
side'rer  la  vie  elle-même ,  et  en  étudier  les  lois. 

Quelque  sages  que  soient  ces.  principes  ,  la  raê- 
thode  que  Bordeu  suit  pour  développer  son  plan  est 
des  moins  satisfaisantes.  L’air  élaboré  dans  les  poumons 
est  un  principe  que  le  sang  lire  de  l’atmosphère ,  et 
qui  lui  procure  l’essence  élhérée  à  laquelle  les  anciens 
donnaient  le  nom  d’esprits  vitaux.  Les  exhalations 
aqueuses  et  les  alimens  servent  aussi  à  maintenir  l’in-  i 
tégrité  du  mélange;  Ensuite  Bordeu  passe  à  l’examen  | 
des  écoulemens  naturels.  Chaque  organe  a  sa  vie  ’ 
propre,  il  exhale  ses  principes  particuliers  ;  et  lorsque 
ces  derniers  s’échappent  en  trop  grande  abondance,  i 
il  en  résulte  une  cachexie,  dont  on  distingue  autant  [ 
d^espèces  qu’il  ÿ  a  dains  le  corps  d’organes  différens  1 
consacrés  à  la  sécrétion  de  matières  particulières. 
Ainsi  il  existe  une  cachexie  bilieuse ,  une  cachexie 
séminale,  laiteuse,  sanguine,  etc. 

11  est  encore  à  remarquer  que  Bordeu  explique 
organiquement  la  multiplication  des  principes  con-, 
tagieux  dans  le  corps.  Les  miasmes  et  les  virus,  dit- 
il,  sont  les  produits  des  humeurs  animales.:  ils  peu¬ 
vent  donc  se  régénérer  ,  lorsque  les  organes  se  trou¬ 
vent  dans  une  certaine  prédisposition  ,  et  il  n’est  pas 
besoin  d’admettre  leur  passage  dans  la  niasse  des  hu¬ 
meurs  pour  en  concevoir  les  progrès.  > 

-  Un  parent  de  Bordeu,  Louis  de  la  Gaze  (i),  qui 
travaillait  ordinairement  de  concert  avec  lui ,  se 
rendit  célèbre  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
par,  son  système  psycologique ,  qui  lui  procura  un 
grand  nombre  de  partisans  parmi  les  médecins  fran¬ 
çais.  Sa  manie  de  vouloir  tout  réformer ,  son  style 
obscur  et  entortillé,  sa  jactance  digne  d’un  Gascon, 
et  le  mépris  qu’il  affecte  pour  les  opinions  différentes 

1.(0  Liotiis  de  la  Caze.naquit  e»  ■ï7o3,  fat  médecia  du  RoideFrance, 

.....  :  ; 
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des  siennes  ^  lui  font  perdre  tous  les  droits;  à  notre 
estime ,  d’autant  plus  que  son  système  n’offre  rien  de 
nouveau  ,  et  n’est  autre  chose  que  celui  de  Vanhel- 
mont ,  modifié  d’après  les  idées  de  Jean  Dolaeus,  Il 
commence  par  dire  quHl  méprise  la  philosophie  èx- 
périmentale,  et  par  promettre  qu’il  se  réunira  aux 
stahliens ,  s’ils  veulent  toutefois  se  prêter  à  ses  opi¬ 
nions  (i).  -  * 

:  L’organe  principal  des  mouvemens  dans  le  corps 
est  l’appar^ll  aponévrotico  -  membraneux  ,  dont  le 
foyer  se  trouve  à  l’épigastre  ,  , où  l’on  remarque,  aussi 
l’origine  et  le  centre  du  nerf  grand  sympathique.  Le 
diaphragmé  est  le  siège  du  sentiment  et  le  principe 
du  mouvement  :  le  mouvement  tonique  des  organes 
composés  d’aponévroses ,  est  la  source  de  toutes  les 
fonctions.  La  vitalité  résulte  du  mouvement  alterna¬ 
tif  du  diaphragme  et  des  méninges.  L’équilibre  de 
ces  mo.uveruens  est  troublé,  par  les  passions,  et  dans 
ks^  maladies  les  opérations  ado  la  nature  dépendent; 
principalement  de  la  tonicité  du  diaphragme. 

'  a  p£(rü  daiiSile  sei^ème. siècle;  bien  des  écrits 
théosophiqués  moins  fanatiques  et moins  inintelligibl  es 
qqnn  autre  ouvrage  de  cet  auteur  (2),  dans  lequel 
il  répète  les  mêmes  idées  ,  mais  parlé  encore  dei^  l’arn 
diétype  de  la  semence ,  quia  été  fourni  par  le  pre¬ 
mier  homme,  et  vers  le  foyer  duquel  le  ton  du  dià- 
phrâgme  agit,  pendant  la  formation  de  l’embryon. 
Quelles  idéés  KQuel  est  celui  qui  parviendrait  .à  en 
découvrir  de  sens  îa 

Marm-Jàcques-Clair  Robert,  de  Caën,  médecin 
du  duc  de  Deux-Ponts ,  se  montra  partisan  de  Bor~ 
deii et  de  la  Gaze,  en  attribuant  le  flux  et  le  refl,ax 

Instiïutîones  medicince-  e  nopo  mèdiehiæ  eanspetctii,  inSo.,  Paris. 

1754. 

(2)  Idée  de  l’homme  physique  et  moral ,  pour  servir  d’ialroducltoa 
â'UQ  traité  de  médecine.  m-j2.  Paris,  1^55. 
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des  humeurs  à  la  seule  tonicité  du  tissu  cellulaire  (^i)^ 
refusant  d’admettre  la- circulation ,  rejetant  Fanaito- 
mie  et  s’éxprimant  d’une  manière  non  moins  énig¬ 
matique  que  la  Gaze.  L’estomac  est  uniêtre  anime' j  un 
animal ,  qui  a  sa  vie  propre ,  ses  passions  et  ses  ca¬ 
prices.  On  peut  partager  le  tissu  cellulaire  de  tout  le 
corps  en  trois  districts  au  centre-  desquels  se  trouve 
l’estomac.  Dans  les  maladies  il  j  a  toujours  exaltation 
de  l’irritabiiiié  du  tissu  cellulaire,^  de  l’estomac  ou  du 
diaphragme.  Chaque  partie  du  corps  a  , sa  vie  parti¬ 
culière,  ses  sensations ,  ses  désirs,  ses  aversions  (2). 

Jean  Abadie  publia  un  ouvrage  mystique  non 
moins  insignifiant,  et  dans  lequel  il  fait  l’apologie 
de  la-  doctrine  de  Bordeu  (3).  Les  principaux  points 
de  cedivre ,  et  les  plus  raisonnables ,  sont  que  le  tissu 
cellulaire  du  corps  se  divise  en  deux  grands  districts^ 
qu’il  est  modifié  difÉe'remment  dans  chaque  partie  ^ 
qufil  à  un  autre  mode  de  force  vitale ,  et  que  les 
glandes  peuvent  être  considérées  comme  des  dépeur 
dances  du  système  nerveux.  v 

Jean  Marquet  (4)  soutint  aussi  la/force  propre  de 
chaque  organe ,  et  prétendit,  d’après  le  système  de 
Stahl  ,  que  la  fièvre- est  mn  mouvement  salutaire  qui 
dissipé  un  grand  nombre  de  maladies. 

Paul-Joseph  Barthez,  chancelier ^ded’üniversité, de 
Montpellier,  partit  aussi  des  principes  de  la  Gaze 
dans  son  système  de  physiologie.  Cependant  il  essaya 
d’éviter  l’obscurité  iet  les  contradictions  dont  ce  der¬ 
nier  s’était  rendu  coupable,  et  fit  uneapplieétion  fort 
utile  de  la  doctrine  du  princijpé  vital.  Peu  luiiim- 

(1)  RecliercTies  sur  la  naturpel  l’inoculation  dé  la  petite 'vérolé. 
Paris,  1763. 

(2)  Traité  des  principaux  objets  de  la  medèchre.  in-12.  Paris^  <766, 

(3)  iHss^rtcaio  de  corpore  cribroso  Hippocratis  ,  seu  de  textu  mucoso  Borr 

depii.  în-4^..  Moiytpeiii,f  Î774*  ■'  . 

Verharidelingen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Actes  de  la  société  des  science^ 
de  plessingue.  in-80,  Middelboùrg,  3771.  T.  II-  p.  170, 
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porte  quel  nom  on  donne  au  principe  de  la  vie  : 
seulemeiit  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  principe  agisse 
d’après  les  lois  de  la  mécanique  et  de  la  chimie ,  ou 
d’une  manière  réfléchie  d’après  les  impulsions  libres 
de  l’âmé.  Il  cOnsérve  Finiegrité  du  mélange  par  la 
tonicité  et  le  mouvement  musculaire.  Toutes  les 
parties  du  corps  sontdouées  du  sentiment ,  qui  ne  dé¬ 
pend  pas  exclusivement  des  nerfs.  Chaque  organe  a 
ses  forces  propres ,  motrice  et  sensitive ,  à  l’aide  des¬ 
quelles  il  opère  ses  fonctions.  Barthez  divise  aussi  le 
corps  humain  en  deux  grandes  moitiés,  pour  expli¬ 
quer  pourquoi  certaines  maladies  sont  bornées  à  un 
seul  côté  (i). 

Dans  un  autre  ouvrage  (2)  il  développe  encore 
davantage  ses  idées  sur  le  principe  de  la  vie.  Les 
forces  de  Ce  principe  sont  inhérèntes  à  chaque  partie 
du  corps  vivant,  dont  elles  déterminent  les  mouve- 
mens  propres  ,  qui  ne  peuvent  toutefois  subsister 
long-temps  sans  là  sympathie  des  forces  de  chaque 
Organé  âVèc  le  système  entieri  Jusqu’ici  toutes  les 
tentatives  faites  pour  expliquer  la  liaison  des  forces 
vivantes  ont  été  infructueuses.  Qu’on  admette  des 
oscillàtidns  variées  à  Tinfini  dans  les  fibres  et  les  mem¬ 
branes,  ou  qü’on  suppose  un  fluide  imaginaire  sous 
le  nom  d’esprits  vitaux  ,  l’être  sympathique,  qui,  en 
vertu  des  lois  primordiales,  inet  tous  les  organes  en 
relation  les  uns  avec  les  autres ,  mérite  une  attention 
particulière  lorsqu’il  s’agit  d’èxpliquer  les  fonctions 
de  l’homme  vivant.  Barthez  admet  encore  dans  les 
muscles  de  l’animal  une  force  d’inertie  des  parties  , 
qu’il  distingue  de  la  contractilité,  et  par  laquelle  il 
espère  se  rendre  raison  d’un  grand  nombre  de  phé¬ 
nomènes.  . 

p)  De  principio  vîtali  hominis,  Monsp,  1773. 

(7.)  ’Nopa  doetrinade  funotionibiisnatiirœ  humanœ.  Monsp.  J 774» 

■—  Nouveaux  éléuiens  de  la  science  de  rhurnme.  in-4”-  Montpellier ,  1778. 
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Samuel  Farr  juge  à  peu  près  de  la  même  raamère 
Sur  le  principe  de  la  vie  (i).  Comme  la  matière  est 
incapable  d’un  mouvement  quelconque  ,  et  que  Fir-; 
î  itabilitë  hallërienne  passe  pour  être  la  force  radicale 
des  fibres  musculaires,  il  faut  admettre  dans  tous  les 
moüvemens  un  principe  spirituel  qui  existe  aussi 
chez^  les  végétaux  ,  et  qui  porte  ces  derniers  à  se 
diriger  vers  la  lumière.  Ce  principe  ne  saurait  être 
i’érae  raisonnable  ,  parce  qu’il  n’agii  pas  avec  réflexion, 
il  sent  fort  bien,  mais  sans  en  avoir  la  conscience: 
les  sensations  extérieures  et  évidentes  troublent  même 
l’activité  de  ce  principe  ,  qui  n’en  développe  jamais 
une  plus  grande  que  pendant  le  sommeil. 

/  Jacques  Makittrick  pre'tendit  encore  que  les  mou- 
yemens  toniques  de  Stahl  sont  la  causé  des  congesr 
lions  ,  et  soutint  qu’ils  sont  indépendans  soit  del’iiv 
ritabilité  hallérienne ,  soit  de  la  circulation  har- 
véyenne  (2). 

Les  recbercbes  de  Félix  Fontana  sur  les  contrac¬ 
tions  de  l’iris  fournirent  de  grands  arguniens  à  la 
doctrine  stablienne ,  suivant  laquelle  les  rnouyemens 
nécessaires  ont  été  dans  l’origine  soumis  à  Fempifo 
de  la  volonté  (5).  Fontana  fit  voir  que  les  rayons  lu -i 
mineux  ne  causent  par  eux-rmémesaucune  impression 
sur  l’iris,  mais  qu’ils  la  déterminent  à  se  contracter 
lorsque  sans  la  toucher  ils  pénètrent  par  la  pupille 
dans  l’intérieur  de  l’œil:  qufil  n’y  a  d’ailleurs  pas  de 
connexion  entre  elle  et  la  rétine,  et  que  par  consé¬ 
quent  on  ne  peut  supposer  que  l’une  communique 
son  irritation  à  l’autre.  De  là  il  conclut  qu’il  faut 
ranger  les  contractions  de  l’iris  parmi,  les  mouve-, 

,(1)  Philosophicai  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Recherches  ;philosopli,iques  sur  U 
nature  et  l’origine  du  mouvement  animal.  in-8°.  Londres,  1971., 

(2)  Commentaries  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Cpmmentaires  sur  les  principes 
et  la  pratique  de  la  médecine.  in-S».  Edimbourg^  .1772. 

(3)  jDe’  iTioti  etc.  J  c’est-à-dire  ,  Des  mouvemt-ns  de  l’iris.,  in- 8®* 
Lucqpesi,  1765, 
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mens  volontaires ,  comnie  celles  des  paupières.  L’âiïtei 
les  détermine  pour  mettre  la  re'tine  à  l’abri  de  la  trop 
grande  lumière,  En  vain  objecterait-an  qu’elle  n’a  pas 
la  conscience , de ;ce. mouvement,  et  qu  elle  ne  saurait 
rempêcher  J:  car  il  est  une  foule  d’autres  actions ,  ori-î 
ginairement  yojlontâires  ,  ^qui  cessent  de  il’être  par 
l’effet  de  rhabitude  et  de  la  pratique.;  -  '  a:  ; 

;  On /peut  encore  mettre  au  iiombr.é  des  faits  qui;  sert 
yireni , à, cpnbrnaer  le.  Système  de  Stahl,, des  obseryar 
tiens  que  Bonaventure  Corti  6t  sur  les  animaux  dp 
la  êlasse  des  polypes  qui  lui  parurent  aypir  la  facplté 
de  mjpuvoir  leur/cœur  à  volonté  (r).  ij-  ,  ? 

Le,  principal  et  le  plus  moderne  çte  tous  leS/defeU-- 
séurs  du  système  de  Stahl ,  est  Ernest  jPlatner ,  prP.fpsr 
seur  à  Léipzick  j  dpnt:  le ,  père ,  Jean-Zacharie  ,Plat;r 
ner disciple , de  Stahl  et  d’Alberti:^;  njait,  etnbfaSSe 
les  principes  du  prenaier  (2).  Félix  ^Blatner  a  déy^r 
loppé  ses  opiiiipns  à  d’égard  de,  riufluence  que  l’^nae 
exerce  sur- le  corps  dans  plusieurs  péptea 
rions  (5) ,  mais  surtoutdans  son  grand  ^adtd  d’anihyp^ 
pplogie;(4).  11  adnaet  très-arbitrâireïnent :  un^prgane 
général  de  râme  ,  auquel  if  donne  lé)  ïipni  d’e^pfit 
ner  veux.  Cet  esprit  est  pompé,  dansd’atnînspbèrejf  j  et 
/sécrété  tant  par -les  artères  de^jnerfa^qpie  parde.  cer¬ 
veau.  C’est  par  lui  que  l’âme  agitàin:4pu|  'Je  ;cpFp%jQej: 

•  .  -d  b  ",  r ,  '  ^  j£iq  ' 

'  (»d  Çsserpazioni  èui.,.  ç-est/àr^ir®  >  3^^  tremelles;,;  e«c, 

Modene,,  i’J74..  '  '  '  ’  f  '•'''.7 

•  ''  {fi)  Alherli  et  Flàtnér  fi  'J^îhert(üîo  'dé ‘cÿedübiùàiéàfîth  '•et'iWéni&frUcSt 

giis  molientiÉus.  inyo,.  ÿulfi  fi'ji&fi  .  „  .fi 

(3)  De  principzo  vitdli  Lips.  — Répetttio  Wepîs.'ët  assertio' 

trlnæ  Stahliahœ  de  msiu-fiiitdlK'  ï/tpy 

du  système  d]Haller,;  'daps -Je  troisième -de, «a, jradwc’l\Qn-  de, 
Méthode  curative  dé  DèÙaën. -:-Dans^ies  ecrilsrant^èurs  ,(  pâ'riexéiis- 
pie  Briefé  etc. ,  c’e'st-à-diré‘i  Lettres^  d\in  -libâedeciii  sèa  ea&û^  ; 
le  corps  humain.  Léipsiçt ,  1770  )  ,  il  montre  encore  plus  d'attachei 
ment  à  l’irriiabilité  ballerienne  ,  et  s’étonne. ,  que  depuis  celle,  . dé/îQn^^ 
verte  ir  jr'ait  encore  dés  dahliens.  -  '  •  ^  ^  J 

(4)  Neue  etc.,  c’est-à-dire,  Nouvelle  antbropologie 'pour  Ic^’ciege-^ 
.eins  et  les,  philosophes.  in-Sf»  Le'ipsick;,  i^94‘)T’ 

gicœ.  jb-8°.  i'/>«.'i794-  V,. .  ,  -  ,  ,  / 
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le  sanff  n’en  est  pas  non  plus  dënue',  de  sorte  qu’il 
obéit  de  même  aux  impulsions  de  Famé.  Platner  le 
divise  en  spirituel  et  animal.  Le  premier  existe  dans 
les  organes  supérieurs  des  sens ,  et  le  second  dans  les 
organes  inférieurs  (i).  Dans  un  autre  endroit  âl  fait 
provenir  le  fluide  nerveux  de,  l’éther,  et  explique  les 
fonctions  organiques  des  plantes  par  la  part  que  pren¬ 
nent  ces  dernières  'à  l’influence  de  l’âme  générale  du 
monde  ou  de  l’éther,  dont  la  chaleur  terrestre èstla 
^use  (2).  ■  ^  ^ 

■  Gomme  l’âme  est  active  dans  tout  le  corps  et  dans 
toutes  ses  parties,  bn  conçoit  sans  peine  que  les  actions 
nécessaires  oii  involontaires  dépendent  d’ellé.  Les 
actions  volontaires  sont  toujours  accompagnées  de 
t|uelque  circonstance  accidentelle  \  c’est  pourquoi 
mes  seules  s’exécutent  avec  conscience.  Mais  dans  les 
mouvemens  nécessaires  la  conscience  ne  manque 
toutefois  pas  entièrement  :  au  nioins  la  somme  de  ces 
fonctions  vitales  nécessaires  fait-elle  naître  l’idée  de 
personnalité  ÿ'inaiâ  ne  donné  pas  celle  de  chaque 
inouvemént  particulier.  Cettcdérnière  manqué  même 
évidemment  dans  certaines  actions*  volontaires.  D’ail- 
leurSi  on  ne  saurait  coneevoir  que  le  corps  piit  se 
consérver  ,  sud  n’avait  au  moins  le  sentiment  anioiai 
deisbjh'exisiènfee  ■  :  en  :  r  ■ 

Platner  cherche  à  rendre  ce  principe  encore  plus 
clairV'  admettant  que  toute'  perception  d’^bhjèts 
extérieurs  doHnelien  à  des  sensations  et, à  dés  idées, 
ou  à  des  desirs^^  à^d.^^.aversions. ’Çous  lés  changemeiïS 
du  corps  lie  prdvbqüent  que  des  sensations  obscures, 
auxqüellës  süçCledënt'des  efforts  animaux.  L’intellir 
gence,  la  réfléxiohTet  la  volonté  ne  prennent  point 

(i)  VÉsa/etc.  ,  c’ést-â-dire'Fïîo«velle;  3n|iiiirQpplpgî.e,  $.  i‘î<K~r}2Q/^ 

■  ^^  Qiiœst.  physial.  p.  iZêf.  ^  )  ■  -.  a  ,  i 

(3)  étc.  V  c’est-à-dire'/  Nouvelle  anthropologie  ,  S.  292— ^r. 
Qtteesi.  physiol.  p.  116,  :  ■  '  • 
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pari  à  ces  derniers ,  mais  tou  té  l’action  de  l’âme  consiste 
dans  la^perception  et  l’effort  qui  y  succède,  dont  elle 
n’a  toutefois  pas  la  conscience  (i).  Comme  ces  efforts 
sont  toujours  les  mêmes,  et  que  chaque  âme  en  dé¬ 
termine  de  semblables  dans  chaque  corps  ,  011  ne  peut 
expliquer  cette  similitude  que  par  l’instinct  admi¬ 
rable  des  animaux  qui  agit  toujours  de  la  même  ma¬ 
nière  sans  avoir  besoin  de  l’influencé  du  miécanisme 
ou  de  l’âme  raisonnable  (a).- 

L’irritabilité  hallérienne  lie  conduit  qu’a  une  sorte 
d’élasticité  des  fibres  musculaires,  fondée  sur  leur 
structure,  et  qtii  se  distingue  de  celle  des  parties 
mortes  ,  parce  qu’ici  la  cause  extérieure  est  une 
extension  ^  tandis  que  là  c'est  jütife  irritatioii  (5).  Gn 
ne  peut  donc  expliquer  l’action  idu^coeur  par  lâ'Seule 
irritabilité ,  ePsi  la  sensibilité  de  cet-  organe  çst  moin¬ 
dre  que  celle  des  autres  parties  ^  on  doit  attribuer  ce 
défaut  à  cé  que  le  viscère  a  cobtracfé  l’habitude  d’une 
irntation  qui  agit  sa,ns  cesse;sur  lui  (4)? 

L’applicàtion  que  Platner  â  su- faire  de  ce  systèine 
psycologique  ainsi  modifié^^'  âeei^âines  parties  de  la 
physiologie  et  de  la  pathologie/  ^  ést  Ussez  Heureuse. 
IlUy  a  pas|^  suivant  lui,  decausé  prochaine  qui  fa- 
vonse  le  réfoU#  du  sang  par  lés^^eines  ,  ♦autre  que 
rinftùence  de  l’éme  ,  parcoqüe  le  ocBur  ma  ipas  là 
moindre  action  ‘suri  Oés  vaiSSeàax^^ Commet’ âme-  ne 
peut  agirquë  par  l’inmrmlde:du  fluide  -néî^vêuii 
Piafnër  pense/  âWé-Sénacf,  que^ ieS I Veinés  qeebrvént 
dès 'filets  nêrféur.»  Cepéndàfit  ïlfû’èSt  pas  neî^ssàifô 
d  adopter  éettë  supposition ,  puisque'  Pesprît  nèrvéûxî 
seTrouve  généralement  répandu^ danSle  -corps: (5)ï-  lî 
explique  oe  là  même  mànièret'lês’mfféréntês’  sécré^^ 

([)  Quœst.  phjsiol.  p. 

(3)  ^ 

(4)  Jfr.  '  ■■  ^ 

{5)  Jè.  p.  170—173.  . . ' 
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,  itohSi.  Ghacfu^  organe  a  son  tact,  ses'  désirs  et; ses 
aversions.  Il  tire  du  sang  les  principes  dont  la  secré¬ 
tion  lui  est  confiée  (i). 

Piatner  donne  le  nom  de^oz//  à  cette  faculté  que 
chaque  organe  possède jde  désirer  les  impressions 
agréables  et  de  repousser  celles  qui  1  affectent  désa¬ 
gréablement.  Ce  sens  général  est  répandu  par  les 
nerfs  dans  tout  le  corps,  et  on  én  a  une  preuve  frap¬ 
pante  dans  le  dégoût  qu’inspirent  certains  médica-i 
menstll  idpit  servir  aussi  à  expliquer  les .  sensations 
désagréables  qu’on  éprouve  dans  les  maladies  (2),  üa 
écriViain^rémpli  de,  sagacité ,  Guillaume-Frédéric  de 
Hoven-),  profita;  ;:de;  cette  .  idée;  ;  dans  son  ouvrage 
clâ,ssrqùe.^  pour  expliquer  l’originéjlejs  fièyres  inter^ 
mittefrteS;par  l’action  fdé  la  causé  fébricitante  sur;  le 
sensrdU'goût,' et, pour  donner  une., théorie  semblahlè 
des^eÉftS;  du  qüinquma  (3di  Ce  qui  vienï  d’être  dit 
Si;dfi|^  .^ns;^qüê  j’aie/ d’entrer  rdans  de  plus 
longs  détails,  poùii  faire  prévoir  quePlatâer  expliquât 
par;  désirs  .  et  les,  aversions  animales  plusieurs 
^formes  desi maladie?;,  lessÆ.é;vres^  les  spasmes ,  etc.,  ^ 

Il  est  du  devQir  d’unihistorien  impartial  de  retidrq 
aussi  justice  au  système, dé, Stahl.;Gn  ;d0it  avoueréu 
effet  qu’après  les  ‘essais  infructueux,  lenlés  pour  ‘ex¬ 
pliquer  là  ccausede^  actions  par  les  dois  de  la  chitnié 
et  de  la  mécanique,-  l’âmécde^  Stahl  offrait  -une  idée 
Satisfaisartte  à  ,  ÎJesprit.  .l/irritabilité  hallerienne  ne 
point;  ejle-rnême  pour  donner  ^une  tbéfpç 
©Omplèfeides  fonctions  du  corps ,  parCiO  iqu’étant  le, 
résnWtifde  la  .structurel,. elle  .représentait  toujdurSi 
ùnéésp.kedé  forcéiméçanique,  JÎ  m  gue  l’aver-é 
sion  derliallér  contafe!  le  système,  de  6lahl  paràitra 

(1)  Qùæst,  phjsiol.  p.  184.  ;  '  ' 

(2)  Deuxième  note  au  premier  volume  <Je  sa  traduction  de  De  Haën. 

(3)  Versuch  etc. ,  c’est-k-dire ,  Essai  sur  la  fièvre  inteiùMitentc.  ip-^. 

'VVinterthur,  1789.  . 
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«tonnante,  à  tous  ceux  qui;  connaissent  la  froideur- 
avec  laquelle  ce  savant  physiologiste  jugeait  toutes  les 
autres  opinions.  On  nafflectè  pas  autant  d’emporte¬ 
ment  lorsqu’on  peut  opposer  rëvidence  à  son  adver¬ 
saire,  Les  objections  de  Haller  sont  presque  tou  jours 
celles  d’Hofifraann,  c’est-à-dire,  qu’elles  sont  tire'es 
de  ce  que  la  volonté  n’a  pas  d’empire  sur  les  actions 
■vitales,  de  ce  que  l’on  lia  pas  la  conscience  de,  ces 
actions,  de  ce  qu’elles  sont  toujours  les  mêmes  au 
milieu  des  différentes  affections  morales ,  et  de  ce  que 
le  cœur,  source  de  toutes  ces  actions,  jouit  cepen¬ 
dant  d’une  faible  sensibilité  (i^.  -Whytt ,  et  même 
Platner  ,  ont  parfaitement  réfuté  ces  argumens,  aussi- 
bien  que  la  distinction  tranchée  établie  par  Haller 
entre  les  mouvemens  volontaires;  et  involontaires. 
L’instinct  des  animaux  ne  saurait  surtout  être  ex¬ 
pliqué  par  le  mécanisme,  et  on  peut  en  comparer 
les  effets  aux  actions  nécessaires  du  corps  animal  5  car 
ils  sont  e'galement  hors  du  domaine  delà  volonté,  et 
s’exécutent  sans  réflexion,  f 

;  Les  adversaires  du  système  de  Stahl  répètent  sans 
cesse  qu’admettre  une  cause  spirituelle  dans  ;les  op¬ 
tions  du  corps  ^  c’est  se  livrer  à  une  spéculation  mé¬ 
taphysique  qui  n’est  point  du  ressort  de  la  médecine. 
Mais  que  signifie  üh  raisonnement  semblable?  Les 
fonctions  de  l’âme  sont  les  objets  de  ;  notre;  obser¬ 
vation  intérieure  ;  elles  intéressent  trop  le  médecin^, 
à  cause  de  l’union  intime  qui  existe  entre  l’âmeiet 
le  corps,  pour  qu’il  puisse  les  négliger.  Tant  d’ef¬ 
forts  inaperçus  de  l’ârae ,  tant  d’effets  puissans' et 
journaliers  des  passions  sur  le  corps ,  confondent 
si.  souvent  celui  qui  veut  abandonner  à  la  métaphy¬ 
sique  l’étude,  des  affections  morales,  quun  est  forcé 
d’admettre  entre  la  psycologie  empirique  et  l’his¬ 
toire  du  corps  humain  ,  une  liaison  plus  intime 

Haller,  EJernenta  ■physklogioe ,  torfi,  I,j>i  tort},  zr-.p-  593'‘ 
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qu’entre  cette  dernière  et  la  me'canique  ou  la  chU 
mie. 

La  plus  forte  difficulté  ,  celle  qu’aucun  partisan 
du  système  de  Stahl  n’a  pu  parvenir  à  détruire  com¬ 
plètement  ,  c’est  la  généralité  des  actions  organiques 
qu’on  retrouve  même  dans  le  règne  végétal.  La  com¬ 
paraison  de  la  physiologie  végétale  avec  la  physiologie 
animale  peut  seule  répandre  du  jour  sur  cette  der¬ 
nière.  Il  est  impossible  d’attribuer  les  effets  orga¬ 
niques  des  plantes  à  une  âme ,  sans  abuser  de.  ce 
mot  y  mais  on  ne  saurait  non  plus  tirer  une  ligne  de 
démarcation  parfaite  entre  les  deux  règnes,  comme 
l’ont  fait  quelques  stahliens ,  mettre  les  mouvemens 
des  végétaux  sur  le  compte  du  mécanisme ,  et  ex¬ 
pliquer  ceux  des  animaux  par  l’action  d’un  principe  j 
intellectuel.  Sans  parler  des  zoophytes,  et  de  plur  j 
sieurs  vers  qui  démontrent  l’inexactitude  de  cette 
ligne  de  démarcation ,  on  ne  parviendra  jamais  à  ! 
expliquer  matériellement  l’ascension  de  la  sève  et  les 
sécrétions  chez  les  végétaux.  L’hypothèse  de  Platner, 
celle  d’une  âme  générale  du  monde,  d’un  éther  qui 
agit  sur  les  plantes  à  l’aide  de  la  chaleur  de  la  terre, 
est  une  opinion  arbitraire ,  qui  mérite  à  peine  d’être 
réfutée. 

On  peut,  du  reste,  élever  de  bien  plus  fortes  ob¬ 
jections  contre  les  idées  propres  de.  Stahl ,  et  ses 
antagonistes  seront  d’autant  plus  certains  de  la  vic¬ 
toire^  que  ce  médecin  célèbre  s’exprime  toujours 
d’une  manière  mystique  et  très-ambiguë.  On  aura 
surtout  raison  de  lui  reprocher  le  peu  d’importance 

âu’il  attachait  aux  rapports  chimiques  et  mécaniques 
U  corps ,  la  fausse  application  qu’il  a  faite  de  sa 
doctrine  au  traitèment  des  maladies  ,  et  sa  mau¬ 
vaise  pratique.  Cependant  il  est  nécessaire  que  nous 
apprenions  à  connaître  le  système  de  son  principal 
adversaire,  afin  d’être  à  même  d’établir  des  coinpa-" 
raisons  véritablement  utiles» 
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CHAPITRE  aEGOND. 

Système  S  Hoffmann, 

Le  système  mecanico-dynamique  d’Hoffmann  doit 
nous  paraître  dè  la  plus  haute  importance,  si  nous 
re'fléchissons  qu’il  a  été  le  précurseur  de  la  théorie 
moderne  de  l’excitement,  et  qu’il  lui  a  même  en 
quelque  sorte  donné  naissance.  Mais  s’il  est^  impos¬ 
sible  de  révoquer  en  doute  cette  vérité ,  dont  j’auraî 
par  la  suite  occasion  de  rapporter  lés  preuves ,  nous 
ne  sommes  pas  moins  certains  (jue  la  théorie  de 
Glisson  et  la  métaphysique  de  Leibnitz  renferment 
les  bases  premières  du  système  que  Frédério  Hoff¬ 
mann  a  établi.  C’est  ce  qu’il  importe  de  bien  dé¬ 
velopper  ici. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  la  philosophie  car¬ 
tésienne  dominante  au  dix-septième  siècle  refusait 
toute  espèce  de  force  à  la ‘matière  et  aux  corps  ,  et 
considérait  tous  les  mouvemens  comme  autant  d’ef-* 
fets  immatériels,  que  par  conséquent  les  chémiatres 
et  les  iatromathématiciens  se  contentaient  d’expli¬ 
quer  lés  changemens  que  la  matière  animale  éprouve 
avant  d’entrer  en  action ,  sans  se  hasarder  à  porter 
leurs  regards  sur  les  causes  de  ces  changemens* 

Lorsqu’on  ne  voulait  point,  comme  Descartes  et 
Stahl ,  avoir  continuellement  recours  à  l’âme  , 
fallait  d’abord  s’attacher  à  trouver  une  preuve  phi¬ 
losophique  dès  forces  matérielles ,  montrer  que  la 
matière,  en  celte  seule  qualité,  est  douée  de  forces 
particulières ,  et  qu’on  peut  se  contenter  de  ces  forces 
dans  l’explication  qu’on  donne  d’un  grand  nombre 
d’actions  mate'rieUes,  Personne  n’avait  encore  essaye' 
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de  chercher  une  preuve  semblable  j  car  Aristote 
s^'tait  contenté  d’^iger  en  axiome,  que  toutes  les 
choses  naturelles  renferment  en  elles-mêmes  la  rai¬ 
son  suffisante  de  leur  mouvement  et  de  leur  repos  (i). 
Glisson  et  Leibnitz  se  mirent  à  la  recherche  ae  celle 

{)reuve,  mais  il  était  réservé  à  l’immortel  Rant  de 
a  trouver  dans  la  nature  même  de  la  matière. 

;  François  Glisson  peut,  à  proprement  parler,  être 
considéré  comme  le  précurseur  de  Léibnitz.  Ce  quil 
tenta  de  démontrer  avec  une  subtilité,  scolastique 
et  par  des  milliers  de  syllogismes,  Léibnitz  le  aé- 
veloppa  avec  uiie  clarté  et  une  habileté  qui  devaient 
lui  attirer  les  suffrages  même  des  personnes  peu 
éclairées.  Mais  tous  deux  allèrent , beaucoup,  trop 
loin  en  accordant  la  vie  et  le  sentiment  h  la  matière, 
au  lieu  de  revendiquer  en  sa  faveur  les  deux,  forces 
primordiales  et  simples,  l’attraction  et  la  répulsion. 

-  Glisson  part  d’abord  de  l’idée  de  substance,  rnais 
il  ne  la  détermine  pas  avec  assez  de  précisipn  :  il 
dit à  la  manière  des  scolastiquesi  que  la  substance 
est  une  espèce  analogue  ou  uniforme  ,  suivanl  le 
sens  qu’on  y  attache.  Chaque  substance  a  trois  rudi- 
mens  substantiels  :  la  substanceybndamenlaiefpar  k- 
quelle  elle  existe  j  \ énergétique ,  qui  la  fait  agir  jr^t 
\ additionnelle  ,  qui  lui  procure  des  qualités  açciden- 
teliés  (2).  Toute  matière  doit ,  comme  substance, 
avoir  une  substance  énergétique,  ou  une  nature,  qai 
est  le  principe  intérieur  du  mouvement.  Or,  ce, qui 
se  meut  par  soi-même  et  en  vertu  d’une  force  inte'- 
rieure,  doit, sentir  ce  mouvement  ej,  le  désirer.  Tpute 
matière  sent  qu’elle  est ,  et  qu’elle  est  par  elle-même  : 
elle  a  donc  la  conscience  de  sa  propre  nature  (5). 

(i)  Physic.  lib.  II.  c. -8,  J>.  Pac.  Td  /ihya-f,  ^Ja-u'orla 

çairêrai  x-irie-iot  y-uî  (rrdtriui. 

.  (»)  De  naturâ:  substantiœ  emrgeticâ ,  seu  de  vàâ  uaUtree.  în-4”'.  Xoa- 
âini,  1673. 

U.  p.>9ov  •  •  - .  .  •.  - 
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ïia  yîe  ^ï>miste  4îâiis  l’attivité  de  W  natüre  ener- 
.^ériqüe,  substantielle^  intérieure.  La  nïort; n’est  autre 
-cbose  que  la  di^ôlütîbn  dé  la  triple  allianGe  de  la 
lîatiïré  intérieure  énergétique-  et  des  natures  végé¬ 
tative  et  animale ,  lesquelles  deux  dernières  appai^ 
tiennent  à  la  substance  additibnnelliç.  Là  vie  n’est 
peint  un  accident,  et  la  vie  *  primordiale  de  la  ma¬ 
tière:,  suite  de  sa  substance  énergétique,  ne  se  perd 
jamais  dans  les  corps  (i).  Là  vie  est  un  composé  d’àc- 
tiens  et  dè  passions  j  par  conséquent  elle  consiste  en 
une;réaction  continuelle  (2),  '  ? 

*  Les  former  sont  point  originelles , 

car  elles  dépendent  dé  la  matière  comme  ,  matièré, 
et  non  pas  d’elle  com-rae-substance.  Elles  ne  consti¬ 
tuent  point  la  vie  élléimêmé,  mais  seulement  les 
modifications  de  la  vie.  En  effet,  la  yÏQy  mta  pHr- 
^  est  le  résultat  de  la  substance  énergétique* 
La  fermé  de  la  matière  n’est  pas  antérieure  au 
mouvement  |  au  contraire,  elle  ne  prend  naissancé 
qu’après  lui  î  elle  n’est  pas  non  plus  eonstànte  et  né¬ 
cessaire.  L’âme  ne  crée  point  les  formes  matérielles  : 
elle  se  contente  de  les  modifier  (3). 

•'  On  peut  conclure  à  priori  que  la  matière  esit  ani¬ 
mée,  parée  que  Dieu  a  Créé^  tout’parfait  et  bon,  et 
que  dans  la  création  tout  a  éfé  fait  à  son  imagé.  La 
matière  doit  donc  avoir  aussi  l’activité;  autrement  un 
manque  de  réalité  serait  émané  de  Dieü,  qui,  est  la 
source  de  toute  réalité  (4).*  Üa"  matière  doit  aussi  êtVe^, 
active  pour  répondre  au  but  dé  la  création ,  sans  quoi 
le  inonde  serait  inutile  et  inerte  (5).c  Le  principe  hir 
férieür  delà  matière  u  est  pas  aveugle  ;  u  agit  libre- 
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ment,  aspire  an  but,  et  chercha  les  moyens  dy  arri¬ 
ver,  11  n’est  pas  non  plus  dëterniiné  par  des  causes 
extérieures,  par  le  hasard  j  car  alors  il  manquerait  le 
but.  Le  ciel  et  les  étoiles  exécuteraient-ils  un  mouve¬ 
ment  naturel ,  /ils  y  étaient  contraints  par  des  causes 
externes  ?  Glisson  réfute  au  moyen  de  ces  argumens 
Tobjection  des  cartésiens,  que  tout  ce  qui  se  meut 
doit  être  mis  en  mouvement  par  autre  chose,  et  qu’un 
même  corps  ne  saurait  être  à  la  fois  actif  et  passif. 

Glisson,  dans  un  autre  ouvrage  (i),  se  sert  deç 
mêmes  principes  pour  accorder  à  la  fibre  animale 
iméforcê.particulière,  qu’il  appelle  déjà  irritabilité',  [ 
11  prouve  l’existence  de  cette  force  par  la  diversité  et  j 
la  différence  des  actions  vitales ,  et  il  en  considère  la 
perception  et  l’appétit  comme  les  facteurs.  On  ne 
doit  pas  confondre  la  perception  avec  la  sensation  :  la 
première  peut  être  nommée  naturelle:  elle  existe, 
indépendante  de  toute  sensation,  dans  le  cœur,  da;ns 
les  muscles  séparés  du  corps,  et  il  est  indispensable 
quelle  précèdele  mouvement  ou  l’effet  de  rirritabi-- 
lité.  Glisson  n’avait  pas  encore ,  dans  son  ouvrage 
philosophique,  établi  cette  distinction  entre  la  per7 
eeption  et  la  sensation;  il  se  perfectionne  donjç  ici, 
et  fait  voir  comment  la  perception  se  convertit  en  vé¬ 
ritable  sensation  (2).  La  perception  naturelle  rend 
les  fibres  irritables;  elle  est  aussi  le  fondement  du 
mouvement  naturel  j  que  l’auteur  distingue  du  mou-- 
Vement  sensitif  ou  de  celui  qui  résulte ,  d’une  sensa-? 
tion.  L’appétit  aniuàal,  la  volonté  et  l’imagination , 
ne  meuvent  pas  les  muscles  immédiatement ,  mais 
les  mettent  en  jeu. à  l’aide  de  la  perception  naturelle 
des  fibres.  La  volonté  agit  donc  sur  les  fibres  irritables 
parle  moyen  des  nerfe,  et  fait  de  cette  manière  en- 

(i)  ventriculo  et  întestinü,  in-19.  Âmsteloiami ,  1677.  c*  7» 

(»)  V>.  V*  *33*  *73- 
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trei*  la  perception  naturelle  en  action  (i)i.  Le  cer- 
veaü  jd’dprès  sa  structure  jfibreuse ,  est  aussi  doué  de 
cette  perception  naturelle ,  indépendamrnent  de  son 
appétit  sensitif  (2).  Glisson  explique  le  sommeil  et  la 
veille  par  ralternative  d’activité  et  de  repos  des  fibres 
cérébrales. 

Pour  se  rendre  raison  de  l’action  immédiate  de  l’or¬ 
gane  de  l’âme  sur  les  rnuscles ,  il  admet  l’existence  des 
esprits  vitaux ,  gui  consistent  en  un  fluide  doux,  sucré, 
nutritif  et  fortifiant^  et  qui  ont  de  ranalogie  avec  la 
partie  spirituelle  du  blanc  d’œuf  (3).  Ces  esprits  yiraux 
n’éprouvent  pas  un  mouvement  de  flux  et  de  reflux 
dans  les  canaux  nerveux ,  mais  cependant  ils  dispos 
sent  davantage  les  fibres  irritables  à  entrer  en  action. 
C’est  par  une  perception  naturelle^  et  non  par  une 
véritable  sensation,  que  les  fibres  deviennent  aptes 
aux  mOuvemens  que  le  cerveau  leur  ;  communi¬ 
que  (4).  ^  ; 

Glisson  partage  encore  rîrritabilité  en  naturelle  , 
vitale  et  animale.  Outre  les  fibres,  le  sang ,  toutes  les 
humeurs,  la  moelle,  la  graisse,  le  parenchyme  et  les 
os  sont  irritables  naturellement  ;  l’irritabilité  natu¬ 
relle  leur  est  inhérente,  mais  elle  s’insinue  dans  les 
parties  animées  par  les  esprits  vitaux,  et  y  devient 
vitale  et  animale  (6).  La  sympathie  des  parties  s’ex-r 
plique  par  la  communication  de  l’irritabilité  animale, 
et  Glisson  fait  connaître,  trop  brièvement  à  la  vérité  j 
les  différences  graduelles*  dé  l’irritabilité  (6). 

Il  est  à  peine  concevable  que  ces  excellens  prin¬ 
cipes  du  professeur  de  Cambridge  n’aient  pas  été 
accueillis  plus  favorablement  par  ses  contemporains. 

(i)  De  i'entriculo  et  îMestinis  ^  Ci  8.  p.  l8o. 
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Je  crois  au  moins  y  découvrir  les  germes  de  la  the'opie 
de  l’excitement,  car  Glisson  ne  se  contente; pas  d’ae- 
corder  son  irritabililé  à  toutes  les  parties  du  corps 
animal,  mais  encore  il  regarde  les  serisa lions  et ks 
fonctions  de  l’iâme  comme  le  stimulus  <jui  met  eu 
jeu  la  force  radicale  des  organes  irritables.  Cependam 
on  ne  peut  pas  noranaer  un  seul  auteur  parmi  ses 
successeurs  immédiats,  qui  ait  conçu  cette  tbéorie 
dans  toute  son  étendue,  et  qui  ait  pu  parvenir  à  en 
faire  une  application  convenable. 

Gauthier  Charleton  fit  bien  connaître  quelc|ne 
temps  après  des  idées  analogues,  mais  vagues  et  peu 
précises  ;  car  il  est  toujours  incertain  s’il  doit 
adopter  le  système  de  Vannelmont  ou  celui  de  Des¬ 
cartes.  Il  dit  (i)  que  toutes  les  parties  sensibles  du 
corps  animal  sont  évidemment  aussi  irritables.  Lors¬ 
qu’elles  sont  étendues  au-delà  dü  terme  de  leur  exten¬ 
sibilité  naturelle ,  ou  affectées  d’une  autre  manière 
quelconque,  elles  se  révoltent  contre  la  cause  en¬ 
nemie,  et  repoussent  par  leurs  vibrations  tout  ce  qui 
peut  leur  nuire.  Si  une  partie  irritée  de  cette  ma¬ 
nière  est  composée  de  membranes  fibreuses  et  creuses, 
le  raccourcissement  de  ses  fibres  doit  rétrécir  la  cavité 
et  expulser  le  fluide.  Voilà  tout  ce  qu’on  trouve 
sur  l’irritabilité  dans  l’ouvrage  de  Charleton. 

Laurent  Fellini  étudia  plus  exactement  l’effet  des 
irritans,  mais  il  le  rapporta  entièrement  aux  nerfs; 
il  parla  d’une  sensation  déterminée ,  qui  opère  mé¬ 
caniquement  la  distension  des  fibres,  et  dont  il  ne 
se  servit  que  pour  expliquer  les  phénomènes  mor¬ 
bides  (2).  On  peut  à  peine  le  mettre  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  contribué  à  donner  naissance  à  la 
lliéorie  de  l’excitement. 

On  remarque  un  peu  plus  d’affinité  entre  la  théorie 

(i)  tSconomia  a^imalis.  Corft.  1681.  c.  "j.  -p.  i53. 

(a)  De  sanguinis  missione.  iFrane^urti  ,  i685.  p.  i65— *68. 
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des  raéavemens  dés  méninges,  inventée  paï  Antoine 
Pacctioini  et  Georges  Baglivi ,  et  le  système  de  Fré¬ 
déric  Hoffmaiin  ;  mais  je  n’insisterai  pas  plus  long¬ 
temps  sur  enxj  parce:  qu’ils  nous  ont  déjà  occupé 
précédemment.  :;r  - 

(Jest  évidemment  dai^  la  philosophie  de  LéibnitZi 
qu’il  &ut  chercher  la  cause  prochaine  du  dévelop¬ 
pement  du  système  mécanico-dynamique,  puisqu’elle  , 
assimile  presque  les  forces  de  la  matière  à  Celles  de 
lésprin  L’exemple  de;  Léihnite  nous  prouve.;  sans 
réplique^  que  les  plus  grands  génies  eux-mêmes  ne 
parviennent  jamais  à  secouer  les  préjugés  de  leur 
siècle..  En  effet,,  ce  philosophe  ;  était  partisan  dn 
my  sticisme .  de  :  ses  contemporains  ,  ^puisque  dè  très- 
bonne  heure  il  adopta,  toutes  les  chimères  de  l’al- 
chimie ,  et  que  dans  sa’  jeunesse  il  étudia  les  écrits 
des  nouveaùXîplatoniciens  mais  on  peut  s’en 
convaincre  iSurtout  en  lisant  sa  lettre  à ,  Hanseh',  ét 
une  autre  adressée  à  Baim.o.nd  :de.  Montraort  :  dans- 
toutes  deux  il  défend  sérieusement  là  théurgie  mys¬ 
tique  des  nouveaux  platoniciens  f  etmême  celle  de 
saint  Augustin  (2)^  Il  dit  dans  ses  propositions  phi¬ 
losophiques  au  prince  Eugène  >  que  toutes  lés  subs¬ 
tances  simples  auxquelles  il  donne  le  nom  dè  mb- 
îiadesiy  sont  émanées  de  Dieu  , comme  de  runiié 
pritnordiale  ,  et  quèj  toutes  .les '  forces  dè  ces  mo¬ 
nades  sont  des  imitatioiis  de  la  force  infime  de  la 
Divinité  (5^).  Il  est  impossible  de  ne-pas  reconnaître 
dans  cette  assertion- le  systènie  d’éraa.natibn  des  pla¬ 
toniciens  modernes  (4)*  ■ 

Leibnitz  admettait  .sans  preuve  que  toute  sübs- 

f i)  Tiedemann,  Geist  etc.  j  c’est-à-dire ,  Esprit  de  la  jphilosaphie  spe'- 
ciilative ,  T.  VI.  p.-  358. 

(a)  Jjeîbnitzii  opéra  omnia  ^  studio  Xd,  JJrutens,  in~^°.  Genet>.  1768.  vol,. 
JJ.  P.  J.  p.  116.  222. 

(3)  Ib.  p.  26. 

(43  yiedemann ,  l.  c.  p,  4i&. 


jsyS  Section  quinzième  y  chapitre  seconde 

tance  est  simple,  que  le  corps  n’esf  par  conséquent 
pas,  à  proprement  parler,  une  sulïstance,  mais  qu’on 
peut  seulement  le  nommer  un  amas  de  substances , 
comme  un  vivier  renferme' une  foule  de  poissons, 
ou  comme  un  troupeau  se ,  compose  d  une  réunion 
de  brebis  (i).  Sans  en  avoir  des  preuves  suffisantes, 
il  attribuait  à  chaque  substance  deux  forces,  la  simple 
possibilité^d’ètre  j  ou  laiwajünç  d’Aristote,  et  l’activité 
réelle  ,  moyna.  Si  les  substances  n’avaient  pas  de 
forces ,  elles  ne  sauraient  agir,  et  leurs  actions 
seules  font  connaître  leur  différencê  essentielle  (2). 
Mais  on  aurait  pu  rétorquer  l’argument  contre 
Léibnitz  ,  et  s’en  servir  pour  démontrer  que  la  force 
est  inhérente  à  la  matière,  puisque  celle-ci  doit 
avoir  également  une  différence  intérieure. 

Là  cause  de  tous  les  changemens  des  substances 
et  des  corps  composés  de  substances  réside  par  con¬ 
séquent  en  eux-mêmes  (3)  ;  ce  dont  il  faut  toutefois 
excepter  leur  dépendance  de  la  Divinité,  Mais  la 
matière  considérée  coname  matière,  ne  renferme  pas 
la  raison  suffisante  de  son  action  et  de  ses  change^ 
mens;  car  son  essence  consiste  dans  l’étendue  et  l’im¬ 
pénétrabilité,  Léibnitz,  pour  être  conséquent,  aurait 
dû  ériger  en  forces  ces  deux  déterminations  essen¬ 
tielles  de  la  matière ,  mais  il  soutenait  expressément 
que  Yantitypiç  ou  l’impénétrabilité  n’est  qu’un  pou¬ 
voir  passif  de  résister,  La  répulsion  de  la  matière 
extérieure  qui  veut  pénétrer  le  corps  résulte  de  la 
force  élastique,  qui ,  lorsqu’elle  opère  le  mouve¬ 
ment,  est  déjà  active,  et  ne  peut  être  déduite  de  la 
matière  comme  matière.  Ce  principe  actif ,  ou  cette 
première  entéléchie ,  est  un  vrai  principe  vital  doue 
de  la  faculté  de  perception ,  et  identique  avec  l’éme 


Système  Hoffmann.  279 

animale  (i).  Dans  son  Traité  sur  Tàme  animale  >  il 
dit  encore  plus  précisément  (ÿ)  : .  «  La  modification 
«  de  Yantitypîe  QM  à(&  rixnpénétrabilité  consiste  dans 
et  k  changement- de  lieu  ,  ;et  celle  de  l’étendue  dans 
«  le  changement  de  grandeur  et  de  forme.  La  mâir 
«  Jtière  est  donc  un  être  passif  j  puisque  ses  attributs, 

, «  l’imf)énétrabüité  et  letendue ,  n entraînent  point 
«  d’action  à  leur  suite  ;  et  nous  pouvons  considérer 
{<  le  mouvement  lukmême  comme  passif  ,  en  tant 
«  que  nous  portons  notre  attention  seulement  sur 
«  la  différence  de  lieuy  de  grandeur  et  de  forme 
La  matière ,  en  sa  qualité  de  matière ,  n’étant  douée 
d’aucune  espèce:  de  force  ^  elle  les  a  reçues  de  Dieu 
lors  de  la  création.  Les  substances  simples,  les  formes 
substantielles,  les  monades  ,  s’insinuèrent  en  elles, 
et  lui  donnèrent  la  forme  j  la  force  et  l’action.  Léibnitz 
développait  de  la  manière  suivante  cet  ancien  dogme 
platonique  :  il  n’y  a  pas  d’atomes  matériels ,  car 
toute  matière  est  divisible  à  l’infini  j  mais  il  y  a  des 
atomes  formels  ,  puisque  ceux-ci  ne  composent  pas 
la  matière  et  ne  font  que  lui  communiquer  les  pro-* 
priétés  et  l’activité  dont  elle  jouit  (5).  Ges  atomes 
formels  ne  sont  donc  autre  chose  ,  que  les  objets  de 
la  sensation  intérieure ,  et  de  simples  idées» 

Gomme  substances  simples ,  comme  idées ,,  les 
monades  ne  sont  susceptibles  ni  de  décomposition, 
ni  de  mouvement.  Aucun  corps  extérieur  ne  saurait 
donc  agir  sur  elles  (4).  Cependant,  puisqu’elles  sont 
exposées  à  des  changemens ,  ainsi  que  toutes  les  choses 
créées ,  il  se  trouve  qu  elles  offrent  une  diversité  in¬ 
finie  dans  leurs  modifications  et  leurs  rapports  avec 
les  choses  qui  lès  entourent.  Mais  un  état  passager 

(1)  Opp.  t.  e.  ji.  "iLoS. 

(3  J  Ih.  p.  aSo.  . , 

H;  Ih.  p.  5o.  242.  «  Cependant  le  continu ,  quoiqu’il  offre  toujours 
de  pareils  indivisibles ,  n’en  est  point  composé.  » 

(4)  13.  p.  21. 
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semblable ,  qui  suppose  la  pluralité  dans  une  chostf 
simple  ,  s’appelle  perception  *.  donc  toütçs  les  mo¬ 
nades  ottt  la  pebcèplion  ,i  que  l’on  doit  bien  distin^ 
guer  àè  V apèrception  avec  conscience.  Les  cartésiens,: 
disait-il commettent  la.  faute  de  compter  pour  rien 
ces  perceptions  sans;  conscience,  et  de.  regarder  ks 
monades  comme  des  esprits ,  par  conséquent  aussi 
de  ne  -  point  admettre  l’âme  animale  et  les  autres 
entéléGnics,  et  de  confondre,  ainsi  que  le  vulgaire, 
lin  long  assoupissement  avec  la  mort  véritable  (i).  ■ 

.  L’action  du  principe  intérieur  qui  opère  le  chan¬ 
gement  d’une  perception  en  jane  autre,  s’appelle 
appétit;  Les  monades  ont  donc  l’appétit  ,  ou  la  fa¬ 
culté  'de  désirery  -^  peuvent,  à  certains  égards,  être 
appelées  des  âmes  (2),  Cependant  elles^  different  de 
lame  proprement  dite;pâr  le  défaut  aperceptibtti 
Celle  >-  ci  résulte  de  la  simple  perception  ,  et’  une 
tnonade  devient  une  âme ,  ;  lorsqu’il  se  :développèy 
dans  le  corpsî  auquel  elle  est  attachée,  des  organes 
particuliers  qui  représentent  plus  clairement  les  ob¬ 
jets  ,  qui  les  distinguent;  mieux  les  mis  des  autresy 
iét  qui  rassêmblent  plus  de  rayons  lumineux  ou  plus 
de  vibràtioiis  de  l’air  y  afin  de  les  rendre  plus  actifs 
par  cette  réùniori;  ;!!  n  est  pas  rare  que  nous  nous 
trouvibns  nous-mêmes  dans  un  état  où  nous  n’avons 
aùcùnê  idée  nette i  et  pomi  êLUperception-f  loïpsquey 
par  exemple néüs  sommes  plongés  dans  une  syn-^* 
cOp^  où  un  profond  sommeil.^  Alors  l’âme  ne  /sé 
distingue  pas  d' une:  simple  monade  soüs  le  rapportrdu 
sentiment.'; 

Comme  tout  rtinivers  est  rempli  de  monades ,  et 
que  chaque  monade  a  son  corps  particulier ,  on  peut 
dire  que  toute  la  matière  est  organisée,  puisque  cha¬ 
cune  de  ses  parties  constitue  l’organe  d’une  mopade. 
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Les  corps  inorganiqiies.;ne  sont  jcjw^  des  illusionsÆ 
ils  disparaHraièijt  bièjaidt  si,  npus  avions  des ^ens  plus» 
parfaits  (i).  Gepêndant  iiéibnitz  idit  ^dans  un  autre 
endroit  :  Il  n  est  pas  iupej  seule  partie  de  la  matière 
qui  ne  renferme  due  iniimtfi  de  corps  organiques  es 
animés.  Sous  ce . nom  U  ne  désignait;  pas  seulement  les 
ahknauxot  les  plantes,  mais  peut-être  encore  d’autres 
espè.ees  :  qui;  no  us  sont,  complètement  inconnues  j  ce¬ 
pendant  onme  doit  pas  prétendre  pour  céla  que  toutes, 
les  parties-déj  la  matière  sont -animées  :  car  ce  seraif 
alors- -soutenir  qu’un  vivier  est  un  corps  ,  animé  îÿ; 
parce  que  tous  les  .poissons  qu’il  renferme  le  sont  (2).  , 
;  i :;ajànt  pas  Ide  substance-  qui- > doive  ses.  chan- 
gemens  à  dés  corps  exierieurs ,  notre;  ;âraê ,  commit 
substance Isimple  'j  ne  reçoit  pas  ees;  impresnon;^  im- 
médiatemènt  du.  corps;;  mais  depuis  :1e?  commence-ï 
ment  de  son  existence  elle  reiifèrme  én  elle-même 
toutes';  les  idées  quii doivent  se_  développer  dans  un 
temps;  et  un  :  ordre  déteminés.;  !^  donc  un; 

automate  spirituel;  i Ses  opérations  ne  sont  point  mé^ 
caniques,  mais  elle  renfermé  toufe/ce  quriy  à;dé  bea# 
dans  ie  mécànisinè.  Les  corps  ;  en  effet-;  s’j  cônc€n»<G 
treiit'par  leurs  images?  commè  dans  un  monde  idéal 
qui  é^pridie  les  lôisdu  monde  réel  et  leurs  effets  ÿ 
enàj^ué  substance"  simple  embrasse;  le  monde  entier 
par  ses;  sensations  ou ises  percepiionsi  obscures;;  et  îaa 
succession  de  ces  ■  péreep  lions  est;  fondée  sur  la  naturér. 
même  de  la  substance  simple  (3).  Mais  ces  perceptions^ 
s’âccbrdent;  avec  les  mouvemens  du  corps ét  aveo 
eequî  a  lieu  hors  de  l’âme ,  de  telle  sorte  que  le  ’ 
le  corps  et  l’ésprît  agissent  harmoniquement  sans 
que  les  mouvemens  du  corps  aient  Tâme  pour  causé, 
ni  que  les  perceptions  de  l’âme  dépendent  réellement 
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du  corps  •(i).  Leibnitz  admettait  aussi  sans  preuve 
C:e  dogme  célèbre  de  l’harmonie  préétablie ,  car  il 
finissait  toujours  par  dire  ;  Dieu  l’a  voulu  ainsi. 

Les  efforts  continuels  qu’il  fit  pour  propager  son 
système  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  pour 
lui  proeurer  surtout  l’accès  auprès  des  grands,  ne 
furent  pas  sans  résultat ,  quoique  ce  système  s’é¬ 
loigne  si  visiblement  de  l’expérience  journalière^  et  j 
des  idées  de  l’homme  qui  n’est  formé  qué  par  elle.  1 
Farmi  les  nombreux  partisans  qu’il  obtint  chez  ses  i 
contemporains,  nous  ne  parlerons  ici  que  du  célèbre  | 
médecin  Frédéric  Hoffmann,  qui,  en  faisant  usage  ; 
de  ce  système ,  fonda  une  nouvelle  secte  à  laquelle  i 
je  donne  le  nom  de  mécanico-dynamique ,  parce 
que  les  dogmes  fondamentaux  en  étaient  tirés  aussi- 
bien  du  mécanisme  des  parties ,  que  de  i’influence 
des  forces  substantielles.  ^ 

Frédéric  Hoffmann  naquît,  en  1660,  à  Halle,  oü 
son  père  était  médecin.  De  très-bonne  heure  il  j 
conçut  une  vive  passion  pour  les  mathématiques. 

Il  avait  fait  déjà  de  grands  progrès  dans  cette  science 
avant  de  fréquenter  l’université ,  et  pendant  toute  sa 
vie  il  conserva  pour  elle  une  sorte  de  prédilection, 
lénafut  l’école  oü  il  étudia  sous  Georges- Wolfgang 
Wédel,  et  il  y  prit  le  titre  de  docteur  en  1681.  En¬ 
suite  il  se  rendit  à  Minden,  oü  son  beau-frère  était 
chancelier.  Sa  pratique  heureuse  lui  acquit  une  telle 
célébrité  dans  cette  ville ,  qu’il  en  fut  nommé  phyr 
sicien.  Pendant  ce  temps ,  il  fit  un  voyage  en  Hol¬ 
lande  et  en  Angleterre ,  et  se  lia  surtout  avec  Robert 
Boyle.  En  i688,  il  fut  appelé  à  Halbérstadt ,  et  en 
1694  il  obtînt  la  première  chaire  de  médecine  dans 
Tuniversité  qui  venait  d’être  établie  à  Halle.  Il  y 
enseigna  Fart  de  guérir  pendant  quarante-huit  ans  : 
cependant  depuis  170g  jusqu’en  1712,  il  fut  me- 

^i)  Opp.  l.  e.  p.  54, 


Système  d* Hoffmann^  285 

decîn  du  Roi  de  Prusse  ;  mais  il  revint  à  runîversité, 
parce  qu’il  ne  pouvait  s’accorder  avec  les  médecins 
de  Berlin  ,  notamment  avec  un  certain  Gundels- 
heimer  ,  qui  avait  accompagné  TournefOrt  dans  ses 
voyages.  La  réputation  dont  Hoffmann  jouissait 
comme  praticien ,  n’était  pas  moins  grande  que 
celle  qu’il  acquit  par  ses  ouvrages.  Boerhaave  lui- 
même  ayant  été  consulté  par  lé  roi  Frédéric- Guil¬ 
laume  Pi,  répondit  au  monarque  qu’il  ne  pouvait 
rien  lui  conseiller  dé  mieux  que  de  s’adresser  à 
Hoffmann.  Jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  ce  grand  mé¬ 
decin  demeura  le  soutien  et  l’ornement  de  l’uni¬ 
versité  ,  à  laquelle  il  avait  procuré  ses  principaux 
avantages  par  l’influence  dont  il  jouissait  à  la  cour. 
Il  mourut  en  1742,  comblé  d’honneurs  et  de  ri¬ 
chesses  (i). 

Le  stylé  clair,  précis^  et  presque  démonstratif 
dé  Frédéric  Hoffmann,  est  en  partie  la  cause  pour 
laquelle  son  système  fut  accueilli  plus  favorablement 
que  celui  de  Stahl  par  tous  ceux  qui  savaient  penser. 
Sans  remonter  jusqu’à  la  cause  première,  il  s’arrêtait 
aux  conditions  prochaines  des  effets  qu’il  cherchait  à 
expliquer  par  elles.  Cette  marche  rendait  sa  théorie 
plus  facile  et  plus  claire.  L’apparence  de  vérité 
qu’elle  présente  est  la  suite  de  la  grande  consé- 

Sience  avec  laquelle  il  savait  toujours  tirer  les  con- 
usïons  les  plus  avantageuses  des  axiomes  qu’il  avait 
d’abord  fixés.  Habitué  depuis  sa  jeunesse  à  la  mé¬ 
thode  mathématique ,  il  s’y  conforma  strictement 
dans  tous  ses  écrits  sans  la  pousser  jusqu’à  la  pé¬ 
danterie  ,  comme  Wolf  et  ses  adhérens.  Ses  ouvrages 
plurent  aux  savans  à  cause  d’une  érudition  agréable, 

(i)  On  trouve  sa  Vie  en  tête  de  l’êdilion  de  ses  OEuvres  publiée  à 
Genève  en  1740,  in-folio:  àxas  Dreyhaupt ,  Beschreihung  etc.,  c’est-à- 
dire.)  Description  du  cercle  de  la  Saal,  P»  (I.  p.  636;  et  dans  JBmckers, 
PincKothec,  script,  dtc.  /.  n.  7. 
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mais  non  fastLdieiise  ;  car  il  savait  citer  à  propos  des  1 
exemples  et  des  autorités  tirées  d’une  foule  d’auteurs, 
et  d’écrivains  même  qui  ne  s’étaient  point  occupés  de 
médecine.;  Gette  érudition  u’éiait  point  désagréable 
non  plus  aux  lecteurs  ordinaires,  qui  voyaient  en 
elle  une  preuve,  des  assertions  d’Hoffmann. 

D’ailleurs  c.€  grand  homme,  sans  aspirer  au  titre 
de  poljhistor ,  alliait  très- volontiers  à  ses,  recherches  j 
médicales  des  considérations  sur  les  objets  qui  ap-  j 
partiennent  au  domaine  des  autres  sciences ,  et'  sans^  t 
se  perdre,  dans  de  profondes  spéculations,  il  savait  1 
populariser  ces  recherches ,  et  les  mettre  même  à  la  i 
portée  du  vulgaire  (i).  Aussi  sa  doctrine  ne  comptait  | 
pas  plus  de  partisans  ,  parmi  les  médecins  que  parnoû 
ceux  qui  ne  l’étaient  pas.  „  , ,  . 

La  postérité  impartiale  convient  des  avantages  que, 
présente  le  style  d’Hoffmann  j  mais  ,,  en  examinant 
le  système  lui-mêmè  ,  elle  trouve  qu’il  forme  un  fput. 
bien  coordonné,  quoiqu’il  soit  loin  d’être  parfait,; 
Toutes  les  prpppsitiqns  sont  dans  Un  rapport  exact 
les  unes  avec  les  autres;  mais  ou  bien  les  premiers^ 
principes  manquent,  ou,  si  on  les  trouve  indiqués,. 
ce  ne  sont  pas  des  vérités  incontestables. 

Les  premiers  dogmes  de  ce  système  sont,  les  uns, 
des  hypothèses,  elles  autres,  des  effets  généraux  de 
l’organisme.  Hoffmann  détestait  les  ■hypQthèses 
surtout  lorsqu!elles  ne  renferment  que  des  mots  où 
des  noms,  au; lieu  de  faire  connaître  Içs  causes  (2)  jr 
mais  il  nè  remontait;  jamais  non  plus  jusqu'aux  forceSt 
elles-mêmes  ;  il  recherchait  les  effets  généraux,  d’où  il 
déduisait  ensuite  les  effets  particuliers..  Le  premier, 
principe  de  son  système  est  que  le  çprps  humain  , 

(i)  G’cst  ee  qu’il  fit  surtout  son  Essai  j)bysiGô-tl;iéo}pgiq«e';  B» 
optimâ  philosophandî.  ratione,.  Halce  ,  174^* 

(a)  Medicinœ  rationalis  jjstema  :  prohg.  p.  i5o.  Oppi  -vol, .  JI .  ed, 
GeneO.  '  .  ' 
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3ë  même  qùé  tous  les  autres  corps  de  la  liàtüré,  pos¬ 
sède  des  forces  matêrïeHes  à  l’aide  deScjuellés  il  opère 
ses  mouvemens;  Tout  corps  par  cela  mêrrië'qu’il  est 
corps,  a  les  tbrcés  de  coliésioH  et  dê  résistance  qüi lui 
ont  été  données  par  lé  Créàtéufv  et  toutes  les  forcés 
du  corps  agissent  d’après  lé  nomBrë  ,  la  mesuré  ët 
i’équiliBret  on  peut  les  expliquer  toutes  méëanique- 
ment  et  madiématiquement  (i).  Pour  prouver  comr 
Bien  est  grande  la  puissance  des  simples  forcés  maté¬ 
rielles,  il  citait  l’exemple  de  la  poudre  à  canon ,  qui 
m’agit  certainement  pas  par  des  forces  spiritùéiles  (2)i 

La  cause  dé  l’activité  plus  g^rânde  dont  jouissent 
certains  corps,  réside  dans  l’influence  dé  l’énié  sensi¬ 
tive,  süBstance  matérielle  douée  'd’uné- finesse  et 
d’une  vdlâtilité  particulièresj  ainsi  que  d"” uiie  efficacité 
plus  vive.  Cette  âme  n’est  autrè  chdsé  qiîë  i’étfler  ^ 
îèquei  est  répandu  dans  |â  naliiré  entière,  et  qui, 
chez  les  végétaux  ,  produit  la  germination  ,  le  tabu*^ 
vément  des  humeurs  et  les  sécrétions  (5).  Ce  fluide 
actif,  extrêmement  expansible ,  se  sépare  dans  le  cer¬ 
veau  des  animaux;  mais  il  existe  aussi  dans  le  saiig, 
et  on  le  soutiré  même  en  partie  de  Vi’atrnosphère, 
C’est  à  lui  seul  qu’on  dqit  attribuer  les  actions  des 
organes  dans  le  corps  animal  (4).  Pouf  démoritréï* 
que  ce  fluide  est  bien  la  causé  de  tou  s  Tes  mo  uviMnens  , 
Ébffniànn  alléguait  la  cessation  des  moüyeméns  d’uri 
muscle  ,  dès  que  la  forcé  nerveuse  vient  à  cesser 
d’agir  sur  lui.  Il  faisait  âüssiiâ  remarque  qiïe  le  Cééur 
d’un  poisson v  arraché  du  corps  et  jeté  dans  Teau 
chaude,  ne  tarde  pas  i Tntèrrbmpre  ses  pulsations, 
mais  les  renouvelle  aussitôt  qu’on  le  plonge  dans  de 

( i)  Opp.  vol.  I.  p.  97.  —  De  djfferentiis  «rganisrAi  et  mcchanismi , 
p.  SS.  .  ’ 

(•2)  De  differentiis  organismi  et  meohanUmi  ^  p,  42., 

(3)  Ib.  p. 

(4)  tb.  p.  67.  73.  — <  Opp.  vol.  l.  p.  83.  vol.  II.  p,  i5S. 
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l’eau  froide.  De  là  il  concluait  que  ces  mouvemens 
doivent  reconnaître  une  cause  matérielle  (i). 

Le  fluide  éthe'ré  qui  forme  le  premier  mobile  dans 
le  corps  animal,  est  sécrété  principalement  par  le  cer¬ 
veau.  Cet  organe  le  tire  du  sang  et  le  distribue  par  le 
moyen  des  nerfs  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
Hoffinann  concluait  qu’il  existe  déjà  dans  le  sang, 
parce  que  ce  fluide  jouit  de  propriétés  excitantes; 
car  l’action  du  cœur  cesse  aussitôt  qu’on  a  vidé  les 
artères  coronaires  (2).  De  toutes  les  parties  du  corps, 
la  plus  importante  est  la  moelle  épinière,  parce  que 
lè  fluide  nerveux  éthéré  qui  s’y  rassemble  est  distri¬ 
bué  par  elle  à  tous  les  nerfs  (3). 

Hoffmann  prouvait  que  la  sécrétion  du  fluide  ner¬ 
veux  s’effectue  dans  le  cerveau  par  la  grande  quantité  de 
sang  qui  se  porte  à  ce  viscère ,  et  qui  égale  presque  le 
tiers  de  celui  que  renferme  tout  le  corps  (4).  U  alléguait 
aussi  la  dessiccation  du  cerveau  qui  le  réduit  à  moins 
du  septième  de  son  poids ,  et  l’excessive  ténuité  des 
vaisseaux  qui  s’y  distribuent  (5).  La  présence  de  ce 
fluide  dans  les  nerfs  est  prouvée  par  la  révivification 
de  l’action  du  diaphragme  lorsqu’on  vient  à  exercer 
vue  pression  de  haut  en  bas  sur  le  nerf  phrénique 
On  ne  saurait  objecter  que  les  nerfe  ne  sont  pas  creuxy 
car  Léeu'vyenhoek  a  démontré  l’existence  d’une  cavitç 
dans  leur  intérieur  ;  d’ailleurs  ,  ,  les  vaisseaux  des 
plantes  paraissent  pleins  à  l’oeil  nu,  quoiqu’ils  char¬ 
rient  réellement  des  humeurs  (7). 

Ce  fluide  éthéré  est  mêlé  dans  le  corps  de  l’homme 
avec  une  lymphe  ténue;  mais  il  ne  favorise  pas  la 

(i)  Opp.  vol.  11.  p.  i55. 

hSlèid. 

(3)  Opp.  vol.  X.  p,  85. 

(4) /3.  p.  84. 

(5}  De  different,  organ.  et  mechan.  p.  64. 

(6)  Opp.  vol.  I,  p,  6^, 

(7)  Ib.  p.  85. 
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nutrition  ^  car  il  est  trop  subtil  pour  remplir  ,  ces 
objet  (i).  Chacuae  de  ses  particules  a  une  idée  deier- 
mine'e  de  tout  le  méçanisme  et  de  tcxut  rorganisme  % 
c’est  d’aprës  cette  idée  qu’elle  se  iforme  un  corps 
qu’elle  entretient  ensuite  par  le  mouvement  (2). ,  Le 
fluide  nerveux  est  rintermède  à  l’aide  duquel  Tâme 
agit  sur  le  corps  (3),  et  l’instinct  ainsi  que  les  pas^ 
sions  n’ont  d’autre  fondement  que  cette  âme  sensi¬ 
tive  (4).  On  n  a  pas  de  peine  à  concevoirqu’Hoffmann 
ait  introduit  dans  son  système  cette  idée  véritable¬ 
ment  stahlienne,  lorsqu’on  se  rappelle  que  les  mo¬ 
nades  ou  les  substances  de' Léibnitz  ont  é|alement 
la  feculté  de  se  former  des  idées.  Par  conséquent  si 
on  compare  l’ârne  sensitive  d’Hoffmann  aux  raur 
nades  de  Leibnitz  ,  le  système  du  premier  se  con- 
fond.à  cet  égard  avec  celui  de  Stahl. 

Quoique  HojÇfmann  éloignât  toute  idée  de  concilia^ 
tion  avec  son  rival,  nous  verrons  par  la  suite  qu’il  s’en 
rapprochait ,  contre  sa  propre  volonté,  dans  un.  grand 
nombre  de  points  de  sa  doctrine.  Il  lui  était  facile  dq 
prouver  que  l’âme  raisonnable  n’est  pas  la  cause  pre¬ 
mière  de  tous  les  naouvemens,  en  alléguant  que  les 
opérations  vitales  s’exécutent  sans  que  nous  en  soyons 
informés,  et  que  la  volonté  est  impuissante  pour 
guérir  certaines  affections  des  sens  ,  comme  la  sur¬ 
dité  et  là  cécité  (5).  Il  lui  suffisait  aussi  d’enlever  aux 
considérations  sur  l’influence  immédiate  de  l’âme 
toute  l’importance  qu’on  y  attachait,  en  les  rejetant 
parmi  les  spéculations  métaphysiques  (6).  D’après  sa 
définition ,  la  perception  est  le  produit  d’une  cer¬ 
taine,  idée  d’un  mouvement  différent  dont  l’âme  a  la 
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conscience  ,  et  cette  explication  entièf-emênt  fausse, 
que  Léibnitz  n’aurait  au  moins  pas  âdopte'e  ,  lui 
servait  à  rele'guer  dans  l’empire  des  chimères  tout 
ce  qu’on  pourrait  dire  dés  perceptions  obscures  qui 
'ont  lieu  sans  que  l’âme  en  soit  informe'e  (i).  Quelle 
inconséquence,  lorsqu’on  réfléchit  qu’il  avait âccortlé 
dés  idées  semblables  à  son  éther  ! 

Hoffmann  estimait  infiniment  les  anciens.  A  cha¬ 
que  instant  il  cherchait  lés  principes  de  son  système 
dans  les  écrits  mêmes  d’Hippocrate,  La  Nature  des 
anciens  ri’est  autre  chose  que  l’économie  des  mouve- 
mens  animaux  qui  surviennent  dans  les  parties  solides 
et  fluides  du  corps  :  or ,  comme  ces  moiivemeUs 
sont  souvent  ihutiles,  et  souvent  immodérés  j  il  nj 
a  pas  grand  fond  à  faire  sur  l’autocratie  ùnt  vàtitée 
de,  la  nature,  (2).  Au  contraire ,  Hippocrate  est  le 
Téritaible  fondateur  de  la  médecine  mécahiqüè,  car 
il  recdmmànde  déjà  l’étude  dés  mathématîquës  â  son 
fils  Thessalus,  et  rapporte  tous  les  phénomènes  dü 
corps  aux  m6uveîuens  (5).  Nous  nepouvons  non  plus, 
disait  Hoffmann,  perfectionner  l’art  de  guérirjsinous 
n’exammons  pas  scrupuleusement  la  nature  des  moù- 
vemens  que  lâme  sensitive  exécute ,  et  si  dans  cette 
vue  nous  napprenons  pas  â  faire  l’application  de  la 
mécanique  et  dé  î’fajdrauiique  à  la  médecine  (4). 
L’expérietice,.  dont  on  fait  tant  4e  cas,  rte  peut 
fournir  aucun  fondement  solide  à  notre  ait  :  à  la 
vérité  elle  donne  la  matieirè  sur  laquelle  s’exerce 
ensuite  la  théorie  ;  à  la  vérité  il  faut  étudier  la  ma¬ 
nière  d’observer  dans  lés  livrés  dés  anciens  ;  mais 
cette  matière  doit  être  travaillée  d’après  les  règles  de 
la  mécanique,  et  la  seule  manière  d’apporter  quelque 

(i)  Opp.vol.I.p,  89. 

(ay  li.  p.  88.  vol.  II.  p.  i53.  vol.  VI.  p.  a56. 

(3)  0pp.  vol.  I.  p.  18.  19. 

(4)  Opp,  vol.  II.  p.  i65.  4q6.  vol,  ZIZ.  p>  3oo.  vol.V.  f.  wîi. 
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certitude  en  médecine,  c est  de  ne  pas  admettre 
comme  prouvé  ce  qui  ne  repose  pas  sur  des  prin¬ 
cipes  irréfutables  (i).  C’est  ainsi  que  la  médecine 
s’élève,  aussi-bien  que  la  géométrie,  au  rang  deS 
sciences  exactes ,  et  elle  n’est  pas  moins  suscep¬ 
tible  d’une  précision  logique  ou  géométrique,  qu’uhé 
branche  quelconque  des  -mathématiques  (2).  Toutes 
les  raisons  qu’on  allègue  en  ruédecine  doivent  être 
anatomiques  ou  physiques,  autrement  ce  sont  dè 
pures  frivolités  (3).  Il  faut  donc  aussi  s’arrêter  au 
mouvement  des  parties  solides,  et  se  contenter  par¬ 
tout  des  causes  prochaines  sans  prétendrè  remonter 
jusqu’aux  causes  éloignées,  de  même  que  pour  sê 
rendre  raison  de  la  végétation  on  doit  avoir  égard 
à  l’influence  de  l’air /de  la  chaleur  et  da  l’humidité^ 
sans  rechercher  les  causes  éloignées  de  cette  in¬ 
fluence  (4)i  "  ^ 

En  se  prononçant  ainsi ,  Hoffmann  nous  découvre 
lui-même  les  vices  de  son  système,  Il  se  contentait 
des  causes  prochaines  des  phénomènes ,  et  regardâît 
comme  tels  les  effets  qui  cependant  sont  produits 
par  d’autres  causes.  Si  on  donne  le  mouvemërif  pour 
la  cause  première,  à  l’instant  même  se  présente  là 
question  de  savoir  d’où  provient  ce  monvemehti 
Hoffmann  répond  :  dé  l’éther ,  du  fluide  nervéüx 
de  l’âme  sensitive.  H’aurions  -  nous  donc  point  fêit 
un  pas  de  plus  que  nos  ancêtres,  qui  érigeaient  ', 
il  y  a  deux  mille  ans,  la  chaleu#  intégrante  ,  l¥lHêf  , 
le  feu  et  l’air,  en  autant  dè  forces  radicales?  Gonl^ 
ment  peut-on  se  borner  à  attribuer  toutes  IfeS  éc- 
tions  animales  à  l’une  de  ces  actions  qui  sôrii  telle¬ 
ment  diversifie'es?,Gomffleatÿ  enfin  j  Hoffmann,  après 


(0  Opp.  vol.  î.  p.  a3.  i4S.  v.ùl.  JIi.  p.  aS’fi  .^ol.  l^.  p.  ii4. 
(2)  Ih.  p.  i5. 
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avoir  observe  les  tentatives  infructueuses  dés  iàtro» 
mathématiciens ,  pouvait  -  il  espérer  encore  de  voir 
la  mécanique  répandre  un  si  grand  jour  sur  la  nié* 
decine  ?  1 

Quoique  partout  il  soutienne  que  le  corps  hii' 
main  est  une  machine  ,  parce  que  tous  ses  eftètsse 
rapportent  au  mouvement,  et  que  ses  parties  sont 
combinées  avec  tant  d’art  que  toutes  tendent  vers 
un  but  commun ,  cependant  il  avouait  que  le  méca¬ 
nisme  seul  ne  saurait  expliquer  tout,  mais  qu’un 
principe  supérieur  atteste  la  puissante  influence  qu’il 
exerce  sur  toutes  les  actions  du  corps.  Ce  principé 
ïi’agit  pas  avec  préméditation ,  avec  réflexion  comraê 
l’âme  de  Stahlj  car  il  est  astreint  à  des  lois  fixes 
et  immuables  Q).  Mais  d’après  quelles  lois  agit  ce 
principe  bizarre,  çette  âme  qui  n’est  point  âme? 
Hoffmann ,  qui  se  figure  être  clair  partout,  répond: 
K  D’après  les  lois  dé  la  haute  mécanique ,  qui  n’pnt 
«  point  encore  été  découvertes  (2).  Voilà  donc  en 
quoi  consiste  l’avantage  de  sa  théorie  sur  celle  de 
Stahl ,  à  parler  d’un  principe  inconnu  ^  de  lois 
inconnues,  qui  doivent  être  mécaniques,  quoique 

Ï)ersonne  ne  les  connaisse  !  Il  faut  en  convenir,  ici 
e  système  d’Hoffmann  ne  présente  pas  seulement 
une  imperfection,  mais  il  manque  entièrement  dé 
liaison.  On  remarque  même  des  points  de  contact 
avecle  système  psycologique_,qu’Hoffmann  ne  voulait 

Ï)as:  s’avouer  à  lui-mêoie,  quoiqu’à  l’egard  de  toutes 
es  , autres  sectes  ib  affectât  une  tolérance  telle  qu’il 
approuvait  beaucôüp'  l’éclectisme  (3)  ,  et  quoique 
daps  sa  thérapeutique  ainsi  que  dans  sa  pathologie^ 
il  eût  emprunté  beaucoup  d’idées  à  Stahl. 


(1)  Opp.  vol.  I.  p,  iSa. 

(2)  0pp.  vol.  V.  p.  lai¬ 
es)  Ib.  p..  2 J. 
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La  vie  consiste,  suivant  Hoffmann,  dans  ié  mou¬ 
vement  continuel  du  cœur  et  des  artères,  qui  main¬ 
tient  rihte'grité  du  mélange,  et  les  plantes  ne  vivent 
pas,  parce  qu’elles  n’ont;  point  de  cœur  (i)v  Stahl 
avait  grand  tort  de  regarder  la  vie  comme  i’intégrilé 
elle-même  du  mélange  ,  car  alors  elle  existerait  en¬ 
core  dans  les  cadavres  embaumés  j  mais  c’est  le  mou¬ 
vement;  intéf  leur  qui  la  constitue  (2).  Pour  démon¬ 
trer  la  fausseté  du  raisonnement  d’Hoffmann ,  il  suf¬ 
firait  de  dire  que  les  plantes  ne  sont  pas  seules  dé¬ 
pourvues  "de  cœur,  niais  que  cet  organe  manque 
même  chez  un  grand  nombre  d’animaux  invertébrés^ 
auxquels  on  né  saurait  toutefois  refuser  lâ  vie.  Suppo¬ 
sons,  d’ailleurs,  qu’un  mouvement  intestin  sans  cceur 
soit  le  fondement  delà  vie  j  alors  la  terre  et  la  mer 
vivent,  puisqu’elles  sont  en  proie  aux  mouvernens 
intérieurs  les  plus  remarquables.  Enfin  ,  ce  mouve¬ 
ment  ,  qu’est-il  autre  chose  j  sinon  l’un  des  nombreux 
effets  de  la  vie,  dont  il  ne  saurait  par  conséquent  de¬ 
venir  la  cause  ê  Mais  Hoffmann  >  à  qui  les  sîaMiens 
firent  souvent  ces  objections,  se  contentait  de  dire; 
La  nature  des  anciens  j  la  vie  elle-même ,  n’est  que 
la  circulation  du  sang  j  car  une  fois  que  Oette’ circu¬ 
lation  vient  à  s’arrêter,  la  machine  se  détraque  entiè¬ 
rement  (3),  ,  '  - 

La  cause  productrice  dés  mouvernens  réside  dans 
les  humeurs ,  particulièrement  dans  le  sang  ,  qui 
prend  part  à  l’esprit  nerveux  répandu  par  tout  le 
corps.  En  vertu  de  sa  grande  élasticité  ,  le  sang  dis¬ 
tend  les  vaisseaux,  et  cette  dilatation  doit  de  foute 
nécessite  être  suivie  d’une  contraction  (4)*  Mais,  pour¬ 
rait-on  demander,  comment  se' fait-il  que  la  fibre  se 
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contracte  loi^s  même  que  ks  choses  extérreures  no- 
pèrent  pas  le  moindre  changement  méGanique?  Hoff¬ 
mann  SG  tirerait  probablement  de  ce  pas  dêlicât  par 
un  subtei'fuge  ^  en  disant  que  toutes  les  clioaes  exté¬ 
rieures  qui  agissent  sur  le  corps  produiseUt  une  dis¬ 
tension  dès  solidgs ,  de  même  que  nos  cbémiatrès 
modernes  admettent  arbitrairement  racliori  çhitoiqao 
de  ces  choses  exte'rieures  lorsqu’ils  ne  peuvent  la  dé¬ 
montrer*  ;  . 

Comme  la  circulation  du  sang  est  la  câusO  delà 
chaleur ,  de  la  nutrition  , .  de  raccroissement  et  de 
toutès  les  actions  vitales  (i)  ,  ainsi  le  mélange  des  hu¬ 
meurs  dépend  aussi  en  grande  partie  du  mouvemeat 
des  solides  ^  particulièrement  de  la  cireulàlion;  car 
c’est  cé  mouvement  qui  maintient  l’intégrité  du  mé¬ 
lange ,  et  les  choses  extérieures  agissent  moins  sur  les 
humeurs  que  sur  les  parties  solides  remplies,  de  fluidè 
nerveux  (2).  Quelle  que  soit  la  précision  avec  kqu^ê 
Hoffmann  soutienne  ce  dogme  en  plusieurs  endroitl) 
cependant  il  est  bien  éloigné  d’être  parfaitement 
conséquent  dans  son  soUdisme  j  car  les  passages' sont 
fort  nombreux  où  il  assure  que  les  agens  ext^ieui^ 
décomposent  le  mélange  des  humeurs ,  et  où  il  eher- 
che  dans  les.  vices  de  ces  dernières  la  cause  de  diverses 
maladies.  Ainsi,  par  exemple,  le  suc  gastrique  esî 
un  raenslrue  fermentescible  j  qui  dispose  la  masse 
chjleusey  dc  manière  qu’ellè  puisse  s’assimiler  plus 
facilement  à  la>  nature,  du  sang  et  des  autrès  ha- 
méurs  (3).  Là  salive  rénfermi^  outre  le  fluide  nerveux, 
des  parties  élastiques  et  un  sel  douceâtre  (4).^  Il  âttrh 
bue  même  ailleurs  différentes  maladiies  aux  âèrétés(3). 

(1)  Opp.  vol.  I.  p,  5i. 

(2)  Ib.  p.  3o.  5a.  Sig.  vol.  II.  p.  179- 

(3)  Ib.  p.  60. 

(4)  P-  09- 

fô)  De  diÿ'.  org.  et  mec.  p.  117. 
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In^épeadpmrnmî  4e  la-scireula tion.  du  sang  î  Hofï- 
manri  adiHiettait  encoreiâTee  l^aechioni  et  Bagliyi ,  un 
aoic^e ,  fflabuyement  fon^itmefital  dans  le  êérps  ,  4a 
diasudèetja  t^stoie  des  mdqïfiges,  qui  pôU§S€iit4e  fluide 
nerveiix  vers  toutes  lés  ^râéé ,  et  auxquelles  parîi- 
jcipmt  SLîBiigâ  tous  iés  prgiïaes  nerveux  { i),  Gé  mouve¬ 
ment  alternatif  a  lieu  dé  mênïp  dans  la  4itré-«îère  de 
<la  mo:^e'  î^mjère  j  et'dj?peut  servir  à  expliquer  les 
«onvalâîÿns  *(4).  U  se  ^î«pàge  q  usque  da^  les  intes^ 
tins ,  '  oü  nous  remarquons  dgaleraent  une  alternative 
de  dilatation  et  de  coMfaèâon  (5).  lÜa  peau  elle- 
anême- se  &<i«iæn'P^  s^îrnpadatie  (4^)' j  «’est  pourquoi  la 
tonidië'  istahliénîie  n  est  ,^ùint  en  oontradiction  aveo 
.lé  s^^èmé  d^Koflfoànni-  viiâ  -Kîonnexion  dynamique 
des  parties  du  oorps  ianioiai  ,  Ou  Sla  Empathie ,  se 
trouwp^eXpiiquee  paro^  içorMàtion  des, parties  ner^ 
-veu^'^^  et  par;  la  min^tâuêiiBé  dé  ieurs  ^mouvemens 
‘dternaftfs^  iet  tio^^aMaan  avaitsiurtout  dgard'à  la  dis'- 
tribu  dbd  du  nerf  de  la  cinquième  paire  (é).  Il  6t 
tine  fouie  d’exceile;Mési©ibser.vations  jsnr  eetteiflùpop- 
tante  icfobtriiïe  J  mais :4i  : paraît  ne  pas  d’aceord 
avec  rexpérience  en  -refusant  d’admettre  r«»e;sym- 
patbte  idntre  -le  foie  v  îa  rate  et  les  -partfies  ner- 
-V'eùsesi(«^)k-c  •  • 

Li!ex©nîplfâ;<Je  i’ecôndanent  measaruei  peut  servir 
k  donüiar  ûné  idée  do  da  iaa-nière  anéêànique  dont 
il  expliquait  les  fonctions  du  corps  en  santé.  sLes  fem¬ 
mes  ,  disâit-® ,  engendrent  plus  de  -^ng  qndl  ne  ieur 
en  faut  ,àieause  delà  leatteur  de  ieureire^ation  ,et  du 
peu  d’affondance  de  four  transpiration.:  Alors  nais¬ 
sent  des  congestions  dans  les  veines  ^  et  ;  des  spasmes 
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k  la  eireonfeVence  du  CApps.rLe  sang  ne  pouvant  être 
reçu:  dâns'los  autres  vaisseaux,  qui  sont  spasmodique-i- 
ment  re^errés ,  :  il  s’e'pancjie  dans  la  matrice ,  dont 
la  structure  particulièreseprête  à'cette  congestion  (i)i 
Les  séçrétions  dependent  du  diamètre  des  vaisseaux 
eide  1  énergie  du  mouvementdes  fibres\€là5tiques  qui 
forment  les, glandes  (2);  ,0  ■  ii  i  .  li  . 

Qet  aperçu  succinct  de  îaipbysiologie  icÜïofâiiarin:, 
^uffit  pour  laite  juger  de  sa  pathologie.  Toruteis  lesma-r 
ladies  tiennent  aux  vices  ;  dufinouvementî  qui  peut 
être  0;U;  ti?€)pi;tQrt.p:u  t-rop  faibie.^  Des  mojivèraens.'im- 
mode'rês  suscitent  des  spaismeS:^ ,  qui  prennent'  Ici  nom 
de  dftuleufs;^  jlorsqu’ils  ;  siègent  .dans  dds.partiessenr 
sihles,;La  Lenteur  du nîousâempntcdnstiiüe  i’atônie (5). 
Hoffmanp ,  div isaitjes  .rftouvemens.  trop j  forts  ire  i  °  -  en 
spasmeis  proprémentditSîet.gédérauXjiparmiiesquels  il 
rangeaitdeSifièKres,  lès  Inflammations/leâ  hémorragies, 
les  catarFhes.ièt  les  diarrhéesï  H  nresperaitjlà  guMson  de 
ces  maladies'  qu’ap  rès  la  cessation  jd  u  spasme  (4c)  $  n®  en 
spasmes  ■  paxtieuliers ,  la  ce'phalalgiè, ,  •  la '  pasèioü  iïia- 
que  ,  la  dannjsse  ^  Jeâiilaîiuésités;  et-  la.  iméldncolie]; 

3°  eni  convulsions  ,  les.  palpitations  dei  ièeeufd  Fepi^ 
lepsie,'  lasthrae' elle  Yomiâsèi:ue!rit45)sIJe:ileidetBânde, 
peut-on  imaginer  une  plus  mauvaise  nosol^^ie5;La- 
tonie  desmârlies  est  d’autre  grandè  aoudeerde  mala¬ 
dies,  d’ou  Hoffmann  faisait  pa-bvenif  tdâiteslesaffectioitô 
chroniques] des  plus  disparates',  commteilesp vertiges 
et  les  congestions  (6).  IL  regardait,,  avec,  Si-ahl§iée4derr 
iiières  edraimemne  cause  morbifique  irèsr-icéquentei, 
et  il  pre'tendait;,  de  mème'.que  son: réélèbrêh  rival., 
qu’elles  ontiliep  le  plus.ordiiî:àircméntdans  dâj veine 
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po^^eV;  ïüaiseYQukttién  outre  €Îu ’ellBS-siipposassenMoü- 
,  jçfujrs,  ùtiÇ  atpjai  çfdes vaisseaux  (i)J  Cependant  là  source 
<îef  ipaladiés'^^^  plus  souvent  dans  le  duo- 

dl^urn ,  dom/larîménabrane  ; nerveuse  est  trop  ten- 
4^3.  de  spasmes ,  :  ou  atonique  (2).  I/atonie' 

dg^iglandesrpKovoque  aussi  des  congestions  dans  ce? 
oçgi^pes  et  desj  jàeHexies  (3)v  Lès/spasmes  dégeVètent 
.  eqiatpnie,.  etles  partiés  qui  euoritété  itné|fois  atteintes 
eonaejrvent  de?  la:  tendance  à  en  êtEe  affectées  de  liouq 
veau  par  la  suite  (4)  - rn-rn 

..jCorsqu’ilifse:  présente  des  alteratrons  dans  ies  lu- 
m^i|rs ,  elles  tiennent  presque  toujours,  suivant  HofP 
njann,  a  desspasmes  ou  adaiomerqui  Insfont  pré^ 
cedees  les,  passions  leh  ipartifeniier  ne  peuvent 
viciêrles  humeuis  que  de  cette  maTtière  (6).  Êà^plüi-" 
part  des,  autres  :  causes  morbifiques;  agissent  ^rnéeani- 
quement  sur  les  parties  nervfeuses^  en  les  compris 
ra^qt  ou  les  distendant  ;  aussi,  doitron  généralément 
chefcber  ;  le  siegeides  maladies  dans  des  parties  ners 
vpuses  (7)  fLgs  ppjsonS’ portent  d^’àJ^rd  léun-aetim^ 
snroi®^  '^olides  y  et  jamais-  les  ■  miasmes::  contagSetC^ 
n§  sont  prinutivemeiit  meles  a  la  omise  du  sang:(^i  33 
fCjejs  opmions^nt  en  eontradictooiïavec  ceqUiHoffo 
mannidit  atlFeurs^dé  1  action  des  causés  morbifiqîaèg 
sur  les  humeurs.  Ainsi .  par  exemple'^  aiassùrait  pôsï» 
iLYpip€iît(9)  que  t-oiüe^fes  causes  ’ bussent  :ou,  stfr^le 
sgï9^#.,o.ii!surT)les  parties  nerveusesi  ;  dvsi^eritefffe 
pfoggpnt  d-nn  des  :iotestbis j.  iequel  esttpTolf 

vtjqpe  par  UrrLtatioBtudnne  matière  tireuse ÿ'tynï- 

C'OfjD  f  i'f  li  B'i  i.- Si\ 

(1)  CTpp.  vol.  I.  jr. 


P-  179- 


J.U.  p.  169. 

n.  p.  3,9. 

n.  p.  x4 
il)  P-  m- 

Ib.  p.  IQQ.  302. 


(9)  ?■  i:‘8. 
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phatique  et  caustique t(;i).  Les  humeurs  s’altèrent 
par  rinterruption  dés  sécrétions  (h).  * De  ihèmé  U 
prétendait  qu’une  foulede  substa»cê^3ttérieures‘a^Si 
sent  immédiatement  sur:  le  fluide: nerveuît  ,  et  il  éx- 
pliquait  par-là  leurs  effets  salutair-es  où  nuisiblés/  Lé^, 
poisons  stupéfians  eontiennent  une  'Ç^apeur  sulfùi 
reuse  qui  décompose  le  méknge  du  fluide  taervedx;' 
et  opprime,  ainsi  les  forces  (5).  Lé  ¥in  renferme  dès 
parties  ianalogues  au  Auide  nerveus:‘:  nuSsi  dirigè^fdl 
immédiatement  son  action  sur  lui  (4')»^’  -  ;  ' 

.  <  Il  sé  développe  une  surabondatiee  de  prinèiiîes 
salins  dans  les  huraears  animalesi  ndn  pas  pârcé 
qü’on  a  . fait  usage  dalimens  salésy  mais  à  cau^;  du 
mouvement  rapide  des  :humeui^  ii  de^leur  coflg^^' 
tioh{l)^  et  du  manque  di| nourriture (6);  lïôffman^^ 
cherchait  ensuite  à  montrer  comment  il^s^e  fait  quèlés 
acides  ;  s’engendrent:,  plus  pârtiôû4ièr^'ètt.t  dans  k' 
corps  humain,  et  conknient*,  iritrdduilS  dans  la  m^ssç 
du  sang,  ils  produisent  un  sel  pea^^j  qui  dôfthé 
naissance  à  la  ^àië^  aux  maladiés-dpda  ^péàu  j  â-  lë 
goutte,  aux  rhumatismes  et  à  d’autres  affeenohS 
semblables (7)  Ghez^les  persônnes  âgées,  ces  actdëS 
se  combinent  avec  des  partfes  terireusos y  et  devien¬ 
nent  ainsi  du  tartre ,  qui  susdtfe  là‘  goutte  et  les  mala¬ 
dies  cal  culeuses  (8).  ’  -  'd  ‘fia 

On  xroirait  réellement  enténdr<è  parler  uppaifti- 
san  de  %lvius^  quand  on  lit  tout  eè' qU’HoffmanP 
dkïffejees  àcretés  acides  comme  camuses  des'makdifeè^  fl' 
jugeâit  aussi  de  même  que  les  humoriste  a  l’égardid¥ 
la  putréfaction,  puisqu’il  ne  feisait  pas  de  diffé^nce 

(1)  Opp.  vol.  JII.  p.  l5l.  154.  '  :VS 
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entre  celle  lini  sè  dévelè^lie  hëi^  ndu  corps  et  telle 
Tqüi  natt  aû- dedans  (i).  .Dens  Sa  théorie  de  la 
suppura tienj  il  ne  pettSait'  ’ridn  pliis  ^u’à  VàltératiOïi 
des  hutnèûrS)  saüs  potier  sott  alleïitiotl  àür  î’iétât  des 
&olides(â).- I  •  ' 

La  pléthéré  Sàïi^uîne  Se  troü^é  eïi  tête  des  eauses 
Itrôrbifiques  adtiiises  par  lui  Cotnthè  étaht  les  plus 
fréquentés-,  Sés^  idées  éterent les  m^riies  qne  éélles 
de  Stahl  ël’égâtddé  la  rnànière  dont  élit  ^  déve- 
iéppe,  et  déstdn^ëslions  aniqu  elles  elle  donné  lieu  (5)« 
Cependant  il  distinguait  spigheusément  la  vraie  pié- 

tfeorede’cèîle  paratèniedèi^  Vâîsséaux^4)* 
port  dés  rtiaiadiéS  auxqUéllds  Fhdnhtne  ést  éiposé  aux 
rafreréhtë^épéques  dé  Sà  vSé ,  il  $’étâ1rtd^t  Uti  peu  des 
idées  dé  ëtafel  Mén  qu’if^ïût  ■d’atcord^  'avéc  son' 
rival  quaü4-ëéi=^^^md  de  léFèhosé  (5).  tjndîqu  il  re¬ 
gardât  lai  suppression  des  beidorrOïdés  cotntné  une 
source  àbOdaan'ôè  dé  rnaladiés^  iVné  Itii  éfa-  Ûttrîpüait 
pas  un  aüsSl  grand  notnbré  qiié  Stàli! ,  et  lès  expliquait 
davantage  pâè  lehAiôtt  des  parties  Solides  ïl'X’ae- 
èordâil  éné0rè'’^âvèo  sofr  advefeâîr^^^  en  dérivant  la 
plupart  dés  ‘  âffëtftibns  èhèdniqüéS"  dé  ratdnié  de  la 
veine  pOrtèl  et '^îaéongéstiturdü’  Sang  dans'èonln- 
tér4eùri[7)=j’  ttais  il  s'en  etartait  spus  pn  aupé  point 
de  vue  ^  par  il  né  érodait  pas  qué‘^î^  Ire'mPrMgîes^les 
êèvres  ^  léS  iSpaSniés,  SoîèÂt'toU|ôtirs  saititâifës  :  il 
Im- éxplî(ÿ«4ît;  ;  inéèàmqWéfcn^t  ;  pt'  S’attaèli^ity  d^ïis 
bien  deS'éâs',- -én  SUS^n^^l^èouïS  (ë).  ; 

il  feut  anSsî"15liércHér  -soÜvè'nt  la  cause  dêS  tnala- 
dies,  surtout  des  épidémies ,  dans  l’air  atmosphé- 
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riqiie,,  p^i^ce,  qup  nQqs..tir,ons  de  Taif  une  partie  de 
notr^  di^ide  neryeux.4f).  ;ija  suppression  de  la  trans- 
pirappnjft  la  gê^ne  deda/espiration  sont  p^r  cpnse’^ 
quep.p^çs,pnp;cipalës_  sources  des  raaladîea  (2).  Il  at¬ 
tribuait  aussi  un  grand  nombre  de  ces  dërpièreS .  à 
d’^ptjes.principesaeriena  ;parexernple,ûlijPàisaitpro- 
yepii^ljes.  fièvres- inlermittpntes  et  autres,  de  l’air  de? 
ïn^i;ajis,{|5)  ;  pi usieurs  affections  des  min;eui?s  tiennent 
a.ujç  ie:xfidlaisons  qui.  s’élèvent  danS-les'  iiîines  (4),  Çt 
certainie,?!, autres  ,  vulgairement  ;  regardées  ^  commç^ 
l’effet  (iudemon  ,  ont  ^pour  cause  la  va, peur,  .du  chârt 
bqÈ|  rnaij^^nlé  (,5),.  rltgçùse^gnait  à  fairq  çl^SjobservaT 
tibns  jnet^’rdlôgique?'^  elîPj  ■  :E9W?f9ilr.riPge!r  d’a- 
pres^  .ell^ydu.  coprs^  ^es  .^idéinies^^En  j;  il  '  0117 
yqj^al,à,Uoq  .  ami,  ;]Le^^  Sïijtd  |4<qbserivatiôn4 

barométriques  e:^ctes,rqq’il  avait,  recueilije&  dans  de 

eqnr5.^é,jJ’japnédprécéjdep(e  (6^^  :  ^  Viqaîi?  t  l  y  ^  ir 

Vltisçt^tpins;  ^çile  ^qfecuser  quan^ddàidériyait 
-çertalneV  .maladies;  dç^^vppée  ,(7),,:  que.,  lorsqu’il  en 

atdibpàitplüsieur?  auixpîapèms.efcausi  ednsteilation^^ 
ou^putpnj^d  que  les, périodes  des  .maladie%depen 
dps,-pba?^,jde  la 

almp^piièfe,  et-par; .  conséquent  ad§si  .surjdq  :  çôrps 
ffbidvïnpneï^r  le  vent,; 
Vénùs  ^da’iÿuie:;  |^rcure.,4e;  lemps^variable  ;  IVIar^^ 
le  .Éean  1  temps  ;  majsi  Ib.  nqo41??id ,< qnand.  et  dan^ 
queUes  jçirconstançes  ;le4rplmmtes^m®9lfe^édt  çenq 
influence  (8).  ;I1  ol^m^t^/igties .  M:  ' 

leur  acpon^sur  le  corps  |  iliaisaij:;  -provenir  fette  action 


fc'jb 
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non' pas  de  rihfluence' des  astres  ,  mais  de  la  puis¬ 
sance  du  nombre  sept et  même  de  la  frayeur  qu’ins¬ 
pirent  à  l’homme:  çes  années  climatériques  (i).  J’au¬ 
rai  ailleurs  occasion  de  démontrer  qu’il  regardait  la 
puissance  dujdtableiCt  J  des  démops.  comme;  en  état 
de.  produire  certaineSjmaladies,  ,èt:  qu’il  accordait 
aiix' mauvais  génies  nhe  influence  immédiate  sur  le 
fluide;:ïîerveuX‘Ç2j)>rl  ?;cl  ; ‘  , 

-  .Quapt  àr  ccc  qui,  .concerne  sa  pathologie  particu¬ 

lière  il  faisait  ,  prpyçnir  toutes  les?  fièvres  d’un 
spasme ';qni  chasse  Je3;sang.;di|sdebMs  au-dedans^ 
-etopoele:  ainsi  cçeurJîet;;les  tartères;  a  repousser 
leilftùide  versUesf  pat’tigs  Extérieures,  iQçtte  révolution 
U  rncohtestableipent  aun?  [effet  Salutaire , .  püisqülelle 
dissipe  'l’atonie:  iparties  et  kSîiGpngestipns  qur:  en 

dépendent î  màis; îe^ujl.vemenft  jde; jiajîâèyre  es.tr  aussi 
•fofctis^uvent?  ntuisibleÿ  perce  jqü’il  suLVSi§nt  »sans.rr^^^^ 
îflesxioniet  paq,)l'élïeli:,4’Uîno  néciessitéjvp%4ique^':^^^^^ 
ïJéffmiinnlnkdliqHbnpÛt-regard^  rî;a? .pléthore  san¬ 
guine  comme  la  cause  des  mouyemenSjdébriJes,  et 
né/ voyait  ■  dans  ;  cette  rplélhore  iqM  .un  r  effet  accessoire 

dejk  nèvce,:to®tdôjnlne;  il  e?:pliqutibFén^ 

par  kjdispQsitiqnèipx.spasrnéS'.qjiedes-parties  con- 

sejîvèntrlorsquklies:onjjp.nt  .déjà"  été]  ^ffeetées  (4)i  U 
-rangent  lés  fièvres  parmi ;cel|^^^^  qui  sont  le 

.piuSfalutéiî:e$(^.;:v;;plo;::  ;  or;  ono:- -  ^  . 

-  iJLieSjljnflammadons  proviennent,  d’une;  cause-  par¬ 

faitement  semblable.  Les  spasrnes  suspendent  la  eir-=- 
,'çulattondans  uné'paJ’tie,*;et  chassent  ftop 

■djimpétuosité  ;dansiUÂe;a;Utre  :  ce  fluidê  peuetrealors 
da;ns  ides  •  Vaisseaux,,  jqûi  ne  sont' d’ailleurs  destinés 
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tj-u’è  charrier  des  humeurs  sëreiases  :  il  sy  accumui'eÿ 
■e^tek-e  des  dcwleurS ,  du  jgonfléî|i-ent,  de  la  chaleur. 
Aussi  Hoffmamiavaid-il  vu  fre'quemment  de  violentes 
-‘^ëri'pneumonks  succéder  à  des  coliques  (i).  Les  in.,- 
tftàm mations  se  terminent  fort  souvent  par  la  :gaiiî 
^rètte,  et  il  regatdaitcet  étatj  qufeStahi  croyait  être  si 
fâ  re^  -  comme  la  -cause  ordinaire  de  la  mort  dans  les 
maladies  aiguës  (2).  Parmi  les  inSaramations  v  une 
dès  plctô  froquentês  est  célie  'de  l’estomac  v  ^Êfec- 
tiOn  presque  toujours  mécoiMuêÿ  mais  qui  s?  proi. 
sètite  sous  differéns  niasqueS  ^  entre  autres  sous 
celui  d’une  maladie  hilieuse^'  èt  qüi  provient  son»- 
Vent  de  passions  to’ès -  vives’ ^'(^31).  Les  maladies 
^^blahles  qui  étaient  latentes  'pendant'  la  vie^ 
^  reconnaissent  après  la  mort  à  d’ouverture  dp  ca^ 
daVre”,  ^qni  fait  lOujours  découvrir  la  cause  de  la 
mor%  t  seulement  il  feut  bien  sé  garder  dé  confondre 
èétte  cause  avec  cedle  de  la  malâdiei(^).  L’anatômiè 
•eëty  sous  ce  point  de  vue  ,  umé  étude  indispensaMë 
pourle  médecîm(5').  ^  ■  = 

■  Bans  lès  ïn#am«fa^ofts ,  ie  pouls  est  à  la  fois  vite 
et  fréquent.  Sdi&nàù'U  rejetmt'kdisfection  que  iStahi 
avait  établie  euf  rê  ;Ces  deux  Çfepècês  de  jpouis  (dj)  ^  ; 

li-admettatï'  1^-  jéiurs  critiques  avec  les ktteieiîsy 
était  Jsi  ^mud  par4sfta»;'  *è<ependant  il  avait  api- 
porté  dans  cette  doctrine  quelques  ir^trictions^  fonr 
d^s  princlpalèmeùt  sur  les  çomplloaîioîîis  des  ma- 
iàdîés(7).  ■ 

fl  ^xpltquâk  effets  des  m.édieam<^s  ;  d’après 
leurs  partièS  ço^tkuantes  ,  '^  c’est  de  l’affinité  matii- 
relie  ,  ou  des  qualités  sensibles  ,<;quil  dédui^t  leuis 

(1)  Opp.  vol,  1,  p.  3o2'.  ■ 

(2)  J3.  p.  i85.  '  ' 

,j  (3j  Opp.  vol.  XX.  p.  ttno.  vol.  VJ.^  ; 

-(4)  ^P‘  t-  T‘  i6o.  ■  .  .  '  . 

(5)  Opp.  vol.  VI.  p.  124.  rv  - 

(6)  Ib.  p.  241.  ^ol-  I‘  p-  366. 

'  (7)  OpP'  P' 
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tenus  (i).  LeuFS  propriété'?  se  marbifesient  par  leur 
action  sur  les  (ÜMerens  solides  orgariise's  ou  sur  les 
bumeui-s.  Ces  deux  ordres  dei  parties  sont  cbangés 
par  eux  ÿ  sans  qu’on,  ait  besoin  de  l’intermède  d’uni 
être  immatériel  ou  raisonnable  (2)^  La  pbiloso'pîiie 
expe'riraeHtale  et  l’observation  ne  peuvent  nous  faire, 
faire  de  progrès  que  dans  la  tbéorie  de  la  matière 
médicale  (3)*  On,  doit  choisir  toujours  des  médica-i 
mens  peu  nombreux ,  mais  énergiques  (4).  La  con¬ 
naissance  exacte  dè  leurs  effets  dans  les  ntaladie?  ré^ 
pand  quelque  jour  sur  la  théorie  de  ces  dernièresi  (5).> 
A  proprement  parler,  il  n’y  a  qiie  quatre  classes  de 
médicamens,  les  fortifians,  les  caïmans,  les  éva- 
cuans  et  les  altérans  (6).  Cette  division  ,  quoique 
fort  mauvaise,  n’en  a  pas  moins  été  adoptée  par  presff 
que  tous  ceux  qui  ont  écrit  au  dix-huitième  siècle 
sur  là  matière  médicale.  Autant  les  tentatives  d’Hoff¬ 
mann  pour  perfectionner  la  théorie  de  la  médecine 
nous  paraissent  équivoques,  autant  aussi  cé  grand 
médecin  a  rendu  service  à  la  science  en  introduisant 
plusieurs  excellens  médicamens,  et  faisant  connàitr© 
les  principes  qui  entrent  dans  leur  composition.  '  : 

Les  eaux  minérales  attirèrent  sbn  attention  d’une 
manière  spéciale.  Il  étudia  soigneusentent  leurs 
parties  constituantes,  enseigna  même  à  en  préparer 
d’artificielles,  et  les  conseilla  dans  une  foule  de  mala¬ 
dies,  mais  surtout  dans  les  affections  chroniques.  Il 
essaya  de  prouver  que  des  eaux  appelées  acidulés  et 
les  eaux  thermales  renferment  moins  un  acide  quun 
alcali  prédominant  (7)?  que  presque  toutes  les  eaux 
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minérales  contiennent  un  principe  ethe're' ,  l’acide 
carbonique,  qui  en  dissout  les  éle'mens,  et  qui  est  la 
principale  cause  de  leur  efficacité'  (i).  Il  distingua 
très-bien  la  magnésie  qui  sy  trouve  ,  de  la  chaux 
qu’on  y  rencontre  (2),  et  attribua  leur  chaleur  . au 
soufre ,  qu’il  assurait  être  composé  d’un  acide  et  d’un 
principe  combustible  (3).  Il  analysa  dé  cette  manière 
les  eaux  de  Garlsbad,  de  Tœplitz,  de  Lanchstædt , 
deBibra,  de  Pyrmont,  de  Schwalbach,  de  Wisba- 
den,  de  Spa,  d’Aachen  et  de  Selters.  Il  fit  voir  que  le 
sel  de  Sedlitz  est  un  excellent  purgatif  (4),  que  les 
eaux  acidulés  guérissent  l’atonie,  les  eaux  sulfu¬ 
reuses,  les  obstructions,  et  les  eaux  salines ^ les  con¬ 
gestions.  11  détermina  la  manière  dont  on  doit  faire 
usage  de  toutes  ces  eaux,  et  entra  jusque  dans  les  plus 
petits  détails  à  cet  égard,  parce  que  sa  grande  expé-r 
rience,  et  les  séjours  fréquens  qu’il  avait  faits  soit  à 
Carlsbad ,  soit  aahs  les  lieux  de  l’Allemagne  loù  se 
trouvent  les  eaux  les  plus  célèbres,  lui  avaient  pro¬ 
curé  une  connaissance  parfaite  de  leur  manière 
d’agir.  Il  recommandait  surtout  de  les  boire  dans  du 
lait  (5). 

Il  vantait  les  bains  chauds  comme  le  meilleur 
moyén  qu’on  puisse  opposer  aux  spasmes  et  aux  in¬ 
flammations  (6)  ,  et  conseillait  l’eau  froide  dans  une 
foule  de  maladies  qui  dépendent  du  trop  d’âiçtivité 
de  la  circulation  (7) ,  quoiqu’elle  soit  très -nuisible 
dans  les  cas  d’atonie;  (8). 

Le  premier  il  administra  l’hydrogène  sulfuré  avec 
l’esprit-de-vin  rectifié,  à  l’intérieur,  et^'  le  con- 
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seilla  contre  la  goutte  (i).  Il  fit  connaître  une  pré-' 
paration  d’éther  sulfurique,  qui  porte  encore' son 
nom,  la  liqueur  anodjne  d’Hoffmann,  et  il  s’en  ser¬ 
vait  comme  d’un  excellent  antispasmodique  (2),. 

On  doit  ranger,  parmi  les  services  qu’ü  a  ren¬ 
dus  à  la  science  ,  celui  dWoir  recommandé  le* 
vin,  de  l’avuir  rangé  parmi  les  principaux  médica-' 
mens,  et  dé  l’avoir  analysé  avec  soin.  Mais  on  peut 
juger  de  l’état  d’enfance  où  se  trouvait  alors  l’analysie 
chimique,  puisque,  indépendamnient  du  soufre,  il 
croyait  encore  rencontrer  dans  cette  liqueur  un  mer-;; 
cure  éthéré,  qui  sans  doute  n’est  autre  chose  qué  le 
gaz  acide  carbonique  (5).  Le  soufre  ,  le  mercure  et 
l’acide,  sont  mêlés  de  la  manière  la  plus  intime  dans 
les  vins  du  Rhin,  qui  sont  les  meilleurs  de  tous  par- 
cette  raisoni(4}.  Parmi  les  differentes  sortes  de  ces 
vins ,  il  accordait  la  préférence  à  celui  d’Hochheim. 
Le  :  vin  de  Bourgogne  contient  plus  de  soufre  ,  ce 
qui  fait  qu’il  stupéfie  davantage  (5).  Il  donnait  cette 
liqueur  dans  presque  toutes  les  maladies,  principa¬ 
lement  dans  les  affections  chroniques  :  il  faisait  boire 
le  vin  du  Rhin  à  grandes  doses  pour  guérir  la  gouttu 
et  autres  maladies  semblables  (6).  Il  appréciait  aussi  à 
sa  juste  valeur  la  grande  efficacité  des  vins  de  Hon- 
grie  (7).  ;  :  :  ^  ^  ■  V  " 

Le  camphré  était  également  un  de- ses  remèdes  fa¬ 
voris.  Il  ne  connaissait  pas  de  moyen  plus  certain  et; 
plus  efficace  pour  exciter  les  forces  et  favoriser  là' 
transpiration  dans  toutes  les  fièvres  nerveuses  (8). 
Il  perfectionna  aussM’analyse  chimique  de  cette  subs- 
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tance  ,  en  prouvant  quelle  a  de  l’affinité  avec  les 
huiles  volatiles  (i).  - 

Hoffmann  défendit  contre  les  alahliens  l’usage  du 
quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  car  il  fit 
voir  que  le  retour  des  accès  tient  à  la  faiblesse  ^  et 
queVéeorce  du  Pérou,  outre  un  principe  astringent,i 
en  contient  encore  un  balsamique  .et  fortifiant  (2), 
Comme  la  plupart  des  maladies  périodiques,  telles 
que  les  fièvres  intermittentes ,  doivent  naissance  à 
l’atonie  du  duodénum,  le  quinquina  est  un  moyen 
général  contre  elles  (5), 

Il  n  administrait  l’opium  qu’avec  une  grande  eir^ 
conspèction  ;  cependant  il  fondait  plus  d’espoir  que 
Stahl  sur  l’efficacité  de  ce  remède.  L’opium  agit  par  un 
principe  sulfureux  volatil  qui  affecte  directement  le 
fluide  nerveux,  produit  l’atonie,  et  apaise  les  spas¬ 
mes  (4).  Ses  effets  nuisibles  tiennent  à  ce  qu’il  cause 
une  atonie  générale,  et  empêche  le  sang  de  revenir 
facilement  de  la  tête  (5).  11  en  reddutaît  l’abus  à  ün 
tel  point,  qu’il  recommandait  son  éther  sulfurique  dans 
presque  tous  les  cas  où  jusqu’alors  on  avait  prescrit 
l’opium  (6).  -  : 

Hoffmann  estimait  les  ferrugineux  dans  une  foule 
de  maladies  chroniques,  et  les  défendait  contre  Stahh 
qui  leur  avait  reproché  d’être  trop  astririgens,  et  de 
supprimerle  fluxtiémorroïdal.  Ill  esàdminikrait  même 
dans  les  fièvres  intermiti entes,  après  les  accès,  temps 
où  l’atonie  est  évidente,  et  les  alliait  avec  les  put^atifs 
lorsqu’ils  ne  relâchaient  pas  le  ventre,  llles  préférait^ 
lorsqu’ils  sont  préparés  avecles  acides  végétaux,  avec 

(1)  Opp,  vol.  VI.  p.  61. 

(2)  Ib.  p.  34.  ■  , 

(3)  He  diff.  org.  et  mec.  p.  167- 

<4)  ^PP'  I'  P-  —  I>e  dif.  org.  et  mec.  p.  ?45. 

(5)  0pp.  vol.  VI.  r*  83. 

(6)  Ib.  p.Ui.  vol.  /.  p.  449-  .  ' 
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les  pommes,  le  vin,  le  vinaigre,  le  tartre  (i).  Les 
autres  préparations  martiales  sont  trop  astringentes 
pour  ne  pas  être  suspectes  (2). 

Il  employait  très-fréquemmentle  nitre  comme  anti¬ 
spasmodique  etrafraicîiissant,  bien  qu’il  blâmât  l’abus 
qu’en  faisaient  les  stabliens  (3).  Il  tira  aussi  la  véro¬ 
nique  de  l’oubli ,  et  la  recommanda  comme  un  sub- 
rogat  du  thé  de  la  Chine  (4)’. 

Dans  la  siphilis,  il  avait  encore  recours  aux  dé¬ 
coctions  des  bois  sudorifiques,  mais  il  donnait  en 
outre  le  mercure  doux  jusqu’à  la  salivation  (5).  Le 
mercure  a  pour  effet  d’irriter  les  parties  nerveuses 
et  les  glandes  salivaires  (6).  Hoffmann  n’était  pas  fa¬ 
vorable  aux  frictions  mercurielles,  et  les  redoutait 
bien  plus  que  l’usage  interne  du  médicament  (7). 

Sa  méthode  curativeétaitla  même  que  celle  d’Hip¬ 
pocrate  dans  les  maladies  aiguës ,  ou  pour  mieux 
dire,  elle  tenait  le  milieu  entre  la  médecine  agissante 
et  la  médecine  expectante.  Généralement  il  recom¬ 
mandait  d’être  attentif  aux  mouvemens  de  la  nature , 
ainsi  qu’aux  jours  criti(^ues ,  et  de  se  conformér  aux 
règles  tracées  par  le  médecin  de  Cos  (8).  Cependant 
il  n’est  pas  toujours  nécessaire  d’attendre  la  coction 
dans  les  fièvres ,  car  des  moyens  énergiques  par¬ 
viennent  quelquefois  à  faire  cesser  ces  dernières, 
avant  même  qu’elles  se  soient  complètement  déve¬ 
loppées  (9). ,  .  ^ 

Ilconseiüaitla  saignée  non-seulement  comme  moyea 
prophylactique,  ainsi  que  Stahl  avait  recommandé 


De  diff.  org.  et  mec.  p.  237. 

0pp.  vol.  VI.  p.  3^. 

Ib.  p.  55.  —  De  diff'.  org.  et  mec.  p.  273. 
0pp.  vol.  VJ.  p.  280. 

Ilid. 

Opp.  vol.  1.  p.  220.  443. 

Ib.  p.  221. 

I  Ib.  p.  388,  4i4'  P'  270. 

De  diff.  org.  et  mec.  p.  186. 
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de  la  pratiquer  deux  fois  par  an ,  mais  encore  dâûS 
tous  les  cas  où  les  mouvemens  du  système  vasculaire 
sont  trop  violens  (i). 

Grand  partisan  du  traitement  diététique,  il  cherchait 
à  guérir  diverses  affections  sthéniques  par  l’exercice  , 
la  diète  et  l’eau  froide  (2). 

Hoffmann  n’était  point  porté  pour  les  purgatifs 
drastiques  (5).  Les  sels ,  surtout  celui  de  Sedlilz-, 
la  manne ,  la  résine  de  jalap  broyée  avec  des  amandes, 
l’aloès  et  l’extrait  de  Croll  sont  les  seuls  laxatifs  qu’on 
puisse  recommander  (4).  Parmi  les  vomitifs  il  nechoi-  , 
sissait  que  l’ipécacuanha  et  l’émétiqüe,  rejetant  tous 
les  autres,  et  blâmant  même  l’abus  de  ces  remèdes (5). 
Autant  il  était  peu  porté  en  faveur  des  sudorifiques^ 
autant  au  contraire  il  vantait  leslégers  diaphorétiques, 
la  mixtura  simplex  ,  le  bézoard  et  la  tinctura  an- 
timonii  (6). 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  système  d’Hoff¬ 
mann  considéré  tant  sous  le  rapport  de  la  théorie 
que  sous  celui  de  la  pratique.  Gette  doctrine  obtint 
un  accueil  d’autant  plus  favorable  dans  FUniversité 
de  Halle  et  chez  l’étranger ,  que  la  philosophie  de 
Léibnitz  et  de  Newton,  dominante  à  cette  époque, 
s’accordait  parfaitement  avec  les  théories  mécaniques 
des  Anglais  et  des  Français.  Malgré  toute  son  incon¬ 
séquence,  elle  conserva  sa  célébrité  même  après 
qüe  Haller  eut  fait  connaître  le  système  de  l’irrita¬ 
bilité  ,  parce  qu’il  était  très-facile  de  les  concilier 
ensemble. 

Dans  l’Université  de  Halle,  le  système  d’Hoffmann 
fut  défendu  par  Jean -Henri  Schulze,  André-Elie 
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Buchner,  Ernest- Antoine  JNicolaï,  Adam  Nietzkj 
et  Jean-Pierre  Eberhard.  Schulze,  polyhistor  dans 
l’acception  la  plus  noble  du  terme ,  et  lé  premier 
qui  ait  écrit  une  véritable  histoire  de  la  me'decine  , 
fut,  pendant  une  longue  suite  d’anne'és,  le  côm-^ 
pagnon  fidèle  d’Hoffmann  j  et  on  assure  qu’il  eut  une 
grande  part  à  la  re'daction  des  ouvrages  de  ce  der¬ 
nier  (i). 

Son  successeur,  Andrë-Ëlie  Buchrtér,  président 
de  l’Académie  des  Curieux  de  là  Nature  (2),  auteut 
d’une  foule  de  dissertations  toutes  écrites  dans  l’es- 
prit  d’Hoffmann,  publia  plusieurs- extraits  des  pu-» 
vrages  de  ce  grand  maître  (5). 

Ernest  -  Antoine  Nicolaï  ,  professeur  d’abord  à 
Halle,  et  ensuite  à  léna,  essaya  dans  ses  nombreux 
écrits  de  concilier  les  idées  des  iatromathématiciens 
avec  le  système  mécanico-dynamique  ,  comme  avait 
déjà  fait  son  maître  Jean-Gotllob  Krugen  L’action 
mécanique  de  la  musique  sur  l’organe  de  l’ouïe  lui 
fournit  l’occasion  d’appliquer  la  théorie  des  méca¬ 
niciens  à  la  physiologie  du  corps  humain  (4).  Il  ju¬ 
geait  de  même  que  Léibnitz  à  l’égard  de  la  rési-^ 
dence  des  monades  dans  les  animalcules  spermati¬ 
ques,  et  de  la  manière  dont  elles  deviennent  des 
âmes  parfaites  après  la  conception^  Gomme  il  existé 


(i)  Haller,  Rihliothéca  rtiedico-practlca ,  vol.  111.  p.  556.  —  ScWlzë 
Baqiiit ,  en  1687  ,  à  Kolbitz  s’adonna  anx  langues  anciennes  et  mêoié 
orientales ,  ainsi  qu’à  là  médecine  ,  avec  une  ârd'eur  égale  ,  fut  pendant 
quelque  temps  professeur  dans  le  Collège  de  Halle,  devint  èn  prU- 
fesseur  de  médecine ,  de  grec  et  d’arabe  à  Altorf,  et  ,  en  1732,  professeur 
de  médecine  et  d’éloquence  à  l’üniversité  de  Hâlle  ,  où  il  mourut  ëii 


(2)  Buchner  naquit,  en  jyoi  ,  à  Erford, 
1729*  Il  prit  la  placé  de  Schulze  ,  eâ  1744  , 


I  il  dévint  professeur  t 
Halte,  et  y  mourût  e 


(3)  Fundamenta  phjsiolagioei  Hal.  1746;  —  FuridarHeriid  palho-- 

logiæ  généralii.  zn-8°i  .i74S'  —  Fundamenta  pathologicé  specialis. 

1747.  —  Fundamenta  therapiœ  generalis.  in-8°. 

(4)  on  dem  etc. ,  c’est-à-dire  j  De  rutiiité  de  la  musique  en,  ittéde-' 
Æine.  in-8°.  Halle  ,  1745» 
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une  harmonie  pre'établie  ‘‘entre  le  corps  et  1  ame  , 
il  admettait  une  seriablable  harmonie  entre  la  mère 
et  l’enfant,  pour  expliquer  les  effets  de  l’imaginà- 
tion  (i).  Dans  un  autre  endroit  (2) ,  il  attribue  les 
sensations  au  mouvement  oscillatoire  des  membranes 
nerveuses ,  et  calcule  les  se'cre'tions  à  la  manière  de 
Hamberger.  Il  raisonne  assez  singulièrement  sur 
l’origine  de  la  fièvre,  car  il  cherche  à  rapprocher 
l’un  de  l’aûtre  le  solidisme  et  l’humorisme.  Les  spaS' 
mes  de  la  périphe'rie  du  corps  tiennent  à  l’afflux 
rapide  du  sang,  et  à  l’atte'nuation  de  cette  liqueur 
par  le  développement  d’un  principe  alcalin  (3).  INi- 
colaï  professe  le  même  éclectisme  dans  sa  volumi¬ 
neuse  compilation  sur  la  nosologie  (4),  quoique 
cependant  il  s’en  tienne -presque  toujours  au  sys¬ 
tème  d’Hoffmann  (5). 

Adam  Nietzky ,  professeur  pendant  quelques  an¬ 
nées  à  Altorf,  ensuite  à  Halle  depuis  1770  jusqu’en 
1780,  donna  un  aperçu  de  la  doctrine  d’Hoffmann^, 
dans  lequel  il  fait  provenir  toutes  les  maladies  des 
spasmes  ou  de  L’atonie  ^  sans  négliger  toutefois  les 
altérations  des  humeurs  (6). 

Jean-Pierre  Eberhard  (7),  un  des  partisans  les 
plus  zélés  du  système  d’Hoffmann  , 'profita  des  dé¬ 
couvertes  de  ses  contemporains  pour  procurer  plus 
de  solidité  à  cette  théorie.  Il  prétendait  bien  que 

(1)  Ahhanilung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  de  la  génération  de  l’enfant 
dans  le  sein  de  la  mère.  in-S®.  Halle,  174^' 

(2)  Bemithimgen  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Recherches  sur  la  théorie  eyla 
pratique  de  la  médecine,  in-8®.  Halle  ,  1749. 

SVersuch  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Essai  d’un  système  de  pyrétologie  gé- 
e.  in-8°.  Halle  j  1752. 

Pathologie  etc.,  c’est-à-dire,  Pathologie,  ou  science  des  mala¬ 
dies.  in-80.  Halle  ,  1769 — 1779.  —  Fortsetzung  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Con¬ 
tinuation  de  la  pathologie,  in  8°.  Halle  ,  1781 — '«784. 

(5)  Il  dit,  par  exemple,  (tom.  I.  p.  Igt.)  que  la  fièvre  est  produite 
par  un  spasme  de  la  périphérie  du  corps. 

(6)  Elementa  paihologice  unîfersce,  in-8°,  Halce  ^  1766. 

(7}  Jean-Pierre  Eberhard  naquit  en  1727  ,  fut  professeur  à  Halle,  et 
mourut  en  1779. 
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le  mécanisme  suffit  pour  expliquer  les  effets  des 
me'dicamens  ;  mais  ce  n’est  pas  le  mécanisme  ordi¬ 
naire,  c’en  est  un  d’une  espèce  supérieure,  qui  se 
rencontre  seulement  dains  le  corps  animal ,  et  en 
vertu  duquel  une  quantité  infiniment  petite  de  ma¬ 
tière  peut  produire  les  plus  grands  effets  par  la  pres¬ 
sion  et  l’extension.  C’est  pourquoi  il  admettait  aussi 
l’action  immédiate  des  remèdes  sur  les  humeurs , 
qu’ils  dissolvent  à  l’aide  de  leurs  sels  ,  épaississent 
au  moyen  de  leurs  acides ,  et  mettent  dans  un  mou¬ 
vement  plus  rapide  en  vertu  de  leurs  particules 
ignées  (i).  Son  Abrégé  de  physiologie  et  de  méde¬ 
cine  théorique  (2),  renferme  de  même  le  système 
d’Hoffmann ,  avec  cette  différence  toutefois ,  qu’il 
n’accorde  l’irritabilité  d’Haller  qu’aux  animaux,  et 
la  refuse  aux  plantés.  Il  adopte  aussi  les  esprits  ner¬ 
veux  d’Hoffmann,  dont  il  prétend  que  la  vélocité 
est  moindre  que  celle  du  courant  électrique. 

La  doctrine  des  esprits  nerveux  fit  pendant  un 
long  espace  de  temps  la  principale  différence  entre 
les  deux  écoles  rivales  de  Halle ,  et  les  partisans  fi¬ 
dèles  de  celle  d’Hoffmann  étaient  ordinairement 
les  plus  ardens  défenseurs  de  l’existence  des  esprits 
vitaux. 

Ainsi  Jean-Louis  Apinus,  professeur  à  Altorf,  se 
servit  des  mouveinens  de  ces  esprits  ou  de  l’âme  sen¬ 
sitive  pour  expliquer  ce  que  la  Bible  dit  des  combats 
delà  chair  contre  l’esprit.  Il  distinguait  cette  âme  aussi 
soigneusement  de  l’âme  raisonnable  que  de  la  ma¬ 
tière.  > 

Frédéric  Hoffmann  prodigue  lui  -  même  des 
louanges  à  un  médecin  de  Rostoch ,  Chrétien-Martin 

(1)  Gedatiken  etc. ,  c’est-à-dire  ,  BéSexions  sur  la  manière  d’agir  de& 
médicatnens  dans  le  corps  de  l’homme.  in-8°.  Halle,  1751. 

(2)  Compectus  -physiologice  et  dietetices  ,  tahulis  expresstis.  in-8°.  Halae^ 
1753. —  Conspectiu  medicinae  theoreticœ  et  hygiènes.  in-Qo,  Halœ  y  ijS']. 
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Burçhart,  qui  prouva  l’existence  du  fluide  nerveux 
par  la  decouverte  que  Leeuwenhoek  avait  faite  de  la 
structure  tubuleuse  des  nerfs(i). 

Bientôt  après  Jean-Philippe  Burggrav,  me'decin  à 
Francfort-sur-le-Mein ,  publia  contre  André-Otto- 
înar  Goelicke  une  apologie  des  esprits  nerveux,  où  il 
entassa  hypothèses  sur  hypothèses  ;  car  il  admit,  par 
exemple,  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  origi¬ 
nairement  composées  de  nerfs,  et  que  la  destruction 
du  mjélange  naturel  du  fluide  nerveux  provoque  une 
foulé  de  maladies.  Il  assurait  aussi  que,  chez  les  acé^ 
phales,  on  trouve  toujours  une  portion  du  cerveau, 
nu,  à  son  défaut,  la  moelle  épinière  (2).  On  ne  soup¬ 
çonnait  pas  encore  qu’il  existât  des  animaux  prive's 
d’encéphale^ 

Henri-Joseph  Réga,  professeur. a  Louvain  (3),  me 
paraît  avoir  été  le  premier  étranger  qui  ait  adopté  le 
système  d’Hoffmann.  Ses  ouvrages  ,  qui  méritent 
d’être  lus  (4)rQnt  pour  but  de  prouver  la  généralité 
des  sympathies  par  la  communication  réciproque  des 
oscillations  qu’éprouvent  les  membranes  nerveuses. 
Il  explique  d’une  nianière  purement  mécanique  le 
défaut  de  sj'^mpathie  entre  certaines  parties ,  car  il 
J’attribue  au  froncement  des  membranes  ou  des  fibres 
dont  elles  sont  composées ,  ce  qui  les  empêche  de 
propager  avec  autant  de  facilité  les  mouvemens  dé 
vibration.  Comme  Hoffmann  croyait  trouver  le  siège 
de  la  plupart  des  maladies  dans  le  duodénum,  de 
jmême  Réga  les  dérive  de  la  grande  sensibilité  de 
J’estomac  et  de  sa  sympathie  avec  tous  les  organes  du 

(1)  De  naturâ  humanâ.  Bjastoch.  l’j'iin  —  JDe  principio,  moventP 

primo  in  animalihiis.  Ib.  eod.  •  '  ,  " 

(2)  De  existentiâ  spirituum  nemosorum  ,  commentatio  medica,  ïn-4‘’. 
Francofiirti ,  ijaô.  — -  Spiritus  nereosiis  immerens  exsid  ^  pristini's  laribus 
xesiituhis.  itt-l^°^,  Franc^urti ,  172^. 

(3)  Henri-Joseph  Réga  naquit  à  Louvain  en  1690,  et  mourut  en  1754. 

(4)  sympathiâ ,  seu  consenfit  partium  corporif  liumcmi,  Hatlens.. 
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corps.  Sa  pyrétologie  ne  diffère  en  rien  de  celle 
d’Hoffmann ,  puisqu’il  regarde  l’ètat  spasmodique  de 
la  pe'riphérie  du  corps  comme  la  cause  de  l’accéléra¬ 
tion  du  mouvement,  et  cherche  celle  du  retour  des 
accès  dans  l’affection  du  pancréas  et  la  sécrétion  vi¬ 
cieuse  du  suc  gastrique. 

L’Anglais  Browne  Langrisch  (i)  défendit  égale¬ 
ment  les  esprits  vitaux  d’Hoffmann,  parce  qpe  cette 
théorie  s’accordait  fort  bien  avec  celle  de  Newton  (2). 
Les  fihres  musculaires  tiennent ,  suivant  lui ,  leur 
force  de  l’influence  de  l’éther  qui  augmente  mécani¬ 
quement  les  points  de  contact  des  élémens  des  fibres. 
Il  compte  aussi  beaucoup  sur  le  mouvement  alterna¬ 
tif  de  relâchement  et  de  contraction  des  méninges, 
que  le  névrilème  propage  dans  tout  le  corps. 

En  Italie,  Jean-Thomas  Brini,  de  Bergame  ,  s’é¬ 
leva  fortement  contre  les  esprits  vitaux  (3).  11  allé¬ 
gua  surtout  les  expériences  de  Bidloo,  auquel  les 
meilleurs  microscopes  n’avaient  pu  faire  découvrir 
aucune  cavité  dans  les  nerfs.  De  même  Cowper  a 
'  trouvé  la  structure  du  corps  calleux  et  de  plusieurs 
autres  parties  du  cerveau  entièrement  vasculaire  ou 
composée  de  molécules  arrondies  (4)*  Ensuite  il  rap¬ 
porte  diverses  observations  d’acéphales  qui  ont  vécu 
sans  cerveau ,  et  de  personnes  chez  lesquelles  ce  vis¬ 
cère  était  endurci  ou  même  ossifié  ,  et  qui  n’en  ont 
pas  moins  continué  de  se  mouvoir ,  quoique  l’encé¬ 
phale  ne  pût  point  envoyer  d’esprits  vitaux  dans  les 
membres  (5).  Il  pense  aussi  que  les  ganglions  ner¬ 
veux  devraient  déranger  la  marche  de  ces  esprits  (6). 

(1)  Langrisch  était  médecin  à  Londres,  où  il  mourut  en 

(2)  A  neva  etc.  ,  c’est-à-dire.  Nouvel  essai  sur  le  mouvement  mus¬ 
culaire.  in-8°.  Londres , 

(3)  De  spiritibus  animalïbus  inquîsîtîo  physica-medioa.  ew-8°.  Pàtaïf, 
1929. 

,  (4)  Ib.  p.  36.  37.  -  . 
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L’expërience  de  Hunter,  sur  laquelle  se  fonde  Hoff¬ 
mann,  et  qui  consiste  à  provoquer  les  mouvemens 
du  diaphragme  en  comprimant  le  nerf  phre'nique, 
n  a  pas  re'ussi  à  d’autres,  tels  que  Varignon  et  Val- 
salva  (i).  Brini  se  fonde  principalement  sur  l’obser-  x 
vation  de  Mariette,  par  laquelle  il  cherche  à  prouver 
que  la  rëtine  et  les  nerfs  optiques  sont  insensibles, 
tandis  que  la  choroïde  ,  continuation  de  la  pie- 
mère  du  cerveau  ,  paraît  percevoir  seule  les  rayons 
lumineux  (2).  J’ai  déjà ,  en  parlant  de  cette  expé¬ 
rience,  rapporté  les  raisons  par  lesquelles  Pecquet 
et  de  la  Hire  en  annihilèrent  les  résultats ,  de  sorte 
que  Brini  ne  devait  pas  y  attacher  une  aussi  grande 
importance.  Du  reste,  il  regardait  les  nerfs  comme  des 
cordes  qui ,  étant  les  prolongemens  des  méninges , 
agissent  par  vibration  (3). 

Louis  de  Glarellis ,  professeur  à  Naples ,  porte  un 
jugement  semblable  dans  sa  réfutation  fort  mal 
écrite  des  esprits  vitaux  (4)»  où,  indépendamment 
des  argumens  employés  par  Brini  ,  il  admet  encore 
que  si  les  nerfs  étaient  creux ,  le  fluide  devrait  s’pr 
mouvoir  avec  une  lenteur  extrême  à  cause  de  l’é-» 
troitesse  excessive  du  diamètre  des  canaux. 

Malgré  ces  réfutations  des  esprits  vitaux,  Jean- 
Thomas  Rosetti ,  professeûr  à  Venise ,  s’én  servit 
toutefois  pour  fonder  un  système  fprt  étendu  où  il 
leur  donne  le  nom  de  parties  énormontiqueSy  du 
mot  îi/o^jUwv,  employé  par  Hippocrate  (5).  Cet  écrivain, 
dépourvu  de  goût,  accumule  figures  et  métaphores, 
et  parle  sans  cesse  d’une  assemble'e  e'normontique y  du 
jugement  animal  des  esprits  vitaux ,  de  leur  combat 

(i)^  De  spiritibus  animaïihits  inquisitia  physîoo~rmeiica,  p.  aS. 

"5. 

)i. 

animales  è  medico  sjstemate  exturlantiir.  Neapoli  j, 

(5)  Syslema  nopum  mecanîco-HippocTaticiim  de  morhis  Jtuîâorum  et  m- 
•idamm,  ac  desingitliseomm  curalioniiiu.ingol,  VeaetUsj 


taj  P‘  i 

fn.  p.  X 

Spiritus 
p.  »oo. 


Système  Hoffmann,  5i3 

entre  Fâme  raisonnable  ,  de  leur  élasticité  et  de  leur 
présence  par  tout  le  corps.  Comme  toutes  les  ma¬ 
ladies  résultent  du  combat  de  l’assemMee  dnor- 
montique  contre  les  causes  ennemies ,  l’âme  s^ule 
excite  souvent  une  révolution  dans  le  Corps-^ors- 
que  le  sang  n’est  pas  convenablement  mêlé  j  car 
l’état  de  ce  fluide  ne  diffère  en  rien  de  celui  des 
_esprits  vitaux.  Cependant  Rosetti  ne  dit  rien  de 
nouveau  pour  ceux  qui  ont  lu  Vanhelmont,  Do- 
laeus  et  Frédéric  Hoffmann.  Il  donne  une  telle  ex¬ 
tension  à  l’idée  de  ce  dernier  ,  d’après  lequel  les 
esprits  vitaux  sont  en  partie  fournis  par  l’air,  qu’il 
les  fait  provenir  presque  uniquement  des  poumons. 

Un  autre  apologiste  des  esprits  vitaux  ,  INicolas 
Flémyng,  prétendait,  aussi  arbitrairement  que  Burg- 
grav,  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  compo¬ 
sées  de  nerfs ,  et  que  le  fluide  nerveux  en  forme  la 
base,  puisque  les  nerfs  tirent  leur  nourriture  de  ce 
fluide.  Les  esprits  vitaux  constituent  la  quintessence 
des  humeurs  ,  et  ne  sont  que  des  exhalaisons  du 
sang.  La  sympathie  de  toutes  les  parties  du  corps  , 
et  surtout  celle  de  l’estomac  avec  le  cerveau  ,  fait 
que  les  esprits  vitaux  deviennent  trop  aqueux  quand 
l’estomac  est  affaibli ,  ce  qui  donne  naissance  aux 
accidens  hystériques  et  hypocondriaques  (i). 

La  principale  raison  qui  concourut  à  propager  la 
théorie  d’Hoffmann  chez  l’étranger,  fut  son  rapport 
avec  le  système  iatromathéma tique  de  Boerhaave  , 
connexion  dont  j’ai  déjà  eu  occasion  de  parler  dans 
un  autre  endroit,  et  sur  laquelle  je  n’insisterai  point 
davantage  ici.  Je  dirai  seulement  que  l’ouvrage  dè 
Boerhaave  sur  les  maladies  nerveuses  représente 
Vlvû^lJi.Ôùv  des  anciens  comme  une  substance  qui  tient 
^  le  milieu  entre  l’esprit  et  la  matière ,  et  qui  est  la 

(i)  Nepropathia,  s  eu  ie  morbîs  JiypQchondriaùis  et  hjstericisf  librz  111^ 
in-è°.  Amst,  1741. 
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cause  de  tous  lés  raouvemens  et  de  toutes  les  sen¬ 
sations  (i).  Abraliam-Raauw  Boerhaave  ,  neveu  et 
elève  de  Boerhaave  (2) ,  développa  lés  idées  de  son 
oncle  sur  Vivo^fA^v  ou  sur  les  esprits  vitaux  d’Hoff¬ 
mann,  dans  un  ouvrage  classique  (3)  ,  qui  renferme 
de  plus  la  théorie  de  Léibnitz  à  l’égard  de  l’origine 
des  monades  dans  les  animalcules  spermatiques,  et 
une  détermination  très-exacte  de  la  différence  qui 
existe  entre  la  force  musculaire  et  la  force  ner¬ 
veuse. 

Mais  Jean  de  Gorter  examina  encore  plus  soi¬ 
gneusement  l’importante  doctrine  de  la  force  vitale 
et  des  esprits  vitaux.  Il  fut  le  premier  parmi  les 
modernes  qui  admit  chez  les  plantes  quelque  chose 
de  plus  qu’un  simple  mécanisme,  et  qui  attribua  leurs 
mouvemens  au  même  principe  intérieur  que  celiii 
qiii  préside  aux  fonctions  du  corps  animal  (4).  Quoi- 
(ju’il  regarde  le  principe  du  mouvement  comme 
ef ant  élevé  au-dessus  du  mécanisme ,  il  le  distingue 
cependant  de  Tâme  ,  par  la  raison  qu’il  manifeste 
aussi  son  action  chez  les  plantes.  Il  entrevit  fort  bien 
lés  difficultés  qu’entraînent  les  esprits  vitaux  lors- 
quW  veut  expliquer  l’alternative  de  contraction  et 
de  relâchement  des  parties  musculeuses  ,  et  refusa 
aussi  de  faire  provenir  tous  les  autres  mouvemens 
vitaux  de  celui  de  la  dure-mère.  Il  ne  lui  resta  donc 
plus  qu’à  admettre  dans  toutes  les  parties  du  corps 
un  principe  distinct  du  fluide  nerveux ,  et  auquel 
il  donna  le  nom  de  mouvement  vital ,  après  avoir 
parfaitement  bien  démontré  qu’il  ne  saurait  être 

(1)  Prœlectiones  academicœ  de  morhis  nemonim ,  quas  ex  auditonim 
maniiscriptis  collectas  edi  curavit  3 ad.  vanEms.  in-S°.  Eügd.  Bat.  1761. 
i'om.  I.  ‘p.  468.  487.  , 

(2)  Abraham-Kaauw  Boerhaave  naquit  à  Leyde  en  1716,  fut  me'decin 
du  Czar  de  Russie  en'' 1740,  et  mourut  en  1753. 

f3)  Impetumjaciens  dictum  Hippocrati  per  corpus  consentiens  ohserua- 
tionibus  et  evperimentis  passim  firmatum.  rn-So.  Leid. 

(4)  Exercitationes  medkce  quatuor,  in- 4°’  Amstelodami^  4.  5. 
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l’effet  des  nerfs  ou  des  esprits  vitaux  qui  se  trou¬ 
vent  en  eux.  En  effet,  les  nerfs  ne  manifestent  point 
de ,  mouvement  semblable ,  et  les  esprits  vitaux ,  en 
qualité  de  fluides,  sont  soumis  aux  mêmes  lois  que 
ces  derniers ,  et  ne  peuvent  se  contracter  et  se  di¬ 
later  alternativement  (i).  Il  prouva  aussi  qu’on  ne 
doit  pas  confondre  le  mouvement  vital  avec  les  ef¬ 
fets  de  l’élasticité  (2).  Le  premier ,  au  moins  après 
Vanhelmont,  il  démontra  que  l’inflammation  ne 
dérive  pas  d’une  congestion  dans  la  partie  malade, 
mais  de  l’irritation  des  vaisseaux  doués  de  l’esprit 
vital,  que  par  conséquent  la  saignée  ne  fait  pas  cesser 
les  congestions  dans  le  sang ,  et  qu’elle  sè  borne  à 
modérer  la  trop  grande  vélocité  du  mouvement  (3). 

Gorter  fit  connaître  d’une  manière  fort  lumi¬ 
neuse  l’action  des  irritations  sur  le  mouvement  vital  , 
et  quoique  Glisson  ait  avancé  déjà  la  même  idée  , 
cependant  il  a  lef^  mérite  d’avoir  développé  plus  clai¬ 
rement  les  lois  de  l’excitement  (4),  et  il  alla  mêriie 
plus  loin  qu’Haller,  en  attribuant  ce  mouvement 
vital  non  -  seulement  aux  muscles,  mais  encore  à 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Cet  excellent  prédécesseur  des  auteurs  modernes 
de  la  théorie  de  l’excitement  s’aperçut  que  l’irritabi¬ 
lité  d’Haller  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les  mou- 
vemens  vitaux  ;  c’est  pourquoi ,  dans  un  ouvrage 
postérieur,  il  développa  d’une  manière  encore  plus 
précise  son  opinion  sur  la  force  fondamentale  du 
corps  animal  dont  toutes  les  parties  sont  douées , 
et  qui  préside  à  toutes  les  fonctions.  11  la  distin¬ 
gua  expressément  des  forces  mécaniques ,  de  l’é- 

(1)  Exercitatïones  meAicæ  quatuor.  în-\°.  AmsU  1787.  p.  19.  20. 

(2)  11.  p.  3o.  3r, 

(3)  Ji.  p.35. 

(4)  54. 
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lasticite,  de  l’irritabilité  d’Haller,  et  de  l’influence 
de  l’âme  (i). 

Je'rôrae-DaYid  Gaubius(2),  digne  successeur  de 
Boerhaave,  porta  sur  la  force  vitale  un  jugement 
presque  semblable  à  celui  de  Gorter.  Quoiqu’il  ac¬ 
corde  à  l’âme  plus  de  pouvoir  que  ne  le  comportent 
les  principes  mécanico-dynamiques,  qu’il  lui  attri¬ 
bue  entre  autres  toutes  les  fonctions  instinctives,  et 
même  la  respiration  (3) ,  cependant  il  se  prononce 
fermement  dans  sa  célèbre  pathologie  (4),  en  décla¬ 
rant  que  la  force  des  parties  solides  vivantes  est  indé¬ 
pendante  de  l’âme.  Imitant  l’exemple  de  Gorter ,  il 
admet  cette  force  non-seulement  dans  les  muscles  et 
les  nerfs ,  mais  encore  dans  le  tissu  cellulaire  et  le 
corps  entier.  Il  en  distingue  deux  facteurs,  savoir, 
la  faculté  de  sentir  et  celle  de  réagir.  A  proprement 
parler,  il  ne  la  reconnaît  que  dans  les  solides,  mais 
présume  cependant  que  les  humeurs,  tirant  leur  ori¬ 
gine  des  parties  solides,  en  contiennent  aussi  une 
certaine  portion.  C’est  sans  raison,  dit-il ,  qu’on  l’ac¬ 
corde  aux  élémens  et  à  l’organisme,  puisque  tous 
deux  subsistent  même  après  sa  cessation.  Cette  force 
est  un  principe  d’une.espèçe  toute  particulière,  qu’on 
doit  bien  se  garder  de  confondre  avec  les  forces  des 
corps  inertes,  même  avec  l’électricité,  dont  Charles- 
Goftlob  Kessler,  médecin  bavarois  ,  compara  les 
phénomènes  aux  opérations  de  la  force  viule,  ce  qui 
lui  fit  admettre  l’identité  parfaite  du  fluide  nerveux 
avec  le  fluide  électrique  (5). 

(i)  Hxerdtatîo  medica  quinta  ^ie  actione  vwentiiim  particuîarî.  în-^o, 
Amst.  1748. 

,  (2)  Jérôme-David  Gaubius  naquit,  en  lyoS,  à  Heidelberg,  fut  pro¬ 
fesseur  à  Léipsict  en  1784  ,  et  mourut  en  1780. 

(3)  Sermo  de  regimitie  mentis  qùod  medicorum  etc.  Leid.  l’jSpf. 

—  Sermo  aïter ,  etc.  Leîd.  ijGS. 

Institutiones  pathologiæ  medicinalis.  .  L.  B.  lySS.  §[•  169 — 199- 

(5)  Haller,  Tagebuch  etc. ,  c’est-à-dire,  Ephcmérides  de  la  littéra¬ 
ture  médicale  j  T.  !•  jP.  II»  p.  649. 
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Si  GauLius  entrevit  l’influence  extrêmement  im¬ 
portante  de  la  force  vitale  sur  l’état  de  santé  et  de 
maladie,  il  commit  néanmoins  l’incoriséquence  de 
conserver  presque  toujours  les  explications  des  mé-^ 
caniciens  et  des  chémiatres  :  aussi  sa  pathologie  man¬ 
que-t-elle  d’ensemble  et  de  liaison ,  défaut  que  ce 
livre  célèbre  a  de  commun  avec  les  écrits  théoréii- 
qnes  de  la  plupart  des  djnamico-mécaniciens  mo¬ 
dernes. 

C’est  ainsi  que  Jean  Oostérdyk  Schacht ,  professeur 
à  Utrecht ,  exposa  les  principes  de  Gaubins  dans  un 
manuel  complet  de  médecine  pratique ,  où  les  mala¬ 
dies  dés  parties  solides  vivantes  se  trouvent  réunies 
avec  les  altérations  des  humeurs  èt  de  la  forme  des 
solides  (i). 

Plusieurs  écrivains  allemands  dont  les  ouvrages 
étaient  de  leur  temps  les  livrés  les  plus  usités,  adop¬ 
tèrent  précisément  la  même  marche^  Parmi  le  très- 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  sont  fait  connaître  ,  je 
crois  devoir  nommer  d’abord  Chrétien-Gottlieb  Lud¬ 
wig,  professeur  à  Léipzick  (2)  ,  homme  de  beaucoup 
d’esprit ,  d’une  érudition  prodigieuse  et  d’un  excel¬ 
lent  caractère,  qui  composa  divers  manuels  où  nous 
trouvons  un  tableau  fidèle  du  génie  de  son  siècle. 
Dans  sa  physiologie  (5) ,  il  cherche  à  prouv'er  l’exis¬ 
tence  du  fluide  nerveux  et  son  mouvement  oscilla¬ 
toire.  Ses  vibrations  se  portent  toutes  vers  le  cerveau  , 
principalement  vers  la  protubérance  annulaire ,  où 
elles  se  réimissent  et  produisent  la  sensation.  Les 
jierfs ,  par  l’écoulement  de  leur  fluide  dans  une  par- 

(1)  Institutianes  medicînce  prdctîcœ  ad  aiiditonim  potissîmi'im  iisits 

epitomen  redactee.  Traj.  ad  RJien, 

(2)  Chrétien  Gottlieb  Ludwig  naquit  à  Brieg  dans  la  Silésie,  en  170g, 
et  mourut  en  1773.  Il  accompagna  Hébenstreit  dans  un  voyage  en  Bar- 
liarie  depuis  1731  jusqu’en  1733,  et  devint,  en  174?  j  professeur  à 
Léipsick. 

(3)  InstiUUiones  phjsiologice,  Lips,  1752. 
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tie ,  donnent  naissance#  à  la  force  tensive  de  cette 
dernière  ;  ou  pour  mieux  dire  la  structure  particu¬ 
lière  de  cjîaque  partie  y  détermine  un  plus  grand 
afflux  du  fluide  nerveux  qui  provoque  la  contrac¬ 
tion.  Dans  sa  pathologie  et  sa  thérapeutique,  il  n’a 
pas  moins  égard  aux  âcretés  qu’aux  vices  des  par¬ 
ties  solides  vivantes  (i). 

Nous  voyons  régner  le  même  syncrétisme  dans  les 
manuels  alors  fort  en  vogue  de  Rodolphe-Augustin 
Vogel  (2),  et  de  Jean-Théodore  Eller  (5).  Mais  leur 
célébrité  fut  éclipsée  par  celle  des  excellens  com¬ 
mentaires  de  Gérard  Vanswiéten  (4),  sur  les  apho¬ 
rismes  de  Boerhaave  (5) ,  ouvrage  où  l’auteur  a  rer 
cueilli  avec  un  soin  admirable  toutes  les  observations 
modernes  qui  peuvent  parler  en  faveur  de  ce  syncré¬ 
tisme.  Ce  livre  classique  mérite  réellement  la  renom¬ 
mée  dont  il  a  joui  dans  toute  l’Europe  pendant  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  ,  et  il  est  sur¬ 
tout  précieux  par  les  sages  conseils  pratiques  qu’il 
donne  au  sujet  du  traitement  des  maladies.  Quant  à 
la  théorie,  c’est  iin  composé  des  principes  des  hu¬ 
moristes  et  de  ceux  des  dynamico-mécaniciens. 

Je  citerai  encore  les  élémens  de  physiologie  de 
Joseph  Lieutaud  (6),  et  de  Samuel  Schaarschmidt  (7). 

(1)  Institiitîones  pathologie.  in-S°.  Lîps.  1754. ’• —  Instîlutiones  therapice 

generalis.  ïb.  eod.  '  '  .  * 

(2)  Academicæ  prœlectiones  de  cognoscendis  et  curandis  .prceoipiiis  cor- 
poris  humani  aÿectiliis.  m-8?.  Gott.  1772.  —  Vogel  était  né  à  Érford  eo 
1724  î  il  fut  professeur  à  Gottingue,  et  mourut  en  I774- 

(3)  Obserpationes  de  cognoscendis  et  curandis  morbis  prœsertim  acutis. 
{n-8°.  Regiom.  1762.  —  Eller  était  né  en  1689 ,  devint  médecin  du  roi  de 
Prusse ,  et  directeur  du  collège  supérieur  de  médecine  de  Berlin ,  èt 
mourut  en  i76(. 

(4)  Gérard  Vanswiéten  naquit,  en  1700,  à  Leyde,  fut  professeur  dans 
cette  ville  ,  puis  médecin  et  favori  de  Marie-Thérèse,  et  mourut  en  1772. 

f5)  Commentarîa  in  Rermanni  Boerhaapii  aphorismos  de  cognoscendis  et 
ciirandis  morbis,  Lugi,  Bat.  1743 — 1772. 

(6)  Elementa  phjsioîogiœ.  in-&o.  Jimst.  1749-  —  Lieutaud  naquit  ,  en 
1703,  à  Aix  en  Provence  ,  devint,  èn  1776  ,  premier  médecin  du  Eoi,  èt 
mourut  en  1780. 

(7)  Physiologie,  in-Z°.  Berlin  ,  lySx* 
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Tous  deux  adoptent  les  idées  dé  Boérliaave  |  cèpen- 
dant  le  premier  érige  en  Térites  incontestables  plu¬ 
sieurs  conjectures  qui  lui  sont,  particulières  sur  le 
fluide  nerveux.  Il  pense  qu’une  seule  et  même  hu¬ 
meur  ne  saurait  être  la  cause  commune  du  sentiment 
et  du  mouvement  :  c’est  pourquoi  le  fluide  sensitif  a 
une  telle  ténuité  et  tant  de  mobilité,  que  le  fluide 
motile  ,  composé  de  corpuscules  élastiques  ,  peut 
nager  dans  son  intérieur.  Le  mouvement  musculaire, 
dépend  de  l’influence  de  ce  dernier.  Schaarschmidt 
s’attache  davajitage  à  faire  l’application  des'lois  de  la 
mécanique  à  la  théorie  des  phénomènes  du  corps 
animal., 

Kous  devons  encore  ranger  ici  la  pyrétologîe  dè 
Jean-Dominique  Santorini  (i),6u,  fidèle  auxdôgmes 
de  Boerhaave  et  d’Hoffmann  ,  l’auteur  attribue  la 
fièvre  à  un  spasme  et  à  une  congestion  dans  les  par¬ 
ties  extérieures ,  accompagnés  d’une  accélération  dû 
sang  poussé  par  le  cœur.  ^ 

Antoine  Fracassini  donne  une  aitiologie  semblable 
de  la  fièvre  (2.) ,  et  n’oublie  mèmè  pas  de  concilier  les 
théories  de  Bitcarn  et  de  Bellini  avec  celles  de  Boer¬ 
haave  et  d’Hoffmann. 

Pour  se  convaincre  du  grand  accueil  que  le  mé¬ 
canisme  de  ce  dernier  trouva  en  Italie ,  il  suffit  de 
lire  le  traité  de  Jean- Antoine  Pusati  (3)  qui  rejette 
toutes  les  modifications  du  stahlisme  ,  et  déclare^ 
comme  Hoffmann ,  le  mécanisme  suffisant  pour  ex¬ 
pliquer  tous  les  phénomènes  du  corps. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle  les  mêmes  idées 
étaient  assez  généralement  adoptées  parmi  les  Anglais , 
ainsi  que  le  prouve  le  traité  de  l’hjstérie  de  Charles 


(i)  InstTuziane  elc.,  c’est-à-dire.  Instruction  sur  les  fièvres.  in-S®. 
Venise,  1734. 

{pS  Tractatiis  theoretico-practicits  dejehribus.  in-Ip.  Venetiis,  lySo. 
(3;  Raccolta  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  d’opuscules  scientifiques  et 
philologiques,  tom,  L.  p*  127—245, 
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Perry  (i),  où  cette  maladie  est  de'rivëe  du  mouve¬ 
ment  irrégulier  et  de  l’altération  du  fluide  nerveux. 

L’existence  de  ce  fluide ,  sur  laquelle  reposait  une 
.grande  partie  du  système  d’Hoffmann,  devint  d’autant 
plus  vraisemblable  aux  yeux  de  certains  médecins , 
que  Pierre-Paul  Molinelli  assura  s’être  aperçu  que 
les  nerfs  se  gonflent  quand  on  y  applique  une  liga¬ 
ture  (2),  quoique  cependant  un  homme  impartial 
eût  pu  combattre  l’exactitude  de  cette  conclusion  par 
cela  même  que  Molinelli  retrouva  la  même  tuméfac¬ 
tion  au  bout  de  plusieurs  années:  elle  dépendait 
probablement  de  l’engorgement  du  tissu  cellulaire 
dont  le  nerf  était  entouré.  Charles  Férapié  Dusieu 
employa  aussi  les  argumens  d’Hoffmann  en  faveur 
de  l’existence  de  ce  fluide  (3) ,  aux  altérations  duquel 
il  attribua  presque  toutes  les  maladies.  Jean-Philippe 
Marat  le  regarda  de  même  comme  la  cause  du  mou¬ 
vement  et  de  la  nutrition,  et  crut  pouvoir  prouvér 
que  les  nerfs  naissent  des  méninges  (4). 

(1)  A  mechanîcal  etc. ,  c’est-à-dire,  Théorie  me'canique  de  l’hystérie 
et  de  ses  difFérens  symptômes.  in-S®.  Londres,  lySS. 

(2)  De  ànefirysmaie  à  lœsâ  hrachii  in  mitiendo  sanguine  arterîâ.  in-^°. 

Bonon.  1746.  p.  i4"  —  Commentarii  academiæ  Bononiensis  ,  p.  281—- 

289.  1 

(3)  Traité  de  physiologie,  m-12.  Lyon,  lySS.  tom.  I.  p.  88 — 160. 

(4)  De  l’homme ,  et  des  principes  et  des  lois  de  l’influence  de  râisç 

sur  le  corps  et  du  corps  sur  Tâmer  in-So.  Amsterdam  ,  1775.  ' 
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Irritabilité  d^Hallen 

Jusqu’ici  on  s’était  de  plus  éri  plus  convàîricü  qu  il 
ne  faut  point  chercher  la  cause  des  phénomènes  dù 
corps  dans  le  mécanisme,  et  môiiis  encore  dans  le 
mélange  des  parties.  Les  médecins,  persuadés  de  cètté 
vérité,  avaient  eu  recours  soit  âü  principe  entière¬ 
ment  immatériel  de  fâme,  soit  à  des  esprits  vitaux, 
moitié  matériels ,  pour  expliquer  les  ihouvemehs  par 
leur  influence.  Glisson  seul  entrevit  la  nécessité  d’ad¬ 
mettre  une  force  radicale  ou  inhérente  de  la  fibre  j 
(|ui  la  détermine  à  se  contracter  indépendânmieht  dé 
1  influence  des  esprits  vitaux ,  et  Gorter  crut  le  pre¬ 
mier  ne  pas  devoir  restreindre  cette  force  aüx  mUsclès 
seuls ,  mais  être  encore  obligé  de  là  Concéder  A 
toutes  les  parties  du  corps  vivant. 

Cependant  on  ne  connaissait  pas  encore  les  lois 
de  cette  force,  on  n’était  pas  Certain  qu’elle  fût  dis¬ 
tincte  de  l’élasticité  des  parties,  et  ôti  iié  s0upç6n-r 
nait  même  pas  les  causes  qui  la  mettent  en  jeu.  Oil 
n’avait  encore  fait  ni  expériences  tii  observations  poup 
déterminer  ses  rapports  avec  les  autres  forces  du  corpsï 
Le  siège  de  sa  résidence  _  était  incoiinü  ,  ét  përSoniié 
n’avait  tenté  de  calculer  les  degrés  qu’elle  présêiitë 
dans  les  diverses  parties.  En  utt  mot,  oii  sentait  d’àü- 
tant  plus  la  nécessité  de  l’admettre,  qu  on  était  plus 
fortement  persuadé  des  formes  Substantielles  de  Lè'ib^ 
nilz ,  et  de  l’activité ,  à  la  vérité  toujours  accidentell&ji 
de  la  matière,  quelles  peuvent  servir  à  expliquer^ 
Mais  elle  demeura  une  qualité  occulte  jusqu’à  l’époque 
Tome  ai 
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oii  les  nombreuses  recherches  elles  excellentes  obser^ 
valions  d’Albert  de  Haller  mirent  dans  tout  leur  jour 
les  propriëte's  des  diverses  forces  du  corps  humain. 

Dès  l’année  lySg,  Haller  manifesta  son  opinion  sur 
l’irritabilité  comme  cause  du  mouvement  muscu¬ 
laire  (i),  et  il  en  parla  une  seconde  fois  quatre  ans 
plus  tard^(2).  Mais  depuis  l’année  1747  il  devint  plus 
attentif  aux  qualités  de  cette  force  ^  et  à  la  différence 
qui  existe  entre  elle  et  la  sensibilité.  Dans  la  première, 
édition  de  sa  Physiologie  qui  parut  en  1747?  ü  dis¬ 
tingua  trois  forces  musculaires,  la  morte ,  Xinté-^ 
grante  et  la  nèrùeuse.  La  première  ne  diffère  pas 
de  l’élasticité  des  corps  inertes ,  et  persiste  même, 
après  la  mort  :  la  seconde  ne  se  conserve  que  fort  peu 
de  temps  après  la  cessation  de  l’existence ,  et  se  ma¬ 
nifeste  principalement  par  des  oscillations  alterna¬ 
tives  J  ses  mouvemens  sont  plus  vifs  que  ceux  de  la 
simple  élasticité  ;  elle  est  mise  en  action  non  pas  par 
l’extension,  la  pression,  ou  tout  autre  changement, 
mécanique ,  mais  par  une  irritation.  La  force  nerveuse, 
des  muscles  leur  vient  des  nerfs  :  elle  reçoit  l’irrita-, 
bilité,  qui  ne  peut  agir  long-temps  sans  l’influence 
de  la  force  nerveuse ,  dont  elle  diffère  cependant. 

En  1762,  Haller  soumit  à  la  société  dé  Gottingue. 
lès  résultats  de  cent  quatre-vingt-dix  expériences  (5), 
constatant  que  toutes  les  parties  du  corps  jouissent  de 
l’irritabilité  et  de  la  force  nerveuse.  Le  périoste,  le 
péritoine ,  la  plèvre ,  les  ligamens ,  le3  capsules  arti¬ 
culaires,  la  cornée  transparente  ,  le  parenchyme  des 
viscères  ,  les  méninges  et  les  tendons  possèdent  un, 
certain  degré  de  sensibilité.  Un  intestin  tiré  du  ventre, 
uii  muscle  séparé  du  corps,  sont  irritables  et  non  sen- 

ComTnentar.  ai  Boerhdapîl  prœlectiones ,  p.  187.. 

(a)  Commentar.  ’  .. 

(3)  Commentar.  societatis  Gottingensis  ,  tom.  11.  p,  ii/j.— 15.^. — Mé-f 
moire  sur  la  nature  sensible- et  irritable  des  parties  du  corps  animal..' 
ia-8°.  Lausanne ,  1760.  tom.  I. 
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sifcles  j  niais  les  nerfs  sont  sensibles  et  non  irHtables, 
car  lin  de  ces  Organes  qu’on  irrite  et  qui  ébratile  son 
muscle,  ne  subit  pas  lui-même  le  moindre  mouve¬ 
ment.  L’irritabilité  ne  provient  donc  point  de  cés 
parties ,  car  elles  ne  sauraient  donner  ce  qui  leur 
manque  à  elles-mêmes.  Cette  force  persiste  encore 
un  certain  temps  dans  les  muscles,  quoique  les  nerfs 
aient  été  coupés.  La  peau ,  le  parenchyme  le  tissu 
cellulaire  ,  les  tendons,  les  ligamens  ,  les  artères  et 
les  veines  ne  sont  pas  irritables,  mais  la  force  existe 
dans  toutes  les  parties  pourvues  de  fibres  muscu¬ 
laires  ,  et  la  matrice  elle-même  n’en  est  pas  dénuée.  ^ 

Haller  examina  surtout  lés  différeUs  degrés  de  l’ir¬ 
ritabilité  dans  les  diverses  parties.  Lé  cœur  lui  parut 
être  celle  qui  en  possède  le  plus,  et  qui  la  conserve 
le  plus  long-temps  après  la  mort.  Le  ventricule  pos¬ 
térieur  est  plus  irritable  que  l’antérieur ,  et  lé  sang 
est  le  seul  irritant  qui  puisse  mettre  le  cœur  en  mou¬ 
vement  (i).  Au  contraire  ,  cet  organe  a  peü  de  seU-' 
sibilité ,  comme  le  démontrent  les  expériences  dé 
Bellini.  ' 

Suivant  cet  auteur,  le  diaphragme  éprouve  des  con¬ 
vulsions  après  la  ligaturé  oU  la  section  des  nerfs  phré*< 
niques ,  mais  ne  donne  aucun  signe  de  sensibilités 
Si  quelques  muscles  se  meuvent  plus  long,  temps  que 
le  cœur  (2),  c’est  une  exception  rare  a  la  règle  sui¬ 
vant  laquelle  les  animaux  à  sang  blanc  eüX-mêmès‘ 
présentent  dans  leur  cœur  des  mouvemena  conVülsife 
bien  plus  long-temps  prolongés  que  dans  tous' leurs 
autres  organes  musculaires  (5).  Après  le  cœur  vién- 
lient  les  intestins,  le  diaphragme,  et  enfin  les  müscleS 
ordinaires.  La  constance  et  lé  plus  grand  degré  de  ' 

(1)  Commentar.  societatis  Gottingeiisis ,  iom.  I.  p.  263. 

(2)  Jac.  Eberh.  Andreœ  ^  De  irritabiUtate  dnnwa/A  Tubipg. 

p,  25.  _  _ 

(3)  Eïementa  physiologies ,  tonf.  TE-  ?• 
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rirritabilité  des  parties  qui  viennent  d’être  nommées, 
expliquent  pourquoi  elles  exécutent  des  mouvemens 
alternatifs  continuels  même  pendant  leur  sommeil, 
d’autant  plus  qu’elles  sont  toujours  exposées  à  l’action 
des  irritans.  On  conçoit  d’après  cela  pourquoi  les 
muscles  volontaires  n’agissent  pas  constamment ,  car 
ils  ont  moins  d’irritabilité,  et  ils  exigent  plus  d’irrita¬ 
tion  de  la  part  de  la  volonté  ou  des  choses  extérieures 

f)our  être  mis  en  action ,  tandis  que  les  muscles  invo- 
ontaires  sont  irrités  par  le  simple  afflux  des  hu¬ 
meurs. 

Comme,  suivant  l’assertion  d’Haller,  la  fibre  mus¬ 
culaire  est  seule  irritable,  on  se  demande  quelle  est 
la  composition  ou  quelles  sont  les  parties  constituan¬ 
tes  de  cette  fibre  qui  renferment  la  cause  de  sa  force? 
Pour  résoudre  cette  question  que  nous  trouvons  oi¬ 
seuse  aujourd’hui,  Haller  a  égard  à  la  gélatine  com¬ 
binée  avec  le  principe  terreux  des  fibres.  Cette  géla¬ 
tine  jouit  déjà  par  elle-même  d’une  force  morte  qui 
se  manifeste  par  des  vibrations.  Les  zoophytes  géla¬ 
tineux,  tels  que  les  polypes,  possèdent  rirntabilité 
au  plus  haut  degré  ,  de  sorte  que  d’après  les  observa¬ 
tions  de  Trembley  ils  peuvent  se  raccourcir  des  onze 
douzièmes  de  leur  longueur.  Suivant  Swammerdam, , 
lès  muscles ,  dans  l’origine,  ne  sont  composés  que 
d’une^ simple  gélatine,  et  le  poulet  lui-même;  au 
moment  où  il  manifeste  la  plus  grande  motilité,  est 
purement  gélatineux.  Plus  les  animaux  sont  jeunes, 
plus  aussi  ils  contiennent  de  gélatine  ,  et  plus  ils 
sont  irritables  (i).  Par  la  suite,  lorsque  Whytt  et 
Gaubius  eurent  élevé  des  doutes  contre  cette  idée 
du  siège  de  l’irritabilité  ,  Haller  la  déclara  lui-même 
indifférente  (2). 

(i)  Mémoires  sur  les  parties  sensibles  et  irritables»  P*  79’ 

(2)  Elementa  physiologice  ,  tom,  ly,  p.  4S3* 
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^  Haller  croyait  que  cette  force  sommeille  dans  l’œuf 
chez  lamère,  et  que  l’irritation  produite  par  la  liqueur 
séminale  de  l’homme  peut  seule  la  déterminer  à  entrer 
en  action.  Ensuite  elle  acquiert  plus  d’intensité  par 
la  nutrition  et  la  force  de  la  vie.  Les  substances  re¬ 
lâchantes,  l’opium  et  une  extension  trop  forte ,  la  dé¬ 
truisent  (i). 

Déjà  Haller  s’était  aperçu  que  certains  organes  ont 
de  la  réceptivité  pour  telles  ou  telles  irritations ,  mais 
•ne  sont  pas  sensibles  à  l’impression  des  autres  ;  que 

Far  exemple  l’antimoine ,  dont  l’action  est  nulle  sur 
organe  de  la  vie ,  irrite  l’estomac  et  provoque  le 
vomissement  (2).  Cette  idée  de  l’irritabilité  spécifique 
acquit  de  grands  développemens  par  la  suite. 

Haller  se  servit  des  différens  degrés  de  l’irritabilité 
pour  établir  une  nouvelle  théorie  des  tèmpéramens. 
Une  ifritabilité  faible,  jointe  à  une  fibre  énergique, 
constitué  le  tempérament  sanguin: ,  et ,  unie  à  une  fibre 
faible ,  elle  donne  naissance  au  phlegmatique.  Le  co¬ 
lérique  résulte  d’un  haut  degré  de  réceptivité  accompa¬ 
gné  de  la  force  des  muscles.  Haller  avouait  cependant 
que  ces  circonstances  ne  peuvent  fournir  autre  chose 
que  les  principaux  traits  de  la  doctrine  des  tempéra- 
raèns  ,  et  que  chaque  homme  présente  une  combinai¬ 
son  particulière  de  la  sensibilité  avec  l’irritabilité.  La 
connexion  des  nerfs  et  le  tissu  cellulaire  lui  servaient 
à  expliquer  les  sympathies,  ou  la  propagatibn  jde 
l’excitement  des  fibres  d’une  partie  à  celles  d’une 
autre. 

Haller  étudia  par  la  suite  avec  le  plus  grand  soin  ' 
la  différence  qui  existe  entre  la  force  nerveuse  et 
l’irritabilité  ou  la  force  intégrante  des  fibres  muscu¬ 
laires.  La'première  n  est  mise  en  jeu  que  par  l’in¬ 
fluence  de  la  volonté,  tandis  que  la  seconde  agit  sans 

(i)  'Elementa  -phjsîologice ,  tom.IP'.  p.  4^5* 

(2)  Ib.  p.  465. 
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interruption.  Les  phénomènes  qui  re'sulient  de  l’ex¬ 
citation  de  la  force  nerveuse  ressemblent  par  eux- 
mêmes  à  ceux  de  l’irritabilité'  ;  seulement  , l’irritation 
porle'esnr  le  neff  prjpduil  presque  toujours  une  con¬ 
traction  un  peu  plus  forte  et  plus  .i^pide  ,  que  celle 
qu’on  dirige  imme'diatement  sur  le  muscle,  Haller 
décrivit  ensuite ,  d’après  une  foule  d’expériences,  les 
phénomènes  qu’on  remarque  dans  le  muscle  irrité  , 
la  manière  dont  U  s’étend,  se  feutre  pour  ainsi  dire, 
et  palpite.,  et  celle  dont  U  se  raccourcit  en  même 
temps  qUjil  se  gonfle,  11  prouva  que  cet  organe  ne 
pâlit  pas  pendant  sa  contraction  ,  ainsi  que  Swam- 
merd^'m'f^^^^’^bergeriravaient  prétendu  ,  et  que  son 
tendon  fa^it  que. .lui  obéir,  sans  se  contracter  lui- 

Trente-sept  expériences iui  servirent  k  démontrer 
que  les  tendons  sont  insensibles  et  déponrvus  d’irri¬ 
tabilité.,  et  que  les  plaies  dont  ils  peuvent  être  atteints 
.  n’entraînent  aucun  danger  (i).  Vingt -trois  autres 
expériences  lui  démontrèrent  aussi  l’insensibilité  du 
périoste  ;  mais  il  demeura  dans  l’incertitude  |i  l’égard 
du  périerâne,  parce  que,  de  sept  animau^t,  trois  don¬ 
nèrent  des  s%nes  de  doyleur  lorsqu’il  vint  à  léser 
cette  membrane.  Les  capsules  articulaires  n’ont  éga¬ 
lement  ni  sensibilité  ,  ni  irritabilité  (2)^  T(yns  qua¬ 
torze  expériences  il  trouva  la  dure-m^ce  •insensible, 
et  détruisit  de  eelte  ;  myyièjre  la  ihéptie  de  JBagliyi 
et  de  Frédéric  Hoffmann;,  qui  lui  attribuaient  une 
grande  influence  sur  la  sympathie  des  parties  (3). 
Seize  fois  de  suite  riris  ne,  lui  parut  point  non  plus 
irritable^  de  sorte  qu’il  ne  .çfut  pas  devoir  placer 
-en  elle  ia  eâuse  des  eoHn-ftçtions  que  la  lumière  lui 
fait  exécuter^  mais  ce  mouvement  dépend ,  suivant 

(i)  Opéra  minora,  tom.  3,  p.  333— 3/io,* 

(a)  n.  p.  340—345.  '  ,  , 

(3)  3.'j5— 348, 
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lui,  de  la  sensibilité,  parce  que  l’opium ^  qui  af¬ 
faiblit  cette  dernière,  enlève  aussi  à  l’iris  la  faculté 
de  se  contracter.  Or,  la  sensation  s’effectue  dans 
la  rétine  ;  mais  fïaller  regardait  comme  un  problème 
impossible  à  résoudre  la  manière  dont  l’expansion 
du  nerf  optique  agit  sur  l’iris  (i). 

Plus  tard  il  s’attacha  d’une  manière  spéciale  à  mieux 
déterminer  l’irritabilité  des  vaisseaux.  Les  tuniques 
des  artères  renferment  des  fibres  musculeuses  ,  ce¬ 
pendant  les  mouvemens  de  ces  vaisseaux  sont  in¬ 
sensibles  apçès  un  excitement ,  parce  que  la  mein- 
brane  celluleuse  empêche  qu ils  ne  sè  développent.  La 
ténuité  excessive  des  Æhres ,  et  leur  sensibilité  très- 
faible,  ne  permettent  pas  noii  jplus  d’attribuer  un 
haut  degré  de  sensibilité  aux  artères.  Én  1766,  il  lie 
crojait  pas  encore  pouvoir  admettre  comme  un  fait 
prouvé  que  l’exaltation  de  l’irritabilité  chasse  le  sang 
vers  les  parties  enflammées,  ainsi  que  Whjtt  ravait 
prétendu  ;  mais  l’accumulation  du  sang  lui  parais¬ 
sait  être  plutôt  provoquée  par  le  rétrécissement  des 
veines.  Gependant  on  ne  saurait  révoquer  eri  doute 
qu’il  ne  faille  aussi  avoir  égard  à  la  contraction  des 
. a rtèrès,  quand  il  s’agit  d’expliquer  les  phénomènes 
de  la  dérivation  ;  mais  dans  ce  cas  la  force  morte  de 
la  tunique  nausçuleuse  est  seule  active ,  et  la  meilleure 
manière  de  concevoir  la  dérivation ,  c’est  de  ratmi- 
buer  à  la  disparition  de  l’obstacle  ou  de  la  résistancé, 
effet  que  produisent. par  exemple  les  pédiluves  (2). 
Verschuir  fit  contre  la  théorie  de  l’irriiabilké  moindre 
des  artères  di^rses  ebjections ,  .qu’ïfaller  combattit 
en  distinguant  bien  l’une  de  l’autre  les  deux,  forces 
élémentaires  ,  la  conctractilité  morte  et  rifritabilité 
vitale  (3).  Il  ne  pouvait  pas  encore  &ire  une  heureuse 

(i)  Opéra  min.  p.  3,4. 

(j?.)  Mlem,  jphysioh  iom.  II.  p-,  aiS.  2î6.  •  ^ 

(3)  0pp.  min,  îom.  2 JJ.  p.  , 
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àpp’llcàtion  de  éette  dernière  à  la  the'orie  de  l’inflam^ 
mation ,  parce  qu’il  admettait  trop  se'rieusemeri't  une 
distinction  entre  elle  et  la  contractilité;;  cependant 
il  fit  voir  que  l’inflammation  ne  reconnaît  en  au¬ 
cune  manière  une  congestion  pour  cause  (i), 

Haller  discuta  fort  au  long  l’opinion  encore  géne'- 
ralenient  régnante  de  l’ébranlenient  des  nerfs  et  de 
leur  tension,  Il  trouva  qu’elle  ne  saurait  s’accorder 
avec  la  nature  des  nerfs  qui  sont  mous,  et  ne  peu-, 
vent  être  considérés  comme  des  cordes  tendues,  Sup¬ 
posé  d’ailleurs  que  les  nerfs  fussent  susceptibles  d’e-. 
branlement,  les  ganglions  qui  sont  beaucoup  plus 
durs  devraient  s’opposer  à  la  propagation  de  cette 
vibration.  En  outre ,  si  dans  la  sensation  les  moüve- 
mens  oscillatoires  se  dirigent  vers  le  cerveau,  ilfau^ 
drait  aussi  que  des  vibrations  analogues  se  portassent 
de  cé  viscère  vers  l’organe,  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
toutes  les  cordes  qui  vibrent  :  enfin ,  les  oscillations 
qui  se  rendent  de  1  encéphale  aux  membres,  devraient 
retourner  ensuite  à.  la  tête  et  être  réfléchies  vers  un 
autre  organe,  ce  qui  n’a  jamais. lieu, 

Haller  soutenait  au  contraire  l’existence  du  fluide 
nerveux  ou  des  esprits  vitaux,  La  structure  tubu¬ 
laire  des  nerfs,  prouvée  par  Leeuwenhoek,  Hill  et 
Lédermuller,  ainsi  que  la  faculté  dont  jouissent  lés 
fluidès  d’exécuter  les  mouvernéns  les  plus  rapides, 
lui  paraissaient  être  les  principaux  argumens  eii  fa¬ 
veur  de  ces  esprïtsj, les  plus  volatijs  dé  tous  les  fluides 
aiiirriaux  (2);  ;  - - 

'  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  publia  en- 

^  core  une  apolôgiè  dé  ses  découvertes  sur  rirritabilité 
et  la  sensibilité  des  parties,  afin  de  répondre  aux  nom¬ 
breuses  objections  qui  s’étaient  élevées  contre  cette 


(i)  Elément,  physiol.  iom,  J,  p.  nOt, 
^a)  tom,  W-  p.  38o, 
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<îoctrme  (i).  Il  continua  de  soutenir  rinsensibilité 
des  tendons,  par  la  raison  surtout  que  la  macération 
les  réduit  en  tissu  cellulaire,  ce  qui  n’a  jamais  lieu 
pour  les  nerfs.  Ges  organes  sont  aussi  plus  durs  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  et  quelquefois  ils 
ont  une  structure  cartilagineuse  chez  lés  oiseaux, 
-Toutes  les  expériences  par  lesquelles  on  a  prétendu 
démontrer  leur  sensibilité  ,  ont  réussi  à  cause  de  la 
lésion  des  nerfs  dont  ces  parties  sont  entourées.  Haller 
•  continua  de  refuser  la  sensibilité  à  tous  les  organes 
qu’il  avait  déjà  prétendu  ne  pas  en  jouir,  et  se  fonda, 
à  Tégard  de  la  dure-mère,  sur  l’autorité  de  Jean- 
Frédéric  Lobstein ,  qui  n’avait  pu  y  découvrir  des 
nerfs  (2).  Si  les  tendons  et  les  ligamens  deviennent 
sensibles  dans  l’état  morbide,  les  douleurs  tiennent 
k  l’affection  des  nerfs  ;  car  aucune  partie-  du  corps 
.  ne  saurait  acquérir  de  sensibilité  pathologique ,  lors- 
-qu’ elle  ne  jouit  pas  de  cette  propriété  dans  l’état  de 
santé.  L’opération  célèbre  pratiquée  par  Jean-Fré- 
-déric  Meckel  sur  le  grand  Zimmermann ,  occasiona 
Tes  douleurs  les  plus  cruelles  à  Ce  dernier  ,  quoique 
ie,  tissu  cellulaire  edt  été  seul  intéressé  (5) ,  parce  que 
divers  filamens  nerveux  avaient  été  déchirés  ou  com¬ 
primés.  Haller  distinguait  soigneusement  encore  la 
contractilité  du  tissu  cellulaire  ,  force  d’un  ordre 
secondaire,  de  rirritabilitéproprementdite  ,  et  celle-ci 
de  la  sensibilité.  Il  cherchait  à  prouver  la  différence 
^ qu’il  établissait  entre  ces  deux  dernières,  par  les  spas¬ 
mes  indolens  qui  surviennent  dans  les  maladies  ,  et  par 
rinsensibilité  qu’on  éprouve  malgré  qu’on  se  trouve 
eh  mouvement. 

.  Tels  sont  en  peu  de  mots  les  résultats  des  recher- 

(i)  Nop.  commentar.  socktatis  Gottingensis ,  tom.lll.  p.  i.  tom.  IF". 
V-  I-  ... 

■  (^)  Lobstein ,  Dîssertatio  de  nerpîs  durœ  matris,  în-\°.  .érgentoraU , 
>572. 

(3)  Meckel,  De  morho  liernioso  congenito.  Befol,  1773. 
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ches  que  fit  Hallersur  les  forces  éle'mentaires  du  corps. 
Il  faut  lui  accorder  le  me'rite  d’avoir  indique'  et  distin¬ 
gué  de  la  manière  la  plus  précise  les  modifications  des 
forces  organiques  animales ,  quoiqu’on  puisse  désirer 
qu’il  eût  attaché  moins  d’importance  à  cette  distinc¬ 
tion  ,  qu’il  se  fût  élevé  à  des  considérations  d’un 
ordre  supérieur,  et  qu’il  n’eût  pas  regardé  la  contrac¬ 
tilité  du  tissu  cellulaire  comme  une  simple  force 
morte,  puisque  c’est  elle,  à  proprement  parler,  qui 
distingue  les  êtres  organisés  des  corps  inorganiques. 

Examinons  maintenant  le  sort  que  ses  contempo¬ 
rains  et  ses  successeurs  firent  éprouver  à  la  doctrine 
des  forces  élémentaires  du  corps  animal ,  et  la  ma¬ 
nière  dont  ils  s’en  servirent  pour  perfectionner  la 
théorie  et  la  pratique. 

Presque  dans  le  même  temps  qu’HalLer^  Frédéric 
Winter,  professeur  à  Franéker,  et  ensuite  à  Lejde, 
rétablissait  l’irritabilité  de  Glisson  (i).  De  même 
^u’Haller  ,  il  considérait  cette  force  comme  la  seule 
cause  de  tous  les  mouvemefns ,  et  n’accordait  qu’aux 
nerfele  pouvoir  de  l’exciter  et  de  la  mettre  en  action  ; 
mais  il  en  étendait  encore  bien  plus  lé  domaine,  et 
l’attribuait  à  toutes  les  fibres  du  corps  animal. 

Un  de  ses  auditeurs,  Jean  Lups,  dé  Moscou  (2), 
prouva  bientôt  après,  d’une  manière  plus  précisey  que 
l’irritabilité  est  indépendante  de  l’influence  des  es¬ 
prits  vitaux,  et  qu’elle  appartient  originairement  aux 
libres.  Le  premier  il  fit  voir  que  les  polypes ,  et  les 
plantes. même,  manifestent  des  phénomènes  dont  l’ir- 
Titabilité  de  leurs  parties  peut  seule  donnér  l’expUea- 
tion.  Il  insista  spécialement  sur  l’élasticité  avec  la¬ 
quelle.  les  anthères  lancent  le  pollen ,,  quand  on 
vient  à  les  loucher. 

(i)  De  certituâine  in  meiicinâ  jjraetlcâ.  in-Jbl.  Franeher.  1746. 

Dejrritabilitate.  Zie/rf, 
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Deux  autres  disciples  de  Winter ,  Lambert  Bic- 
ker  (i)  et  Iman-Jacques  van  den  Bos  (2),  développè¬ 
rent  bien  davantage  les  opinions  de  leur  maître.  Bic- 
ker  dit  que  l’essence  du  corps  humain  consiste  dans 
la  réunion  de  ses  forces.  On  peut  très-bien  distinguer 
l’irritabilité  de  la  sensibilité.,  çar  les  vapeurs  sulfu¬ 
reuses  la  suppriment,  tandis  que  le  sentiment  per- 
.sisté,  La  ligature  des  nerfs  prive  les  parties  du  tact, 
et  non  de  rirritabilité.  Toutes  les  parties  du  corps 
-animal  sont  douées  de  rirritabilité  ,  ;  ét  leur  action 
explique  ra  chaleur  animale.  Van  den  Bos  cherche  à 
prouver  contre  Haller  que  l’irrilabilité  est  répandue 
par  tout  le  corps ,  et  ique  les  artères  surtout  en  sont 
pourvues  :  il  le  combat  aussi  sous  le  point  de  vue  de 
l’insensibilité  des  tendons  et  des  membranes  ,  aux¬ 
quels  il  accorde  une  sensibilité  à  la  vérité  très- 
faible., 

-  .’L’éèole  de  Wântep' produisit  encore  un  ouvrage 
qui  doit  trouver  place  ici ,  et  qui  a  pour  auteur  Wolf¬ 
gang  Manitius  (3).  On  y  remarque  d’indication  des 
,  différences  que  l’irritabilité  présente  suivant  le  genre 
de  vie  et  le  tempéramen.l ,  et  ropinion  que  cette  force 
jOst  indépendante  de  .  celle  des  nerfs.  Manitius  pense 
-que  le  froid  l’excite  dans  la  même  proportion  que  la 
chaleur  :  il  fait  voir  que  l’habitude  concourt  à  l’exalter 
bu  à  la  diminuer  ,  et  que  les  poisons  l’oppriraent  ou 
i’épuisent,;  il  pense  enfin  que  rexcitement  peut  en¬ 
core  continuer  malgré  réloignement  de  la  cause  pro¬ 
ductrice,  cè  qui  est  vrai  à  l’égard  des  irritans  situés 
diors  idu  corps,;  mais  si  on  range  parmi  les  stimulans 
tous  les  agens  internes  et  les  actions  du  corps ,  on  ne 
peut  alors  supposer  un  excitement  sans  cause  ,  c^est- 
à-dire  sans  la  présence  d’un  irritant. 

(i)  De  natiirâ  hominîs ,  cjuce  mediçomm  est.  Lips. 

(î)  He  vîvîs  humani  corporis  solidis.  in-\p.  Leid.  ï’jS’j. 

■  (3)  De  idîosyncrasiâ,  ex  ditrersâ  solidorum  corporis  humani  irritahilitate 

optime  dijudicandâ,  in~^.  Leidœ  ^  i749‘ 
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Les  expe'riences  d’Haller  furent  re'péte'es  par  Jean- 
Georges  Zimmermann,  qui  devint  par  la  suite  mé¬ 
decin  de  1  électeur  d’Hanovre ,  et  qui  en  confirma 
les  résultats  (i)  ;  mais  en  outre  il  montra  que  les 
artères ,  les  veines  et  le  canal  thorachique  jouissent 
aussi  de  l’irritabilité.  Celle  des  nerfs  ne  doit  pas  être 
attribuée  au  névrilème  qui  n’est  corpposé  que  de  tissu 
cellulaire,  mais  à  la  partie  médullaire  elle -même. 
Zimmermann  fit  voir  aussi  que  les  expériences  de 
Bellini  sur  les  nerfs  phréniques  ne  prouvent  nulle¬ 
ment  que  l’irritabilité  soit  indépendante  deTinfluélice 
des  nerfs.  11  trouva  cette  force  plus  considérable  chez 
les  animaux  à  sang  froid  :  elle  est  surtout  très-pro¬ 
noncée  dans  le  cœur  et  les  intestins  grêles.  Il  n’osa 
rien  décider  sur  les  causes  qui  la  produisent,  mais 
se  contenta  de  la  regarder  comme  une  force  élémen¬ 
taire  ,  et  il  l’accorda  aussi  à  plusieurs  végétaux. 

Un  autre  disciple  d’Haller  ,  devenu  depuis  très- 
célèbre  en  botanique ,  Georges  -  Chrétien  OEder  , 
soumit,  presque  dans  le  mêrrie  temps  que  Zimmer¬ 
mann  ,  la  nouvelle  doctrine  à  un  examen  sévère  (2), 
Il  trouva  le  premier  cette  loi  de  l’irritabilité  ,  quelle 
est  épuisée  par  l’excitement  antérieur,  et  remarqua 
aussi  qu’un  nerf  arraché  du  corps,  et  stimulé,  pro^ 
voque  cependant  des  convulsions  dans  le  muscle  au^ 
quel  il  se  distribue.  Du  reste,  il  attribua  l’irritabilité 
à  l’influence  des  nerfs ,  et  non  pas  à  la  structure  des 
parties  ;  c’est  pourquoi  l’exercice  la  diminue ,  les  es-* 
prits  vitaux  venant  à  être  consommés. 

Un  troisième  disciple  d’Haller,  Pierre  Caslell  (3)  , 

(i)  Dissertatio  de  îrritalilitate.  în-^°.  Gott.  i^St.  — Fabhrî,  Opus^ 
eoïi  etc.  ^  c’est-à-dire,  Recueil  d’opuscules  ,  vol.  I.  p.  74— isS. 

Qi)  De  irritahilitate'.  Hqfn.  1752.  —  Fabbri,  l.  c.  vol.  III.  p. 
127 — 143. 

(4)  Expérimenta ,  quibiis  varias  hiimani  corporis  partes  sentiendi  focuî- 
tate  carere  ccnstitit,  Gott,  1762.  — ■  Fabbri,  l.  c,  vol.  I.  p.  125— 
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s’attaclia  spécialement  à  confirmer  l’exactitude  des  ex- 
périences  relatives  à  rinsensibilité  des  tendons,  en  les 
répétant.  Il  trouva  qu’on  peut  irriter  de  toutes  sortes 
de  manières  non-seulement  les  tendons,  mais  encore 
les  capsules  articulaires  ét  les  ligamens ,  sans  que  ees 
parties  donnent  le  moindre  signe  de  sentiment.  Le 
périoste ,  la  dure-mère ,  le  péritoipe  et  la  plèvre  ne  luL 
manifestèrent  non  plus  aucune  espèce  de  sensibilité, 

Georges  Heuermann  constata  dans  la  même  année 
tout  ce  qu’Haller  avait  dit  de  l’insensibilité  de  cer¬ 
taines  parties ,  notamment  du  tissu  cellulaire  (i)  ;  ce¬ 
pendant  il  fit  provenir  l’irritabilité  de  l’influence  des 
nerfs  (2). 

Guillaume  de  IVIagnj  attribua  également  cette 
force  à  la  dégénérescence  des  derniers  filamens  ner¬ 
veux  en  fibres  musculaires  ,  et  dériva  toutes  les  ma¬ 
ladies  des  affections  qu’elle  éprouve  (5).  ^ 

Hermann-Gérard  Oosterdjk  Schacht  plaça  de 
même  le  siège  de  l’irritabilité  dans  les  nerfs ,  mais 
s’accorda  toutefois  avec  Haller  en  refusant  la  sensi¬ 
bilité  aux  tendons,  aux  ligamens  et  aux  membranes , 
et  soutenant  que  les  muscles  né  pâlissent  pas  pendant 
leur  contraction  (4). 

Le  prix  proposé  par  l’académie  des  sciences  de 
Berlin ,  sur  le  principe  de  l’action  des  muscles ,  donna 
naissance  à  plusieurs  mémoires  contraires  à  la  doc¬ 
trine  d’Haller,  et  dirigés  même  en  partie  contre  elle, 
Claude-Nicolas  le  Gat  s’efforcait ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  de  prouver  "que  le  mouvement  musculaire  est 
soué  la  dépendance  du  fluide  nerveux ,  quoiqu’il 
admît  en  outre  que  le  sang  peut  en  être  aussi  la  cause 
excitante.  Il  cherchait  à  prouver  que  le  fluide  nerveux 

(i)  I>hjsiologia  ,  P.  III.  /?.,  i58,  “ 

(à)  Ib.  p.  114.  ..... 

(3)  Qiiæstio  mèdica ,  An  à  vasonim  aiictâ  aut  immir’Utâ  îrritàhiîitate 
omnis  Tnorhus  ?  in-^°.  Parisiis  , 

(4)  De  motu  muscularit  Traject.  1754, 
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est  composé  de  lymphe  nutritive  et  d’esprit  vital  (i)i" 
Ï1  se  montra  l’antagoniste  d’Haller  en  admettant  la 
sensibilité  des  membranes  et  des  tendons,  qu’il  tenta 
par  la  suite  de  prouver  dans  un  ouvrage  parti¬ 
culier  (2).  Cependant  il  avouait  lui-même  que  si  le 
nerf  se  dilate  de  manière  à  former  une  large  mem¬ 
brane,  le  sentiment  devient  plus  faible,  et  que  di¬ 
verses  expériences  faites  par  lui  ont  fourni  les  mêmes 
résultats  que  celles  d’Haller.  Mais  il  se  fondait  sur  l’ob¬ 
servation  journalière  des  plaies  de  la  dure-mèrë  qui 
excitent  la  fièvre,  la  démence  et  la  stupeur,  et  sur 
celle  des  tumeurs  squirrheuses  de  cette  membrane  qui 
provoquent  des  céphalalgies  et  des  convulsions  (3). 
On  doit  même  chercher  la  cause  du  tétanos  dans  l’in¬ 
flammation  et  la  suppuration  de  la  dure-mère,  ce 
dont  il  se  convainquit  par  les  autopsies  cadavéri¬ 
ques  (4).  Il  fit  de  plus  la  remarque  qu’on  a  tort  de 
choisir  pour  être  les  objets  des  expériences  relatives 
à  ce  point  de  doctrine  ,  les  animaux  dont  les  cris  sont' 
toujours  un  signe  équivoque  de  la  sensibilité  des  par¬ 
ties  qu’on  vient  à  léser.  L’observation  lui  a  démontré 
chez  l’homme  que  la  dure-mère  ,  la  sclérotique  ,  le 
périoste  et  toutes  les  membranes  du  corps  sont  doués 
de  la  sensibilité  (5). 

L’auteur  d’un  autre  mémoire  adressé  à  l’académie 
de  Berlin,  en  réponse  à  sa  question,  admettait  l’iden¬ 
tité  presque  complète  des  fluides  nerveu±  et  élec-r 
trique,  Ce  dernier  se  mêle  au  sang  dans  l’organe 
pulmonaire,  est  conduit  par  lui  au  cerveau,  s’y  unit 
iavec  les  parties  sulfureuses  grossières  qui  adhèrent 

(1)  Dissertation  qui  a  remporté  le  prix  ,  etc.  p.  35.  Fabbri ,  l.  c.  vol. 
ni.  P.  II.  p.  7.  P.  II.  p.  117. 

(2)  Fabbri,  î.  c.  suppl.  p.  8,  —•  Dissert,  sur  la  sensibilité  <îes  nié- 
jfkinçftS  f  ètc.  p.  85, 

(S)  Dissertation  qui  a  rsniporlé  le  prix ,  etc.  p.  ii3,  ii4- 
p.  117. 

(5)  lè.  p.  X20. 
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aux  fibres  musculaires,  et  de  celte  manière  naît  le 
fluide  nerveux,  dont  il  faut  expliquer  me'canique- 
ment  l’action  sur  les  muscles ,  et  les  mouvemens 
qui  en  sont  la  suite  (i).  Un  troisième  anoiijme' 
donna  une  solution  à  peu  près  semblable  de  ce  pro¬ 
blème,  à  l’occasièn  duquel  Gérard-André  Muller, 
professeur  à  Giessen,  publia  sur  la  coopération  des* 
nerfs  au  mouvement  musculaire  une  dissertation  (2) 
dans  laquelle  il  suppose  une  analogie  entre  le  fluide 
nerveux  et  là  semence,  et  admet  deux  forces  dans  le 
mouvement  musculaire  :  l’une  de  ces  forces  est 
Y  élasticité  àttr actifs  e  irritable  ,  et  l’autre  la  force 
d explosion  ,  qui ,  toutes  deux  réunies  ,  donnent 
naissance  à  la  force  nerveuse  :  on  peut  comparer  le 
tremblement  des  nerfs  à  celui  de  la  gélatine,  mais 
non  pas  aux  vibrations  d’une  corde  tendue.  Quoique 
les  muscles  tiennent  incontestablement  leur  force 
vitale  des  nerfs,  cependant  ces  derniers  ne  sont  pas 
doués  de  la  force  musculaire,  mais  ils  en  possèdent 
une  autre  lout-à-fait  différente,  qui  éprouve  une  mu-' 
dification  lorsqu’elle  se  communique  aüx  fibres  mus-'' 
culaires. 

Le  premier  qui  s’éleva  contre  rirritabilité  hallé^ 
rienne  elle-même,  fut  Henri-Frédéric  Délius,  pro-" 
fesseur  à  Erlangue ,  qui  n’opposa  que  des  raisons 
très- insuffisantes  à  cette  doctrine  (5).  Il  combattit 
principalement  les  résultats  qu’Haller  avait  tirés  de 
ses  expériences  sur  les  animaux  r  il  soutint  que  l’irrir^ 
tabilité  suppose  dans  la  fibre  morte  une  faculté  qui 
ne  diffère  point  de  la  tonicité  j  la  plus  grande  difte^ 

(1)  Dissertation  qui  a  remporté  le  prix,  etc.  p.  io3, 

(2)  Betrachtimgen  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Considérations  sur  la  manière 
dont  les  nerfs  contribuent  aux  contractions  musculaires.  in-8°.  Frapc-r 
fort-snr-le-Mein  ,  1754. 

(3)  Animaipersiones  in  doctrinam  de  irrîtaîilitate  ,  tono  ,  sensatione  et 
motu  corporis  humçmi.  in-f^.  Erlang,  lySa.—  Fabbri,  l.  <?.  toI.  IU,  P,  IL 

p.  53—73. 
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rence  règne  entre  la  sensibilité  et  l’irritabilité,  puis  ¬ 
que  la  première  disparaît,  et  que  la  seconde  persiste^ 
dans  les  parties  mortes  j  la  contraction  n’est  pas  le 
caractère  de  la  seule  irritabilité,  car  elle  appartient 
aussi  à  l’élasticité,  qui  pourrait  suffire  pour  faire  con¬ 
cevoir  le  mouvement  musculaire.  Délius  attaqua 
aussi  le  fluide  nerveux,  qui,  en  sa  qualité  de  fluide, 
ne  saurait  être  susceptible  de  conU’actions,  et  ne 
jDOiirrait  par  conséquent  pas  en  provoquer  :  il  refusa 
également  d’ajouter  foi  à  l’insensibilité  des  tendons  et 
des  ligamens,  mais  n’allégua  pas  une  seule  observa-, 
tion  ni  une  seule  expérience  en  faveur  de  ses  as¬ 
sertions. 

Urbain  Tosetti  publia,  pour  défendre  la  doctfiiie 
hallérienne  de  l’insensibilité  de  ces  parties,  quatre 
lettres  adressées  à  Joseph  Valdambrini,  et  qui  offrent 
les  résultats  de  nombreuses  expériences  (i).  Il  attri¬ 
buait  à  la  gaine  dont  les  tendons  sont  entourés,  la  ^ 
sensation  qu’ils  paraissent  éprouver  lorsqu’on  vient  à , 
les  blesser:  d’ailleurs,  les  nerfs  qui  se  trouventà  leur 
côté  peuvent  induire  en  erreur.  Richard  Brock- 
lesbj  (2)  et  Toussaint  Bordenave  (3)  défendirent  de 
la  même  manière  cette  partie  de  la  doctrine  d’Hal¬ 
ler  ;  mais  l’apologie  la  plus  complète  et  la  mieux  rai¬ 
sonnée  fut  celle  de  Marc-Antoine  Caldani,  profes¬ 
seur  à  Padoue,  qui  constata  l’insensibilité  des  ten¬ 
dons  par  quatre-vingt-trois  expériences  (4).  Dans, 
quatre  cas  seulement  il  aperçut  quelques  traces  de 
douleur,  mais  elle  provenait  de  ce  que  les  parties 
n’avaient  pas  été  assez  bien  découvertes.  II.  démontra 

(j)  Fabhrî^  OpuscoU  etc.,  c’est-à-dire ,  Recueil  d’opuscules  sur  l’in'»' 
sensibilité  et  l’irritabilité  hallériennes,  vol.  !•  p.  i66 — 201. 

(2")  Philosophical  etc.,  c’est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques ,  vol. 
XLIX.  P.  I.  p.  240— 246.  _  _  : 

(3)  Remarques  sur  rinsensibilité  de  quelques  parties,  in-12.  Paris, 
rr56. 

(4)  Fabbri ,  l,  c.  vol.  I.  p.  aSg—SSy.  ' 


trrîtahilité  d^tt aller,  55^ 

que  la  dure-mère-ne  reçoit  pas  un  'eulnerif,  et  que 
l’iris,  dépourvue  de  fibre^  musculaires,  n’est  point 
irritable..  Il  fit  cônnaitre  la  faute  que  ses  adversaires 
avaient  commise  dans  leurs  expériences ,  celle  de  léseï? . 
avec  les  tendons,  des  nerfs  ou  des  vaisseaux.  Les  am¬ 
putations  fournissent  une  preuve  concluante  de  l’in¬ 
sensibilité  du  périoste.  Le  cerveau  est  sensible ,  mal¬ 
gré  sa  mollesse. 

Le  plus  redoutable  de  tous  les  antagonistes  que 
l’irritabilité  hallérienne  trouva  peu  de  temps  après 
que  son  auteur  l’eut  fait  cônnaitre,  fut  Robert  Whjtt, 
dont  il  a  déjà  été  parlé  ^nt  de  fois.  Les  armes  avec 
lesquelles xé  médecin  instruit  attaqua  l’exactitudé  des 
expériences  d’Haller  et  des  résultats  qu’on  en  avait 
tires,  furent  parfaitement  dignes  d’un  savant  doué 
d’une  aussi  grande  sagacité.  Whytt  fit  surtout  naître 
des  soupçons  contre  le^  expériences  pratiquées  sur. 
des  animaux,  vivans,  puisque  la  douleur  causée  par 
l’incision  <|e  la  peau  et  des  parties  sous-jacentes  est 
toujours  infiniment  plus  vive  que  celle  à  laquelle 
pourrait  donner  lieu  la  lésion  d’un  tendon  mis  a  nu , 
ou  d’une  ntembrane  intérieure,.  3i  donc  les  animaux 
ne  font  paraître  aucun  signe  de  douleur  quand  on 
touche  ces  dernières  parties ,  il  ne  s’ensuit  pas  cepen¬ 
dant  qu’elles  soient  dépourvues  de  sensibilité  (i).  Le^ 
contact  de  la  cornée  transparente  et  de  la  conjonctive 
oceasione  toujours  des  douleurs  qui  ne  peuvent 
provenir  que  des  nerfs  (2).  Les  reins  sont  très-sen¬ 
sibles,  comme  le  prouvent  les  douleurs  néphré¬ 
tiques,  tandis  que  les  expériences  faites  sur  les  ani¬ 
maux  vivans  ne  sauraient  le  démontrer  (3).  Les 
artères  sont  sensibles  et  irritables  j  autrement,  jamais 

(r^  Whytt  ^  Theoretîjche  etc. ,  c’est-à-dire,  Ecrits  the'oriques  j  P- 

(2)  li.  p.  454. 

(3)  Ih.  p.  458.  . 

TomeV,  - 


558  Section  quinzième ,  chapitre  troisième* 
il  ne  surviendrait  d’inflammation  (i).  Diverses  par-' 
lies,  peu  sensibles  pendant  la  santé  ,  acquièrent  une 
grande  sensibilité  dans  l’état  morbide  (2).  Le  périoste 
est  excessivement  douloureux  chez  les  personnes 
affèctées  d’un  panaris  (5).  Lés  articulations ,  dàns  la 
goutte  (4),  et  la  plèvre,  dans  la  pleurésie  (5),  sont 
visiblement  le  siège  de  douleurs  très-vives. 

Whj'tt  atla^qua  ensuite  Haller  pour  avoir  refusé 
l’irritabilité  à  certaines  parties.'  La  peau  est  irritable, 
non  pas  seulement  parce  que  le  aartos  du  scrotum 
peut  se  contracter,  mais  encore  parce  que  les  subs¬ 
tances  âcres  irritent  la  surface  du  corps  (6).  Il  nia  que 
l’irritabilité  fiît  indépendante  de  la  force  nerveuse^ 
par  la  raison  que  le  cœur  né  paraît  peu  sensible  que 
lorsqu’il  est  couvert  de  ses  membranes  et  soumis  à 
l’action  de  ses  irritans  naturels  (7).  Ici  Whytt  accordait 
fort  peu  dé  sentiment  aux  tendons,  de  sorte  'qu’il 
entrait  en  contradiction  avec  lui-même  (8).  Si  les 
mouvemens  musculaires  persistent  après  la  ligaturé 
des  nerfs,  la  seule  conclusion  qu’on  en  puisse  tirer, 
c’est  qu’un  nouvel  afflux  du  fluide  nerveux  n’est  pas 
nécessaire  à  chaque  contraction,  et  qu’il  en  éxi^e 
encore  une  quantité  suffisante  dans  le  musclé;  (9). 
L’irritabilité  ne  peut  être  une  propriété  de  la  gela-' 
tine  animale,  car  alors  il  faudrait  aussi  attribuer  à  la 
matière  un  changement  immatériel ,  le  tact  (lo).  Lès 
effets  de  cette  force  ne  diffèrent  point  des  suites  du 
tact(i  i). 


.  /  Irritabilité  d’ti aller. 

Le  sentiment  de  Charles-Chrélien  Krausé,  pro- 
jfesseur  à  Lëipzick,  ne  diffère  presque  point  de  celui 
de  Whjtt  (i).  Tous  les  mou vemens^  même  ceux 
qu’exécutent  les  parties  séparées  du  corps,  dépen-. 
cent  de  l’influence  des  nerfs.  De  ce  que  les  animaux 
ne  poussent  point  de  cris  pendant  les  expériences,  il 
nè  faut  pas  conclure  que  les  tendons  et  les  mem-* 
iranes  sont  insensibles  ;  et  on  doit  attacher  bien  plus 
d’importance  aux  phénomènes  de  l’état  morbifique* 
Au  reste,  l’irritabilité  est  une  qualité  occulte  à  l’aidé 
de  laquelle qn  n’explique  rien.  Toutes  les  parties  dû 
corps,  les  os,  le  tissu  cellulaire  et  la  moelle,  sont 
sensibles. 

Les  Italiens,  depuis  1755  jusqu’en  1757,  riyali- 
sèrent  en  quelque  sorte  les  uns  avec  les  autres  dans 
les  objections  qu’ils  firent  contre  les  découvertes 
d’Haller,  et  qui  sont  loin  d’être  toutes  d’une  égale  va¬ 
leur.  Le  plus  violent  de  tous  ses, antagonistes  italiens 
fut  Jean-Baptiste  Bianchi  (2) ,  qui  reprochait  à  la  doc¬ 
trine  hàllérienne  de  n’être  point  nouvelle,  et  redoutait 
toutefois  qu’elle  ne  donnât  lieu ,  en  médecine  j  aux 
erreurs  les  plus  pernicieuses.  11  blâmaitles  expériences 
Élites  sur  les  animaux,  comme  n’étant  susceptibles 
de  fournir  aucune  conclusion,  et  alléguait  les  phéno¬ 
mènes  pathologiques  qui  démontrent  le  contraire  (5)* 
La  moindre  lésion  de  la  dure-mère  produit  des  doü-, 
leurs  atroces  et  des  convulsions  redoutables.  La  cor^. 
née  transparente,  la  conjonctive  et  le  périoste  sont 
évidemment  doués  de  la  sensibilité.  Haller  n’avait 
pas  révoqué  le  fait  en  doute ,  mais  attribué  seule¬ 
ment  la  sensibilité  de  ces  memBranes  aux  nerfs  qui 

(1)  Frîlfung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Examen  de  la  dissertation  de  M.  le 
Cat  sur  le  mouvement  musculaire.  in-4<’.  Léipsict ,  ijSS. 

(2)  Jean-Baptiste  Bianchi  naquit  à  Turin  en  i68r  ,  fut  professeur 
dans  cette  ville,  et  mourut  en  1761. 

(3)  Fabhri ,  l.  e.  vol.  IL  p.  i.  voL  III.  P.  IL  p.  8î. 
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s  y  distribuent.  Les  nerfs  et  les  artères  sont  sujets  â 
tomber  en  convülsion.  Tout  le  corps  est  irritable  et 
sensible. 

Hjacinthe-Bartbolome'eFabbri  admit  que  la  dure- 
mère  reçoit  des  nerfs  et  jouit  de  la  sensibilité  (t)j  et 
Thomas  Laghi,  professeur  à  Bologne  ,  figura  ces 
nerfs,  qui  sont  des  branches  de  la  cinquième  paire  (2). 
Huber  et  Vicq-d’Azyr  les  retrouvèrent  par  la  suite, 
mais  Lobstein  et  Sœmmering  ne  purent  parvenir  à 
les  observer.  Malgré  qu’il  en  admit  l’existence,  Laghi 
croyait  la  dure-mère  peu  sensible  chez  les  personnes 
en  santé,  tandis  qu’elle  le  devient  beaucoup  dans 
l’état  morbifique,  comme  le  prouvent  les  inflamma¬ 
tions  dont  elle  est  le  siège.  Il  jugeait  de  même  à  l’égard 
des  tendons ,  qu’il  trouva  insensibles  en  les  touchant 
avec  un  fer  rougi  au  feu  (3).  Tel  fut,  à  peu  de,  chose 
près,  le  sentiment  de  Jean-Michel  Lamberti ,  chi¬ 
rurgien  à  Alexandrie,  et  de  Gaëtano  B.ossi,  profes¬ 
seur  à  Modène  (4). 

Dominique  Sanseverini  ,  professeur  à  Naples , 
autre  antagoniste  d’Haller,  objecta  que  les  animaux 
témoignent  peu  de  douleur  lorsqu’on  touche  leurs 
tendons  mis  à  découvert,  mais  que  l’homme  est  dans 
un  tout  autre  cas,  ainsi  que  l’expérience  journalière 
nous  l’apprend  (5).  Comme  le  cerveau  paraît  peu 
sensible,  même  lorsqu’on  en  extirpe  des  portions 
considérables,  tandis  que  les  nerfs  le  sont  réellement, 
ces  derniers  doiyent  nécessairement  tenijr  leur  sensi¬ 
bilité  des  méninges  (6).  Au  reste,  la  contractilité  est 
du  nombre  des  qualités  primitives  de  la  matière,  et 

(1)  Fabbri,  î.  c.  vol.  I,  p.  201. 

(2)  ii.  vol.  II.  p.  ii3. 

(3)  Ib.  p.  326. 

(4)  Jb.  p.  56.  807.  346.  vol.  III.  P.  IL  p.  97-  ' 

(5)  Ib.  p.  70. 

(6)  I.b.  p.  73. 
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en  conséquence  toutes  les  parties  du  corps  en  sont 
doue'es  sans  distinction  (i). 

Ce  dernier  principe  fut  très-bien  développé  par 
un  anonyme,  Padre  Lettore  (2).  Si  l’irritabilité,, 
dit-il ,  n’était  pas-  une  force  primitive  de  la  matière 
il  faudrait  accorder  à  chaque  partie  du  corps  une  forçe, 
propre,  et  alors  on  retornberait  dans  la  barbarie  du 
moyen  âge,  ou  chaque  effet  isolé  était  attribué  a  uhe 
qualité  occulte.  Mais  si  c’est  une  force  inhérerite  aux 
élémens  du  corps,  elle  doit  être  généralement  répan¬ 
due  dans  la  nature,  parce  que  celle-ci  nous  offre  par¬ 
tout  les  élémens  4u  corps  ahirhal. 

Anne-Charles  Lorry  (3)  prétendit ,  contre  Haller  , 
que  l’irritabilité  dépend  originairement  de  la  force 
nerveuse ,  et  qu  elle  est  entretenué  par  elle.  En  effet, 
il  réduisit  toutes  les  actions  dû  tissu  cellulaire  et  dès 
nerfs  à  l’excitement  et  à  la  contraction  (4).  La  sensi¬ 
bilité  varie  beaucoup  selon  les  parties.  Très-consi¬ 
dérable  dans  la  dure-mère  et  la  tuniquè  interne  des 
intestins,  elle  est  moins  éyidéhte  dans  le  çœur,  les 
artères,  le  péritoine,  la  plèvre  j  et  toutes  les  enve¬ 
loppés  extérieures  des  viscères. 

Antoine  Arrigoni  assurait  ne  pas  pouvoir  distin¬ 
guer  l’irritabilité  et  la  sensibilité  l’une  de  l’autre  (5). 
L’action  des  nerfs  n’est  non  plus  autre  chose  que  le 
mouvement  de  ces  organes,  beaucoup  moins  sensible 
à  la  vérité  que  la  contraction  musculaire.  On  ne  sau¬ 
rait  concevoir  sans  mouvement  la  durée  des  effets 
nerveux. 

Çet  avis  fut  celui  de  J ean-Baptiste  Fè ,  de  Milan  (6), 

(i)  Fabbri, c.  p.  77. 

Tol,  I.  p.  212. 

(3)  Anne-Charles  Lorry  naquit  à  Crosnes  près  de  Paris,  en  172S, 
fut  professeur  à  Paris  ,  et  mourut  en  1783.  ^  ■ 

(4)  Recueil  périodique  d’observations  de  médecine  par  Vandermonde, 
tom.  V.  p.  S3o.  tom.  VI.  p.  7.  —  Fabbri ,  l.  o.  vol.  II,  p.  178. 

(5)  Fabbri ,  2.  c.  vol,  IL  p.  178, 

(6) I5.iki4i- 
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de  Joseph  Bertossi  (i),  et  d’un  anonyme  (2),  qui  se 
contentèrent  d’ailleurs  d’exposer  de  simples  décla¬ 
mations. 

Si,  dans  certains  cas,  le  contact  et  la  lésion  de 
quelques  parties  ne  sont  pas  suivis  de  douleurs,  Do-. 
minique  Vandelli  attribuait  ce  phe'nomène  à  l’atten¬ 
tion  de  l’âme  dirigée  sur  d’autres  objets,  à  l’anxie'te', 
à  la  frayeur  de  l’animal  soumis  à  l’expe'rience,  et 
nux  douleurs  plus  vives  qu’il  a  endurées  précédem¬ 
ment  (3).  Quant  à  la  sensibilité  du  tendon  d’Achille, 
il  la  prouvait  par  l’existence  de  nerfs  assez  forts  dont 
il  donna  une  figure  grossière  5  mais  Haller  assure 
qu’il  prit  les  nerfs  delà  peau  pour  ceux  du  tendon, 
L’application  d’un  fer  rouge  sur  le  périoste,  là  cor¬ 
née  transparente,  les  tendons  et  les  ligamens,  est 
toujours  douloureuse. 

L’explication  qu’il  donna  de  l’insensibilité  appa¬ 
rente  de  certaines  parties ,  fut  adoptée  par  Charles- 
Michel  Lotteri,  professeur  à  Turin  (4),  qui,  de  la 
sensibilité  morbide  des  tendons  et  des  membranes, 
conclut  que  ces  parties  ne  sauraient  non  plus  être 
insensibles  dans  l’état  de  santé.  Gaëtano  Petrioli(5), 
chirurgien  à  Rome,  et  Hyacinthe-Bartholomée  Fab- 
hri  (6),  alléguèrent  les.  mêmes  raisons  ;  mais  ils  ne 
rapportèrent  pas  plus  d’expériences  que  Charles 
Geille  de  Saint  -  Léger  et  Louis  -  Marie-Girard  de 
Villars,  qui  ne  trouvèrent  point  de  nerfs  dans  les 
membranes,  mais  ne  purent  toutefois  leur  refuser  la 
sensibilité,  à  cause  des  phénomènes  qu’elles  pre'.s 
sentent  chez  les  personnes  malades  (7 J. 
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.  Jeàn-Godéfroi  Zinn,  Fuii  des  principaux  élèves. 
d’Haller,  fut  aussi  l’un  des  de'fenseurs  les  plus  zélés 
de  la  nouvelle  doctrine.  Il  étudia  de  plus  près  les 
membranes  des  nerfs,  et  trouva  quelles  sont  unique¬ 
ment  composées  de  tissu  cellulaire.  De  là  il  conclut 
que  la  partie  médullaire  est  le  siégé  du  sentiment,  et 
que  les  membranes  ne  sont  ni  sensibles ,  ni  irri¬ 
tables  (i).  Il  corrigea  aussi  le  résultat  tiré  de  l’expé¬ 
rience  que  Beliini  avait  faite  sur  les  nerfs  phréniques, 
en  montrant  que;  le  nerf  irrité  ,  même  au-dessous  de 
la  ligature,  détermine  encore  des  mouveméns  con¬ 
vulsifs  dans  le  diaphragmé.  ; 

César  Pozzi ,  professeur  de  mathématiques  à  Flo¬ 
rence  (2),  et  Jean-François  Cigna ,  professeur  à  Tu¬ 
rin  (3),  trouvèrent  aussi  confirmées  les  expériences 
d’après  lesquelles  Haller  avait  avancé  que  l’irritabilité 
et  la  sensibilité  sont  des  prérogatives  de  certaines 
parties.  Cigna  fit  voir,  dans  le  même  temps,  que  l’ir¬ 
ritabilité  hallérienrie  influe  sur  les  sécrétions ,  et  il  en 
accorda  une  de  nature  particulière  à  chaque  partie 
dü  corps.  ' 

Cette  dernière  idée  fut  soutenue  par  Jean-Georges 
Rœderer(4)  ï  donna  l’irritabilité  à  toutes  les  par¬ 
ties,  même  à  celles  dans  lesquelles  le  sang  rouge  ne 
trouve  point:  accès  (5).  Il  chercha  aussi  à  prouver  le 
peu  de  fondement  de  la  distinction  qü’on  avait  établie 
entre  les  mouvemens  volontaires  et  involontaires,  et 
soutint  que,  dans  la  contraction  des  muscles,  les  fibres 
dont  ils  se  composent  se  contournent  en  spirale. 

(1)  Mémoires  «îe  l’Académie  de  Berlin,  année  1753.  p.  t3o.—  Ç'aL- 
bri,  l.  c.  vol.  III.  P.  I.  p.  81.  —  Expérimenta  circa  corpus  callosum ,  ce- 
rehellum^  duram  menîngem,  etc.  Gott.  1749;.— Fabbri,  4  î>.  vol.  III. 
p.  I.  p.  94. 

(2)  Fabbri ,  l.  0.  vol.  I.  p.  23o. 

(31  Ih.  p.  337.  ■  - 

{4)  Jean-Georges  Roederer  naquit  à  Strasbourg  en  1723,  fui  professeur 
à  Gottingue,  et  mourut  en  1763-  ' 

(5)  Nqnnulla  mçmenta  motûs  muscularis  perîustrats,  wi-4®.  Gott.  i’j55. 
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De  nombreuses  expériences  confirmèrent  à  Jeàn- 
Baptiste  Verna ,  chirurgien  de  Turin  (i) ,  à  Horace- 
Marie  Pagani  ,  et  à  Camille  Bonioli  (2) ,  que  les 
membranes  et  les  tendons  sont  des  organes  dépourvus 
de  sensibilité.  . 

Guillaume  Battie ,  médecin  de  Londres ,  s’accorda 
également  avec  Haller  ,  quant  à  l’explication  de  la 
force  musculaire  (5).  Il  distingua  cette  force  de  l’élas¬ 
ticité,  prétendit  qu’elle  est  indépendante  de  l’influence 
des  nerfs ,  et  regarda  lé  principe  du  mouvement  des 
muscles  comme  uné:  force  exclusivement  propre  à 
ces  dernières  parties  (4).  Si  leur  paralysie  succède  à 
la  ligatura  des  nerfs,  on  ne  doit  pas  plus  en  con¬ 
clure  que  l’influence  dé  la  force  nerveuse  est  la  cause 
immédiate  du  mouvement  musculaire ,  qu’on  n’est 
autorisé  â  faire  provenir  celui-ci  du  sang,  parce  que 
la  paralysie  résulte  également  de  la  ligature  de  l’ar¬ 
tère  (5),  Gomnie  lé  sang  paralyse  le  muscle  par  sa 
congestion,  de  mêmé  aussi  ce  phénomène  tient  vrai¬ 
semblablement  à  l’accumulation  du  fluide  nerveux 
après  la  ligature  des  nerfs  (6).  Les  mouvemens  des 
muscles  ne  Sont  pas  moins  automatiques  que  ceux 
des  corps  célestes  (7).  Les  fibres  dont  ces  organes  sè 
composent  ne  naissent  point  des  dernières  extrémités 
des  nerfs;  les  artères  n’ont  point  non  plus  de  tunique 
musculeuse,  mais  l’élasticité  de  leurs  fibres  suffit  pour 
favoriser  la  circulation  du  sang  (8).  Les  applications 
que  Battie  faisait  ensuite  de  l’élasticité  et  de  l’irritabi¬ 
lité  du  corps  à  la  théorie  des  maladies,  méritent 

(0  Fabbri  ,  l  c.  vol.  III.  P,  I.  p.  £43- 

(2)  Ib.  P,  154.  ,  .  ^ 

(3)  De  principiis  animaUbus  ^  0xçroitation0s  XX W.  wî-4’’* 

(4)  73.  p,  33.  -  - 

(5)  Ib.  p.  47. 
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d’être  lues ,  et  s’accordent,  quant  aii  fond  ,  avec  les 
ide'es  de  Frédéric  Hoffmann. 

Yers  cette  époque j  en  1757,  Félix  Fontana,  de 
Roboreto,  professeur  à  Pise ,  commença,  ses  belles 
recherches  sur  la  théorie  de  l’irritabilité ,  et  débuta 
dans  la  carrière  où  il  devait  acquérir  par  la  suite 
tant  de  droits  à  notre  reconnaissance.  En  écrivant  à 
Urbain  Tosetti ,  il  lui  maiide  que  Làghi  a  presque 
entièrement  abandonné  ^n  ancienne  opinion ,  ou 
au  moins  doute  beaucoup  de  la  sénsibilité  des  mem¬ 
branes  et  des  tendons  (1).  Il  rapporte  ensuite  les 
expériences  que  lui -  même  a  faites  pour  servir  de 
complément  à  celles  d’Haller ,  et  confirnier  la  doc¬ 
trine  de  ce  grand  maître.  Dix,  fois  il  a  porté  le  fer 
et  le  feu  sur  la  dure-mère ,  même  chez  l’homme , 
et  Laghi  s’est  convaincu  que  cette  membrane  ne  pos¬ 
sède  pas  là  moindre  Sensibilité.  Ce  dernier  avait  pris 
du  simple  tissu  cellulaifè  pour  des  nerfs.  On  ne  peut 
faire  mouvoir  lé  cœur  en  irritant  lés  nerfs.  Fontana 
remarque  contre  Whytt,  que  l’opium  n’affaiblit  pas 
les  nerfs ,  mais  que  l’alcool  produit  infailliblement 
cet  effet. 

Par  la  suite  il  étudia  les  lois  de  l’irritabilité ,  dont  il 
compara  lés  effets  à  ceux  de  l’élasticité  (  2).  Cette 
dernière  continue  ses  oscillations  quoique  la  causé 
qui  l’a  misé  en  jeu  soit  éloignée  j  mais  l’irritabilité 
exige  à  chaque  contraction  un  nouveau  stimulus, 
qui  souvent  est  interne,  comme  par  exemple  le  sang, 
bu  tout  autre  fluide  subtil.  Foùtana  fait  voir  ensuite 
que  tout  acte  de  l’irritabilité  contribue  à  la  dimi¬ 
nuer,  et  que  le  repos  de  cette  force  en  rétablit  l’ac¬ 
tivité  (3).  Au  reste ,  il  convient  avec  Haller  quelle 

(i)  Haller,  Mémoires  sur  les  parties  sensibles  et  irritables,  tom>  III. 
P*  4o- 

{;i)  Atti  délia  etc. ,  c’est-à-dire,,  Actes  de  l’Académie  des  sciences 
de  Sienne,  in-fol.  Sienne,  l’jô;,  yol.  III.  p.  209. 

U)  13.  p.  219. 
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n’a  pas  besoin  de  l’influence  de  la  force  nerveuse, 
mais  qu’on  doit  conside'rer  le  fluide  nerveux  comme 
une  simple  cause  excitante,  comrhe  une  irritation 
exte'rieure  (i). 

Il  développa  davantage  ce  dernier  principe  dans 
un  ouvrage  classique  qui  parut  quelques  années  plus 
tard  (2) ,  et  dans  lequel  il  s’occupa  particulièrement 
de  l’étude  des  causes  qui  provoquent  les  contractions 
du  cœur.  Les  nerfs  exercent  une  bien  faible  in¬ 
fluence  sur  ce  mouvement.  Le  cœur  nest  pas,  à  pro¬ 
prement  parler,  plus  irritable  que  les  autres  parties, 
mais  l’irritation  se  prolonge  davantage  sur  lui,  et  sa 
force  est  plus  long-temps  en  jeu.  Les  poisons  ani¬ 
maux ,  sur  lesquels  Fontana  avait  déjà  fait  d’excel¬ 
lentes  observations  (5) ,  causent  la  mort  par  l’épuise¬ 
ment  subit  de  l’irritabilité. 

Mathieu  Van-Geuns  répandit  également  un  grand 
jour  sur  les  forces  organiques,  en  accordant  au  tissu 
cellulaire  la  force  élémentaire  et  constituante  dont 
celles  des  nerfs  et  des  muscles  ne  sont  que  de  simples 
modifications  (4).  Il  prouva  contre  'VV’hytt ,  que  Tâme 
ne  prend  pas  une  part  immédiate  aux  mouvemens 
vitaux. 

Georges- Guillaume  Benefeld  (5)  et  Jean-David 
Grau  (  6  )  conclurent  aussi  que  la  force  élémentaire 
du  corps  est  générale  et  identique  dans  toutes  les 
parties,  parce  qu’il  n’en  existe  aucune  qui  ne  ren¬ 
ferme  du  tissu  cellulaire et  que  toutes  même  lui 
doivent  naissance.  Le  premier  alla  jusqu’au  point 

(i)  Atti  délia  ,  etc. ,  c’est-à-dire ,  Actes  de  l’Acad.  des  sc.  de  Sienne , 
l,  c,  p.  226. 

(a)  Ricerche  etc.  »  c’est-à-dire ,  Recherches  philosophiques  sur  la  phy¬ 
sique  animale.  in-4°.  Florence, 

(3)  Ricerche  etc,  ,  c’est-à-dire  ,  Recherches  sur  le  venin  de  la  vipère, 

iB-8°.  Lucques  ,  1767.  ^  ^  ' 

(4)  Reeo,  quoà  vitam  constipait  in  corpore  qnimalU  Arnst,.  1758.' 

(5)  I)e  hq.hiüi  piriiim  motricium  corporis  humant  ad  actionem  médicO/' 
Tnentorum..in-\°.  Gott^  17S8,. 

(G)  Bevivinli  spedmen  primum.  Gott,  17  58. 
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d’accorder  un  certain  degré  de  sensibilité  à  chacune 
des  parties  du  corps  sans  exception. 

Jacques -Valentin  Andreæ  pensait  à  peu  près  de 
la  même  manière ,  car  il  n’établissait  aucune  diffé¬ 
rence  entre  le  mouvement  et  le  sentiment^,  attribuait 
bien  une  espèce  d’irritabilité  aux  membranes ,  mais 
la  refusait  aux  glandes  et  aux  tendons  (i). 

La  France  et  l’ Allemagne  suscitèrent  de  nouveaux 
antagonistes  à  la  doctrine  d’Haller.  Le  Cat  et  Lorry 
avaient  procédé  avec  francbisé ,  mais  Jean -Pierre 
Jàusserand,  et  un  chirurgien  nommé  "Tandon ,  aont 
accusés  par  Haller  de  n’avoir  pas  au  moins  fait  leurs 
expériences  sans  esprit  de  parti  (2).  Ils  soutenaient 
avoir  trouvé  les  tendons  et  les  membranes  sensibles, 
et  avouaient  cependant  que  le  parenchyme  des  vis¬ 
cères,  irrité  mécaniquement,  ne  donne  aucun  signe 
de  sensibilité{5).  Tous  deux  furent  réfutés  par  È.  J.  P. 
Housset,  professeurà  Montpellier  (4).Houssets’attacha 
surtout  à  démontrer  combien  les  expériences  avaient 
été  faites  avec  précipitation  et  défaut  de  prudence, 
et  confirma  l’insensibilité  des  membranes  comme 
ayant  été  le  témoin  des  mêmes  essais  dont  Jausse- 
rand  s’était  servi  pour  conclure  que  ces  parties  sont 
sensibles.  Fabb  ri  sè  rendit  coupable  d’une  pareille 
infidélité,  car  il  prétendit  avoir  trouvé  les  nerfs  de  la 
dure-mère  ;  et  lorsque  Fontana  le  pria  de.les  lui  mon¬ 
trer,  il.  ne  répondit  que  par  des  discours  évasifs  (5). 

Parmi  les  adversaires  allemands  d’Haller ,  An¬ 
toine  de  Haën(6)  fut  sans  contredit  le  plus  acharné  (7). 

(1)  De  îrrîtahîliiate  animali.  Tubing.  1758. 

(2)  Haller^  Opéra  minora ,  tem. 

(3)  De  irritabilitate  et  sensibilitate  partium<  corporîs  hipnani.  ïH-yJo, 
Mpnsp.  1758. 

(4)  Dissertation  sur  les  parties  sensibles  du  corps  animal.  in-SP. 

Lausanne,  1770.  . 

(5)  Fabbri,  l.  c.  suppl.  p.  7. 

(6)  Antoine  de  Haën  naquit  en  1711,  fut  professeur  à  Vienne ,  et  mé¬ 
decin  de  l’Empereur  :  il  mourut  en  1776. 

(7)  Diffcuïtates  circà  moiemorum  sysUma  de  sensibilitate  et  irritabilitate 

corporîs  humani,  in-Z'^ Vienit.  -i^Qv.  ,  ■ 
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Sans  alléguer  d’expe'riènces  ^  il  combattit  son  rival  en 
grande  partie  par  des  autorités.  Il  trouvait  choquant 
qu’Hàller  ne  cherchait  pas  le  siëge  du  panaris  dans  les 
tendons  et  le  périoste,  où  Vanswiéten  l’avait  placé  (i). 

Il  né  pouvait  pas  concevoir  que  la  dure-mère  fôt  insen¬ 
sible  ;  puisque  c’est  en  elle  que  résident  presque  tou¬ 
jours  les  céphalalgies,  et  que  les  anciens  en  redoutaient 
beaucoup  les  lésions  (2).  Le  cœur  est  très-sensible , 
comme  le  prouvent  toutes  les  relations  des  maladies 
dans  lesquelles  cet  organe  était  affecté  (5).  Il  objectait 
contre  la  théorie  de  l’irritabilité  du  cœur  comme 
cause  de  son  moutemènt,  que  les  contractions  ces¬ 
sent  malgré  la  permanence  de  l’exciteraent  (4).  Dans 
uit  autre  ouvrage  il  se  borna  presque  à  soutenir  que 
les  expériences  tentées  sur  les  animaux  sont  insi¬ 
dieuses,  que  le  cœur  ne  se  vidé  jamais  complète¬ 
ment,  et  que  chaque  contraction  n’exige  par  consé¬ 
quent  point  une  nouvelle  irritation  (5).  Après  avoir  > 
encore  répété  une  troisième  fois  ces  faibles  argü- 
mens  (6),  il  finit  par  changer  d’avis,  et  reconnaître 
les  grands  services  qu’Hâller  avait  rendus  à  la  méde¬ 
cine  théorique  (7). 

Guillaume  Maciieven  avait  déjà  fait  quelques  ob¬ 
jections  insignifiantes  contre  l’insensibilité  des  ten¬ 
dons  et  des  ligamens ,  en  attribuant  la  sensibilité  à 
tout  le  tissu  cellulaire  (8)  ;  mais  elles  furent  réfutées, 
aussi-bien  que  celle  d’Antoinè  de  IJaën,  par  Henri- 

(1)  -  : 

(2)  ib.  p.  4o. 

(3)  J3.p.  70, 

(4) '  J3.  p.  lis. 

fô)  Vîniiciœ  difficultatiim  circa  moAemomm  sjstema  de  sènsihilitate  et 
irritabilitate  corporis  apoîogia.  in-S».  Vîenn.  1762. 

(6)  Bat.  med.  P.  XX.  p.  io3.  194. 

(7)  Ib.  P.  XII.  p.  263.  . 

{S)  Speaimen  experimentorum  ,  quitus  constitit ,  ààs  paries  sensu  essi 
præiitas ,  quitus  HalUrus  dtnegaU  Prag.  lySô. 
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Nepomucène  Cranlz,  professeur  à  Vienne  (i).  Ce 
médecin  donna  au  cœur  une  irritabilité  différente 
de  celle  des  muscles  soumis  à  l’empire  de  la  volonté. 
L’organe  n’entre  en  action  que  par  l’irritation  du  sang 
ou  d’autres  stimulus  semblables.  Crantz  prit  aussi  le 
parti  des  expériences  faites  sur  les  animaux.  Il  mon¬ 
tra  contre  leCat,  que  l’irritabilité  n’est  pas  plutôt 
une  qualité  occulte  que  la  sensibilité  (2). 

Je  trouve  pour  la  première  fois,  dans  un  petit  ou¬ 
vrage  que  Joseph  -  Louis  Roger'  publia  vers  cette 
époque  (3),  l’idée  que  l’irritabilité  ne  renferme  en 
elle  que  la  disposition  aux  mouvemens,  et  n’en  est 
point  la  raison  suffisante,  idée  qui,  plus  tard,  donna 
naissance  aux  opinions  les  plus  saines  et  les  plus 
utiles.  Du  reste,  l’auteur  pensait  avoir  fait  une  dé¬ 
couverte  très  -  importante  en  nous  apprenant  que 
toutes  les  fibres  musculaires  du  cOrps  se  trouvent 
dans  une  palpitation  contiüuelle. 

Le  comte  Jean-Baptiste  dal  Covoîo,  de  Florence, 
fit  quelques  observations  intéressantes  sur  l’irritabilité 
des  anthères  et  des  filets  dès  étamines  de  certaines 
fleurs  (4).  Il  trouva  que  les  fibres  de  ces  filets  se  rac¬ 
courcissent  réellement  quand  on  les  irrite.  Lui  et 
Joseph-Gottlieb  Koelreuter  (5)  découvrirent  spécia¬ 
lement  cette  irritabilité  chez  les  plantes  de  la  neu¬ 
vième  classe  de  Linné,  où  elle  est  propre  non- 
seulement  aux  filets  des  étamines ,  mais  encore  au 
pistil. 

(1)  Sohitîones  djÆcultatiim  cîrcacordîs  irritaHiitatem.  Viemt.xrjSî. 

(2)  lb.p.^6.  ■ 

(3)  Specimen  physioîogiaum  de  perpetuâ  fihrarum  miisculariurn  palpî-' 
îatione ,  nopum  phœnomenum  in  cofpore  hiimario  experifrientis  detecium  et, 
confirmatiim.  in-m,  G-ott,  1760. 

(4)  Discorso  etc- ,  c’est-à-dire ,  Discours  sur  l’irritabilité  nouvellement 
découverte  de  qüelquès  fleurs.  ia-8°.  Florence  ,  1704*  —  Comment.  Lips;.. 
oiaî.  XIII.  P,  307. 

(5)  Dritte  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Troisième  continuation  dés  notices  sur 
quelques  observations  et  expériences  relatives  au  sexe  des  plantes.  in-S**., 
Léipsick,  1766-  p.^iaS. 
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Charles  -  Abraham  Ge'rhard  (i)  fit  connaître  dé 
nouvelles  preuves  à  l’appui  de  rirritabilité  d’Haller, 
et  d’utiles  applications  de  cette  doctrine  à  la  patho¬ 
logie. 

Un  des  principaux  de'fenseurs  d’Haller,  fut  le  cé-^ 
ïèbre  S.  A.  D.  Tissot,  de  Lausanne  (2),  éditeur  des 
mémoires  d’Haller  sur  cet  objet,  et  qui  soutint  eu 
même  temps  l’insensibilité,  des  tendons  et  des  mem¬ 
branes  contre  Haller  (3).  Son  exemple  fut  imité  par 
Lucas  Sichi,  chirurgien  à  Pise,  qui  fit  plusieurs  re¬ 
cherches  sur  l’irritabilité  dp  cœur,  et  l’insensibilité 
du  tendon  d’Achille  (4)*  Cette  dernière  fut  révoquée 
en  doute  par  Laurent  Massimi  (5),  qui  prétendit  à  la 
fois  que  le  tissu  cellulaire  et  les  nerfs  sont  générale¬ 
ment  répandus  dans  tout  le  corps,  et  que  le  cœur  est 
excité  par  les  nerfs.  Gauthier  de  Doeveren  essaya  de 
prouver  par  des  éxpér^iices  que  les  tendons  et  la 
dure-mère  sont  sensibles  dans  certains  cas,  quoiqu’il 
adoptât  les  opinions  d’Haller  au  sujet  de  l’irritabilité, 
et  avouât  n’avoir  jamais  vu  les  plaies  des  méninges 
et  des  parties  tendineuses  entraîner  la  moindre  suite 
fâcheuse  (6). 

La  doctrine  de  l’insensibilité  des  tendons  obtint , 
par  les  travaux  de  Pierre  Moscati  ,  professeur  à  Pavie, 
un  degré  de  cejrtitude  auquel  elle  aspirait  depuis' 
long-temps  (7).  Ayant  fait  macérer  ces  parties  dans  le 
vinaigre,  Moscati  trouva  qu  elles  se  résolvent  entiè- 

(i)  Tngcu^dîssertatîomim  fhŸsico-meàîcamrn.  in-r%Oi.  Berol.-  l’jQi.  ^ 

'  (p)  No&il.  Zimmemianno  d&  morio  nigro  ^  etc.  în-\i.  Lcaisann.  1760. 
P  - 

(35  Lettre  à  M.  Hirzel  sur  quelques  critiques  de  M-  de  Haën.  iu-i2. 
Lausanne^  1762. 

(4)  I>e  irritahilitate  et  sensibîUtate.  in-^o.  Pisis ,  1764» 

(5)  Esperienze  etc.,  c’est-à-dire,  Expériences  anatomiques  sur  les 
nerfs'.  in-4°.  Rome,  1766. 

.  (d)  Vermehe  etc. ,  c’est-à-dire,  Recherches  sur  l’irritabilité  et  la  sen¬ 
sibilité  des  parties  animales.  i«-4°.  Léipsick  ,  1767. 

■  (7)  etc. ,  c’ést-à -dire ,  Actes  de  l’Acadéoûe  des  sciences  de 
Sienne  vol.  Fv .  p-  233. 
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renient  en  tissu  cellulaire  ,  et  que  les  fibres  téntlî- 
neüses  proviennent  moins  de  l’atténuation  graduelle 
des  fibres  musculaires ,  que  de  la  prolongation  de  la 
tunique  celluleuse  des  musclés.  11  ne  put  découvrir 
ni  nerfs  ni  fibres  rauscûlaires  dans  les  tendons ,  et 
s  aperçut  que  les  nerfs  résistent  en  général  plus  long¬ 
temps  à  la  putréfaction  que  le  tissu  cellulaire. 

Gauthier  Verschuir  modifia  d’une  manière  très- 
remarqùable  la  doctrine  d’Haller  sur  l’irritabilité  des 

E  a  nies  (i).  Haller  avait  accordé  au  coeur  une  irrita- 
ilité  supérieure  à  celle  des  autres  organes ,  et  un 
empire  particulier  sur  l’acte  de  la  circulation  ;  aussi 
réfu^it-il,  pour  ainsi  dire,  toute  espèce  de  force  vi-’ 
^ante  aux  artères^  et  les  considérait  en  quelque  sorte 
comme  lés  instrumens  passifs  de  la  püissanfee  du  cœur. 
Verschuir  essaya,  le  premier  de  démontrer  par  des 
expériences  et  des  observations  la  grande  influence 
que  la  force  vitale  des  artères  exerce  sur  la  circula¬ 
tion,  el  le  fit  avec  tant  de  justesse  et  de  précision  , 
que  l’on  doit  considérer  son  ouvrage  comme  un  vé¬ 
ritable  chef-d’ceuvre.  Haller  lui-même  fut  convaincu 
par  les  raisons  qu’il  allégua,  et  non  content  deqùger 
très-favorablement  son  livre  (2)  ,  il  dit  expressé¬ 
ment  (3)  que  les  grandes  artères  lui  .paraissent  ne 
former  qu’un  seul  canal  musculeux  continu. 

Haller  était  bien  convenu  précédemment  (4),  qu’il 
ne  refusait  point  rirritabilité  aux.artères  des  animaux 
à  sang  chaud  ;  mais  Verschuir  dérhontra  très-bien  par 
ses  expériences,  que  les  vaisseaux  des  animaux  à  sang 
blanc  possèdent  aussi  un  haut  degré  d’irritabilité, 
même  après  que  le  cœur  a  été  arraché  (5).  Il  prouya 

(1)  Dissert,  inaiiguratis  âe  arterianim  et  venarum  vi  irritahili  ejuscfue  in 
vasis  excessu ,  et  inde  oriundâ  sangidnis  directione  abnormi,  Groning.  i^66i' 
(a)  De  corporis  hwnani  fabricâ  ^  tom.  lit.  p.  i4o« 

(3)  Ib.  tom.  IV.  p.  81. 

(4)  Opeta  minora  y  vol,  l,  p.  3^7. 

(5)  Ib.  p.  28. 
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que  l’action  des  artères  continue  lorsque  celle  du 
cœur  est  de'jà  e'teinte  j  et  que  dans  l’état  de  maladie  elle 
peut  être  exaltée  par  des  irritations  locales.  Il  fit  la 
plus  heureuse  application  de  cette  irritabilité  vascu¬ 
laire  à  la  théorie  des  congestions  et  des  mouvemens 
déréglés  des  humeurs  (i).  L’observation  lui  confirma 
que  le  pouls  n’offre  quelquefois  pas  le  même  carac¬ 
tère  dans  toutes  les  artères  d’un  malade  (2). 

Verschuir  fonda  sur  cette  remarque  une  théorie 
de  la  fièvre  qui  diffère  par  quelques  modifications 
seulement  de  celle  de  Frédéric  Hoffniann.  Toute 
fièvre  est  précédée  d’ùn  resserrement  spasmodique 
des  artères  cutanées,  auquel  succède  une  exalta¬ 
tion  de  l’irritabilité  du  cpeur  et  des  gros  vaisseaqx , 
ce  qui  produit  l’alternative  du  froid  et  de  la  cha¬ 
leur  (3).  Les  fièvres  intermittentes  dissimulées  sont  des 
affections  locales  que  Verschuir  attribue  à  un  spasme 
partiel  J  sans  réfléchir  qu’elles  sont  évidemment  ac¬ 
compagnées  d’un  état  général  de  souffrance  dans 
l’organisme  (4).  A  la  même  e'poque,  Antoine  Fra- 
cassani ,  médecin  à  Vérone,  fit  connaître  une  théorie 
semblalfie  des  fièvres  (5).  Verschuir  trouva  souvent 
dans  les  veines  un  haut  diegré  d’irritabilité  qui  se 
manifestait,  comme  dans  les  artères,  par  un  mou¬ 
vement  vermiculaire  (6). 

Pierre- Antoinp  Fabre,  professeur  à  Paris,  s’ex¬ 
prima  d’une  manière  encore  plus  précise  à  l’egard  de 
l’irritabilité  des  vaisseaux  (  7).  Ses  obserymidns 

fl)  Opéra  minora,  p.  36, 

(2)  Ib.  p.  43.  ' 

h)  n.p.  59. 

(4)  li.  p.  63.  91.  _  „  . 

-  (5)  Traotatus  theoreticQ-practicus  de  jehihts,  eî.  altéra.  Veren. 

1766.  .  ' 

[7^  Essais  sur  différens  points  de  physiologie  ,  de  pathologie  et  de 
thérapeutique,  iii-80.  Paris,  1770.  ïrad.  eu  ail.  par  François  de  Platner, 
in-8o.  Léipsick ,  1788, 


Ïrntahïlité  d^ïîallet,  555 

ffiîtrôscopiques  sur  les  grenouilles  lui  firent  faire  la 
remarque  fort  juste  ^ue,  dans  les  vaisseaux  capil¬ 
laires  ^  le  sang  affecte  indistinctement  toutes  sortes  de 
directions)  c’est-à-dire,  qu’il  suit  une  marche  rétro¬ 
gradé  dans  les  artères  et  directe  dans  les  veines,  qu’il 
ëprouVh  une  sorte  de  flux  et  de  reflux,  et  qu’il  n’obéit 
en  aucune  manière  aux  lois  de  la  circulation  (i).  Ge 
mouvement  particulier  s’oppose  à  ce  que  le  fluide 
puisse  s’accumuler  au  milieu  des  gros  troncs,  et  les 
humeurs  ne  s’épaississent  jamais  dans  les  réseaux 
capillaires  (2).  Les  fluides  du  tissu  cellulaire  se  meu¬ 
vent  de  même,  et  la  force  qui  préside  à  leur  mouve¬ 
ment  est  évidemment  l’irritabilité.  Cette  force  est 
propre  non-seulement  à  tous  les  vaisseaux,  mais  en¬ 
core  à  toutes  les  parties  du'  corps  qui  sont  originai¬ 
rement  composées  de  tissu  cellulaire  (5). 

Fabre  sut  tirer  un  excellent  parti  de  ces  obsèr va¬ 
lions  pour  expliquer  diverses  maladies.  Il  réfuta 
d’abord  la  théorie  mécanique  de  l’inflammation ,  sui¬ 
vant  laquelle  cette  dernière  provient  de  l’obstruction 
des  vaisseaux  capillaires,  et  prouva  ensuite  que  l’exal¬ 
tation  de  rirriiabilité  du  système  vasculaire  est  la  vé¬ 
ritable  cause  de  la  maladie,  qui  ne  peut  être  guérie 
que  par  l’éloignement  ou  la  destruction  de  l’irri¬ 
tant  (4).  Sa  théorie  des  fièvres  ,  bien  que  conforme  h. 
ces  idées,  est  toutefois  moins  satisfaisante  que  celle  de 
l’inflammation  (5). 

Chrétien-Louis  Hoffmann  chercha  aussi  à  consta¬ 
ter  l’irritabilité  des  Vaisseaux  capillaires  par  des  expé¬ 
riences  faites  avec  des  substances  âcres  et  irritantes  (6). 


(i)  Essais  sür  âifFerens  points  de  physiologie,  de  pathologie  et  de 
thérapeutique,  p.  7a  de  la  traduction  allemande» 

(a^  Ih,  p.  74» 

(3)  Ib.  p.  77.  aS. 
m  Ih.  p.  ii5. 

(6)  ,  c’est-a-dire,  ï)e  la  sensibilUé  et  de  l’irritabilité  des 

parties.  in-8°.  Munster  ,  i779*  _ 

Tome  F. 
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Il  observa  que  les  artères  d’un  membre  paralysé  ne 
manifestant  point  de  pulsations,  la  force  du  cœur  ne 
saurait  suffire  pour  faire  parcourir  au  sang  la  lon¬ 
gueur  de  ces  vaisseaux,  et  que  l’opium  affaiblit  les 
forces  du  tissu  artériel.  Plus  les  artères  diminuent  de 
diamètre,  et  plus  aussi  leur  irritabilité  devient  ma¬ 
nifeste.  , 

Chrétien  K  ramp  (i)  etHeindenr.  van  der  Bosch(2) 
défendirent  également  l’irritabilité  des  vaisseaux  ca¬ 
pillaires.  Le  premier  se  servit  de  l’expression  force 
vitale ,  pour  désigner  la  force  orgénique  générale.  Les 
artères  doivent  jouir  de  cette  force  à  un  haut  degré, 
sans  quoi  trop  d’obstacles  supposeraient  à  l’accom¬ 
plissement  delà  circulation.  Ces  obstacles  sont  la  pe¬ 
santeur  de  l’atmosphère,  la  viscosité  du  sang,  les 
anastomoses  et  le  frottement.  La  rapidité  de  la  circu¬ 
lation  est  encore  diminuée  par  la  raison  que  le  sang 
parcourt  un  espace  qui  devient  toujours  de  plus 
en  plus  vaste.  On  ne  peut  approuver  l’auteur  d’é¬ 
tablir  une  distinction  entre  l’irritabilité  et  la  force 
vitale,  et  d’accorder  la  première  aux  artères,  tandis 
qu’il  leur  refuse  la  seconde,  yanden  Bosch  tenta  sur¬ 
tout  d’expliquer  rinflammation,.  les  congestions,  et 
plusieurs  autres  maladies,  par  l’exaltation  de  l’irrita- 
bilité  des  vaisseaux  capillaires.  ,  : 

Tous  ces  travaux  réfutèrent  donc  les  assertions 
contraires  de  Laurent  Spallanzani  (3)  ,  de  Nicolas 
Jadelot(4),  etd’Arthaud  (5).  Le  premier  avait  attri¬ 
bué  aux  souffrances  dq  l’animal  sur  lequel  on  expé- 

fi)  Diatribe  de  vi  vitali  arterianan.  Argent.  1786. 

.  Theoretische  etc. q’est-à-dire,  Remarques. théoriques  et  pratiques 
sur  la  force  musculaire  ‘des  vaisseaux  capillaires.  in-S».  Muns^r  ,  1786. 

(3}  DelP  azione  etc.,  c’est-à-dire,  Nouvelles  recherches  sur  l’action 
du  cœur  dans  les  vaisseaux  sanguins,  in-80.  Modène  ,  1768. 

(4)  Mémoire  sur  la  ,cause  de  la  pulsation  des  artères.  ïni-8°.  Nancy , 
1771. 

(5)  Dissertation  sur  la  dilalatioa  des  artères  et  sur  la  sensibilité.  in-8°. 
j^aris,  1771. 
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riraente,  le  mouvement  oscillatoire  que  le  micros¬ 
cope  fait  découvrir  dans  les  réseaux  capillaires:  il 
avait  même  soutenu  que  le  cœur  exerce  son  action 
jusque  sur  les  veines,  parce  qu’on  voit  cesser  le 
mouvement  de  ces  ;  dernières  aussitôt  qu’on  lie 
l’aorte.  Arthaud  refusait  les  fibres  musculaires ,  et 
par  conséquent  aussi  l’irritabilité  aux  artères. 

L’application  de  la  doctrine  dè  l’irritabilité  à  la 
théorie  de  l’inflammation  était  aussi  facile  qu’avanta¬ 
geuse;  c’est  pourquoi  on  abandonna  peu  à  peu  l’an¬ 
cienne  idée  d’obstructipns;  et  de  congestions.  Chré¬ 
tien-Louis  Hoffmann  fut  le,  premier,  en  Allemagne, 
qui  abjura  les  opinions  de  ses  prédécesseurs;  car,  en 
1768  ,  il  réfuta  complètement  la  théorie  de  Boer- 
haave,  et  rapporta  tout  aux  irritations,  ainsi  qu’au 
retour  gêné  du  sang  par  les  veines  (i).  Cette  nouvelle 
explication  fut  développée  par  Daniel  Magenise(2), 
qui  prouva,  d’après  les  signes  essentiels.,  les  causes  , 
les  suites  et  le  traitement  de  d’inflammation,  quelle 
provient  de  l’excitement  et  non  pas  de  l’obstruction 
des  vaisseaux.  G.  M.  Gattenhof ,  professeur  àHeidel- 
berg,  avait  déjà  émis  des  idées  à  peu  près  sembla¬ 
bles  (5),  quoiqu’il  tînt  encore  beaucoup  à  la  doctrine 
de  la  viscosité  des  humeurs  dans  riiiflammation. 
Jean-Baptiste  Burserius  de  Ranilfeld  fut  le- prédé¬ 
cesseur  de  la  plupart  des  écrivains  modernes,  qui  se 
servirent  de  l’irritabilité  hallérienne  pour  établir  la 
théorie  de  cette  maladie  (4). 

L’identité  de  la  force  nerveuse  et  de  l’irritabilité 
hallérienne,  ainsi  que  la  dépendance  mutuelle  de 

(1)  Vermischte  etc. ,  c’est-à-dire ,  Opuscules  me'lauges  de  médecine. 
in-8°.  Munster,  1790.  P.  I.  p.  81. 

(2)  The  doctrine  etc. ,  c’est-à-dire ,  Théorie  de  l’inflammation  fondée 
sur  le  raisonnement  et  l’expérience.  in-S®.  Londres  ,  1768. 

(3)  Gattenhof  et  Odenthal  ,  Dissertatio  qiice  inflammationis  rationem 
exhihet.  Heidel.  1773. —  Gattenhof  et  JVenit,  de  irflammationis  caussis 
et  eeentihus ,  in-ùp.  Seidelh,  t'j'jb. 

(4)  Institutiones  medioince  practicœ.  2/2-80,  Lips.  1787.  vol,  I.p,  Sa- 
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ces  deux  forces,  devint  une  seconde  fois,  vers  la  fin 
du  dix-hukième  siècle  ,  l’objet  des  recherches  de 
plusieurs  écrivains,  qui  préparèrent  de  cette  manière 
les  idées  plus  exactes  que  l’on  devait  se  former  par  la 
suite  de  la  force  élémentaire  du  corps  animal  ,  quoi¬ 
que,  d’un  autre  côté,  ils  abusèrent  de  l’activité  du 
système  nerveux,  en  la  considérant  comme  la  causé 
de  toutes  les  fonctions. 

Le  premier  qui  suivit  cette  marche  fut  Jean-Au¬ 
guste  Ünzer,  médecin  philosophe,  doué  d’une  rare  . 
sagacité  et  d’une  érudition  prodigieuse.  Sans  adopter 
positivement  la  théorie  de  Stahl ,  il  manifesta  de  très- 
bonne  heure  sa  tendance  à  expliquer  les  mouve- 
mens  du  corps  par  les  forces  immatérielles  des 
nerfs  (i),  qui  lui  servirent  ensuite  à  établir  son  sys¬ 
tème  de  physiologie  (2).  On  ne  saurait  prouver  que 
toutes  les  irritations  portées  sur  les  nei'fs  se  propa¬ 
gent  jusqu’à  l’âme  J  c’est  pourquoi  les  mouvemens 
animaux  ne  sont  pas  dus  à  l’influence  de  cette  der¬ 
nière,  quoiqu’on  doive  les  expliquer  par  la  force 
nerveuse.  Un  grand  nombre  d’irritations  transmises 
au  cerveau,  sont  repoussées  et  en  quelque  sorte  ré¬ 
fléchies,  de  sorte  quelles  se  dissipent  dans  les  nerfs 
sans  produire  même  sur  l’âme  un  effet  dont  elle 
ait  la  conscience.  Toutes  les  irritations  nerveuses 
des  organes  animaux  se  trouvent  dans  ce  cas.  Cha¬ 
cune  de  ces  irritations ,  quelle  parvienne  ou  non 
jusqu’à  l’âme,  exerce  par  elle -même,  et  indépen- 
darnmént  de  la  force  du  cerveau ,  une  impression 
sur  les  nerfs  et  les  muscles  quelle  met  en  jeu,  et  ces 
mouvemens  laissent  à  leur  tour  des  impressions  dans 
'  les  nerfs. 

(1)  Hambiirgtsclies  etc.,  c’est-à-dire,  Magasin  de  Hambourg,  T.  X. 

■  p. 

(2)  JSrste  etc.,  c’est-à-dire.  Premières  bases  d’une  physiologie  dé  la 
nature  animale.  in'-So.  Le'ipsick ,  1771. 
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Au  moyen  de  celle  hypothèse  ,  Unzer  explique 
comment  un  animal  peut  avoir  des  mouvemens  non- 
.seulement  animaux,  mais  encore  en  apparence  vo¬ 
lontaires  ,  sans  posséder  toutefois  une  éme.  Il  est  donc 
plusieurs  animaux  d’une  structure  moins  parfaite 
qui  n’ont  point  d’âme.  De  Ikon  conçoit  comment, 
chez  les  animaux  doüés  d’une  âme,  et  par  consé¬ 
quent  aussi  chez  l’homme ,  il  peut  survenir  des  mon- 
vemens  sans  la  coopération  de  l’âme,  mais  surtout 
comment,^près  la  mort,  une  irritation  portée  sur  les 
muscles  soumis  ou  soustraits  à  l’empire  de  la  volonté, 
peut  provoquer  des  mouvemens  qui  se  continuent 
même  pendant  un  ,  certain  laps  de  temps.  Cette 
faculté  constitue ,  à  proprement  parler,  l’essence  de 
la  nature  animale,  et  Unzer  fait  voir  la  manière  dont 
elle  est  susceptible  de  s’allier  avec  l’action  de  l’âme. 
Au  fond,  ses  idées  n étaient  qu’une  modification  de 
la  doctrine  d’Haller,  dont  l’auteur  appliquait  l’irri¬ 
tabilité  à  toutes  les  parties  du  corps,  en  lui  donnant 
le  nom  de  force  nerveuse. 

Quoiqu’Haller  eût  démontré  par  les  expériences 
les  plus  soignées ,  que  l’irritabilité  est  indépendante 
de  la  force  nerveuse,  cependant  on  sentait  vivement 
le  besoin  d’une  force  plus  générale  et  d’un  ordre  su¬ 
périeur  à  laquelle  l’irritabilité  musculaire  fût  sôu^ 
mise.  Ainsi  Philippe- Ambroise  Marherr  (i)  soutint 
que  les  nerfs  contribuent  aux  mouvemens  du  cœur  , 
et  ajouta, avec  un  peu  de  précipitation,  que  les  con¬ 
tractions  de  cet  organe  languissent  quand  on  ap¬ 
plique  une  ligature  aux  nerfs  qui  s’y  rendent.  Chr. 
Evérard  de  Lille  détermina  la  position  de  ces  nerfs 
qui  opèrent  les  mouvemens  du  cœur,  les  plaça  entre 
les  deux  grosses  artères,  et  assura  qu’une  pression 
exercée  sur  eux  suspend  les  contractions  du  vis- 

(i)  Prcelectianes  in  Boerhaavii  instîtutiones  medicasr,  VUm. 

i&m.  II.  p.  i4o. 
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eère  (i).  Il  diminua  beaucoup  aussi  l’influence  du 
cœur,  en  accordant  aux  artères  une  irritabilité  plus 
grande  qui  favorise  la  circulation.  Le  cœur  n’est  pas 
non  plus  la  première  partie  'du  corps  où  l’on  observe 
des  mouvemens,  mais  c’est  le  cerveau  (2). 

François-Xavier-Gaspard  Trzébiczkj  allégua  ega¬ 
lement  des  expériences  pour  prouver  que  la  force  du 
cœur  dépend  des  nerfs  (3).  Haller  ne  put  pas  àccéle'-i 
rer  les  mouvemens  de  cet  organe  en  stimulant  les 
nerfs  de  la  huitième  paire,  parcequ’il  pratiqual’ope'- 
ration  trop  tard,  ou  ne  la  fit  pas  sur  les  nerfs  qu’il 
convenait  d’irriter.  Le  cœur,  arraché  de  la  poitrine, 
continue  de  se  mouvoir,  parce  qu’il  conserve  encore 
une  certaine  quantité  de  force  nerveuse, ainsi  qu’on 
le  remarque  dans  les  nerfs  soumis  à  l’empire  de  la 
volonté.  Probablement  les  fibres  nerveuses  finissent 
par  devenir  musculaires  ,  et  les  nerfs  ne  sont  pas 
moins  la  cause  de  l’irritabilité  des  muscles  que  celle 
de  l’audition. 

Un  auteur  classique,  Jacques-Frédéric  Isenflamm, 
professeur  à  Erlangue,  pensait  de  même  à  l’égard  de 
l’irritabilité  musculaire.  Elle  tient  à  l’influencé  de  la 
force  nerveuse,  à  laquelle  les  tendons  paraissent 
aussi  prendre  part,  car  ils  sont  évidemment  doués  du 
sentiment  (4)* 

Les  recherches  des  auteurs  dont  il  vient  d’être 
question,  avaient  préparé  les  esprits  à  l’adoption  de 
la  théorie  neroeuse  qui  naquit  en  Irlande  et  en 
Ecosse,  et  trouva  de  nombreux  partisans  eii  Alle-^ 
magne.  Cette  théorie  avait  pour  premier  principe, 

■  (i)  .Tractatus  de -palpitatione,  cordis.  in-S°.  ZpDoîl.  lySS.  , 

(2)  Phjsiologicanim  animadveTsionum  secundum  ordinem  element.  phj'-' 
sioL  Haller,  in-^o.  Franeker,  1972. 

(3)  De  irritahilitate  parlium  corporis  humani.  Prag.  1772. 

(4)  Versuch  etc.,  c’est-à-dire.  Essai  de  quelques  remarques  prati¬ 
ques  sur  les  nerfs.  in-S®.  Erlangue,  1774- —  Fersiich  etc.  ,  ç’esl-à-dire. 
Essai  de  quelques  remarques  pralûjiies  sur  les  muscles.  in-S».  Erlaa- 
gue,  1778. 


ïrrîfahîîîté  d’Haller.  55^ 

que  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  surtout  les  mou- 
vemens  des  solides  et  le  mélange  des  humeurs,  sont 
les  suites  de  l’influence  de  la  force  nerveuse,  que 
par  conséquent  tous  les  corps  extérieurs  qui  agissent 
sur  l’organisme  produisent  d’abord  des  changemens 
dans  les  nerfs,  que  toutes  les  maladies  qui  paraissent 
avoir  pour  cause  une  altération  des  humeurs ,  dé- , 
pendent  de  l’affection  du  système  nerveux,  enfin 
que  les  médicamens  agissent  bien  moins  sur  les  hu¬ 
meurs  que  sur  les  parties  solides  douées  de  la  force 
nerveuse.  Cette  théorie  dérivait  originairement  de 
■celle  d’Hoffmann,  car  ce  grand  médecin  cherchait 
aussi  le  siège  de  la  plupart  des  maladies  dans  les  par¬ 
ties  qu  il  appelait  nerveuses.  Mais  il  avait  en  outre 
égard  aux  fluides,  et  se  figurait  d’une  manière  pure¬ 
ment  mécanique  les  maladies  des  parties  nerveuses 
comme  des  mouvemens  désordonnés  qu’on  pouvait 
rapporter  à  deux  ordres  généraux,  la  tension  et  le 
relâchement.  La  nouvelle  théorie  s’éloigna  de  la 
sienne ,  en  ce  qu’elle  refusa  d’admettre  des  maladies 
primitivement  humorales,  et  se  représenta  les  aber¬ 
rations  de  la  force  nerveuse  qui  leur  donnent  nais¬ 
sance,  comme  autant  de  changemens  survenus  dans 
les  sensations  ;  ou  bien  elle  eut  en  même  temps 
égard  à  l’irritabilité  hallérienne,  aux  affections  de  la¬ 
quelle  elle  attribuait  les  maladies. 

Guillaume  Gullen,  professeur  à  Edimbourg,  me 
parait  être  le  premier  qui,  en  combinant  les  opi¬ 
nions  d’Hoffmann  avec  les  nouvelles  doctrines  des 
forces  du  corps,. ait  fondé  un  véritable  système  so- 
lidi  vwi.  Il  dit  expressément ,  dans  la  ^'face  de  ses 
Elémens  de  médecine  pratique ,  que  ,  nourri  des 
principes  de  Boerhaave,  il  n’a  pu  que  fort  tard  ap¬ 
prendre  à  èn  découvrir  les  erreurs.  Il  a  surtout 
trouvé  quejla  doctrine  de  Boerhaave  attachait  beau- 
coùp  trop  d’importance  à  des  vices  hypothétiques  ou 
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tout -à -fait  inconnus  des  humeurs,  et  qu’elle;  ne 
voyait,  dans  les  affections  des  parties  solides,  que 
des  maladies  physiques  ou  des  vices  de  conforma¬ 
tion.  C’est  pourquoi,  ajoute  Cullen ,  il  s’est  en  gene¬ 
ral  formé  d’après  le  système  d’Hoffmann  ,  et  a  tenté 
de  perfectionner  la  théorie  par  l’induction,  sans  se 
perdre  en  hypothèses. 

En  exposant  sa  théorie  des  fièvres,  Cullen  part  du 
principe  que  presque  toutes  les  causes  de  ces  affec¬ 
tions  sont  débilitantes  (i).  On  pourrait  peut-être  con¬ 
cevoir  qu’une  cause  qui  diminue  les  forces  excite  du 
froid;  mais,  pour  expliquer  comment  elle  produit 
tous  les  accidens  de  la  fièvre ,  il  faut  ne  pas  perdre 
de  vue  cette  loi  générale  de  la  nature ,  que  les  causes 
oui  sont  nuisibles  à  la  vie  provoquent  une  réaction 
dans  l’organisme,  ou  éveillent  ce  qu’on  appelle  les 
forces  médicatrices  de  la  nature.  Depuis  long-temps 
on  admet  que  la  chaleur  est  du  nombre  des  mouve- 
mens  salutaires  de  la  nature  ;  mais  Cullen  ne  çraint 
pas  de  prétendre  que  le  froid  fébrile  reconnaît  aussi 
laumémo  cause ,  parce  que  la  chaleur  ne  saurait  sur¬ 
venir  sans  lui,  et  que  d’ailleurs  elle  est  toujours  pro¬ 
portionnée  au  froid  qui  l’a  précédée  (2).  On  ne  peut 
disconvenir  que  la  périphérie  du  corps  ne  soit  dans 
un  état  spasmodique  pendant  le  froid  et  la  sécheresse 
de  la  chaleur,  ainsi  qu’Hoffmann  l’a  déjà  dit ,  et  qüe 
ce  spasme  n’excite  l’action  du  cœur  et  des  artères.  Il 
forme  donc  partie  des  efforts  de  la  nature;  mais 
l’atonie  de  la  surface  du  corps  produite  par  les  causes 
de  la  fièvre,  persiste  ordinairement  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie  (5). 

Cullen  sent  combien  toutes  ces  idées  sont  inco- 

(1)  Cullen ,  First  etc. ,  c’est-à-dire ,  Ele'mens  de  ntédecine  pralicjne. 
in-S».  Edimbourg ,  1784.  'vol.  I.  p.  32. 

(2)  Ib.  p.  35.  - 

(a)  p.  3i6. 
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hérentes,  et  combien  peu  sa  théorie  est  satisfaisante 

Far  elle-même.  C’est  pourquoi  il  cherche  à  prouver 
atonie  de  l’orgàne  cutané,  en  alléguant  les  faits  qui 
constatent  la  faiblesse  de  l’estomac  et  des  voies  diges¬ 
tives.  Or,  comme  ces  dernières  sympathisent  avec  la 
peau ,  il  est  très  -  vraisemblable  que  la  membrane 
elle-même  éprouve  une  affection  semblable  (i).  En 
accordant  même  l’exactitude  des  faits  sur  lesquels 
repose  la  sympathie  admise  par  Cullen,  on  n’en  doit 
pa^s  moins  convenir  qu’il  se  forme  une  idée  trop  res¬ 
treinte  de  la  fièvre,  en  la  faisant  provenir  unique¬ 
ment  de  l’atonie  de  la  peau*  Cependant  il  va  plus 
loin  encore  :  il  attribue  cette  atonie  à  la  diminution 
de  l’énergie  du  cerveau,  laquelle  se  complique  d’une 
espèce  d’aliénation  mentale ,  opinion  singulière,  qui 
suppose  que  la  démence  fébrile  et  la  faiblesse  des^ 
fonctions  de  l’âme  surviennent  dans  les  fièvres  beau¬ 
coup  plus  fréquemment  et  plus  tôt  que  l’expérience 
ne  nous  l’enseigne.  Comment  Cullen  pouvait-il  pré¬ 
tendre  sérieusement  que  les  causes  de  la  fièvre  agis¬ 
sent  en  débilitant  et  diminuant  l’énergie  du  cer¬ 
veau  ,  puisqu’il  est  une  foule  d’affections  fébriles 
provoquées  par  des  agens  vitaux,  et  dans  lesquelles 
l’excitement  dé  l’encéphale  est  porté  au  plus  haut 
point  ?  Il  admet  alors  que  la  tonicité  des  vaisseaux  se 
trouve  exaltée ,  mais  que  cette  circonstance  même 
accroît  le  spasme,  auquel  il  donne  toutefois  l’atonie 
pour  cause  (2).  Ce  spasme  se  prolonge  d’autant  plus 
long-temps  que  le  ton  des  vaisseaux  est  plus  exalté, 
de  même  que  sa  durée  est  aussi  d’autant .  plus  longue 
que  la  réaction  est  elle-même  moins  considérable. 

Cullen,  conformément  à  ces  idées,  divise  les  fiè¬ 
vres  d’après  la  force  ou  la  faiblesse  de  la  réaction , 
appelant  les  premières  synocha  ,  et  les  secondes 

(i)  Cullen,  h  c.  p.  4o.  43* 

U.  p.  64. 
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phus  ;  mais  il  borne  cette  division  à  celles  qui  ont 
un  caractère  re'mittent,  quoiqu’il  eiit  pu  cependant 
l’adopter  aussi  pour  les  fièvres  intermittentes.  La 
plupart  des  fièvres ,  sous  le  ciel  de  l’Ecosse ,  sont 
mixtes  ;  elles  participent  de  la  nature  de  la  sjnoque 
et  du  typhus.  11  leur  donne  le  nom  de  synochus 
et  pense  qu’elles  supposent  les  mêmes  causes  que 
le  typhus,  (i). 

Le  typhus  revêt  différentes  formes ,  et  agit  d’uiie 
manière  toute  particulière  sur  divers  organes.  C’est, 
par  exemple ,  utie  circonstance  purement  acciden¬ 
telle,  qu’il  soit  accompagne' d’une  augmentation  dé 
la  bile ,  et  devienne  ainsi  une  fièvre  bilieuse.  Cette 
dernière  formé  n’est  pas  une  espèce,  mais  une  simple 
varie'tê  qu’on  peut  en  partie  ranger  dans  là  classe 
des  fièvres  intermittentes  (2).  De  même,  une  véri¬ 
table  disposition  à  la  putridité  accompagne  plusieurs 
fièvres,  principalement  le  typhus;,  puis  le  syno¬ 
chus ,  et  meme  les  fièvres  intermittentes,  en  sorte 
que  la  fièvre  putride  ne  peut  point  non  plus  être 
érigée  en  espèce  distincte  (3).  Enfin,  la  fièvre  heç-^ 
tique  elle-même  n’én  forme  point  une,  car  c’est 
seulement  le  symptôme  d’une  affection  locale,  no¬ 
tamment  de  la  suppuration  d’ùn  Organe. 

Parmi  les  causes  de  la  fièvre,  Cullën  considère  le 
froid  tantôt  comme  débilitant  ét  tantôt  comme  ex¬ 
citant,  suivant  qu’il  est  violent  ou  peu  intense.  On 
ne  doit  pas  non  plus  négliger  le  pouvoir  qu’il  a  d’ac-- 
croître  la  tonicité  des  parties  (4).  En  général,  Cüllen 
adopte  les  jours  critiques,  et  fait  remarquer  déjà  avec 
beaucoup  de  justesse  ,  qu’ils  varient  suivant  lé  typé' 
de  la  fièvre  J  cependant  il  ne  peut  se  persuader  qu’il 

(1)  Cullen,  1.  c.  p.  69.  70.  .  -, 

(2)  Ib.  p.  72. 

(3)  Ib.  p.  73. 

(4)  P-  94- 
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y  ait  des  jours  plus  particulièrement  critiques ,  parce 
qu^il  n’a  point  e'gard  aux  changemens  que  subit  le 
tyj^e  de  la  fièvre,  soit  que  les  accès  anticipent ,  soit 
qu’ils  reculent  (i). 

Dans  le  traitement  des  fièvres,  il  apporte  le  plus 
grand  soin  à  éviter  les  évacuations,  et  il  a  surtout  de 
l’aversion  pour  les  purgatifs  (2).  Il  compte  beaucoup 
sur  les  toniques  et  les  excitans,  principalement  sur 
le  quincjuina  (3). 

Sa  théorie  de  l’inflammation  ne  diffère  en  rien  de 
celle  de  Magenise  et  de  plusieurs  autres  qui  nous 
ont  déjà  occupé.  Il  réfute  l’opinion  de  Bperhaave  à 
l’égard  de  la  congestion ,  et  n’a  égard  qu’à  l’irritation 
qui  augmente  l’afflux  dû  sang  (4).  Cependant  il  re¬ 
connaît  qu’on  doit  admettre  aussi  dans  les  artérioles 
un  spasme  propre  à  détertniner  l’abord  d’une  plus 
grande  quantité  de  sang,  ainsi  que  le  démontre  clai¬ 
rement  la  manifestation  du  rhumatisme  :  c’est  là  ce 
qui  constitue  l’essence  de  la  diathèse  inflamma¬ 
toire  (5).  Cullen  applique  ensuite  ces  principes  au 
rhumatisme,  qui  est  dû  non  pasà  l’âcreté  ou  à  l’épais- 
sissement  des  humeurs,  mais  au  spasme  des  fibres 
musculaires  et  au  plus  grand  afflux  du  sang.  H 
cherche  à  expliquer,  par  cette  affection  des  fibres  mus¬ 
culaires,  les  accidens  spasmodiques  qui  accompa¬ 
gnent  le  rhumatisme  (6). 

Sa  théorie  de  la  goutte  est  très  -  célèbre ,  parce 
qu’elle  est  en  contradiction  avec  toutes  celles  qu’on 
avait  admises  jusqu’alors,  que  Cullen  considère  les 
symptômes  sous  un  point  de  vue  beaucoup  plus  con¬ 
venable,  et  qu’il  sait  très-bien  appliquer  çon  système  au 
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trailement.il  re'fute  l’existence  d’un  virus  arthritique’, 
parce  qu’il  assure  n’en  avoir  jamais  rencontré  la  moin¬ 
dre  trace  dans  les  humeurs,  qu’il  règne  une  grande 
dissidence  entre  les  opinions  au  sujet  de  ce  virus,  que 
l’hérédité  de  la  maladie  ne  saurait  s’accorder  avec 
lui,  et  enfin  qu’il  n’a  pas  la  plus  légère  influence 
sur  le  traitement.  Cullen  montre,  au  contraire,  que 
la  goutte  est  une  maladie  du  corps  entier,  qu’elle  af¬ 
fecte  principalement  le  système  nerveux ,  qu’elle  pro¬ 
vient  de  l’atonie  des  voies  digestives,  et  que  cette 
atonie  donne  naissance  à  des  réactions  périodiques 
qui  engendrent  des  congestions  dans  les  articula¬ 
tions  (i).  On  doit  convenir  que  sa  théorie  est  hien 
moins  satisfaisante  que  celles  dont  nous  sommes  rede¬ 
vables  aux  humoristes. 

Cullen  néglige  la  théorie  des  autres  maladies ,  et 
souvent  U  se  permet  de  s’écarter  de  son  système. 
Ainsi,  par  exemple,  en  parlant  des  scrophules ,  il 
signale  une  âcreté qui  dépend  delà  constitution  par¬ 
ticulière  du  système  lymphatique  (2). 

Dans  sa  matière  médicale  il  donne  de  la  manière 
d’agir  des  médicamens  une  explication  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  le  système  d’Hoffmann.  Tout  ce 
qui  agit  sur  le  corps ,  et  surtout  les  médicamens,  porte 
d’abord  son  action  sur  les  parties  sensibles  et  irrita¬ 
bles  ,  et  met  le  système  nerveux  en  mouvement.  La 
nature  de  la  matière  que  l’action  des  corps  étran¬ 
gers  met  en  mouvement ,  nous  est  inconnue ,  mais 
on  peut  la  désigner  sous  le  nom  de  principe  vital  (5). 
Les  substances  extérieures  paraissent  agir  beaucoup 
moins  sur  les  humeurs,  dont  nous  avons  d’ailleurs 
une  connaissance  trop  imparfaite  pour  en  pouvoir 
parler  avec  certitude  (4).  Cullen  se  figure  un  fluide 

(1)  Cullen,  l.  c.  p.  75' — 36» 

(2)  Jb.  volf  JW.  p.  372. 

(3)  Id.  Materia  medica  ,  p. 

(4)  Jb.  p.  3o. 
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nerveux  irès-élastique,  qui  est  iniimemeiit  uni  avec 
la  substance  me'dullaire,  et  qui  se  meut  avec  d’autant 
plus  de  rapidité  que  l’élasticité  des  nerfs  est  plus 
considérable  (i).  Il  donne  une  explication  bizarre 
dè  la  sensibilité  exaltée  qui  accompagne  la  grande 
faiblesse.  Le  cerveau ,  dit-  il ,  est  alors  hors  d’état 
d’entretenir  convenablement  la  densité  des  extrémités 
des  nerfs ,  c’est  pourquoi  il  faut  que  l’élasticité  du 
fluide  nerveux  augmente ,  et  que  ses  oscillations  de¬ 
viennent  plus  rapides  (2).  Il  accorde  au  cerveau 
une  force  motrice,  que  les  nerfs  transmettent  aux 
muscles  sans  la  participation  même  de  la  volonté ,  et 
qu’il  nomme  Y  irritabilité  du  sensorium.  La  force  du 
corps  dépend  de  celle  de  cette  irritabilité ,  et  les 
tempéramehs  sont  le  résultat  du  rapport  qui  existe 
entre  elle  et  la  densité,  ainsi  que  l’élasticité  du  fluide 
nerveux.  ,  ' 

La  plupart  des  médicamens  exercent  leur  première 
action  sur  l’estomàc  ,  mais  en  vertu  des  nombreuses 
sympathies  de  ce  viscère,  ils  agissent  dynamique¬ 
ment  et  non  matériellement  sur  toutes  les  parties 
du  corps  (5).  Cependant  quelques-uns  apportent  un 
changement  local  dans  l’estomac  lui-même ,  et  dé¬ 
composent  le  suc  gastrique.  ^ 

A  l’égard  des  médicamens  en  particulier,  Cullen 
les  examine  suivant  qu’ils  agissent  sur  les  parties 
solides  simples,  sur  les  organes  doués  de  la  force 
vitale  ou  sur  les  humeurs  :  cependant  cette  dernière 
action  n’a  lieü  que  par  l’intermède  des  solides.  Le 
quinquina  porte  directement  son  action  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux,  et  dans  les  fièvres  intermittentes  il 
n’est  pas  nécessaire  de  préparer  le  corps  à  le  rece¬ 
voir  (4).  Les  substances  stupéfiantes  affaiblissent  im- 
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médiatement ,  et  lorsqu’elles  paraissent  irriter ,  on 
doit  attribuer  cet  effet  à  ce  qu’elles  provoquent  les 
efforts  salutaires  de  la  nature  (i).  Si  Cullen  croyait 
réellement  cette  explication  fondéé,  il  devait  ce¬ 
pendant  sentir  combien  il  est  contradictoire  de 
refuser  la  propriété  excitante  à  l’opium ,  et  de  lui 
accorder  en  même  temps  la  faculté  de  mettre  en 
jeu  les  forces  médicatrices  de  la  nature.  Il  rangeait 
même  le  camphre  au  nombre  des  caïmans  (2). 

Suivant  Cullen ,  les  spasmes  dérivent  en  grande 
partie  des  affections  de  l’énergie  du  cerveau,  de  sorte 
que  les  antispasmodiques  portent  principalement  leur 
action  sur  l’encéphale  (3).  En  traitant  des  délayans , 
<les  dissol  vans  et  d’autres  moyens  analogues,  il  ou¬ 
blie  son  système,  car  il  parle  beaucoup  de  la  force 
attractive  des  parties  constituantes  ,  et  de  l’affinité 
élective  des  humeurs  pour  les  médicamens  (4).  De 
même  il  forme  une  classe  à  part  des  antiseptiques, 
et  donne  pour  action  aux  sels  mercuriels  d’attirer 
l’alcali  animal  (5). 

On  voit  donc  que  son  système  diffère  fort  peu  de 
celui  de  Frédéric  Hoffmann,  qu’il  présente  autant 
de  lacunes ,  et  qu’il  en  renferme  peut-être  même  un 
plus  grand  nombre. 

David  Macbride  ,  professeur  à  Dublin  ,  suivit  un^ 
marche  absolument  semblable.  Son  système  se  dis¬ 
tingue  de  celui  de  Cullen ,  en  ce  qu’il  attache  encore 
plus  d’importance  aux  changemens  immatériels  de 
la  force  nerveuse  et  à  l’influence  de  l’âme.  Les  mou- 
vemens  vitaux  s’opèrent  sans  qu’on  en  ait  la  con¬ 
science ,  parce  que  l’âme  y  est  accoutumée  dès  l’en-, 

(1)  Cullen  ,  2.  ç.  p.  34o. 

(2)  li.  p.  396.  ■ 

'(3)  n.  p.  438. 

(4)  Ih.  p.  458. 

(5)  Ib.  p.  593. 
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fance  (i).  Le  corps  n’est  pas  une  simple  machine  , 
mais  c’est  l’organe  dont  l’âme  se  sert,  comme  un 
musicien  emploie  son  instrument  (2).  Macbride  croit 
inutile  de  faire  l’analyse  chimique  desr matières  mor¬ 
bifiques,  mais  très-ne'cessaire  de  déterminer  le  degré 
des  forces.  Il  attribue  toujours  l’inflammation  à  une 
irritation  qui  accroît  les  mouvemëns  oscillatoires  des 
vaisseaux  capillaires  (5).  Il  soutient  encore  que  le 
froid  a  des  propriétés  stimulantes ,  et  parle  même  de 
particules  jafraîcliissantés  dans  l’atmosphère  (4). 

Jacques  Grégory ,  professeur  à  Edimbourg  ,  est 
également  au  nombre  des.  fondateurs  de  la  nouvelle 
théorie  nerveuse.  11  ne  pense  pas  à  la  vérité  que  les 
fibres  musculaires  naissent  de  celles  des  nerfs ,  mais 
il  admet  comme  un  fait  avéré  la  connexion  intime 
de  ces  derniers  avec  les  muscles,  et  il  en  est  tellement 
convaincu  que,  suivant  ses  idées,  toutes  les  parties  so¬ 
lides  vivantes  devraient  être  comprises  sous  la  déno¬ 
mination  de  parties  nerveuses.  Il  ne  prétend  point 
décider  si  les  nerfs  vibrent  comme  des  cordes,  ou 
si  les  fonctions  sont  présidées  par  un  fluide  renfermé 
dans  leur  intérieur ,  et  qui  peut-être  est  de  nature 
éthérée  (5).  À  cet  égard  Grégory  établit  une  très- 
bonne  distinction  entre  la  vivacité  et  l’intensité  des 
actions,  différence  qu’il  a  le  premier  fait  parfaitement 
sentir  en  déterminant  les  deux  facteurs  de  l’irrita¬ 
bilité.  La  vivacité  des  actions  consiste  en  des  mouve- 
mens  rapides  et  des  sensations  vives  qui  succèdent 
de  suite  à  une  irritation  légère,  Il  cherche  avec  raison 

il)  -A  methodicàl  etc,,  c’est-à-dire,  Introduction  méthodique  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  la  médecine.  in-4°.  Londres,  17724  Trad. 
en  ali.  in-8°.  Léipsick,  1773,  vol.  I.  p^  5i. 

(2)  Ib.  p.  26.  3e.  delà  traduction  allemande. 

(3)  Ib,  p.  25o.  " 

(4)  p.  234. 

(5)  Conspectus  medicînce  theoretiace  in  usum  academicitm,  în-S®.  Edîmi, 
1782.  vqI.  1.  p.  57. 
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les  causes  de  cet  état  dans  les  évacuations ,  le  defaut 
d’exercice,  et  l’âge  peu  avancé  j  mais  il  a  tort  de 
prétendre  que  les  alimens  très  nourrissans  et  la  trop 
grande  réplétion  des  vaisseaux  sanguins  peuvent  lui 
donner  naissance  (i).  Il  ne  tient  pas  moins  que  Fré¬ 
déric  Hoffmann  à  expliquer  les  maladies  par  les 
sympathies  (2). 

On  se  trompe ,  dit-il ,  en  croyant  devoir  regarder 
les  âcreiés  comme  des  causes  morbifiques.  Le  corps 
est  à  la  vérité  très-disposé  à  s’altérer,  mais  les  sécré¬ 
tions  et  les  excrétions  qui  ne  discontinuent  jamais 
s’y  opposent  (3).  Il  élève  déjà  des  doutes  sur  la  pro¬ 
priété  accordée  aux  caïmans  de  diminuer  l’irritation, 
cependant  il  n’ose  pas  décider  si  ces  remèdes  irritent 
originairement  (4). 

Nous  devons  assigner  une  place  particulière  parmi 
les  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine  à  Samuel  Mus- 
grave,  qui,  dans  un  petit  traité  sur  cette  matière,  attri¬ 
bua  toutes  les  maladies  aux  affections  du  système 
nerveux  (5).  D’abord  il  fit  voir  combien  est  grande 
l’influence  que  la  force  nerveuse  exerce  sur  les  raou- 
vemens  du  cœur  et  la  circulation  du  sang,  car  il 
cherchait  à  prouver  par  l’érection  du  membre  viril, 
ainsi  que  par  la  rougeur  et  la  pâleur  du  corps  ,  celle 
que  les  nerfs  ont  sur  l’action  même  des  veines.  Ensuite 
il  réfuta  la  théorie  de  la  chaleur  animale  produite  par 
le  mouvement  intestin  du  sang  et  le  frottement  de  ses 
globules;  il  dérivait  cette  chaleur  uniquement  des 
nerfs ,  parce  que  les  passions  et  les  douleurs  la  pro¬ 
voquent,  et  que  le  froid  suppose  une  affection  ner¬ 
veuse.  Des  exemples  très-lumineux  lui  servirent  à  dé- 


(i)  Conspectus  medîcirice  theoretîcce  in  usum  aeaiemicum  ,  p,  igy. 

M  Ii>-  P-  J  90. 

(3)  Ib-  P-  270. 

(4)  Ib.  vol,  II.  p,  35o* 

^5)  Spéculations  and  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Spéculations  et  conjectures  Sur 
les  qualités  des  nerfs-  in-8o.  Londres ,  1776. 
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montrer  que  le  mélange  des  humeurs  est  aussi  opéré 
par  les  nerfs,  dont  les  maladies  occasîonent  la  dé¬ 
composition  des  fluides  animaux.  Il  attribuait  égale¬ 
ment  l’hydropisie  aux  affections  nerveuses.  La  plu- 

Î)art  des  maladies  contagieuses  et  putrides  dérivent  de 
a  même  source.  Tous  les  médicamens  agissent  sur 
le  système  nerveux,  ce  que  démontre  l’efficacité  dont 
ils  jouissent  à  des  doses  trop  faibles  pour  altérer  im¬ 
médiatement  le  mélange  des  humeurs. 

De  la  Roche  professa  la  même  manière  de  penser 
que  Grégoiy  et  Musgrave  dans  son  ouvrage  sur  les 
fonctiousdu  système  nerveux(i).  L’action  des  passions 
surtout  constate  combien  est  grande  l’influence  que 
les  nerfs  exercent  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Il 
attribua  entre  autres  les  congestions,  les  gonflemens 
glandulaires  et  les  altérations  des  humeurs,  aux  af¬ 
fections  de  la  force  nerveuse  (2).  Le  principe  vital  a 
^  une  propriété  antiseptique,  et  la  putréfaction  ne  sau¬ 
rait  jamais  se  développer  dans  le  corps  :  les  miasmes 
contagieux  affectent  immédiatement  le  principe  vi-- 
tal  (3).  On  ne  peut  pas  prouver  *  que  les  fibres  mus¬ 
culaires  soient  la  continuation  des  nerfs,  mais  de  la 
Roche  trouva  très-commode  de  comprendre  nerfs  et 
muscles  sous  la  dénomination  commune  de  parties 
nerveuses ,  d’autant  plus  qu’il  est  facile  de  démon¬ 
trer  que  les  forces  musculaire  et  nerveuse  obéissent 
aux  mêmes  lois  et  sont  de  là  même  nature  (4).  U 
établit ,  comme  Grégory,  une  distinction  entre  la  ra¬ 
pidité  et  l’intensité  de  la  force  vitale.  La  première 
augmente  en  raison  de  la  diminution  de  la  seconde  : 
l’une  est  excitée  par  les  stimulans  ,  et  f  autre  par  les 
toniques  (5).  Au  reste  ^  il  admit  dans  les  nerfs  un 


(i)  Analyse  des  fonctions  du  système  nerveux.  in-So.  Genève,  1778. 
(2^  Tb.  tom.  I.  p.  10—17. 


a4 


Jè.  p.  26. 

(4)  11.  p.  235. 

(5)  Ih.  p.  254.  258. 

Tome  V. 
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fluide  éthëré,  analogue  à  re'Ieclricite' ,  et  dont  le  mbu- 
vÆrtient  donne  naissance  à  la  chaleur  aniniale  (i). 

Ces'  e'crivains  trouvèrent  un  assez  grand  ndmhrer 
d’imitateurs  en  Allemagne.  Albert  Thaer  fût  le  pre¬ 
mier  qui  émit  les  mêmes  principes  dans  sa  disserta¬ 
tion  inaugurale  (2).  La  connexion  intime  des  forces- 
musculaire  et  nerveuse  sert  de  base  à  sa  théorie  de 
la . fièv-re  et  à  l’explication  qu’il  donne  de  la  sympa¬ 
thie.  La  fièvre ,  suivant  lui ,  n’est  autre  chose  que 
l’exciteméntdes  nerfs  des  organes  vitaux ,  d’où  résulte 
un  accroissement  de  l’irritabilité  du  cœur  et  des  ar¬ 
tères  (3).  L’auteur  fait,  le  premier  après  Baglivi,  là 
remarque  fort  juste  que  la  crudité  dans  les  fièvrës  est 
là  suite  d’une  contraction  spasmodique  et  irrégulière, 
et  que  là  cessation  du  spasme  amène  là  coctioh'(4).  ^ 

-  Ghristophe-Frédéric  Elsner ,  professeur  à  Rœnis- 
befg,  prépara  aussi  une  meilleure  théorie  delà  fièvre. 
L’essence  de  cette  maladie  consiste  dans  un  change¬ 
ment  général  et  inégal  de  l’irritabilité ,  qui  est  souvent 
produit  par  une  cause  matérielle ,  mais  qui  ne  la  sup¬ 
pose  pas  nécessairement.  L’irritation  portée  sur  lés 
vaisseaux  et  lés  nerfs  n’agit  point  non  plus  toujours 
de  la  même  manière  (5).  Cependant  Elsner  pensé  (|uè 
le  siège  de  la  cause  matérielle  de  la  fièvre  déterminé 
la  marche  de  l’affection,  et  que  la  différence  delà 
matière  fixe  le  caractère  de  cette  dernière.  Il  croit, 
par  exemple,  devoir  adopter  la  the'orie  de  Galien  qui 
taisait  provenir  les  fièvres  tierces  de  la  bile ,  les  quo¬ 
tidiennes  de  la  pituite ,  et  les  quartes  de  l’atrabile  (6). 
Au  contraire,  il  attribue  le  rhumatisme  et  le  ca¬ 
tarrhe  au  changement  de  l’irritabilité  (7). 


Analyse  dès  fonctions  du  système-nerveux  ,  tom.  Il-  p-  agS.  3i4- 
De  actione  sjstematis  nerposi  in  Jebribus.  Gott.  1774* 

Ib.  p.  3o. 

Ib.  p.  87. 

Bejtraege  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essais  de  pyrétologie ,  cab.  I.  P*  *5* 
Jb,  p.  75. 
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Ori  pàfaissait  être^  il  J  a  une  trentaine  d’années^ 
£i  généralement  persuadé  que  l’inflammation  et  la 
fièvre  reconnaissent  pour  cause  un  changement  mor¬ 
bifique  de  Tirritabilité  ^  que  ceUe  théorie  était  même 
adoptée  dans  les  manuels  ordinaires  dé  pratique» 
Maximilien  StolL,  quoiqu’il  n’appartînt  point  à  la  secte 
des  solidistes ,  dit  cependant  (  i  )  que  l’accroissement 
de  l’irritabilité  du  cœut  et  des  artères  est  la  cause 
de  la  fièvre  :  cette  affection  consiste  donc  non  pas 
dans  le  vice  de  telle  ou  telle  humeur^  mais  dans 
l’altération  de  toute  la  substance.  ' 

Chr*  Godefroi  Selle  ^  encore  moins  partisan  dü 
solidisme  que  Stoll ,  et  peu  habitué  à  se  perdre  en 
explications  théoriques  (  2  ) ,  avoue  toutefois  qu’on 
doit  chercher  la  cause  de  la  fièvre  dans  une  disposi¬ 
tion  particulière  du  système  nerveux. 

Jean  - Ulric-îGottlieb  Schaeffer,  médecin  à  Ratis-^ 
bonne,  rendit  de  grands  services  à  la  théorie  nerveuse ^ 
car  son  ouvragé  renferme  presque  tous  les  argumens 
que  ce  système  peut  alléguer  en  sa  faveur  (3)»  Gomme 
Musgrave ,  il  fit  voir  que  la  chaleur  animale  est  le 
résultat  de  l’action  des  nerfs  ,  de  laquelle  dépend 
aussi  le  mélange  des  humeurs*  Ensuite  il  prouva  de 
la  manière  la  plus  évidente  que  les  fièvres  ne  pror^ 
viennent  ni  de  l’altération  des  humeurs,  ni  de  l’obs¬ 
truction  des  vaisseaux.  De  l’influence  que  les  passions 
exercent  sur  le  mélange  des  humeurs ,  il  conclut 
qûe  la  force  nerveuse  doit  avoir  une  puissante  action 
sur  ce  mélange* 

Il  ne  vit  dans  toutes  les  maladies  que  les  suites  de 
l’irritation  contre  nature  du  système  nerveux:,  et  une 
fièyre  se  déclare  lorsque  les  parties  affectées  ont  une 

(1)  Aphorismi  èi  cognpfcejidis  et  curaniisj'ehriius.  in-Bà.  Vienn.  l'jBQt 

y.  9,.  '  .  ' 

(2)  Rudîmenta  pjretolàgiœ  methoclicœ.  Befolin.  i'/Sg*-  ?.  95*  • 

(3)  Versmhe  etc. ,  c’est  à-diie ,  Essais  de  naédççine  ihéoriqye. 
Léipsick,  1782.  1784* 
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susceptibilité  plus  grande  que  les  autres.  De  même 
que  Thaer,  il  donna  le  nom  de  coction  au  relâche^ 
ment  du  spasme,  et  celui  de  crudité'  au  pe'riode  d  ex- 
citement.  On  apprécie  l’exactitude  de  ses  observations 
quand  il  dit  que  les  évacuations  critiques  ne  jugent 

Ï)as,  à  proprement  parler,  la  fièvre,  mais  ne  sont  que 
es  effets  et  les  signes  de  la  solution  qui  vient  d’avoir, 
lieu.  Dans  les  maladies  chroniques  il  faut  avoir  bien 
plus  égard  à  la  différence  des  nerfs  affectés ,  qu’aux 
âcretés  problématiques  des  humeurs.  Les  médica- 
mens  ont  toujours  pour  effet  d’agir  sur  les  parties 
nerveuses,  et  de  mettre  en  jeu  les  sympathies.  Ces 
dernières,  dont  le  nerf  intercostal  est  le  principal  or¬ 
gane  ,  expliquent  la  plupart  des  phénomènes  mor¬ 
bifiques  et  des  effets  produits  par  les  remèdes.  Ainsi 
les  vomitifs  sont  d’excellens  irritaris  pour  ébranler 
le  corps ,  à  cause  de  la  sympathie  qui  règne  entre 
l’estomac  et  toutes  les  parties. 

Schaeffer  fit  ensuite  voir  que  la  diminution  des 
forces  est  Souvent  accompagnée  d’une  exaltation 
de  la  force  nerveuse,  et  que  la  dyssenterie,  ainsi  que 
l’apoplexie ,  dépendent  plutôt  d’une  affection  des 
nerfs  que  d’une  âcreté  quelconque,  ou  d’une  con¬ 
gestion  humorale.  Sa  théorie  de  la  goutte  ne  diffère 
point  de  celle  de  Cullen.  Il  démontra  que  même 
dans  les  maladies  appelées  locales  par  les  partisans 
du  système  d’excitement ,  la  force  nerveuse  exerce 
une  puissante  influence;  que,  par  exemple,  les  ulcères 
çance'reux  et  les  éruptions  cutanées  chroniques  dé¬ 
pendent  évidemment  de  la  faiblesse.  Il  prouva  par¬ 
faitement  que  l’infection  est  toujours  accompagnée 
d’une  affection  nerveuse  ,  puisque  les  sujets  débiles 
y  sont  plus  disposés  que  les  autres,  et  qu’elle  a  pres¬ 
que  toujours  la  frayeur  pour  cause.  Les  miasmes  con¬ 
tagieux  ne  passent  pas  dans  la  masse  des  humeurs , 
mais  agissent  sur  les  nerfs,  et  occasionent  dans  les 
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autres  organes  des  dérangemens  qui  donnent  lieu  à 
la  se'crétion  de  principes  analogues,  parce  que  le  me'- 
lange  deshumeurs  est  toujours  en  parfait  rapport  aveq 
le  degré  de  l’activité  nerveuse.  L’exemple  de  la  pe¬ 
tite  vérole  lui  servit  surtout  à  prouver  ce  fait,  puisque, 
bien  quelle  soit  produite  par, le  même  principe  de 
contagion,  elle  est  bénigne  ou  maligne,  suivant  l’im** 
pressionabilité  particulière  du  sujet  qui  en  est  atteint. 
Enfin ,  Schaeffer  doutait  déjà  de  la  réalité  des  métas¬ 
tases,  dans  le  sens  au  moins  qü’on  attachait  alors  à 
ce  mot ,  et  il  fit  particulièrement  contre  les  dépôts 
laiteux  diverses  objections  bien  fondées,  qui  lui  fu¬ 
rent  fournies  par  le  peu  d’analogie  qu’on  remarque 
entre  le  lait  et  l’humeur  qui  sortent  de  ces  dépôts. 

Jean  Gardiner  développa  fort  bien  aussi  l’influence 
que  la  force  nerveuse  exerce  sur  les  phénomènes  du 
corps  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie  (1).  Il  per-^ 
fectionna  de  cette  manière  la  théorie  de  la  fièvre ,  et 
attribua  particulièrement  le  catarrhe  au  transport  sur 
les  voies  aériennes  de  l’irritation  qui  agissait  d’abord 
sur  la  peau. 

C.  G.  Van  den  Heuvell  fonda  sur  les  differentes 
aberrations  de  la  force  vitale  un  système  (2),  qui  est 
assez  bien  imaginé  ,  mais  cependant  beaucoup  trop 
subtil  pour  qu’on  puisse  en  faire  une  application 
générale.  La  différence  des  fonctions  générales  qui 
sont  lésées  par  les  causes  morbifiques,  lui  servit  pour 
caractériser  les  genres,  et  celle  des  fonctions  spéciales 
fournit  les  espèces.  D’abord  il  traita  des  maladies 
causées  par  un  excès  d’irritabilité  :  elles  sont  ou  gé¬ 
nérales  ou  locales,  et  dans  ce  dernier  cas  elles  affec¬ 
tent  les  muscles  soumis  à  l’empire  de  la  volonté,  les 

(i)  Untersiichmgen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recherches  sur  la  nature  du 
corps  animal: ,  sur  la  cause  et  le  traitement  dés  maladies ,  trad.  de 
l’anglais  par  E.  G.  B.  Hébenstreit.  in-S».  Léipsick,  1786. 

Tentamen  nosologicimi  ,  sistens  morborum  à  vîtio  vis  vitalis  dipî~ 
sionem  et  dispositianem  practicam.  I^itgd.  Bat.  1787, 
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lymphatiques  ou  les  vaisseaux  sanguins.  Un  spasme 
0es  rè'seaux  capillaires  ,  qui  augmente  l’afflux  du 
^ang  ,  est  la  cause  de  la  fièvre^  11  réfuta  la  théorie  de 
Cullén  y  celle  que  l’atonie  est  la  cause  du  spasme 
.cutané-;  mais  il  ne  la  remplaça  pas  par  une  meiUeiire, 
Il  partagea  les  fièvres  en  celles  qui  dérivent  d’une 
"irritation  trop  violente  ,  et  en  celles  qui  ont  pour 
cause  une  irritabilité  contre  nature.  Pour  rapporter 
toutes  les  inaladles  à  son  système,  il  attribua  l’amau¬ 
rose  à  des  spasmes  des  vaisseaux  de  Toeil  qui  sont 
la  suite  de  congestions,  Il  rangea  aussi  d’une  manière 
très-arbitraire  la  chlorose  et  l’hypocondrie  au  nombre 
des  affections  qui  tiennent  à  l’oppression  de  l’irrita-" 
bilité  ;  enfin  il  établit  une  classe  particulière  de  ma:" 
ladies  qui  proviennent  de  l’action  morbide  de  la 
force  .vitale,  et  à  laquelle  il  rapporta  la  suppuratipn, 
tous  lés  exanthèmes,  la  plique  polonaise,  la  siphilis 
et  les  scrophules,  Sàns  parler  des  hypothèses  sur  les- 

3uelles  reposent  toutes  les  autres  divisions ,  cette 
ernière  est  evidemniént  mal  raisonnée ,  car  l’action 
morbide  consiste  toujours  dans  raugmentation  ou  la 
dimiriutibn  de  l’excitemênt, 

'  ;  François  Vàcca  Berlinghieri ,  professeur  à  Pise  , 
est  encore,  parmi  les  modernes,  un  des  plus  ardens 
défenseurs  du  solîdisme  (i).  Quoiqu’il  se  déclare 
contré  Gullen ,  et  qu’il  l’accuse  dé  plusieurs  contra¬ 
dictions,  ses  Opinions  ne  diffèrent  toutefois  pas  essen^ 
.  liellement  de  celles  dii  professeur  écossais,  Berlin-* 
.ghieri  part  du  principe  que  ,  ne  connaissant  pas  les 
-parties  consfituanlès  dés  humeurs,  nous  ne  saurions 
-non  plus  acquérir  aucune  notion  positive  de  leürs 
altérations  :  nous  dévons  donc  nous  attacher  de  pré-* 
férence  aux  affections  évidentes  des  parties  solides 
et  de  leurs  forces.  Il  montre  très-bien  que  lés  hu-' 

£i)  etc.,  c’est-à-dire,  Discours  snr  les  principales  et  les  pllis 

firéquenles  des  maladies  du  coqs  humai».  in-4°?  Pbe ,  1787, 
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meurs,  tant  qù’elles  circulent ,  ne  sont  point  sus¬ 
ceptibles  de  putréfaction ,  et  que  celle-ci  a  toujours 
lieu  hors  des  vaisseaux.  Les  maladies  sont  souvent 
provoquées  par  une  constitution  particulière  de  l’at¬ 
mosphère  ,  que  nous,  pouvons  reconnaître  à  l’aide 
de  reudiomètre  ;  mais  cette  cause  de  l’altération  des 
humeurs  et  toutes  les  autres  analogues  agissent  d’a- 
i)ord  sur  les  parties  solides,  dont  l’affection  entraîne 
ensuite  da  de'générescence  des  fluides. 

Berlinghieri  donne; le  nom  dé  principe  de  réaction 
ù  la  force  par  laquelle  les  solides  agissent  sur  les 
iluides,  et  lui  attribue  tous  les  changemens  salutaires- 
;Ou  nuisibles  du  corps.  Ce  principe  ,  qu’il  faut  bien 
,56; garder  de  confondre  avec  l’âme,  est  le  produit 
;  d’une  nécessité  physique,,  et  on  peut  l’appeler  nature 
G  U  rnécanisme  naturel  de  la  machine  humaine.  Tu  utes 
fies  forces  de  ce  mécanisme  dépendent  des>  nerfs  et  de 
leur  influence  sur  les  organes.  Le  premier  devoir  du 
médecin  est  d’agir  sur  le  principé  de  réaction.  Les 
médiçamens  les  plus  énergiques-,  1  comme  le  quin¬ 
quina  etTopium,  affectent  ce  principe,,  et  n’agissent 
.point  sur  les  humeurs.  Les  maladies  chroniques  peu¬ 
vent  être  regardées  conime  la  suite  de  l’altération 
des  solides ,  et  on  est  bien  plus  certain  de  les  guérir 
à  l’aide  des  remèdes  qui  agissent  sur  la  constitution 
entière ,  qu’au  moyen  des  dépuratifs  et  des  médica- 
mens  qui  détruisent  les  âcretés.  Berlinghieri  accorde 
principalement  à  l’opium  la  faculté  de  guérir  les  affec¬ 
tions  chroniques  sans  entraîner  jamais  de  suites  fâ- 
ohèuses ,  quand  on  l’administre  :  convenablement.  11 
borne  à  peu  près  l’emploi  du  quinquina  aux  cas  de 
fièvres  intermittentes ,  mais  alors  il  faut  l’administrer 
à  fortes  doses. 

-  Grimaud ,  professeurà  Montpellier,  admettant  une 
grande  analogie  entre  la  fièvre  et  les  maladies  ap¬ 
pelées  nerveuses,  crut  pouvoir  l’expliquqr  en£uppo.«» 
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sant  un  même  principe  de  reaction  dans  le  corps  (i), 
et  considérant  surtout  le  froid  et  la  chaleur  de  la 
fièvre  comme  désaffections  des  parties  nerveuses.  Les 
vices  des  humeurs  qu’on  observe  dans  la  fièvre  ne 
de'rivent  pas  de  l’affection  ante'rieure  des  solides,  mais 
le  principe  de  la  vie  exerce  une  influence  égale  sur 
les  parties  solides  et  fluides  du  corps. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  citer  un  important  ou-, 
vrage  de  François-Joseph  Gall ,  médecin  à  Vienne , 
qüi  examina  beaucoup  mieux  qu’on  ne  l’avait  fait 
jusqu  alors  les  différens  états  où  se  trouve  la  force 
vitale  dans  les  maladies  (2).  Il  développa  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  complète  les  signes  de  la  lassitudè,  de  ' 
l’oppression  et  de  l’épuisement  des  forces  ;  il  dé¬ 
montra  combien  ceux  de  l’accablement  des  forces 
et  de  l’exaltation  de  l’excitement  sont  sujets  à  induire 
en  erreur.  Cependant  il  ne  précisa  pas  mieux  la 
force  élémentaire  du  corps  et  ses  lois  j  admit  encore 
une  faiblesse  locale,  et  ne  considéra  pas  sous  un  point 
de  vue  général  les  différens  états  morbifiques  de  la 
force  vitale. 

Les  travaux  des  solidistes  modernes  satisfirent  d’au¬ 
tant  moins  le  désir  qu’on  éprouvait  de  porter  une 
certaine  unité  dans  les  différens  phénomènes  du  corps 
animal,  qu’on  penchait  davantage  à  suivre  l’exemple 
d’Haller,  à  séparer  la  force  nerveuse  de  l’irritabilité, 
et  à  accorder-  à  chaque  partie  sa  vie  propre  et  son 
irritabilité  particulière.  Cette  dernière  idée  fut  déve¬ 
loppée  d’après  les  anciens ,  et  quelques  écrivains  mo¬ 
dernes,  notamment  Bordeu,  par  Blane  (5),  Jean- 

(i)  Cours  complet  de  fièvres.  in-8°.  Montpellier,  1791. 

(aj  Philosophische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Recherches  physiologiques  et 
;  médicales  sur  la  nature  et  l’art  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie.  inrS®. 
Vienne,  1791.  , 

(3)  jén  essay  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  le  mouvement  musculaire. 
iû-8°.  Londres ,  1 788. 
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Frédéric  Blumenbach  (i)  et  Jean-Chrétien  Reil  (2). 
Reil  réunit  cependant  la  sensibilité  et  l’irritabilité 
pour  en  constituer  une  force  unique  qui  rend  le 
corps  susceptible  d’être  affecté  d’une  manière  parti¬ 
culière  par  les  choses  extérieures ,  et  de  réagir  sur 
elles  d’après  des  lois  qui  lui  sont  également  propres. 
Il  essaya  aussi  de  réfuter  les  raisons  qu’Haller  avait 
alléguées  pour  autoriser  la  séparation  de  ces  deux 
forces ,  répéta  ce  que  Whytt,  Unzer,  Isenflamm  et 
autres  avaient  déjà  dit  de  leur  identité  générique, 
et  prit  en  considération  la  différence  de  structure 
pour  expliquer  celle  qu’on  observe  dans  les  phéno¬ 
mènes  de  la  force  élémentaire  du  corps. 

Samuel  -  Thomas  Sœmmering  et  Jean -Bernard- 
Jacques  Behrends  semblèrent  fournir  un  argument 
essentiel  en  faveur  de  la  distinction  générique  des  deux 
forces  du  corps  j  car  ils  prétendirent  que  la  substance 
du  cœur  est  dénuée  de  nerfs  (5),  assertion  que  Jérôme 
Cardan,  André  Vésale  (4)  et  Jean-Baptiste  Gastaldy 
avaient  déjà  soutenue,  mais  qu’on  n’avait  jamais  en¬ 
core  appuyée  de  raisons  aussi  fortes.  En  effet ,  Sœm¬ 
mering  et  Behrends  trouvèrent  que  les  nerfs  du  cœur 
se  répandent  seulement  les  tuniques  des  vais¬ 
seaux  de  l’organe,  absolument  de  même  que  les  ra¬ 
meaux  du  nerf  intercostal  ont  coutume  de  n’accom¬ 
pagner  que  les  branches  du  système  vasculaire.  En 
outre,  de  ce  que  le  cœur  est  le  premier punctUm 
salîens  dans  l’œuf  soumis  à  l’incubationr,  et  avant  le 
développement  même  du  cerveau ,  ils  conclurent  que 
la  force  dont  il  jouit  est  indépendante  de  l’influence 
des  nerfs.  Enfin,  ils  cherchèrent  à  prouver  cette  in- 

Insütatîones  fhysîohgicoe.  Gott.  1787.  f.  34- 

(î)  Jo.  Lud.  Gautier ,  De  irritàbilitatis  notione^  naturâ  et  moriîs.  âi-8®. 
Mal.  1793.  j>.  56.  57. 

(3)  Dissertatio  tjuâ  demonstratur ,  cor  nerois  carere.  Mogunt.  1792  :  ' 
réimpr.  dans  Ludtvig,  scriptores  neorologiœ,  vol,  111.  p,  i—aS. 

(4)  De  Jabr.  corp,  Jiuman.  îib,  VI.  c.  i5. 
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dépendance  par  la  nullité'  apparente  de  l’action  de 
l’opium  sur  le  cœur ,  et  par  les  tentatives  infruc¬ 
tueuses  qu’ils  avaient  faites  pour  changer  les  mèu- 
vemens  de  l’organe  en  soumettant  ses  nerfs  à  l’action 
du  fluidè  galvanique. 

Quelque  persuasives  que  partissent  ces  raisons 
aux  jeux  d’un  grand  nombre  de  médecins ,  cepen¬ 
dant,  on  pouvait  objecter  que  jamais  on  n’a  pour¬ 
suivi  les  nerfs  jusque  dans  les  fibres  des  muscles , 
que  le  galvanisme  et  l’opium  agissent  visiblement  sur 
le  cœur ,  et  que  ce  viscère  est  en  re'alite  fort  sensi¬ 
ble  (i).  On  demeura  donc  toujours  indécis  sur  la 
question  de.  savoir  si  l’irritabilité  de'pend  dé  la  sensi¬ 
bilité.,  et  l’opinion  de  Jean-Ulric-Gottlieb  Schaeffer, 
qui  regardait  la  sensibilité  comme  la  force,  radicale 
.des  êtres  organisés ^2),  n’est  point  une  inconséquence) 
aussi  long-temps  au  moins  qu’on  ne  connaîtra  pas  un 
principe  d’action  d’un  ordre  supérieur.  On  avait  éga¬ 
lement  des  raisons  suffisantes  pour  ranger  l’irritabilité 
parmi  les  forces  particulières  et  indépendantes,  én  ne 
comprenant  toütefois'sous  ce  nom  que  la  feculté  dont 
Jouissent  les  parties  de  produire  des  contraétiôns 
-vives  et  évidentes  (3). 

Je  crus  donc  agir  d’une  rhanière  très-conséquente 
dans  le  manuel  de  Pathologie  que  je  publiai  pour 
servir  de  guide  aux  jeunes  médecins,  en  distinguant 
les  effets  dé  l’irritabilité  des  phénomènes  de  la  sensi^ 
bilité  ,  mais  réunissant  toutefois  ces  deux  facilités 
sous  le  nom  commun  de  force  vitale  (4).  De  plus,  je 

(i)  ‘Journal  ier  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  des  découvertes  en  méde¬ 
cine,  cah:  ,ri.  p.  g5.  çp.-  cah.  VIL  ,p.  3.  —  Scarpa,  Tabulée  nei^rologica 
ad  ülustrandam  hisforiam  anatomieam  cardiacorum  nervorum.  injbl.  Pavia, 

TJsber  etc. ,  c’cst-à-dirc  Sur  la  sensibilité  comme  principe  ,  de 
la  vîe  dans  les  corps  organisés.  in-So.  FranCfort'Sur.-l&^Mein  ,  I7,g3. 

v(.3)  IJeber  etc.,  c’est-à-dire:  Sur  la .  sensibilité  et  l’irritabilité. comme 
•principes  delà  vie  dans  les  corps  organisés.  in-S®.  Koenisberg  ,  17^4. 

'  (/j)  Handbnch  eXc,.  ,  c’est-à-dire ,  Manuel  de  pathologie.  in-8°.  Léip" 
EÎck,  1795—179?..  La  seconde  édition  parut  en  1798. 
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cherchai  à  démontrer  par  l’expérience  et  le  raisonne- 
jnent  que  les  altérations  des  humeurs  dépendent  des 
jnaladies  des  parties  solides.  En  même  temps  j’appli¬ 
quai  cette  théorie  à  toutes  les  affections  connües.  Je 
naattachai  surtout  à  re'pandre  plus  de  jour  sur  la 
doctrine  des  métastasés ,  la  théorie  dé  la  . contagion  , 
et  la  manière  d’agir  des  choses  extérieures  sur  le  corps. 
Je  crois  aYoir  enfin  fixé  les  idées  jusqu’à  ce  jour  in¬ 
certaines  qu’on,  attachait  aux  mots  congestion  etobs- 
’tructiom,  et, avoir  mieux  développé  qu’on  ne  l’avait 
fait  avant  moi  différentes  maladies ,  telles  que  Tin- 
fianimation ,  le  catarrhe,  la  fièvre  puerpérale  ,  la 
goutte  ÿ  les  calculs  vésicaux  ,  la  djssenterie  et  l’apo¬ 
plexie.  Cependant  j’avoue  avec  plaisir  que  je  trou¬ 
vai  déjà  la  route  en  grande  partie  frajée.  Non-seule¬ 
ment  mes  travaux,  quant  aux  principes  généraux, 
avaient  été  précédés^ par  ceux  des  médecins  que  je 
viens  de  nommer,  mais  encore  plusieurs  maladies 
avaient  été  traitées  d’après  les  dogmes  du  solidisme. 
Telles  sont  les  fièvres  intermittentes  par  Ffédéric- 
Guillaume  von  Hoven  (i) ,  le  catarrhe  et  l’apoplexie 
par  Melchior-Adam  Weikard  (2),  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  par  Jean-Pierre  Frank  (3),  les  congestions  par 
Jean-Chrétien  Reil  (4)>  et  l’hjdrophobie  par  Jean- 
Baptiste  Reup  :  (5).,  ji.  F,  Bader  (6) ,  J.  Méase  (7)  et 
Thomas  Arnold  (8),  J’avais  eu  pour  prédécesseurs, 

(i)  Versuch  etc, ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  les  fièvres  intermittentes,  in- 
8°.  Winterlhur ,  T.  I.  1789.  T.  II.  1790. 

aVermîschte  etc. ,  ç’est-à^dire  ,  .Ecrits  mélangés,  in-S®,  Francfort- 
!-Mein  ,  1793,  P.  I.  'p.  469—571. 

(Z)  j^pitome.  âe  curandis  homin,  morh.  Manhem.  P.  lI.p.tST.. 

(4)  N.  Scjiulze  ,  Dissertatiq  dp  matûs  humorum  împedimentis ,  prœ- 
_èipuè  in  àtdomive  îollendis.  inrBq.  Bal.  1790. 

(5)  ‘Elwas  ïiber  etc,  c’est-à-dire ,  Essai  s;ur  le  diagnostic  et  le  traite- 
înent  de  la  rage.  in-8°.  ,  Dusseldorf ,  1788. 

(6)  Versuch  etc. ,  ..c’est  à^dire. ,  Essai  d’une  nouvelle  théorie,  de  la 
rage.  in-8°.  Francfort  et  Léipsick,  *792, 

(7)  An  essajr  etc.,  c’est-à-dire,  Essai  sur  la  maladie  produite  par 
la  morsure  des  ehiens^enragés,  in-S».  Philadelphie  ,  1793, 

(8)  A  case  etc. , c’est-à-dire ,  Cas  d’hydrophohic.  in-8®»  Eondres,  179^, 
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dans  la  pathologie  des  calculs  de  la  vessie,  Guillaume 
Austing  (i)  et  Alexandre  Wilson  (2)  j  dans  la  théorie 
de  la  dyssenterie,  Jean  Rollo  (3)  ;  dans  celle  du  scor¬ 
but,  François  Milman  (4);  dans  celle  de  la  siphilis 
et  de  quelques  autres  maladies  chroniques,  Guillaume 
Nisbett  (5)  et  Eusèbe  Valli  (6). 

Mon  livre  a  été'  accueilli,  autant  que  je  sache,  avec 
une  approbation  unanime  ;  mais  on  parait  ne  pas 
avoir  bien  senti  l’intention  qui  me  guida  en  l’écrivant. 
Qu’on  me  permette  donc  de  m’exprimer  avec  la  fran¬ 
chise  qui  m’est  propre  sur  le  plan  de  cet  ouvrage,  sur 
les  vues  qui  m’ont  dirigé  lorsque  je  le  mis  au  jour, 
et  sur  les  défauts  que  j’y  ai  reconnus  depuis. 

Je  croyais  être  assez  versé  dans  l’histoire  de  lamér 
decine  pour  devoir  ranger  cet  art  au  nombre  des 
sciences  d’observation ,  et  rejeter,  comme  inutiles  et 
superflus,  tous  les  raisonnemens  établis  sur  de  simples 
spéculations.  De  toutes  les  sectes  que  je  connaissais, 
aucune  ne  m’avait  autant  séduit  par  la  force  et  la 
vérité  de  ses  principes  que  celle  des  anciens  empiri¬ 
ques.  Je  pensai  donc  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d’en  adopter  les  idées.  L’ancien  empirisme  se  bornait 
presque  uniquement  à  applicjuer  les  idées  du  scepti¬ 
cisme  à  la  médecine.  J’avais  étudié  avec  attention  les 
fragmens  de  Pyrrhon  d’Elée,  d’Arcésilas  et  des  nou¬ 
veaux  académiciens,  et  la  lecture  assidue  d’Ænési- 
dème  me  détermina  encore  davantage  à  m’éloigner 

(1)  Sammlung  etc.,  c’est-à-dire,  Kecueil  pour  les  médecins  pratî- 
eiens ,  T.  XVI.  p.  209 — 296. 

(2)  An  inquiry  etc.  ,  c’est-à-dire,  Recherches  sur  les  causes  éloignées 
des  calculs  urinaires.  in-S®.  Londres,  1792. 

(3)  Observations  on  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  sur  la  dyssenterie 
aiguë.  in-8°.  Londres,  1786. 

(4)  An  inquiry  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Recherches  sur  les  sources  du 
scorbut  et  de  la  fièvre  putride.  in-8°.  Londres,  1782. 

(.5)  First  Unes,  etc.,  c’est-à-dire,  Elémens  de  théorie  et  de  pratique 
dans  la  m  aladie  vénérienne.  in*8o.  Londres  ,  1787. 

(6)  Saggio  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Choix  de  diverses  maladies  chroni¬ 
ques.  ia-8°.  Pavie,  1792.  . 
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du  dogmatisme ,  et  à  bien  me  péne'trer  du  scepticisme 
pour  disposer  mon  esprit  à  recevoir  de  nouvelles 
vérités.  ' 

Je  traçai  donc  d’après  les  principes  du  véritable 
empirisme  le  plan  d’une  pathologie  purement  prati¬ 
que,  dans  laquelle  je  fis  entrer  tout  ce  qui  paraissait 
être  vrai  d’après  les  inductions  les  plus  complètes  que 
possible ,  et  j’élaguai  tout  ce  qui  me  semblait  hypothé¬ 
tique.  Mais  j’avoue  ne  pas  être  toujours  resté  fidèle  à 
ce  plan.  J’ai  montré  trop  de  prédilection  pour  le  so- 
iidisme.  Une  foule  de  théories  sont  trop  recherchées. 
Le  plan  de  la  pathologie  spéciale  présente  surtout  de 
grands  défauts.  Je  conviens  de  toutes  ces  vérités  ; 
aussi  ai-je  fait  déjà  plusieurs  changemens  à  mon  tra¬ 
vail  dans  mes  leçons  publiques.  Mais  je  demeure 
convaincu  qu’on  n’abandonnera  jamais  qu’au  détri¬ 
ment  de  la  science  le  chemin  de  l’induction  que  je 
crois  avoir  parcouru,  et  que  plus  on  négligera  le  dia¬ 
gnostic  auquel  j’ai  consacré  des  soins  particuliers 
comme  à  la  partie  la  plus  importante  de  la  médecine, 
moins  aussi  on  traitera  philosophiquement  l’art  de 
guérir. 

Ce  qui  me  causa  le  plus  grand  plaisir,  c’est, que 
cet  essai  d’un  système  complet  de  médecine  parut 

Frécisément  à  une  époque  où  les  progrès  rapides  de 
^  esprit  humain  avaient  exercé  une  influence  très- 
salutaire  sur  l’histoire  naturelle  même  du  corps,  et 
oii  l’on  commençait  à  rapporter  ,  autant  que  les 
bornes  de  notre  intelligence  le  permettent ,  tous  les 
phénomènes  de  l’organisme  à  des  lois  plus  simples  et 
plus  uniformes,  La  vive  lumière  que  la  théorie  de 
î’excitement  a  répandue  depuis  plus  de  vingt  ans  sur 
la  médecine  dogmatique ,  a  fini  par  convaincre  que 
toutes  les  tentatives  faites  jusqu’alors  pour  expliquer 
la  nature  des  êtres  organisés,  manquaient  de  liaison , 
et  dépassaient  les  limites  de  notre  esprit.  Depuis  lors 
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on  a  déterminé  les  lois  de  la  force  élémentaire  de  ces 
êtres,  le  rapport  des  deux  facteurs  dont  èlle  se  corn- , 
pose,  celui  qui  existe  entre  elle  et  les  objets  exté¬ 
rieurs,  sa  généralité  dans  tout  le  règne  organisé  ,  et 
son  identité  dans  toutes  les  parties  du  corps.  On  a 
développé  les  phénomènes  des  maladies  d’après  ces 
idées,  et  on  les  a  même  rendus  plus  faciles  à  con¬ 
cevoir.  Èn  négligeant  toute  recherche  inutile  sur 
la  nature  de  la  force  vitale,  on  a  démontré  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  la  différence  qui  existe 
entre  les  effets  çhimiques  ou  mécaniques,  et  les 
opérations  organiques  du  corps.  On  voit  donc  que 
si  pendant  des  milliers  d’années  l’esprit  humain 
n’a  jamais  cessé  d’être,  en  contradiction  avec  lui- 
même,  il  était  réservé  à  l’époque  où  nous  vivons  , 
de  mettre  un  terme  à  nos  incertitudes ,  de  ré¬ 
futer  toutes  les  théories  des  atomistes,  et  d’établir 
le  pur  dynamisme  sur  des  bases  à  jamais  inébran¬ 
lables. 

Je  ne  puis  point  abandonner  les  écoles  dynamiquës 
sans  faire  connaître  en  peu  de  mots  l’origine  du  ma¬ 
térialisme  chimique  moderne,  qui  est  encore  aujour¬ 
d’hui  aux  jîrises  avec  la  théorie  dynamique ,  et  qui  a 
profilé  des  grandes  découvertes  faites  dans  ces  der¬ 
niers  temps  en  chimie  pour  expliquer  les  phénornènes 
de  la  vie.  Nous  avons  vu  qu’il  restait  èncbre  beau¬ 
coup  de  traces  de  l’ancienne  chémîatrie  dans  les  sys¬ 
tèmes  de  Boerhaave  et  d’Hoffmann,  que  la  théorie 
humorale  devait  continuer  de  subsister  tant  qu’on  nè 
connaîtrait  pas  les  lois  de  l’organisme,  et  qu’on  ne 
saurait  pas  les  distinguer  de  celles  de  la  chimie  et  de 
la  mécanique ,  enfin  que  plusieurs  solidistes  même 
cherchaient  l’énergie  première  du  corps  dans  l’éthef 
problématique  ou  le  fluide  électrique,  qui  remplit 
les  nerfs  et  anime  le  corps  entier. 

De  tout  temps  les  théories  médicales  ont  emprunté 
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leurs  bases  à  la  philosophie  dominante  :  aussi  le  ma- 
te'rialisme  en  médecine  regarda- t-U.  comme  autant 
d’articles  de  foi  les  opinions  de  Thomas  Hobbes  (i). 
Suivant  ce  philosophe ,  tout  ce  qui  existe  est  ma¬ 
tière:  substance  et  corps  sont  des  mots  synonjmes, 
et  tous  les  corps  sont  doués  d’une  sensibilité  plus  ou 
moins  prononcée parce  que  tous  ils  perçoivent  les 
impressions  extérieures,  et  sont  susceptibles  de  réac¬ 
tion.  Ce  matérialisme  grossier  fut  défendu  ,  vers  le  mi¬ 
lieu  du  dix-huitième  siècle,  par  Julien  Offray  delaMet- 
trie,  qui  s’en  montra  le  partisan  le  plus  zélé  (2).  Dans 
un  ouvrage  dénué  de  presque  tout  mérite ,  et  rempli 
de  passages  empruntés  à  d’autres  auteurs,  (3)  ,  il  chér- 
cha  d’abord  à  prouver  la  natüre  matérielle  de  l’âme 
humaine ,  en  accordant  la  force  de  preuves  aux  idées 
qu’il  avança  relativement  au  siège  de  cette  âme.  Les 
extrémités  des  artères  du  cerveau  et  l’origine  des 
nerfs  n’étaient  autre  chose  à  ses  yeux  que  Tâme  elle- 
même,  et  il  ne  réfléchit  pas  que  cette  assertion  arbi¬ 
traire  ne  repose  sur  aucun  fait.  De  la  Mettrie  répéta 
dans  un  autre  ouvrage  fort  célèbre  toutes  les  opinions 
de  Hobbes  sur  la  non-existence  des  substances  sim¬ 
ples,  et  sur  la  matérialité  de  tout  ce  qui  existe  (4). 
Ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  le  titre  seul  de  son 
livre  ,  il  regardait  l’homme  lui-même  comme  une 
machine,  qui  ne  diffère  des  autres  corps  que  parce 
que  la  matière  eh  est  plus  mûre.  L’âme  était  pour  lui 
un  mot  vide  de  sens,  et  il  ne  trouvait  pas  la  plus  lé¬ 
gère  différence  entre  ses  fonctions  et  les  mouvemens 
mécaniques  du  corps.  Peu  de  temps  après,  pour  don¬ 
ner  le  change  aux  esprits  et  ne  pas  laisser  croire  qu’il 

(1)  Tiedemann,  Geîst  zX.c.,  c’esl-à-dire  ,  Esprit  de  la  philosophie  spé¬ 
culative,  T.  VI.  p.  5o,  . 

(2)  Julien  OÉfray  de  la  Mettrie  naquit  à  Saint-Malo  en  1709,  et  mou¬ 
rut  en  1 701  à  Berlin,  où  il  était  membre  de, 1? Académie,  des  scisnces. 

(3)  Histoire  naturelle  de  l’âme.  in-8°.  A  La  Haye, 

(4)  L'Homme  iaachiue.  in-12.  Leyde,  1748. 
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était  l’auteur  de  ce  livre,  il  en  publia  une  réfuta¬ 
tion  (i) ,  dans  laquelle  il  affecta  de  croire  la  matière 
incapable  de  penser,  ou  de  tirer  des  conclusions  de 
ses  sensations ,  parce  que  le  mouvement  est  la  seule 
action  dont  elle  paraisse  visiblement  susceptible. 

Ce  défenseur  du  matérialisme  méritait  si  peu  l’es¬ 
time,  <j[ue  Voltaire  disait  de  lui  que  c’était  un  fou 
qui  n’écrivait  jamais  qu’après  avoir  égaré  sa  raison 
dans  Iç  vin  (2).  Je  n’aurais  donc  point  fait  mention 
de  lui ,  si  son  ouvrage  n’eût  excité  une  vive  atten¬ 
tion  à  l’époque  où  il  parut,  et  n’eût  donné  lieu  à 
deux  réfutations  qui  méritent  d’être  citées  avec  éloge. 
La  première  a  pour  auteur  Balthasar-Louis  Tralles, 
de  Breslau  (3),  qui  cherche  à  prouver  l’immaléria- 
lité  de  l’âme  d’après  les  principes  de  Léibniiz;  mais 
il  rapporte  en  même  temps  un  si  grand  nombre  de 
remarques  intéressantes,  principalement  sur  la  séreV 
nité  des  personnes  mourantes ,  et  sur  la  différence 
qui  existe  entre  les  idées  et  les  sensations  comme 
changemens  des  nerfs,  qu’on  ne  peut  le  lire  sans 
plaisir.  L’apologie  de  l’immortalité  de  Tâme  par 
Charles -Chrétien  Rrause  (4)^  depuis  professeur  à 
Léipsick,  est  infiniment  moins  satisfaisante.  Krausê, 
tout  en  accordant  que  l’âme  occupe  un  espace ,  et 
possède  toutes  les  qualités  des  corps,  ne  la  range 
pas  moins  au  nombre  des  substances  simples. 

Le  matérialisme  acquit  un  zélé  défenseur  en  la 
personne  du  célèbre  sceptique  David  Hume  (  5  )  ; 
cependant  tout  lecteur  impartial  doit  avouer  que  dans 


(1)  L’Homme  plus  t(ue  machine.  în-12.  Londres ,  1748. 

(2)  Elo^ ,  Dictionnaire  de  me'decine ,  vol.  III.  p.  290. 

(3)  De  machinâ  et  animâ  hiananâ  prorsus  à  se  inoicem  distînctis  com~. 

mentatio.  lâps.  et  Vratislà».  1749* 

(4)  Dissertatio  de  homîne  .non  machinâ.  zn-8°.  Erî.  :  et  dans  ses 
Opiiscula  academica.  in-S°.  Lîps.  1787.  vol.l, 

(5)  Treatise  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  de  la  nature  humaine,  in-4®* 
Londres,  1789.  vol.  L  p.  201.  204.  —  Essays  on  etc.,  c’est-à-dire, 
Essais  sur  le  suicide  et  l’immatérialité  de  l’àme.  in-S».  Londres,  1788- 
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îb  ràiso^nnèmens  iqu’il  accurnule  en  favenri  de  ce 
dogme ,  >  le.  i  célèbre  philpsopbe  anglais  ne  fait  !  pas 
preuve  de  sa  sagacité  ordinaire^  En: effet,  les  argümeps 
par  lesquels  il  cherche,  à  démontrer  la  mortalité  de 
l’âme  sont:  presque  toutes  ,  tirés;  de,  ranalo^e.  Qn 
convient ,  dit-il ,  que  les  4rnes  des  animauxjsoht  imnr- 
telles  J  or ,  elles  ont  la  plus ‘grande  ressemblance  avec 
-celle  de  l'homme;  on  né  peut  donc  accqrdhr  l’im¬ 
matérialité  â<  cette  démieré  sans  se  rendre  coupable 
■dïune  inconséquence  impardonnable.  Le  corps  pos¬ 
sédé.  toutiCn  commun  avec  l’âme,  qui  croît  avec 
lui,  et  qui  par  conséquent  doit  mourir  a  lasmême 
époque  Tous  /les  corps  subissent  des  changemens 
Continuels;  pourquoi  l’âme ihumainenese^tronverait- 
elle  pas  dans  ce  cas,  elle  qui  est  sujette  a  tant  de 
faiblesses^  Dadleurs,  nous  ne  pouvons  nous  former 
ik  plus  legeETfi  idee  d’un  ctat  quelconque  après  la 
mort;  toute  existence  s’anoantet  donc  ennoüsja  cette 
•époque  i  > 

r;  iLe  grand  physicien  Joseph  iBriestley  consacra  aussi 
bri  -  ouvrage  particulier  au  matérialisme  ■  (ii^  9  ^t  nn 
■doit  avoder  que  les  raisons'' alléguées  parclutti  ont 

fins  de  pnids-que  toutes-CBiles  ide  ses  prédééesseurs. 

ans  avoir.' iconnaissance  du  eraisonnemerittidea^^oït 
4ur  l’essence  de  la  matière,  il  soutj.nt,rpdmmedui., 
queda  matière,  loin  d’être  passive,  remplit  H’espacfe 
au  moyen  dedoEces  actives^d’attractiometdairépul^ 
sion.  Tontes  les  forces  du  corps  humain  sont'iaonc 
le  résuhati  des forcesmécamquEs.  générales ,  ipirisquO 
i’mgjérienee  mous  apprendi  d’ailleurs  qué]  çhaqttelétat 
des  organes  entraîne  constamment  une  mànièreirnd- 
îiGÙlière-de  penser ,  dé  juger  .et -de  désirpr.  , 
ajon'tait:Trîestley;me  nous  autorise  à  croire  qùhliWit 
même,  possible  d’avoirdes  seasations^et/desfidéeè  sans 

(t) 

prit,  in-80.  Londres ,  I777* 

To7ne  r. 
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posséder  des  sens  matériels.  Si  l’âme  était  matériellè 
et  indépendante  du  corps ,  ses  facultés>  n^ei  devraient 
pasnécessairement  diminuer,  et  disparaître  enfin  com¬ 
plètement  ^  lorsque  :  le  corps  est  menacé  dé  sa  dissolu¬ 
tion.  Priestley  avouait  bien  que  nous  ne  saurions  con¬ 
cevoir  la  pensée  de  la  matière ,  mais,  prétendait  aussi 
qu’on  ne  peut  prouver  que  cette  malière.soit  inca¬ 
pable  de  penser.  Comme  les  abstractions  iriei’accorr 
dent  pas  a^ec  le  matérialisrâé  ,  il  renvoyàifeà’.Lôcke, 
qui  a  démontré  que  toutes  les  idées!  abstraites  sont 
purement  particulières ,  et  tiennent  à  ce:  qu’on  ané-i- 
gligéiles  idées  individuelles.  ^  j  .  • 

Autant  les  remarques  de  Priestley  sont  justes  aii 
sujet  de  ^plusieurs:  défauts  du  spiritualisme ÿiautant 
aussi  soit  apologie  du  :  matérialisme  repose  sur  des 
bases  peu  (Solides  jopuisque  tous  -  sës  /raisionneinèns 
sont  établis  sur  la  supposition  que  d’immatérialité  dé 
râme.est  une  chose  impossible^  iparceuc^u  il  ne  nons 
est  pas  donné  de  concevoir  la  possibilité  de  son  harj- 
monie  aveede  corps  >  et  de  son  existèncé  sans  lui.  iËn 
effet,  pnme  safffait  pas  non  plus  démontrer  la  réalité 
de>  là  ffaeulté  qu’onî  accordé  à;  la  matière  .  sentir  et' 
de  vouloir.  Et  si  liouslàdmettons'que  'râme;  estun 
organe:  nécessaire  dans  là  vie  aeiiiellejdes  corpsy  É 
ne  s’ensuit  pas,  qu’elle;  ne  puisse  subsisïer'^aanseuit  (i). 
Cependant  ;  toutes  jcés  sobjectîohs  servirent  k  démonr 
trer  aux  hommes  l’impossibilité  où:  ils:  se:  trouvent  ;de 
.mettre. un  terme  à  deqwreillés  discussions ,  et  Priestley 
lui-même  timdéjà  un  bàrti  assezr  heureux  de  sori  mal 
téüiali^mè,:  pour  en  déduire  l’importance  dedaifoipràb 
■liqpe'ét^  deda:irévélation;.>yro  , 

,  .  Quoi quil  en  soit,  lesrmédecjns  et  lesnatufâlistéS 
s’attàchèreut  moins,  à,  des  spéculations.;  métaphysiques 
aurift  la';  nature  de  l’âine.y^  qn’à  ila  .détermination  de 

.Ci)-"Con»paiea  Buhle  ,..hehriitch  etci  ^  «’est^’à-duc  * -Maijael  de 

.î^are  dek  plûlQsoplûe.  ?.  Yü.  p.  5w.  .  - 
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i’esseiice  des  forces  organiques.  Melchiof  ^  Adain 
Weikard  émit ,  dans  un  ^uTxage  .  assez  instructif.^ 
l’opinion  qüe  la  vie  ,  l’accroissement  et  la  nutrition 
tiennent  à  des  fqrces  qui  sont  des.  modifications  des 
forces  attraétivë^  ét  répulsive  üe  là  matière  (  i).  Tous 
les  phénomènes  des  corps  organisés  sont  le  résultat 
du  mélange]  jet  du  rapport  des  parties  î  la  W 
l’irritabilité  sont  les  suites  les  plus  importantes  dë" 
ce  mélange  et  de  cette^  proportion.  Weikard  pensait 
déjà  que  l’animalisation  ne  consiste  que  dans  la  con¬ 
version  d’un  principe  constituant  |du  sang  dans  les 
autres  (2). 

Peu  de  temps  après  lui  0uillaume  Fordyce,  se 
conformant  aux  lois  de  NéWtèÀ,  'àssûra  que  l’irri¬ 
tabilité  est  une  simple  modification  de  l’attractioii 
générale  de  Ja  m'atière',^  et  lui.  donna  le  nom  d  at¬ 
traction  vitale  (5).  Aussi  pensait-il,  qu’il  est  tout-à- 
fait  inconvenant  d’admettre  un  fluide  nervCjUx  par¬ 
ticulier.  .  ...  ,  .  ^ 

;  De  cette;  manière  on  avait  peu  à  peu  tracé  la 
route  qu’Etienne  Gallini  et  autres  devaient,  siiivrq 
bientôt  pour  essayer  de  concilier  ensemble  l^Hyna^, 
inisme  et  le  matérialisme.  . y  :  :  n  oo  -K 

1(1)  Ton  «Zer  etc.  ,•  c’est-à-dire  j  f)e  la  f^oEce .  qui  opère  la  mitritiop  ‘À 
l’accroissement.  -Francfort-sur-lé-Meiby  1786.  '  ' “ 

:  :  (2)  p.  66.  -  .  î  .  1  :;jV'iO<do'i 

{3)  .Philosophiçat  etc.,  c’est-à-dire,  Transactions  philosophique.?  j  vol. 
78  pour  l’année  17884' P-‘ -  L'  p.  '  '  '  '  ?  ‘  •’Jjp 

•  ‘>is  '  jl'  !•)  ' 

•  '  '  '  .  '.T  i»  î'..  'jb.i’doom 

'  '  '  '  — '<  ■ 

■  ■  -  ■;  ...  .  '  ^W'iùory 
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,  SECTION,  SEIZIEME. 

M'STblRE  DITS  ÉCOEES  EMPIRIQUES.-  ' 


.  CH^Â'P'ITïl^E  PR^IVirER. 


Énppôcfdûstps  mode^ 


dé^ci^büFiuiYÎd’ttistbîre 


deS'^coîes;lîipa 


cm’elles  éprouvèrent  .depuis  cette  époque , -èt  44îï-* 
finç’ricè  (^Uèilés  grandes  ’décoiiVbfté's  'faiïéè  da'rts  les 
térrip^  rtibdëfil'és  "eiérd.èrént  ^ür  ^a  tii€tiiièée  içloM'Jbn 
ëüîtiVa'ie  mîdté^^  'dé4Wt  dé  guérir*. 

Au  commencement  du  dî^x^^éptîénlë  ^èolè  ,‘dëvé-ï 
nération  des  praticiens  pour  le  père  de  la  médecine, 
î'cft)éissâhce  aüx  rè^es  irà^és 
rqbservalion ,  diminuèrent  dans  la  même  prbpdrtien 
qüé  s’accrut  la  passion  dés  systèmes  sur  des 

paradoxes  et  des  absurdités.  Plus  les  partisans  dé  Pa¬ 
racelse,  de  Fludd  et  deVanhelmont  se  multipliaient, 
plus  aussi  on  négligeait  la  médecine  des  anciens. 
L’Allemagne  surtout  se  trouva  dans  ce  cas,  tandis 
quela  France  ,ritalieetrEspagne  produisirent  encore 
quelques  hommes ,  qui ,  pénétrés  de  l’esprit  des  an¬ 
ciens,  cultivèrent  leur  art  en  suivant  la  route  de 
l’empirisme.  Il  faut  cependant  convenir  que  la  plu¬ 
part  s’attachèrent  trop  servilement  à  la  lettre  des  ou- 


.  Hl^pfiçmtîstesym^  38^ 

vr^ges  grecs, pbilo.rogie  ÿe 
dè  la  rnédèci|ne  elle  -  mêm^  Plusiéurs  embrassèrent 
lé  parti  de  {"une  ou  de  daültrp  âésf  sectès  aiicrenne^ 
éf  iqu  elqües-u|is  a  ussi ,  imitant  .la  epndu  ite  deà  ‘  çon,- 
çiliateurs  dd ^seizîepe  siecle^  tous  leqrs/effôrts 

|bür  mettrérëjÿ  harmonie  lès opmiqns|dè$ 
anciens  écrî vains.  ‘  ^  ' 

'  :%  làtete;dè  ^^^ernièp  y  îrçÿ^j£Sançtp:j:^ 

^rius ,  qui  eçn|jt^  qn  Quv^agê'^y^^^  ,  et ‘aq- 

jdürd’hùi  peu  connu  ,  dans  lequèr  il  s’âtlaçKe^  ^- dé¬ 
fendre  fe  ih.éorie,  élenipptape^  ^es^pqâ^ns^^J^kldçpré- 
Çie'r  Ip  principe", d'?  a  'fe  ^elsë^ûf 

|es^  avantages '  dp.  sîrhpe  '^^Às^ri^mènf,  •( 

^  ce  tiyrep^t^jwrtiçurferèpëpt' Renoncer  jes  sijgne^ 
^  indîqi^tÿ^^éraUqits  Ü^puriietns  Jj^d^ 

d'é  la  pituite.,  ^ng  et  de  ratrqbile.  L’aqteüjr  t^ailç 
ayec  litié  su,b|llb,^  inçrpy4te^e^  plus  que  s^ 

du  'mélange  des  differentes  dq 

çqyps  ,  efc  ,fi|Sf,.p,  ,quati^-]^^^plïle  le 
peiariges  ^^t^peiqÿent  ayg]|F^{|g^Pr^U^ 

‘ment  7àu^î^éq^^yqualit^^^^|s  .péd|cqn^^ 

îésquèuësnréèqf  ^  f 

qojit  jdui^pt  ê^^cferiitéfev  Jÿpil  W 

Çapçtorvüè'  y.e.ffeep  dé  depfipplrçr  ' éj  la 
vérité  ciesq^^ipes 

détruire  quelques  objections  f^îte§  contre  ey;ç.„A 
ejlfet.il  aq^l^-«^;  impQît^t^ 

piîcalions  théoriques  qm  en '"ont  été  doAïtçesVpaV 
Galien.  Un  troisième  livre  (3)  du  même  médecin  a 
pour  but  de  pruiîvèr  là  néoessîté  des  îndïcatioiis'e^^^ 
fatives  fournies  par  les  qqal4tgs^e|dmentâ||% 
thétiques  qu’il  admettak^^  .  “ 

.  ^  {i^  .Çôinmen^yia  ifi  jn  seçiîtmern  àph^rîsmonmt  Hîjgijioerai^. 

Venétiis,  162^.'  ^  ,  '  ■  '  ■'•  ••''  -  .- 

(3)  De  rem^dionan:Mi>ei:itiaxke.  m-%°^  ym'étns^  iSag.  .  y 
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,  y  iioi  ii  en  médité  de  rèri^re 

tin  TOjiôrtànt  séryiç^^  a  Ja  ipédecîne  '  d’q^s^ 
en  într^qduisant  le"  jremiét  d  usage'  ^p  'tïiefmo métré 
dont  ôn  venait  4*^"  ï,  j  ét  à  l’àide 

dügitél  -iîl' essa^,  d^-dettewiner 
la  "chateur  du  corps  'éprbüve  pendant'  lés  aÇCè^ 
fièvres,  U  inyentq  nussi ,  sous.le  nôni  pulsilogè  ^ 
un  ifistr uifiéiit  proprè  a^calculer  le  .noniliré  dés  pul-! 
sations  jét  .4  tnditjder  lès^  ^'angernéns_  (juè^ lé  pénis 

'■ .  '  "  ■ 

.  ’  Antoînfe:  Poncé"  de  .  Santa  V  Grui;',  .'  professeur  | 
5fa|îâHpiid  (2)',  ^umt  poâiUvementla  màrCfie 

f‘ ue  Sançtorius  pMr '  (féfehdre  ét  sativeK  l’fionne'ür 

pluslen  erfier  uf lll^Vf  îîaiis  un‘  bûVra^e 

Stïf  ïeà|^;|n^catiéfis';^^  f^aCp^nté'j  dont 

il  développa  les  ineOriyénLlens  et  lés  dïfigêrs.  d’uné 
manière  ‘  très-satisfeis^ù'fk"  ‘  '  '  d f  '  - 

‘  jOlemag-nk,^^^  Stu|)én1‘‘(5) ,  et  son 

disèîiife^G'éspkrd;Hô^fiaifây  ïnréfit’dâd  '  bôifirnèncé,- 
méütj  dû,  dix-septlènte"''^cle  ^  les  plus  z^é's  défen-r 
séiuV  déf  do'grnéS'  des'  ^lica’éns,  Ci’o'uH  rage  vdu.  pre- 
mmrîf ê J  ‘;^éU  ^ù’une%èin'pîîkdéri"^  fnsl^nifianté^ 

mâiVié^jdandél.  ,  dont 

noi^  sommes  rédèyà^es^'  Gaspard  Hdiffmahn,  rèn- 
iferme*  nin'jugémént^^  de  sagaciteikiir  lé  sjstèine 

ÿléfiifeé  ^ugnbïï  j^fèrél^' vérifies  pri]ç^ 

.  -jb  (è)  ^o-;v  :  oîôiô-jJ  .:.',v 

"■  Aficermœ.  în-fol, 

X^)L^fomê^Poncê  ■  kè-^Sântilë^ùsi  niaquit  ék  i5Wj'  èf  méürut  e8 

l65o.  ■  ■  ■  •  .•■'  'r;:Oo  U'un  •  '  '  ?'• 

§Philo_sophia  Hippocratica.  in-fil.  Madrii.  1622,  ■ 

■P^dmpfpmentü  magnarup^^  ^^^içrum.  in-%°,  Bjarcînçin.  1648., ,  ' 
lè'an  TOcôlas  S tupa  iii  naquit ,  en  i  5^2 ,  dans  lë  pays'  dés  Grisô^  J 
il  4e«ÿ>t  Pf^ÿfpçseur  à  Bâle,.- et  nogurut  en  iôat,  ,'■'  .^j.,  '  ; 

(Qÿ  Medicînd- theoricd  ex  'Gaieiii  et  Hippôcrati'f'physiaîti'^cis  ,  pathoh-' 
mois  et  semeioticis.  ,in-%p..B,aJÜ.  1^,14,  , ,  ,-,  ^  .  •  ■ 

^  {.i)  fnstitutiqnûm  médicàntm  îi^rf  ip'.  în-^°^  'ptig^.  Bat', 
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Kûrt  Marinelli  est  atissi  du  nombre  des  partisans 
du  péripatétisme,  qu’il  défendit  contre  Galien;  Il  Æom- 
m^nta  et  combatlit  tous  les  passages  oii  le  médecin 
de  Pergàme  se  prononce  en  faveur  du  platonisme  (a). 

:  Le  système  des  péripatéticiens  trouva  encore  un 
appui  solide  dans  ta  personne  et  les  taléns  de  Gau¬ 
thier  -  Ghnstôpbe  Schelhammer  (  a  )  ,  qui.  :  écrivit 
Un  livre  entier  sur  rentélécliieip),  et  qui  j  dans  un 
autre  ouvrage  ,  ^  basa  toute  la  thérapeutique;  sur  les 
dogmes*  du;  péripatétisme  (4)*  Cependant  ce.  dernier 
traité  renfermé  plusieurs^  remarques:  qui  présentent 
ùh  haut  degré  d’imtérêt..L’aùteur;prouve ,  ëntrë  autres, 
d’aprèsdes  injections  y  -  que*  pcesque  .toujours;  il  y  a 
dilatation  :des>vaisseaux>iaJ  où  thn;  admettait  ordù^i- 
rement  Isobstrnction  dë  çes-  drganesyCetté  observa- 
vation,  d’une  grOnde  importancé;,. fut  confirmée  dans 
la  suite  par  Rezia,  qui  la  développa  avec  encore  plus 
de  précision*  (5).  ' 

Etienne;  Roia^  de  Castro;,;  communément  appelé 
Rodericus .  Caslrensis  v  est  ;  cpnnu;  pour  un  zélé  par- 
tisan  de  la  médecine;  ihippocratiqué ,  et  pour  un  sa¬ 
vant  commentateur  des  écrits  du  vieillard  de ;Ços(i6)i 
Prdsper  :Martîan ,  der;Sassolo.y  dans  le  düchélde 
Modène;^  ,et  iniédeGin;à:';Rome;,:devmt  encore:  plus 
célébré  ;  les  commentaiiDesj  quikdonna  sur  presque 
tous  :  learilLvres .  dJHippqcrateb  sont  au  *  noifibife  tues 

(i)  i)e  morrhis JtoHliori^  animæ  Jfaçultâtts.  J^eneüîs,  i6i5< 

"  (a)  Gauthiér-eKristôphe  Schelhammiît^a^mt  à  léna  en  1649,  devînt 
professeur  à  Hëlmstaédt ,  à  léna  et- *  Kielij*  ej,  nàowrut  ea  ijrô;- ,  ; 

(4)  Ars  rriedenai  uhivefsa,ed.  È.  P.  Btirétërd.  ïnS^.  1^47-— 

1752..  .  r’,.*;  ::  .  . 

(5)  Fascto.  oSsBTvatiomm  anatamico'-paiholhgicarum ,  p,  18.  Ticln.  1784. 

(6)  Etienne  Boiz  de  Castro  naquit  en  Portdgal  en  iSSg  i  fnt  professeur 
à  Pise,  et  mourut  en  1 633.  II  e'crivi^:  Quce  ex  quihus,  in-\‘î.  Florent, 
1627.  (  "Titre -bizarre  emprunté  de  q  vW'd’Hippoerate.y 

duo.  Varia:  exercitationes  médical  et  expositiodn'iÆqiioi.'.aigrotos  Uippocratis; 
Jfr-8°.  Venetiîs  ^  1656.  Ooiimtmtaxiiisi  Jmi.Hippûen^ii.  lihellum  de  aliirimtita, 
in-Jol.  Florent.  i635.  ... 


Section  seîzième^^^jçhcipUre  pTéjniîer. 
nueillêurs-  qufe  iïou5.';pos!sldbiis  ;^ï).,  C.fependaïit  l’ani- 
t«ur,aniiianïjül0.  de,  criijqjie  î  àO l egàpd  ^enVâiülliehtiçitjé 
de  cidsMmcmuiiQÆnS'jpi^ciea'S^  de  la; rne'deçinei  des;  an.-:; 
cle^sv  'Car.  il  â’en  cpcisij/aUmn  ap,ocrjphe^.rei,  pe  qiiL 
est!  pisr- encore? il  les  >  regarde  tous,  icomrâe  autant 
d’opâfeleài kdailWbleà. !  ?  -b  •  :  '  ; 

.  :  2;a3cutüsï  I  Lusï'lanus  ^  jïfcif  portu  gaisi,  q^ui  i  avait  fixer 
son  séjdnc  à  Amste^dain  y  publia  un  .ouvrage  trèsrUtile 
oii[  les!  observations  blés  cplus = essentielles  des  ?  anciens 
se  lEouKrent  rassembléès  et,comm entées  dans  un  ordrè; 
conveiïàble  iet  lumineux:.'!  Il  joignit  a  ce  travail  üa® 
livré: qui  traite  des  iinaladiesb rares  ^  et  «qui  est  rempli 
de  reiïisÊrquièsexeel'lmtes  recueillies  parlui-inerne(:î). 

-  iÂpfcèsr  déi-petit  norabrb  dlécrivains^  ron!  ne*  trouve, 
dans  tokt  le  cotirs' du^dix-iseptième  siècle  auciinautre: 
Goiïimeiitalèor  o  ür  défenseur  rnarqùant  de  la  riiedecine 
hippocraiique.  On  dqil  toutefois  encore  domier  ^lacé 
ici  à  Georges-Frédéric  Laurentius,  medéGin  de  Hamb 
bôiqg^  <|ui^  ayant  ohoTsi  .parmi  lesiafdioÿîsmes  d'liip- 
poer^ty^  ceux  contre  lesquels  , ort  pm«li?®tdverr  lé  plui! 
de^dijutes  et  d objections', '^eri  bt  làsAjét  de  diverses 
K^)ar,^es  i&téréssantès  p)  ^  jüsjs. 
.I-Iseidixdïdilième  siècle  ,i  au  èontraîrev'prodnusit  un 
grand' nombre  d’hommes  recommaikdables),  qui,  nok 
coipasins;  de  juger  lési  écrits  d’Hippocraîe  sous  le  rap¬ 
port  dy  la  critiquêrigtide:k  piraU  défcerrairièreW 
encore.le  véritable  point  de  vue  sous  lequel  on  devait 
çonsîde^"  é(^  itVrèl  -  si  lon^tip^ -  repidés 

comme  des  draclesL*'. 

.  A  leur  tête  se  pp|s4ùte.  Frç^^d  ,,,,ÿîturaiB^^ 
profond,  et  l’un  des  plus  grands  médecins  du  temps. 

•.  Magmts  HippocraîCf.zGtnt^'^  notàtionihus  .exppeàitis^.^ii-^Qh  Romœf 
iGar.:  1  .y  _  ^  :  :  : 

:  (a)  '^jp'è  medicanim  priiicipum  historîâ.  în^ol.  JLugd.  a64®*  — Praxis,  rne- 
diéa:  adxniraiida.  in-Jbl.  Iii%d:  i643.  -  ,  .  .  . 

.  ,(3i^zrl£a:etcitationes  în  'rtannuîlqs  minus  ahsolutè  veros  Hippocratis  «ph»-^- 
rismos.  in-4°.  Hamh.  i653. 


Mipppcratîstejs  inodçj'nes>  SgS 

SçsjGQrnmentair'es  iSur  le;  preülier  et  le  troisième  liyrje 
dè^fijEpidëmies  me'ritént.surtQijj;  d’ê^redus  pour  ce  qui 
cfjnjçe^ne;  la  partie,  .pratique  (i),;  II;  établit  entr;é  la 
tbéd^iô;  et;  la  pratique  dHippocrate  j.  celle  de  Sj^4en- 
,  et  les  méthodes  scolastiques  des ,  sectes  aloi-s 
déminantes  j  un  parallèle  qui  n’est  nullement  à  l’avan¬ 
tage  de  ces  dernières.  ;;;  v 

;n>|eaîir]Saptiste  ;Vernà ,  professeur,  à  . Padoue,  neidoit 
peinai  être  UPd  plus  passé, soùs  silençe,  quoiqu’il  ii’ait 
traité  d’après  leS'  prineîpes^des  ,  apeiens  qu’une,  seule 
maladie ,!  la  pjieuresXô ,  et,  k  jeUrej.dè  cqtte  affection 
4îir;ia,  saignée'  ^  %n  livr^  a^gâssé:  pendant,  fo 
lmlgnîempSipéiUrciCkSsique..wy,î  ; 

OmoKon  Pison ,  natif  de.^rémpney  et  professeur 
y  est  ,nanfoaîS;impdrtanbr,i^êêj  écrits  r 
bôtta€hem^nl)k  rplM  ttmugleîa  defiaiien , 

efeiUé.  est  îbfi'i  raÆié  x^ençQrrtrec  i une.  âdéei  nout elle 
<Mi'  îpfqpçn>à;  i’auteuk(3).  Pisqn-»  ;par  jexemple  v  sn 
déelacê .  expr^séménfe  -pour  ;  l’çtppjyfeation.  4e  :la  rmér. 
theidei  ex^eîtanm  4ans.a€erta|nes  êèvyes,,;  e|  bMind  les 
évacuans  lorsque  les  forces  de  .k  inature  sont  dimirr  . 
phéesi  ;G’est  ainsi  çquey suivaett lui  >  ieS;pétéchi]^.n’ont 
kmakîün  çaçaetèt4  critique,  que  dans,  lèâlfièvrès 
mtaîignes  il  préfère  les  rubefiansr^nx.  vésicans ^  parce 
que  î  oes  dernl^sidénnent  lien  M  des>  éyâcuâtions’  :trop 
a^opdantes>  Ib^ttaqueJfèéllW^^  sa  di^êrtation 

sur  l’incertitude  4é4a  ;m4deçine^-.et;6hterehe!à  êoUr' 
cilier  le.  système  dêamé  thodkmi'  a veucélui  de  Galifen . 

Jean  Wjnter,  autre  défenseur  du  système  des 
mpdiodistes  ,,poin.posa  sur  la  m,éiliod.e  métasyncrkique 

■’i'ir)  -ÎËîppocTatés'-Sk  ynorih  'fàpulànhts','‘}^y^X',^'èi'Zf  pim  n'opfm  deje- 
inbuscommejitariis.iri-^o.Londini,  1^16:'' 

'-^àj-pnnceps'  dcutortàn  frioriorùm  'pîeüntis,':in-^o:'-  Véneüis',  . 

Princeps  medicaminum  omnium  phlebotomia.  Venètiis,  1716^ 

(^Meîhodus  rhéièniî:  Patdi>,'\',^Q.  -^'-8pictlegium  ciirationitni 

morborum  cum  singuhnm  animadversionihus.  jlccess.  Dissertatio  de  iti' 
constantiâ  medicinçe.  wz-p.  Pataux  1742.  ->  -  -  ;  '  ’ 


;  ^4  Section  seizième  ,  chapitre  premier, 

lin  livre  (i)  qui  irteVitè  d’être  tiré  de  l’oubli.  WyntëP' 
partageait  là  prédilection  pour  l’àncienne  école  rrié- 
thodique  avec  plusieurs  excellens;  médecins  de  son. 
temjàs ,  et  elle  devait  èn  effet  devenir  d’autant  plus 
générale ,  qu’ém  trouvait  plus  de'  rapport  entre  les 
principes  de  cètté^  Secte  et  les  idées  de  l’école  meV 
canique  alors  dominante.  •  v 

Henri  Cope,  médecin  à  Dublin  ,  entreprit  un 
travail  analogue  a  éeiüi 'de  Freind,  et  commenta  lés: 
observations  contenues  dans  le  premier  et  le  troi¬ 
sième  livre  des  Epidémies  (2).  Gependànt  il  ne  s’at-^ 
tacha  pas  as§eS5  à  rétablir  la  pureté  du  texte,  et  il 
affecta  de  plus  une  trop  grande  partialité  poùrdes 
sentences  au  vieillard  de  Cos.  ■  : ^  : 

Les  comméntaifês  les  pl  us  étendus  et  les  meiîlettrS' 
que  nous  possédîons'sür  les  aphorismes  d’Hippocnatté,; 
ont  Jean  de  Gorter  pour  auteur  (5).  En  effet  ,  ils  sOnt- 
écrits  d’après  deS  principes  très-exàcts  j  on  nÿ  re^> 
marque  point  d’attàchëment  seriule  aux  oraclesidn> 
médecin  grec<^,'^et  ils  renferment  un  nombre  infini 
d’observations’ utilés,  ;^*  ’  ■  r  vr, 

Geor-ges-Goltl;  ÎRichtèr ,  professeur  à  Gotlingue  (4)  > 
n’a  publié,  il  estyrau,  que  des  dissèrtatiôns  aCâdé-; 
miques^-  mais  eês^OpUscules  sont  Un  ricb'e  trésor  d’é- 
rudittott;  classique.'  Gn  ÿ  trouve  dexcellentès  remar^ 
quès  critiqiiési  sun  diffépens  passages  ?  dés  anciens ,  - et; 
plusieurs  vérités'praÉiqiïes  fort  utilês  f5);  H  s/î 

-DanièFGùill^nïe  IPriller,  professeur  à  Witteâr- 

'{^'Çîidâiis,metcisÿndrküvsyéran  etc. ,  c’est2-à-âfires^' Essai  soir  les 
maladies  chroniques.  ia-8°.  Londres ,  1725. 

Ça)  Pr^ognosticorum-HippQcrif^  ^monstraîio.jne$iea-praçtîça. 
ilirt ,  1736.  în-i°.  Ainstelôdàrni.,.i’]%5i  ■  :  . .  •  ,  -  .j,';.  .  ■  ,  .  , 

{3L  Mfdicina  T^^ocrp.tioçi ^  ^pôiiens  aphpri^of 

— i']5S^  .■/  '-r  '  ■  ■■'  •ivo  .  '  ■  ■  •  ' " 

(4)  Georges-fGottl.  Richter  naquit ,  en  iSg?.*  à  Schnœberg,  et  mourut, 

«n  1775.  ■  7  ,  ,7: 

(5)  Opimula  mçdica,  cur,  jickermann.  ' 


Blppocratîstès  modernes.  BgS 

i)èrg  (i) 3  peut  être  mis  eni  parallèle  avec  Richter , 
ce  profond  connaisseur  des  mon  umens  de  i’antiqùitd; 
Son  'ërüditidn  philologiquè  et  critique  n  était  en  effet 
pas  moins  immense  que  son  jugement  juste  et  rempli 
de’isagacité(2).'/;'‘:-  :  .  ; ,  ; 

Jean-Ernest  HébenstKeit^professeqràiLéipsick  (3), 
mérite  de  même  .une  place;  ici  ,  puisque:  son  pré¬ 
cieux  travail  sur  la  thérapeutique;  . des  anciens  lui  a 
valu  Ja  gloireid’être-cegardéüCjomine  .un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  connu  Ids  travauxrde  ijaptiquité  (4)- 
-  ;V ers  le  niilieü  ;du:dix4huitièméi  siècle ,  Jean  Barker  » 
publia  un  parallèle  de  la  raédeKÛna:  des  anciens  et  \ 
des  systèmes  pratiqjqes  modernçs  -^-5),  L’exécudon  de  ■ 
cet  ouvrage  fiénote  run  homni^  parfeitetit^nt  au  cou¬ 
rant  du  sujet  qu’il  traite.  Ô^nypqurràit  cependant  re- 
prqçher  à  l’auteur j  . d’avoir  une  idée  trop  restreinte 
de  l’utilité  de  la  méthode  évacuante ,  et  d’attacher  trop 
d’importajeÇê.’aux  remèdes  sudorifiques,  : 

Corn.  j^îo^hof  se  rnbiltra  partisan  éclairé 
de  la  médecine  hippocratique  dans  sës  opuscuiès  sur 
les  signes  qui  aphéricent  le  danger  dont  les.  maladies  ; 
aiguës  sont  àfcédm^Ugnéés,  sur  le  temps  oh  l’dn  doit 
pratiquer  la  soignée , ,  et  sur  les  crises  des  maladies 
aiguës  (6).' '  ; 

0n  trouve  dans'  l'a  dissertation  inaugurale  de  David 

(i5  Daniel-GaillaTimé' TÉilIer  naquit- à  Erford-én  1694  ,  et  mourut 
4Bn  1781. 

(2)  Ohserpationes  crîtîcœ  in  autores  veteres.  in~S°.  Frane^.  1743.  Cli- 

nàteehnîa  meâîcà-antiqiiarîà.-  in-ÿ^.  Franci^.'  Opmcula  medioa. 

in-^o.  Franc^.  ■  1766— Hipvoeratis  de  anatome  lib.  cum  prospecta 
n^œ'-editionis  operurn.  in^^.  luugd.  Bat,  - 

(3)  Jean-Ernest  nébenstreit  naquit,  en  1702-,  à  Neustadt-sùr-l’Orla, 
et  m-ourut  en- 1557.' 

(4)  Faîceplogia  therapiœ ,  ejusd.  ord.  mgrb,  causs.  ed.  C.  G.  Gruner. 

1779*  y,;.-.. 

(5)  Bssay  on  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Essai  sur  la  médecine  ancienne  et 
moderne,  ou  comparaison  de  la  pratique  d’Hippocrate  ,  de  Galifen,  de 
Sydenham  et  de  Boerhaave,  dans  les  maladiès  aiguës,'  in-So.  Londres , 

^  Opuscula  med,ica.  iri-Zp..  Traj.adBheni’.x'^^'jt- 


5^6  Section  ^filziàmç  y  chapitre  premier. 
Pp'Qbfeç^ld^€§  .rfSipMf jH4iciftd?5§§ i§urj  J^,valear  des 
àxiprri'esî  prapostigiiSS  :  qyPhno  ua^-Wî  îçft  i^PP^Ven,s, 

et  sur  laiyer.itaJd^ima^rçJig; à  suijifyj^.pp^, içj^blrr  ;4ûQ 

prQnosi}(î(i)..,  j.vy.i.-ijji,  '  :  :.^c:ii:4;nd;  ■  h.rntS- 

La  traduction  incomplète  qu’Andre' BiqùérvprQfeé? 
seur  ■  à  !  Valence^  '  a  donnée  en:  ^pagnbl.  dos  '  OEudres 
d’HippO€rate(2])!,'estréGommandaEle'à'pl:tïsd’uiiéga'rd5' 
parœrqne  Fauteur,  non)  eon^ent  dfe  Tociifier  le  texté-j 
a  enrichi  son  Ira vaMuduh  grand  nôtuibrei  de  rimèarr 
ques  pratiqués^'dt  que  y  dans  la  ^eonde  partie  ^  iLa 
in^ré  une  dissertation  sur  la  manière i  dont  le;  mé¬ 
decin  de  Cos  cultimîü  la  science  de  l’obsf  rvatioriduq" 
Lêa  comméntàiré^  '  prolixes  dë-  Jean-Chrîstépîhë 
Riéger -sur  les  apHôrismes  (3)  sdnt-*b‘é‘adcpup  md 
ir^ôrtàns  :  ce  tpi  ils' l-énfermenï  dé  jnéilléur  d''é^é 
P ilisé'  dads  rouvragè  de  Gorter ,  dont ■  qhî  parlé  '^éi 
êedèriiment.  oinom:ci  s;.:- ;  sK 

Jean-Nathanaël  Pëzold  compà%fàl|ér^élotiqüé^ 
anciens  avec  ceUe  des  modernes'^ .  ét  jpüMiâ  un  pn- 
yragé  ifdrt  ut^e  suŸ.  cette  m  * 

.  Çfire'tien-Go^frpi  Gruner , ,  pro|es^^nr ,  a 
rendit  aussi  d’eminens  services  S  tq.iciedcpr  tant  p^rj 
sa  séméiotique ,  basée  sur  les  prirtcrpéâ'des  aneiens.(5)| 
qne  p^:  sa  ;  çrMique  •  de^  écrits  hippqqjt^Ùques.  (6)  et 
les  traductions  qu’il  donna  de  ces  livres  (7). 

La  tradnetion.  d’HippPtrate  per  Je^iji  -  J’rédéric- 

.  (i)  Dissertatio  contînem,  àimrmtiones 
pormandam  VBram.TprognQsinin.fèl>Tihmanitis,in-’^..Pxag.  'i^pXf  \ 

(2)  Jüàs  obras  etc.,  c’est--à-dire ^  ÛËutres^  cltpiÿies^  ÿHippoe.raSe,, 

4°-  Madrid,  i^Sy.  ^761.: o>_  :  :  ^  :  J.  -  ,  ,  ,  'fi; 

(3)  Hippocratis  aphorismi^  notatïoniius  varionim  ill^strati.  in-S°.  Ams;^ 

uhA 

(4)  Hé  prognosi  in  Jebribits  aciiiis  specirhen  païhologîçifm,  in-Si9,  jk’pft 

■>  (SY  Semiôtica  physioîagi.àm  et  pathoiogiam  compléta,. in--^°. 

(6)  Censura  librorii^.  Aippaaraticorum.  in-è9.  jrrat?riiît’..  1772. 

(7)  Biblioihek  rferetc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  de  traductions  et  d’extraits 
des  anciens  me'decms.:  in--8Bi  Léipsick,  1780,  1782. 


-  Jffip^poçratistes  modernes,  ^  597 

Caries  Grirtim;,  niédeciii,  du  4^c,dç,  Saxe-Gotha 
iie;  rneViti©  d’être,  xLlée.  piè  se^  dpingtt^ 

^ar  une  grande  iid^ité ,  et  ixar  de  noxnbreuçes.remar- 
f|UesJhistpric|Ues  et  pratiques.  ^  /:*! 

;  Si  je  p^^^rle  i,4i  .de'gçnes  propres  travaux  sur  les  œu- 
vres  d’Hippeierate  (a),  c’est  rrroins  parce,  que  jÿ^attachf 
de  ;  l’importance ,  que  dans  la  vue  de  compléter  ,  mp» 
histoire  de  la  médecitie.  Jp  suis;  beaucoup  plus  satis¬ 
fait  de  la  seconde  partie  dé  cet; oüiv^rage  que  die-fa 
première,  j  qiû.fôt -une  production  de  ma  jeunesse. 

Ge  fut  en  pauce  ■  que  k;  rnédeçine  hippocrsftique 
conserva  jusqu’à  nos  jours  les  seetMeurs  leS|  plüS;  zélés 
ét  les  plus  npmb  réüx.  Npus,avons  de  Toussaint  Guir 
dant  Une  ’a^polugie  de  la  méthode  ancienne,  qui  iCon- 
sistait  moins  à  al'u  qu’à  abandonner  la  natureià  edeT 
même ,  et  dont  l’auteur  donne  ppué  modèle  Cçlle 
qu’Hippocrate  ayait  adoptée;(3). 

Lepecq  ;  de  la  Glpture ,  proiésseur  à  Ca en  en  IN or- 
mandie ,  se  rendit  célèbre  par  ses  observations  ré¬ 
digées  d’aprèsi  celles  du  !rtiédf4MX  de.ÇqS;,  et  dans  des¬ 
quelles  ort  pealt  seulementdui  >.re[wrqclier  de  s’attacher 
trop  strictement  aux’  principes  d’Jftipp.OGrate  (4)*  ¥e 
la  même  ,^pquî*  7  43harjes  leilpj;,;  prufesseüT  à  I\Iotit- 
pellier,  pubiyi'UUriiecueil  des  pïpnQsties  des  anciens  j 
avec  des  auuntatiPns  expltêatîvesr(5^)  ^  et  d^ubij  imit 
les  observatiutfs  d'IdlppPcpatP,  6n  parallèle. pav.éc.  les 
propositionsLqhe  ueïîfeEra6ntd6sdiv.res  de  séméiotir 
que,.(6).,rb  -  ■,-.  • 

<  (  t)  HippoUMies'  felW  ï  'c^eWà-dire  ,  ’  bËir^ess  d’Hippôcfate.  in-à®.  Al- 
tenbourg  ,  :i|Bïrnr7?)i." "i.  'rs;Vr:: 

(3)  Apologie^  ,  c’est-à-dire,:  .^pologîe  id’Hippocrate  :et  de  sies 

principes.  râf8°.  '^bfe'rp^içt' *1789.  174?.  •  - 

(3)  La  nature  àj^rtmêe  ;  par  la  mëideçiBe  moderne,  iou,  la  nécessité 
de  recourir  à  ,ta  .ancienne;  e|;  ,,h^ppqçratiquç  dans  le  traitement 

dés  .maladies. 'in-^°.  Ë^^^* '  w  •  ,ji . 

V ,  (4)  -Obserratwsispr  îlin.s  î^al^dîss  'épidémiqnes  ,  ouvrage  -rédigé  d?ar 
près  le  tableau  des  ^Lpidéinigiies  d’Hippocrale.  in-4°.  Paris  ,  177Ç; 

(5)  Du  pronostic^ 'dans -ïc.s  maladies  aiguës.  ïiirSo.  Paris ,  i77(i. 

(6)  Les  oracles  d«  Gos,  in-8°.  Paris ,  1776. 


SgS  Section  seizième^  chapitre  premiet. 
Cependant,  plus  la  théorie  de  là  médecine  se  per* 
fectiohnà ,  et  plus  aussi  ori  acquit  nntime  coirtviclioii 
qu’on  opposait  des  obstacles  préSqtiè  itisürmorilàbleS 
aux  progrès  de  la  science  en  anectatit  Une  prédi* 
lection  sans  bornés  pour  la'  mélhbdé  dés  anciens. 
La  théorie  dé  réxcitérnént peut  séülé,  en  effet,  nous 
servir  dé  guidé,  lorsqii il  S’agit 'd’à^îgnéf  une  juste 
valeur  à  certains  principes  foiidametitàüX^  de  la  mé- 
deciné  hippocratiqué.  La  doctrine  des  jotrrS  critiques 
se  montré  à  nos  'yéüx  sCus  un  point  dé  vue  tout-à-r 
fait  diffèrent,  dépuis  efué  nous  Savons  que  les  crises 
dépëriderit  en  grande  partie  du  type  des  fièvres.  Les 
mudernes  seuls  sont  parvenus  à  bien  apprécier  cét 
axiôm'èi  célébré  y  que  la  nâturé  est  le  médecin  des 
maladies,  L’importancé  dé  la  méthode  rafraîchissante 
et  évacuante ,  tant  vantée  pâr;les  hippocratistes ,  dans 
les  maladies  aiguës  ,  ne  peiit  être  éxacteménr  esliràép 
qu’avéc  lé  secours  de  la  théorie  raisonfiée  de  rexcite- 
mént,  qui,  sous  le  rapport  de  lâ  méthode  généràlê  à 
suivre  pour  cultiver  rart  médical ,  semblé  se  rapprô* 
cher  dé  plus  én  plds  déS  principes  adoptés  dans  les 
écoles  hippocratiques;  'r  ’  - 

Gh  doit  avouer'  que  l’etude  des  ^  éuvrages  d’Hip- 
pocraté  devait  dèVënîr  bien  moins  esséntielle  pen¬ 
dant  le 'cours  du  dfx-büitième  siècle,  par  la  raison 
que  les  sciences  accéssoirés  à  là  médeciné  âyànty  poür 
ainsi  dire,  éprouve  üné  nôuvéUé' création  entre  les 
mains  des  modernes ,  leur  avaient  donné  d’immenses 
avantages  sur  l’époque  à  laquelle  Hippocrate  écrivait, 
qu’une  foule  d’autres  circonstances  contribuèrent  à 
répandre  généràlèmént  le  goûf  de  robservàtion  ,  et 
que ,  pendant  une  grande  partie  de  ce  période  ^  la 
tendance  que  la  philosophie  elle-même  ayait  à  la  po¬ 
pularité  et  au  scepticisme  empirique^  favorisa  l’étude 
de  la  partie  empirique  de  la  ïaédeçiûe.  ‘ 


Circonst.favi  à  la  prop.  des  écoles  emp.  Sgg 


.  '  CHAPITRE  SECOND. 

:  Circonstances  fauoràhles  à  la  propagation  dest 
écoles  empiriques. 

,  IwD.iPENDAjttMENT  de  l’inslitution  de  plusieurs  so-- 
ciétés.  savantes  ^ont  j’ai  eu  l’occasion  de  parler  dans 
lin  autre  enilrpit,  les  révolutions  que  les  systèmes 
philpsophiques  subirent ,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  furent  upo  des  principales  causes 

fui  contribuèrent  à  introduire  la  méthode  émpirîquû 
ans  les  sciences. 

Le  grand  chancelier  Bdcon  de  V érulam  prépara 
l’epoque  la  plus  brillante  et  la  plus  heureuse  de  l’his- 
toire  des  sciences.,  et  l’esprit  humain  sortit  de  sOn 
sommeil  létlfargiquè entretenu  jusqu’alors  par  la  fpî 
sans  bornes  qu’on  ajoutait  aux  autorités,  et  par  le 
goût  ,qu  on  ;aTàit  généralement  pour  les  spéculatioiis 
firivoles,  ,  ,  , 

.  La  méthode  appelée  scolastique  régna  dans  les 
sciences  jusqu’au  dix- septième  siècle  ,  et  quoiqùé 
plusieurs  hommes  de  mérite,  tel  que  Pierre  de  la 
Ramée,  eussent  osé  s’élever. contre  elle  ^  sa  dômina- 
tioh.fut  à  peine  ébranlée  par  les  coups  qu’ils  lui  por¬ 
tèrent.  Elle  consistait  à  partir  de  définitions  generales 
rélatives  à  la  nature  d’un  objet  :.on.  classait  cés  définir 
tions,  avec  une  grande  subtilité  ,  et  on  parvenait  dé 
cette  manière  à  des  propositions  qu’oii  érigeait  en  au- 
mht  de  problèmes,  et  qu’on  soutenait  et  réfutait  à 
l’aide  d’argumens  opposés.  Ces  preuves  réciproques 
étaient  de'düites  des  explications  générales ,  et  ap¬ 
puyées  du  témoignage  des  pères  de  la  philosophie 
scolastique,  n’admvettait  enfiu  que  la  propositiou 


4oo  ■  Section  seizième  ^  chapitre  second. 

réunissait  le  pliw  grand  nombre  d’autorités  en  sà 

Il  était  impossible  <|ue  cette:  méthode  reculât  les 
limites  du  savoir  humain  ,  parce  qu’on  ne  consultait 
janaais  ni  rexpérienoe  ,  ni  rqbser;vation  ,  et  qu’pn>se 
bornait, à  èxércêr  la  perspicacité  de'  l’esprit ,  sans  lui 
fournir  à  lui-mêmè  lé' inoitidre  aliment.  D’ailleurs, 
lorsque  les  argumens  pour  et  contre  semblaient  a^oir 
une' forcé' égalé  ,  il  né  restait  d’autre  parti  à  prendre 
que  dé  s’en  rapporter  '  à'da  traditipn  ;ou  à  l’autérité  dè 
rÉçriture  Sainte.  D^Église  conserva' dé  cétté  manjèsf h 
l’empire  tyrannique  qü’éllé  avait'  üsürpé  sût  la  pènüéfe 
hti  inaine ,  et  patalysant  ;  toutes  les  forcés  de  respiât'j 
élle-  le  rèndit  incapable  de  faire  aucun  effort  popt  aé- 
croitrele  domaine  des  sciences.  .  f 

.Malgré  ces  grands  itfconvériîèiïs,  là  métbnde  sco? 
lastiqüe  eut  cependant  quelques  avantages  dont  l’hfs- 
‘  torien  impartial  ne  doit  pas  omettre  de  parler.  LÜà- 
bitude  de  la  dialectique  qu’ellèjfaisait  acquérir, déVé- 
ipppait  la  sagacité ,  en  même  fernps  qulelte  donnait"! 
i’esptit  le  sentiménti  de  sa  forcé  ëi  xéltti^tié'"SG.ii'in| 
suffisance.  L’bomme  apprit  à  connaître  çe  dôM^éôti 
întélligénce  était  capable ,  et  acquît  enfin  là  'cénVic- 
tioîi;  intimé  qu  ifne  peut  sé  flattéf  d’êtfë^afvénu'a  Jâ 
Vérité ,  lorsquil  a  négligé  l’ejtperiéncë  èî  l’oBséiVà^ 
lion.  C’est  pourquoi  tous  les  philosophes  inùdeVti% 
opt  ire^àrdé  l’étude  de  la  scolastique  coninté  nh'  dèl 
méiïleurs  moyens  pour  apprécier  et  calculer  les  facul¬ 
tés  dé  resprithumâiti, 

‘Cependant  i  comme  le  corps  ne  tardé  pas  à  sé'fatî- 
guer;  lorsqu’on  l’exerce  continuëlléfuént  saHs  l|ui 
donner  de  nourfiture,  jde  njêmé  aussi  respfitbürpaip 
finit  par  s’épuiser  quand  .on  le’  ruet  éq  “jeu  péridk'ùt 
des  siècles  entiers  sans  lui  fournir  àiièüu  alîpi'érii 
nouveau.  Il  était  donc  teiùps  qu’éri  rete'blit lé  f'è^tfè 
de  l’observation ,  ^t  qu’on  perfectionnât  là' méthode 


Ciràonst;  à  la  pt'ùp>  dès  écùîés  ëinp,  ^  o  t 
philosophique.  Descartes  attaqua  la  phiiosophie  seo-i 
lastique  avec  des;  armes  .posftites  y  et'  reiéta  përticù- 
lièremerit  la  distinction  des  eauses  :  sa  marché  tbüte-^ 
fois  demeura  presque  la  mêmey  eàr  il-chërfehait  à 
corriger  lés  dogmes  premiérsidé  la  philosophie  et  dé 
la  physique .  par  ;  des  spéêulâtioïisi  y  a Varit  dé  s’ «être 
encore  engagé  d^ns  le  chahap  de  hobservatièni  Mais 
Bâcon  de  yëruiam  renversa-les  fdndêitiéM'dll  trène 
de  la  SGolastiqiarejj  em  dérriantr^ttt  |jüsqü’ià''l^videlace 
les  erreurs; JquedeSipréjugés  de  l’école  faislâettt  GÔlai 
mettre  ysetifrayant  une  nouvelle  rOtite  qühl  shffiSàit  dé 
suivre  pour  doimer  aus  sciebées  Une  ve'ritahlë  ütilitéî 
Bâcon:,  idfoàttaièur<de  te-uteb  les  SéiéncéS  y 
feiteur  dugenreihümainÿméffîe  aaë  plàGeî^norâBlè 
dans  rhistoire*  de;  chaque  -braaclît  de  iâ  fépubîîtjüë 
des  tettf esi;  Ehï  rioûs  occupanti  dé  è'êllê  delà'  n^édécfîié  | 
il  ésldokic’ absolument  ipdispeniadle^qijfêîidüh  fassions 
connaître  la  vie  de  cet  hoilrtflie -étonnant',  étl’Mflaèiibé 
que  sa  philosophie  a  exercée- Idrt  de  gUerrr;  ' 
Prancois,  Bâcon  de  Yérulam  yi  VicOnfte;  dé  Saint- 
Âlban ,. naquit  a  Londres  en  t56ov  Son  pèrey  Nicolas  ^ 
garde,  des  sceaux;  d’AT^lëtet?i*v4ni  fit  donner  ilné 
excellente  éducation  Dès  \a.  plus  téndre  féattessê  y. 
dans  le  Æiempsménie  oh  Ibétydiéitlài  €iaflibdtigé:|dï 
éprouva  du  dégoût  pOUï(î^  dialêéti^dèP 
que  la  Jphilasophiebsüôlît^qné  né-feêî*î|  ëxërééîê 
dans  Iddt'jêhrgtnneiftdrÿmîîfüd  dd’réàlé-élîèçésf  éff-î 
tîèrement 'stér-ileo  A l’âgndé^^âlxdifiîit 
son  père  eniErancé'y  â  lip^ltê  dé  'l%nîba%’éS''(ïëuf’^Ëi-* 
glais,  ily  iâudiâ.ràSscpfilêf^dafpOlM^îlé^ydrsékiît’éiî 
devoir  de  réaliser  le  grand  proiet.qud  ay|it  conçu  de 
rélôfïfiéî'  eçi;£580> 

et  unév  brûlant®:  car  rierey Ikiqué  sp  avriç'dey  ant ’Iüü; 
D’abord 

jusqu’à  ‘ce’  qu  enfin  Jjapqu^4^«^ànt  priacl€!X'rnn©a^^ 

gouvernement,  le  nomma  procureur  Æscd -géi^fâî , 

Tome  V\  ^ 


4o2  Sectwn  seizième  3  chapitre  s eziond. 
conseiller  d’état ,  lord  chancelier  et  garde  ides  sceaux. 
Mais  au  boüt  de  quelques  années  la  fortune  l’aban¬ 
donna  :  il  fut  accusé  d’avoir  attenté  aux  privilèges  dés 
communes,  et  traité  en  conséquence  comme  pri¬ 
sonnier  d’état;  cependant  on  finit  par  lui  rendrela 
liberté ,  et  il  mourut  simple  particulier  dans  la 
soixante-sixième  année  de  son  âge  (i). 

Un  esprit  dégagé  de  toute  espèce  de  préjugés,  une 
facilité  étonnante  pour  embrasser  d’un  séulcoup  d’œil 
rempire  entier  des  sciences  j  et  une  sagacité  iextraôr- 
dinaire  pour  pénétrer  les  vices  de  chacune>des  con¬ 
naissances  humaines  ,'  tels ‘sont  les  traits  caractéristi-i 
ques  qui  distinguent  les  œuvres  de  Bâcon.  Son  livre 
de  V Augmentation  des  Sciences  débute  par  unedi^ 
vision  de  ces  mêmesl  sciences  que  la  ^postérité  àdtup 
rera  toUjOiUrs  avec  raison  ,  ;  et  que  Diderot  et  d’  Aleïn- 
bert  ont  fait  servir  de  base  au' plan  de  l’Encyclopédie, 
En  effet  ,  les  connaissances  humaines  ;  réçartiesrdé-i 
près  les  ■  facultés  dei  l’esprit  j  se  divisent  en  histoire^ 
poésie  et  pMlosophie,^  ;  suivant  qu!ellea  exercentila 
mémoire,  rimaginatîort  ou  rinleiligénèe  ^a).  L’his^ 
toire  comprend  aussi  l’histoire  naturellej:  qui  est  en 
partie  narrative  ;  etr rOn  rpartiè  rationnelle ,-  et  qui  a 
pour  but  principal  ^de  fefùrnir  dés  matériaux  à'là> 
philosophie  4e;  la  natui^e  (5),  Bâcoxi. divise] la  philoso^ 
phîe  én  trois  parties,  la  sobence  deïDieu  ^  celle  deda 
nature  ,<.et  célle  de  Ihomme»  La  science  de  Éhômmé 
se  partage  ensuite  enî  inédeçiné  >  art  cosmétique,  athlfe 
\ïc[\iQ^^tarsvoluptaiiaj\^^  cèanceliericOmpj'end  sous 
cette  dernîère>dénominatipn  la  peinture  ;;  la  sculpture 

(  i)\Kîppîs ,  BJp^aphialBritimnîéa ,  :^ol,  I:  p.  45 1 .  >rr,  essays  été.  y 
^’est4'âiré  i  Essais  de  FTatiçois  Mccïn Baron  de ‘Vérùtaqîi.  i..  ayec 
ta  vie  de  cet  tiomme  célèbre.  iiâ-rSPg;  Edhdres  ■^.Baconianai,  or 

hmpris  ^  Sir  Franc,  ‘nacora.  ?■<*  vQ^'âi-fTî -g  '/•; 

‘  (g\-  Bâc6nîs'"renflam.'  Se  aùhmenio  seiêritiafûm^.  il, Ii J»..  .43v 
(râpera  y.ediAÂolSin-foUTwSc^(r^i^^^^ 


Cîrconst.  fai^,  à  la  prop,  des  écoles  éPip.  4^5 
et  la  graTure ,  qui  eussent  étéi  bien  plus  cônvérià'blé- 
ment  associées  avec  la  poésie  (i)i 

Quant  à  la  médecine,  il  la  mettait  au  nombre  des 
sciences  conjecturales ,  parce  que  1  objet  dont  elle 
s’occupe  est  extrêmement  compliqué ,  et  stf jet  à  üll 
nombre  infini  dé  variations.  J lisq  U  a  présent dit-il  > 
on  a  plutôt  ébranché  que  perfêclionné  cette  science^ 
etjon  l’a  moins  étendue  que  cultivée  j  parce  quedous 
les  'travaux  qui  la  concernent  forment  un  éèrclé  en 
sé: Confondant  lés  uns  avec  lesautres,  au  lieudé  mai^* 
cher  en  ligne  droite  et  de  se  succéder  (2).  La  rméde* 
êiné  s’occupe  de  conserver  la  sanies  de  güérir  la  mà-t 
ladie ,  ou  de  prolonger  la  vie;i  îlqfaüt  nécessairement 
séparer  dés  autres  ce  dernier- art , -auquel  il  jn’est  pas 
permis  d’attacher; une  importance  médiocre,  i  -  i  .  ;  ? 

A  l’occasion  de  la  partie  dè  la  médecine  qui  s’oc^ 
cUpe  de  guérirdes  maladies-,  Bâcon-jdéplore-'ti’abbrd 
le  peu  de  fidélité  et  d’attention  des  observateurs,  qui 
devraient  imiter  Jia  conduite  d’Hippocrate  et  de  BaiK 
lou  ,  tracer  un  tableau  fidèle  des-mâladies^  ûélmm 
caases  et  de  leur  curation ,  et  ne:  point  attachér^iile 
prix  aux  opinions  et  auxdijpothèses;  Il  nerfeutipas 
que -Ces  répits  soient  trop  prolixes4  et  peinent:: des 
évé'nemens:<jui;  se  présentent\tous  les  joursd'.maisïïs 
né  doivenfcpas  iion  plüs^être  trop  maigres etJseiboé^ 
nenlà  menttonner;  des  circoristàncesjextràôrdinairds 
êtétonnantésiiÆjn  aeffet,  bien  des  phéfiomènesiqüi  ne 
sontèpas -noUveadacipaE  euxemêmes^  ïe  diéviennént 
selon  qu’ils  s'ôbsenvent  en  tél  ou;  tebtemps:,  de  télle 
om  telle  manière'^  ætun  bon:  observateur  trouve  aussi 
une=foule  de  .remarques  à  faite  -dans-des  événerhens 
foet^ordinairesi  J-;,.} 

c  ILes  anatomistes 2^1 -en;: donnant  la.  description  dii 
eor^humaini  ohtponté  leur  attention  avec  un  soin 

(i)  Baconîs-  VerUlam.  l,  çi  lîh.  c..  2.  ».  102.'  ii4» 

xoSr-  ---  -  . 


.  ^çfiçn .  seMijème.,  :ch'apitr^r^emnd>  ;; , 
^U-QP  Pfi  ^aurait  lP«er ,  sur  ^  tpwte^:  iesr  parues, 
même  les  plus  petite^-,  mais  ju^p’à;‘;prê&ept  -on  na 
poipt  «eçype  ;^S;ajkef r^tjyns  i’ie'tât  iOifdmaire I 

ni  de  rapatom;ie  ctppparéei  Biep  eéf  tamemept  la  causa 
des  ippdaicliçs  r.dsid4q»filq«eli^daj*^ljai^^  once  (^ye 
preaàptçda&tim^WJtï’pde^  Qfgapeài'l^&Pwdeiçuis^ 
gçpt  pfe^jufè  ibwjpiii’^Æettf  ciraoiiSlaaieei;^  el  aacu,-sea$ 
le%)iP5P4UJ5r  f  ui:  âQnt'iîinQfeiiitiés; j  <a'u  ^4a  de  $ong§f 
g.u  meeapÎMiê,  de  rndtadiaa^apiblab 

»je,,r)e«siti;paa: Jpi'&quPBt^fcfeerabeià  aeijwgar  les  hur? 
ïpê:ùfô,?eîsQia;vejiéj‘)p@y;r  preloîiga^’dailçie  daiiaadesjîl^ 
d^ipelteinéti^e;^  ilfiM|j|t..d#paUifiE  raffeeiapRa  oUfd& 

jQumettrfrle  makdeië  uîi  régime  apî^f Of  rie  h  anat44 
mip  c^maparéeçti’anatpïtne  paihoib^iijesont  less  priiîi^ 
cipales'spjirG.ês  qui  pejai^eut  cpnlnbuiejpîây  perfeçjfeo@r 
Rem^.t.,d4;rart^->ée  gîiénr.  *  ^  ob  m  ^ 

j ,  Meon- se  fîkintoePâJitei  de  gêi  qijle  î  les  piaiieieias 
$opt,tB<î)ip!préeipitébdaifts  le  jugemeàt  .gu  ds  portent 
s4#Mm.cuEabiikéj%fiHàladieSy  etao^sneatentde  ççijta 
maulèiie  la.diaéseasi-ùomiireusft'l^  médijBastre^^î  il 
séraifefôEt.à  dêsiqerÿ>ajouic^-feili^,(qtie  doi^aucb^îBéi 
^çinSïésafïniûasseHitiiaTieGJsomles  affeétiyp  dédajfé^ 
iBbumbtes  j  cçae  ■  ils .  paciîieiidîkieiili.-^ut^ètE4ip 

déoèusriÉ:  demeaiveauK  mojieas  jpropieqàcleSi 
Ii(eât  mjBssi,  dtt|ieît©iqde  celàkqùj  sjeDli^k®B|àll©s^k* 
des  ikîiii^'deeiBeef 3ii’ad©(acik’:  æBiayt^rquêip^âsifeléste 
aiort  d®  sesanaiàdqs^ç&rsqü’diBaiHiiB^ilpbinsyi^^ 
fafeidmiÜlite'  die  leMsJ^seeoxiBSîqidibpMmladmiïÇSirfi» 

e  i  :0et  qixd'jiiajdei  pioslfeiâraaliie  vaaaihiédefciÎDe ,  nefest 

^kxtirûHeu'idepsraTBâpeîœdcfifetss  su>niès  indiéMio®® 

dans  l’art  de  remplir  ces  indications  à  lïaide  die  ^mès 
des  partictdiets.  cLesr  -xnédreanŒeys  asanifeKmdsidæosll  es 
pharmacies^  .com^iennenifi  jéDuint^tiskirfe  aniL  iîtdjcscr 
lions  générales ,  mais  ds  iie  s^ura jent^-^uérir  les  ma¬ 
ladies,  De  la  tiénl"  que  les  châr^âîâ'ris  i^g§iss4i>^s((l.p- 


Circbnst.  faç.  à  la  prop.  'des  >  écoles  éftip. 
vent  mieux  que  les.  praticiens  de  profession.  C'est 
pourquoi  les  médecins  célèbres  et  exercés  devraient 
n  épargner  aucun  soin  pour  découvrir  et  faire  con-i 
naître  des  moyens  et  des  compositions  propres  à 
combattre  les  diverses  affections  auxquelles  l’bomme 
çst  exposé.  ' 

>  Bâcoii  souhaité  en  outré.quéi  Ton  puisse  imiter  les 
eaux  rdinérales  naturelles  j  et  les  progrès^  dont  la 
chimie  ■  est  éncore  susceptible  iùi’  font  concëvoir  Fes- 
pérance  que  ses  désirs  se  réaliseronl  tin  jour*  Il  trouvé 
aussi  quon  développe  le;  rapae.  de  traitement  d’uné 
manière  trop  laconique  pour  qùe.  les  règles  que  l’on 
donne  soient  d’un  grand;  secours’  lorsqu’il  sWgk;  de 
combattre,  une '  maladie  chronique.'  On  agiraii^^âved 
plus  de  prudence ,  en  indiquant  dans  tous  ses  détails 
la  marche  qu’il  Êiut  observer  ^  et  ne  s’écartant  point 
ensuite:  des  formules  quï  auraient  été  tracées  (t)i 
;  Enfin  Bâcon.  prescrit  les  règles  qu’on  doit  suivre 
pour  reculer  le  terme  dé  l’existence,  et  ^  dans  un 
autre  endroit  (2),  il  propose  ÿ’ afin  de  pai’V'énirh  ce 
but ,  l’usage  de  l’or  potable  ,r  et  dp  plulieurs  autres 
préparations  du^même  métal. 

On  voitj  d’après  conseils^  que le-grand  réforma¬ 
teur  des  sciences  ignorait  les  détails  de  notre  art  y  et 
qu’il  regardait  plusieurs  idées  d’une  faible  impOifance 
comme  de  puissans  moyens  pour  perfeeilOïîner  la 
médecine.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  qu’il 
n’ait  parfaitement  senti  les  vides  de  la  science  ,  et'qiie 
les  médecins  n’aient  beaucoup  CoiitribEié  aux  progrès^ 
de  cette  dernière  en  profilant  dé  ses  sages  avis;  On 
reste ,.  ce  grand  homme  n  était  pas  tpüt-à-fait  exempt' 
des  pr^ugés  de  son  temps  y  car  il  croyait  qu  on  peut 
faire  de  l’or  avec  de  l’argent  ou  du  ntérènre 

(1^  Baconîs  V enilam.  l.  c.  p.  io5-^ioç).  .  • 

fa)  Histor.  vitce  et  mort.  p.  621.  ;  , 

{y)  liist.  nat,  cent.  X.  p.  8i3.  '  , 
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Mais  de  tous  ses  ouvrages,  celui- qui -fut -le  plus 
utile  à  la  république  des  lettres ,  c’est. son  Organoii 
nouum  y  daiis  lequel -  il  enseigne  la:  méthode  suivant 
laquelle  on  doit  traiter  la  philosophie  et  les  différentes 
parties  dont  glle  se  compose.  Il  commencé  par  le  ta¬ 
bleau  des  inconvéniens  que  les  préjugés  entraînent 
dans  lés.  sciences ,  et  il  divise  ces  préjugés ,  idola ,  en 
quatre  espèfces  :  idoïa  tribus  y  qui  découlent  de  la  na¬ 
ture  de  l’homme  ;  ,  qui  dépendent  de 

l’éducation  et  de  la  manière  de  vivre  de  chaque  indi¬ 
vidu  j  qui:  résultent  du  commerce  avec- 

les  hommesV  enfin  ,1  idola  theatri,  qui  sontles  suites  ' 
de  réducation,  et  leaenfans  de  l’école  (i).  Il  faut  que 
l’homme  se  délivre  de  tous  ces  préjugés,  s’il  veut 
obtenir  l’accès  du  temple  de  la  vorité  (2).  L’expé¬ 
rience  seule  ne  sert.à  rien,  lorsqu’on  ne  sait  pas  la 
mettre  à  profit  pour  parvenir  à  des  raisdnnemens  en 
suiyaint  la  route  pénible. de  l’induction;  mais  le  plus 
grand  tort  ;qu’on  ait  jamais  pu  faire  aux  sciences,; 
q’est  de  renoncer  à.  robservation  pour  s  adonner  à  la 
dialectique.  Les  Grecs  eux-mêmes,  que  l’on  vante 
avec  tant  d’emphase  ,  n’ont  .point  cultivé  le  champ 
de  l’expériencé  ,  et  tous ,  sans  exception  ;  appartien¬ 
nent  à  la  classe  des  sophistesl  Rien  n’est  plus  ridi-; 
cule  que  la;  vanité  de- certains  sa  vans  qui  dédaignent 
l’observation  comme  étant  trop  vulgaire  pour  pou¬ 
voir  satisfaire  leurs  sublimes  esprits  (5). 

'  Suivant  Bàeon,  les  imperfections  de  la  médecine 
proviennent  principalement  de  la  négligence  quun 
apporte  dans  l’étude  de  la  philosophie  delà  nature  (4)* 
Chacun,  par  respect  pour  les  idola  spe  eus  y  intro¬ 
duisant  ses  opinions  favorites  dans. la  nature ,  il  en  est 
résulté  qu’on  a  cru  pouvoir  comparer  les  changemens 

Noe.  cerg.  lïb.  I.  p\  283.  28:^.  .  .  ,  ,  ,  ,  . 

f2)  Ib.  p.  294. 

(y\  Ib.  p.  2go.  2q5.'3o2. 

(4jj3.r.  3oo. 


Circonsl.  fasf.  à  la  prop.  des  écoles  emp.  4® 7 
gui  surviennent  dans  le  corps  humain ,  à  ceux  qui 
^observent  dans  les  ouvrages  des  hommes  (i). 

‘  Bacon  pense  qu’une  trop  grande  véne'ration  pour 
les  écrits  des  anciens  est  l’un  des  principaux  obstacles 
qui  s’opposent  aux  progrès  de  la  médecine  comme 
de  toutes  les  sciences  d’observation.  L’antiquité  étant 
l’énfance  du  monde,  on  ne  peut  attendre  d’elle  celte 
maturité  de  jugement  et  cette  richesse  d’expérience  . 
qui  sont  les  heureux  fruits  delà  véritable  antiquité  du 
monde.  Les  découvertes  faites  par  les  modernes  y  et 
la  perfection  qu-ils  ont  portée  dans  tous  les  arts 
humains ,  surpassent  de  beaucoup  le  petit  nombre 
des  observations  recueillies  par  les  anciéns.^D’ailieurs , 
c’est  une  véritable  lâcheté  que  d’en  appeler  sans  cesse 
aux  auteurs,  et  de  méconnaître  les  droits  dé  raüieur 
des  auteurs  ,  c’est-à-dire  du  temps.  La  vérité  est  la- 
soeur  du  temps  j  et  non  pas  celle  de  l’autorité  (2).  En 
général,  on  ne  doit  pas  s’attendre  à  rencontrer  beau¬ 
coup  de  philosophie  dans  les  livres  qui  se  répètent 
continuellement  les  uns  les  autres,,  mais  il  faut  étu¬ 
dier  la  nature  elle-meme  (3)» 

On  a  grand  tort  d’avoir  honte  dé  dire  dés  choses 
nouvelles  et  extraordinaires,  et  les  gouyernemens 
éprouvent  des  craintes  mal  fondées,  lorsqu’ils  appré¬ 
hendent  que  la  propagation  et  les  progrès  dés  lumières 
n  occasionent  des  séditions  et  des  e’^meutes  popu- 
lairesi  Rien  n’est  plus  funeste  à  toutes  les  sciences 
que  l’étal  stationnaire  et  le  préjugé  qu’il  ne  faut  pas 
outre-passer  certaines  limites  :  l’esprit  humain  devrait, 
au  contraire,  faire  sans  cesse  des  efforts  infinis  pour 

atteindre  la  vérité (4)* 

Bâcon  regarde  l’histoire  des  sciences  humaines 

Cl)  Nbi>.  organ.  üi.  I.  28^.  29 iv 

(2)  It.  p.  3o2. 

(3)  73.  Pi  3o3. 

(4)  ?•  307.  368^ 
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coramè  le  véritable,  flaniUpau  de  la  venté.  La  connais, 

,  Sance  des  erreurs  que  Tesprit  a  déj^^  cunaiïtise^  ,  em-, 
pêche  de  loniber  daps  deç!  fautes  septbialjles  (i),  Les 
erreurs  les  plus  pernicieuse®  ■P^^'^^^ues  j usqu’^ 
présent  des  spéculape^PiS  auxquej^les  op  s’est  aban¬ 
donné  :  lés  uns,  semblables, aux  araignées,  forment 
d’elégans  ;et  brillans  tissus  ^qui  manquent  de  réalkf 
et  de  solidité  j  les  autres  ,  imitant  la  iQurnii ,  se  bor¬ 
nent  à  reçueillir  des  observatipns  isolées  ;  mais  le  vé¬ 
ritable  philosophe  doit  sucer  comme  l’abeille  le  miel 
de  toutes  les  fleurs ,  et  se  laisser  guider  par  un  instinct 
intérieür  pour  élever  un  édifice  ingénieux  et  régu¬ 
lier.  Il/n’^t  toutefois  pas  facile  de  tirer  des  résultats 

fénefaux  des  observations  isolées  qu’on  a  pP  rassem^ 
ïer,  et  de  fixer  les  principes  d’une  science.  îusqu’ici 
op  à  commis  la  faute  de  passer  aYec  trop  de  préeipi, 
talion  de  ces  observa, tiops  aux  axiomes  généraux  ;  il 
faut  suivre  avec  prudence  et  circonspection  la  route 
de  l’induction  j  c’est  la  seule  me'thode  qui  puisse  faire 
faire  des  progrès  à  la  philosophie  de  la  nature,  mais 
jusqu’à  ce  jour  elle  a  été  totalement  négligée  (2).  Lg 
faire  connaître  et  renseigner  ,.  tel  était  le  btit  vers  le- 
quel  tendaient  tons  les  efforts  d®  Mcom 

Il  assure  dgps  plps,  d-UP  endroit,  que  son  inteption 
n’est  pas  de  fQpder  upo  secte  pouvelle ,  quil  p’indiqpo 
aucun  fait. nouveau,  que.Iui-^mêrne  n’est  pas  en  état 
d’étendre  le  domaine  de  Vobservation ,  et  que  sa  mé¬ 
thode  répand  bien  de  la  lumière ,  mais  po  porte  point 
de  fruits.  Ce  grand  hopime  faisait  un  aveu  aussi  sin^ 
cère ,  parce  qu’il  sentait  parfaitemept  combien  il  était 
peu  versé  dans  les  détails  des  sciences  d’observa-» 

tion(5).  r  ,  • 

Ce  qui  lui  pàiait  surtout  d’une  haute  importance 
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au  , sujet  dç -1®^  me'thode  d’indiiction ,  e’est  de  bien 

f)eaer  tous  les  objets  derobservatipn ,  et  de  remarquer 
es  cbangemens  gradue's  que  çhacun  subit  ;  il  donne 
à  ce  travail  le  opévatÎQTi  OQÇiiltç  ^  et  sans  lui 

on  ne  saurait  dire  qu’on  e.  observé  quelque  chose  (i). 
Celui ,  par  exemple ,  qui  na  p^^s  e'tudié ,  dès  Tins:- 
tant  même,  où  Ton  administre  Topium  >  les  change- 
mena  que  çe  médiçaménL  apporte,  .dans  Téconomie 
animale  JJ  ne  peut  point  non  plus  faire  d’observations 
exactes  sur  sa  manière  d’agir.  Or,  suivant  l’opinion^ 
deBâeon,  les  anciens  avaient  négligé  beaucoup  cette 
opération  occulte  ;  .  ils  volaient,  »  pour  ainsi  dire,  des 
observations  isolées  au^  principess  généraux  :  aussi 
doit-on  chercher  à  découvririez  loîa  de  la  nature ,  non 
pas  dans  les  ténèbres;  de  Tantiqun#  ,  mais  dans  la  na¬ 
ture  elle-même  (2).  i  M  ■ 

Après  tous  ces  principez  p  réjiminaîres ,  Bâcpn  dé¬ 
veloppe  plus  particulièrement  sa  méthode  d’induction, 
qu’il  n’a  pas  exposée  d’une  manière  tout-à-fait  com¬ 
plète^  et  à  Tappui  do  laquelle  il  cite  Texemple  de  la 
djaîeur  :  il  donne  d’abord  une  table  qu’il;  npmme 
celle  de  la  pre'sence  et  de  Tessencè,  et  qui  indique 
tous  les  dîftérens  cas  dans  lesquels  la  chaleur  Se  pro¬ 
duit,  puis  une  table  de  deViation  ,  çontenant  lez  cas 
dans  lesquels  il  ne  se  développe  pas  de  chaleur.  Cette 
dernière  est  suivie  d’une  table  des  degrés  faisant 
connaître  les  çirçons.tanees  au  mAUeu  desquelles  la 
chaleur  augmente  ou  diminue.  Yîent  enfin  la  pre¬ 
mière  Yendange ,  vmdemiatiô  pximfk,  parce  que  tous 
les  cas  réunis  nous  prouYent  que  le  mouvement;  est 
la  , première  condition  néce^ire,  à  la  pro-duclion  de 
la  chaleur  (3). 

Il  faut  ensuite  chercher  les  cas  dans  lesquels  les  qua- 


4îO  •  Section  seizième ,  chapitre  second. 
litës  dès  corps  sont  tout-à-fait  particulièrës  :  c’est  ce 
que  Bâcon  appelle  les  prérogatives  des  instances  : 
s’attache  à  trouver  les  instances  ostensibles ,  celles 
dans  lesquelles  une  chose  devient  sensible  par  le  se¬ 
cours  des  instrumens,  comme  le  thermomètre  est  lè 
meilleur  moyen  pour  connaître  les  degrés  et  les  chan- 
gemens  de  la  chaleur.  Enfin,  il  faut  s  occuper  de 
V instàntia  crucis ,  c’est-à-dire,  d’un  travail  qui  con- 
düise  au  résultat,  afin  de  fixer  ainsi  la  loi  de  la  na¬ 
ture  (i). 

Cet  aperçu  succinct  de  la  philosophie  de  Bâcpri 
suffit  pour  démontrer  que  ce  grand  génie  était  né, 
pour  opérer  une, réforme  totale  et  salutaire  dans  tou¬ 
tes  les  sciences  d’observation ,  et  rhîstoire  nous  ap¬ 
prend  que  l’application  de  sa  méthode  à  la  médecine  , 
a  été  couronnée,  jusqu’à  nos  jours,  du  plus  heureux 
succès.  Cependant  il  faut  avouer  que  là  routé  frayée 
par  lui  offre  de  trop  grandes  difficultés  au  commun 
des  hommes  pour  qu’on  puisse  espérer  de  la  trouver 
trùs-fréquentée,  et  les  écrivains  eux-mêmes  qui  sé 
vantent  le  plus  de  suivre  sa  méthode,  sont  positive¬ 
ment  Ceux  qui  en  avaient  le  moins  saisi  l’esprit. 

:  Ainsi,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  Joseph' 
Mosca  publia  un  traité  sur  l’air  et  les  maladies  dont’ 
la  cause  principale  réside  dans  l’atmosphère  (2).;  If 
prétendit  avoir  fait  exactement  ses  observations  d’a¬ 
près  la  marche  tracée  par  Bâcon ,  et  manifesta  de  pluV 
une  aversion  extrême  pour  les  hypothèses  ;  mais  son* 
livre  lui-même  n’est  qu’un  tissu  d’hypothèses ,  toutes 
plus  insoutenables  les  unes  que  les  autres. 

A  une  époque  encore  moins  éloignée  de  nous,  Ro-: 
bert  Jones  démontra,  dans  un  ouvrage  très-intéressant^' 

(x)  Noi>.  organ.  p.  SSa— 354. —r  II  dérive  ce  non»  des  croix  qn’on  place 
sur  les  grandes  routes,  à  rendiy)it  où  plusieurs  chemins  se  croisent,  eï 
tjui  servent  à  guider  les  voyageurs.  • 

aDelV  aria  etc.  ,  c’est-à-dire.  De  l’air  et  des  maladies  qui  en  dé- 
snt.  in-30.  Naples,  174^. 
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k  concordance  de  la  philosophie  d’induction  et  delà 
théorie  de  l’excitement  (i)  :  cependant  Bâcon  aurait 
aussi  beaucoup  de  peine  à  y  reconnaître  l’esprit  de  sa 
philosophie.  Mais  peu  d’auteurs  modernes  l’ont  mieux 
saisi  que  Jean-Benjamin  Erhard,  et  personne  n’a  dit- 
à  cet  égard  des  vérités  aussi  précieuses  (2). 

La  majorité'  des  médecins  qüi  prétendaient  s’être 
formés  d’après  Bâcon ,  n’a  valent  hérité  de  lui  qu’une" 
répugnance  invincible  pour  les  hypothèses  et  les  sys- 
tèmés,  une  grande  vénération  pour  l’expérience ,  et 
un  désir  extrême  de  multiplier  le  nombre  des  obser¬ 
vations.  Ce  fût  chez  les  Anglais  que  la  méthode  em¬ 
pirique  en  médecine  trouva  le  plus  de  partisans,  et 
c’est  principalement  aussi  chev  eux  qû’elle  s’est  répan¬ 
due  jusqu’aux  temps  les  plus  rapprochés  de  nous.  Sa 
propagation  y  fut  favorisée  j  non-seulement  par  le 
profond  respect  que  les  Anglais  continuent  toujours 
de  porter  à  l’immortel  chancelier,  mais  encore  par 
k  haute  importance  que  la  nation  entière  attache  au 
sens  commun ,  cuuzTuprà  ,  et  elle  y  demeura 

rënnemie  irréconciliable  de  tous  les  systèmes  qui  ne 
reposent  pas  sur  l’observation. 

Les  plus  célèbres  philosophes  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  ne  contribuèrent  pas  moins  à  inspirer  aux  savans 
une  estime  vivement  sentie  pour  la  méthode  empiri¬ 
que,  et  surtout  pour  le  sens  commun. 

Jean  Locke  (3) ,  rnédecin  et  compagnon  assidu  du 
comte  de  Shaftesbury  ,  démontra  le  premier  que 
toutes  les  idées  sont  le  résultat  de  nos  observations  , 
et  que,  par  conséquent ,  notre  entendement  ne  peut 

(1)  An  inquîiy  etc.,  c’est-à-dire.  Recherches  s«r  l’état  de  la  mé- 
dcçitie ,  ou  sur  les  principes  de  la  philosophie  d’induction.  in-S».  Edim¬ 
bourg,  1782. 

(2)  Versuch  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Essai  d’un  organon  de  la  médecine  : 
dans  le  Magasin  médical  de  Bœschlaub  ,  tbm.  2.  3. 

(3)  Locke  naquit  en  t632 ,  et  mourut  en  1704. 


4i2  jSection  seizième  y  chapitré  second. 
feire  autre  chose  que  contempler  et  comparer  les  îm-r 
pressions  recueillies  par  les  sens.  Ce  philosophe ,  formé 
au  sein  des  sociétés  les  mieux  choisies,  partageait  l’ér 
loigneraent  que  la  haute  noblesse,  avait  pour  les  spé¬ 
culations  et  les  abstractions  profondes  :  c’est  pourquoi 
il  se  trompa ,  lorsqu’il  entreprit  d'apprécier  les  la.-, 
cultes  de  l’esprit  humain.  Il  se  rendit  aussi  coupable, 
d’une  contradiction ,  en  admettant  des  passions  innées 
chez  l’homme,  quoiqu’il  rejetât  absolument  les  idées 
innées.  Cependant  il  ale  grand  mérite  d’avoir  décou¬ 
vert  les  véritables  sources  de  notre  entendement,  et 
fixé  la  différence  qui  existe  entre  les  idées  simples  et  les 
idées  composées  (1)4  , 

Xe  célèbre  historien  et  philosophe  sceptique^  David 
Hume  (a), partit  du  même  principe  queXocke,  et  rer 
jeta  aussi  les  idées  innées.  L’habitude  et  un  instinct 
vague ,  mais  non  point  des  connaissances  à  priori^ 
ou  les  lois  de  rentendement ,  telles  sont  les  causes 
qui  font  que  nous  tirons  des  conclusions  générales 
des  observations  isolées  recueillies  par  nous.  INe  puu-. 
vaut  pas  nous,  élever  au-delà  de  l’ex.périence  ,  il  faut 
nous  contenter  des  recherches  qui  sont  à  la  portéqdes 
forces,  et  des  limitesr de  notre  esprit,  et  qui  se  trou¬ 
vent  daiis  le  cercle  ordinaire  de  l  eipérîeuce humaine.  ' 
Iln’j  a  pas  de  véritable  science 4  ni  de  déj^onstràtiou 
P roprèmènt  dite  dans  to us  les  ob]  éts  des  connaissancés 
humaines  qui  ne  sont  point  du.ressoft  des  màthé'raai 
tiques  :  car  on  ne  saurait  dé’montrer  des  faits,  puis¬ 
qu’il  est  toujours  possible  d^en'  supposer  de  contraires. 
Par  conséquent,  toutes  les  scienées,  à  Fexception 
des  mathématiques,  sont  empiriques,  accidentelles 
et  incertaines,  en  tant  qu’elles  reposent  uniquement 

Ces)  'An  es.my  etc.  ,  c’est-à-'dire  ,  Essai  sur  l’entèndempn^  humaja. 
in-89.  Londres,;  1,788,:,  .Çamparezi  Tledemar^ri’f  [Geist  etc.  ,  e’e'it-à- 
diré  ,  Esprit  de  ta  philosophie  specuntive.j  tonj.  VI.  p.'sSg,. 

(9.)  David  Hume  naquit ,  en  1711 ,  à  Edîmhoùrg,  et  môural  en 


Cirùonst.  fafj.  à  là^rop.  dés  écoles  émp.  4*5, 
ivxl’iàée  die  causalité  g  qui  a  pourfondementThabi- 
tud(jpu  Tinstirict  (i).  ,  .  ■ 

^  La  philosophie;;  ue ;  Thoroas  Keid  ,  professeur-  à 
GlasgoW:j:;deppiil§it  de  prinçipès  analogues,  quoique 
feuteur  admît ,;^oâs  ie  nom  de  sens  commun,  dés 
yeTifésforidaîriieintales  innées  ,  qui ;nfi  sont  pas  suscepi- 
iLbles:  dq^  démanstratidn ,  qui  existent  avant;  qu’on 
ait  onçorei  rpbseri^é ,  et  dont  le , contraire  est  regardé 
par  chacu-ni  e'osimè  une  absurdité  (2).  . 

„  ;  -La  haqte;  èstifne^  que  des  ;  personnes  d’un  r&ng  disr 
lingué  témoignaient  à  ces  philosophes,  et ;le  peu  de 
pi  ofondeurdea  spébulationaauxquellésils  s€;ïiYiraient, 
contribuèrent  a  faire  prèsqueî  généralement  adopter 
leurs  ïdees  -en  ;  Angleierre.  oCette  philosophie  se  ré¬ 
pandit  dans  les  antres  tpai^ès  ode  l^Europe  ay en- 
découvertes!  leti  leaijseeocs  de  iaiIlSrandé-Bretagne  j 
et  SJ  propagea  daikanc  plus  promptemenUf. que  les 
philosophes  français  et  râllèinanda  :  affectaient  une 
grande  populariitéi  vers  de  jmjKenï.duJ  dix  rhuitièîne 
Sietcle  De  nette  e^aîiièrev  leS'-partisansdé  la  méthode 
empirique^  en  médècine^  dévinrént  chaque  jour  de 
plus  en  plus  nombreux.,  et  on  renonça  d’autant  plus 
Vite  aux. anciennes. ide'ex^l qu’on  ne  tarda  pas  à  s.e 
convaincre  intimement  que,  dans  une  seiènee^d’ob-: 
ærvatioa  tdlfe  qu.e  la  medeome,  toutes  ces  iSpécttl3?î 
lions- nè  sauçaient  être;  d’àücune  utilité.  .  - 

^  evïyïais  >iiittdéj)ejadammmt.dês  cbangeraenS:  que  lés 
systèmes: fhiïosop^ques  ^KO:uvèrent,  iî  fautveUeore 
fhhrcher  k  prii^pald  cause  dje  la  propagation:  de  la 
méthodeï©mpi^^ué.dans.  laljdécôuvérte qui  fut  faite 
dé  plusieurs  médiçamenS  nouveaux  dont  d’emploi 
pônftèdisaiï:  t^s  ;|e^'  s àdop  tés  Jus^’àJ;^ 

.1  .'i:  .■ ;;  .isi'Jî-lîs?! 

,  Tlrkité'  dé  fe  iiatee!  de  inr" 

g».  EdîtobtfiS^^ l'jS'g.  '  .  _  '  i  .  . 

EecK'ér^e-s  ,&ur.  l’esprit  hdKHUft'j'ôa 
là'  prtn'cires seW  cd^un.'  ia-S‘<^r£ondfes ,  T  V  .  , 


4î4  Section  seizième i  chapitre  second, 
dont  la -manière  d’agir  ne  pouvait  sé  concilier  avec 
aucune  des  théories  re'gnantes.  Parmi  ces  divers- re-* 
mèdes,  le  quinquina  est  le  plus  important  ët  lé  plus 
remarquable.  -  Cette  e'corce ,  qui  fournit  des  secourt 
si  “efficaces  pour  la  conservation  du  genre  humain  et 
la  guérison  des  maladies  les  plus  opiniâtrés ,  fut  in¬ 
troduite  vers  le  niilieu  du  dix  -  septièriie  siècle  ,  et 
causa  une  grande  révolution  daiis  les  écoles  de  mé¬ 
decine.  Sa  découverte  et  le  sort  quelle  éprouva  ,rnén 
ritént  donc  à  juste  titre  de  trouver  place  dans  ^his¬ 
toire  de  Tart  de  guérir.  ::  /c;;  ii' 

Dans  les  environs  dè  Loxa  et  de Zamorap jusqu  adx' 
rives  de  Maranon particulièrement  dans  la  baie  dê 
Guayaquil  qui  fait  partie,  de  la  provinée 'de  Quiitr^ 
et  depuis  le  deuxième  jusqu^au  citfqûiéraë  degré  de 
latitude  méridionale  j  lés  montagnes  quis'forméntlk 
vaste  chaîne  des  Cordilièresdes  Andes  sont  cou  vè/tc^] 
vers  le  milieu  de  leur  élévatiort,  par  des  forêts  én-I 
tières  de  Cinchona  ^  diCmX.  aujoupdhui  ho'iïs  cOhnais? 
sons  au  moins  quinze  .espèces;  Il  :  paraît, d’après'lés 
travaux  récens  a  Hippoljte  Ruiz  et  dé  Joseph 
Von  (i),  que  les  espèces principââémêtltfüsiléés  SôÀï 
au  nombre  de  ivois,'^f^e\éé5  Cinùhôn‘d‘mugJi^lîai 
nîtida  et  Hirsuta.  Jusqu’à  présent  on  ne  s’est  jara'àjg 
attaché  à  telle  ou  tellè;  Espèce  '  dé  jpitéférence  aUX 
autres,  mais  on  a  reGueilli  indistinctêmeut  l’écorcd 
de  plusieurs  qui  présentent  de  grandes- diflérènces , 
et  Ruiz^  et  Pavon  assurent  que  dansclèî  pays- élles 
portent  toutes  le  nom  ode  CascdriMoi  i  II  y  a  pîüs 
même.  :  les  recherchés  dei  Hawkin'ï^b^cn^ûs  ont  apî^ 

'  _  •'  ■  cnjoi.v  r;;f  ■ïïb 

.  Fhfa'-peruviâna  et  chilerisis,.inrfol,  MadriU  PpI,.j[X.  iaS.  iQhf 

p.  ’5ô/— Ôâ  trbuve'dans  cet  ouvrage'  cl’eKGéllèntes'Iîgures^àè*  tà'pliîpa'rt 
des  espèces.  Du  reste,  Martin  Vahl  (^Naturhistor.  Selskaè,  Skrÿier,  T.l, 
P',  i-nrîiS.  \  et  Aylmer  Bourke; rlli^TObert  (  rf?jûrj!pfeo/t,,ei&,,\\c’€st.ià-dir;e , 
Description  du  genre  Cinchona,  in-4°.  Londres  ,  .1,797.  ).  .  «Jonne  .de 

bonnes  descriptions  et  de  bonnes^  fibres  des  di^férën tes. espèces. - 

(2)  Transactions  qf  èf^..  ^ /^ésl-àr dire ,  TPransaçtions'  3c,  là  .  société  lin?? 
ne'enne,  vob  III.  p.  Sg.  '•  •  -  ■'  '  '  ■  '  •  ■ 


Circonst.  fau..  à  la  prop.  des  écoles  einp.  4*5, 
pris  que  la  denornination  de  quinquina  appartenait , 
dans  l’origine,  à  une  écorce  entièrement  diffé-: 
rente,  soit  à  celle  de  l’arbre  qui  fournit,  le  baume 
du  Pérou,  soit  au  moins  à  celle  de  l’espèce  du  même 
genre  que  les  botanistes  appellent  Myroxylon,  IA 
Condamine  assurait  déjà ,  il  y  a, plus  de  soixante  et 
dix  ans ,  que  le  quinquina  primitif  n’était  pas  notre 
Ciîichona ,  mais  un  arbre  duquel  découle  un  bau¬ 
me. (i)  ;  et  Jacquin  dit  même '(2)  que,  dans  toute, 
l’Amérique  méridionale,  il  n’est  pas  rare  de  voir  dé¬ 
biter  l’écorce  àn  ,  Àchras  Sapota  j-p6ur 

du  véritable  quinquina.  D’après;  c^s  données:,: oet 
d’après  ce  que  La  Gondamine  dit  de  l’ignorance  de 
ceux  qui  recueillent  l’écorce  du  Pérou  ,  il  est  facile 
de  comprendre  combien  les  résultats  des  observations 
fei tes  jusqu’à  'ce- jour  sur  les ■  effets  du.  remède  ont 
dû.être  differens.  .  -  ;  si; 

Les  Péruviens  connurent  Vécoxçé  éès  Girichonm 
comme  une  substance  tinctoriale  précieuse  j  long¬ 
temps  avant  de  soupçonner  les  vertus  médicamen-» 
teuses  dont  elle  est  douée.  Au  temps  même  ;oti  .La. 
Condamine  aborda  dans  ces  parages,] les  indigènes 
Voyant  les  Européens  demànder  cette:  écorce  aveq 
empressement^  .n’attribuaient  leur  avidité  qu’aujdésîr 
de  se  procurer  des  matières  propres  à  fournirjdes 
teintures  solides  (3).  :  L’histoire  que  Là  Condàminë 
et  Geoffroy  (4) 'nous  . ont  donnée  de  la  découvèrte 
des  propriétés.médicâles  de  cette  écorce,  repose. sur 
une  tradition  populaire  répandue  parmi  leshàbitansi 
du  pays,  et  ne  mérite  par  conséquent  pas  une  grande 
confiance.  Voici  de*  quelle  manière  bn'la  racontple 
plus  ordinairement..  Un  tremblement  de  terre  ayant 

(0  .Mémoires  de  l’Acaidémré  des  sciences  de  Paris,  année  1738.  p.  SîS. 

-  Stirp.  '.amerzcan.- 'historf  tab.  l^i.  :  ,  • 

(3j  Mémoires  de  l’Académie  dés  sciences  de  Paris ,  année  lySS.  p.  Sai* 

(4)  Traité  de  la  matière  médicale,  ton^.  IL  .p.  78. 


4i6  Section  seizième  3  Biiâpitre  setond.  ' 
ravagé  tous  les  environs  de  Loxa^  ébranla  tellement 
les  rivages  d’uii  étang  situé  à  deux:  lieuès  et  demie 
de  la  ville,  que  lés  .Cinchond  dont  ses  bords  étaient 
ombragés  tombèrent  dans  l’eau  et  la  sursaturèrenbün 
Péruvien  atteint  de  la  fièvre  vint  pour:  étancher  ;sa 
soif,  et  but  une  t^lle  quantité  de  cette  infusion  na-^ 
turelle,  qu’il  fut  guéri.  Surpris  de  ee  bonheur  inat¬ 
tendu  41  fit  connàitre';récorce  dé  quinquina  à  plu¬ 
sieurs  habitansde  Loxaq  qui  la  trouvèrent  très-^salu-' 
taire 'dans  la  ■  fièvre  (î)/  :  i  . 

>NUne  autre  traditîoU  péruvienne  (2)  porte  qüe  les 
lions  enseignèrent  -aux  habitans  lès  ■  propriétés  du 
quinquina  (3)V‘èeSManimaux  j  lorsqu’ils  sont  atteints 
dé  fièvres  intenfiittentes  ,  étettt  poussés  par:  un 
mstinct  naturd:  'ûïânger  l’écéreé>  des  Cinchond 
pour  se  délivarèrdèleur  maladie  j-^mais:  les  récits  dé 
découvertes  de  médicamens  faites -par  lès  aniniaûx 
sant^  jà  'iUon  iavès^^  peu  dignes  de  foi.  •  ?  :  ■ 

-  Gé  qui  paraît  [être  certain ,  cest  qike:  les  Péruviens 
cachèrent  pendant  iong  -  temps  •  ce  précieux  raaièdé 
auk  tyrans  que  l’Europe  leur  âvait  eriVoyés,  et'  qtié 
le  hasard  seul .  en:  dévoila  la  céiinhissance  au = cbrré-^ 
gidar  de  LoxaiiEes indigènes  du î pays,  dit  un  mar¬ 
chand  génois  y  j  nommé  iuatoinieuBolli  (4),  avaient 
coutume  de  ^ptenger  une  eertaii»e  quantité  d’écorce 
dans  Veau,  er  de  ly;  laisser  maèéfêr  un  }our  entier  i 
après  '  quoi  iis  fàisâientdsage  de:  é  mte.  infusion  ^  » 
'  Fâvfâtp  de  là  :  Gèrvâ  raconta:  ià  'Iià  Gondamme  que 
kri  médibarnéut  tétait’ -connu  fi'  et  à  Cüetiça 

.  !*■}  ColliBg\vodd;,;  4aas  lçs,'C?”“°^®Wtaireç  d[!^iifl6ôùrg ,  T.  !Xsiî>frî7> 

(;y  Condamine,  L  e.  .  .  ,  ■  ,  ,  i-, 

'  ÇSy  ïIl  pâ^-del'Kdàÿ'^ïi  -Àiiàétiqdcy  nsfilè-^éé: 4es‘ 

appellent  ainsi  est  nn  animal  grimpant  semblable  au  lion ,  du  genre 
des  chats  ou  des  chiens ,  sans  crinière ,  bien  plus  timide  que-  le  lion 
d?Aîriqué',  gris,  de  pefnlèùtlÿ  avec  une •iétë  dèîlcrat)'èt  inné petivê-qiieàe. 
Les  indigènes  le  nomment  (Baffon,- Histoire:  saturelte  dfo 

drupèdes; -in-‘8ô.>.Paris,  ,176^  toinr*  VIH.  “ifS.-)  ■  :  i  -  :[■) 

(4)  Seh.  Sadi  anMtas.çod,  fenipiam.  Jn-!^i  iSrmitee.,  .'tj 


Clrconst,  fw.  à  ta  prùp.  des  écote's  evnp. 
ÏOHg-temps  avant  qu’on  én  soupçonnât  l’existenco  à  „ 
Lima,  la  résidence  du  vice-roi  espagnoLiLe iCorré-* 
gidor  de  Loxa  a  l’honneur  de  l’Æivoir  le  prémiçr  mis 
en  usagé  au  Pérou  jDarmi  les  Espagnols,  et  le,  remède 
fut  employé  en  r638,  à  rdcGasion  d’une  maladie  de 
la  comtesse  del  Cirtchon ,  vice-reine  du  Pérou.  ;  Gette 
dame  était  affectée; d’une  üèvre. tierce  très-opiniâtre^ 
àülaquelle  on:  avait  déjà  opposé,  sans  succès  tous  les 
moyens  ordincurfô.! Le  :  corrégidor  Crut  qu’il 'était  dO 
son  devoir  de  recommander  à  J’épouse  duivicevrol 
un  fébrifuge  déjà  connu  à  Loxa  ,  et  il  était  tellenaeas 
sdr;  de  son  fait  ,  qu’il  consentit  à  perdre  J’honneiaaî 
si 'la .  comtesse^  ne  guérissait  pas.  On  l’engaE^a  aise 
fendre  lui- mémo  à  Lima  pour  surveiller  Je:  trai-Ée-f 
ment;  mais:la  malade  ne  consentit  à  faire  usage  dit 
médicament  (pie  Jorsqudri  l’eut  préalablement  ad-^ 
üiinistré  à  des’  pauvres.  Les  esSais  ayant  réussi;  ellfe 
eiïîprit  etleE^iiiême^/et  ire  itarda  pas  à  recouvrer  Ju 
ganté.  j  >■ 

ç  peihé' ^tft^llè  publié  ê'etfé  dtrff 
dâtis  la  viUé|  ^ué  lès  bpui^èéés  de  Litnà^^dyèéé^ 
dés  dépd^s-hii  Sricé-rdi ,  et  Jd  ptièiént  #OrdoriMp 
qüé  lé  douyéàü  f  emède  fât  introduit  géitéràléttiêHf 
p^ûrt  éùxf'LeUrè  voeux  ïur(^ê^àiï(^S  :>dn- fit 
dé%oxdét  dëJGüènçâ  ûriO' gracié  qtiàndté'de  qdid-^ 
qâfnà  puly  érisé  ;  que  la  v%é-féine  distHlmà  -elie‘%ÿêfnd 
aux.  habîtans,  et.qui  fut  depuis  lop.  appelé 
dpicï  pul^îé  çomiiissm  \  i)V  Linné  ;  étèr,** 

i|i|a;  ensüit^' le  ^nôTiu;  de  k  cdmtépe  en’  le  'donnawt 
aii  genre  qui  preniê  rme  •  toutés  les 'espèces  de  quün-! 
qüina.;  .i/ i  ;  V- ^ ^ 

Deux  atts  pluf  tard;  l’écpree  du  Pérou  fat  apssi 

'  À’ntbn.'  Bbllr/'âahfe  ^Udtiofii 

.-CônÜâinitieï'ï.-'S.  ■■  ■■'  ;  ■  _  ' 
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connue  en  Europe  (i).  En  1640 ,  le  vice-roî  del. 
Ginchon  revint  en  Espagne.  Son  médecin,  Juan  deî 
Vego ,  avait  apporté  une  quantité  considérable  de 

Oaina,  qu’il  vendait  cent  réales  (2)  la  livre.  Le 
e  se  répandit  de  Séville,  où  habitait  le  comte) 
dans  toutes  les  Espagnes.  Bientôt  les  médecins  espa4 
gndls  sè  divisèrent  en  deux  partis:  les  uns,  jaloux 
dé  ^^^sontenir  l'honneur  de  la  médecine  galénique) 
habitués î  suivant  l’ancienne  coutume  à  regarder  l’ef- 
fervescencé  d’un  principe  morbifique  particulier, 
comme  la -cause  des  fièvres  intermittentes  ^  et  accDu-; 
lumés  à  ne  voir  d’autres  indications  à.renaplir  que; 
celles  de  dissoudre,  et  d’expulser  ces:  principes,  s’é^'/ 
laiént  jusqu’alors  contentés ,  après  avoir  administré 
les  délayans  et  ies  évacuans  ,  de  donner,  pour, 
achever  la  cure,  les  cordiaux,  l’absinthe,  les, fleiks 
de  camomille,  le  macis  et  le  chardon  béni,  ou  tout 
au  plus  l’angélique  et  la  valériane.  .  Ges  itnédeçins 
ne  trouvaient  pas  dans  le  nouveau  médicament]  le& 
propriétés  sensibles  d’après  lesquelles  , on > 
selon  l’usage  des  anciens  ,  conclure -l’existence;  .dej 
qualités  élémentaires  déterminées  j:  ou  bien  la  saye^rj 
astringente  de  récorce  et  la  grande  quatrtitp  dûfP^B'* 
cipe  extractif  qu’elle  renferme,  leur. paraissaient inX 
diquer  que  l’action  de  cette  substance  est  incertajniey 
et  trop  énergique.  En  un  ,naot  j  ils  rejetai^t.le  .rey, 

(i)  Suivant  Villerobel ,  médecin  espagnol,  de  là  letfré' duquéî'Se'Éa^ 
tién  Badüs  (  Anastas.  poriic.  j>enw.  p.  203  )  a  donné  quelques  extrïiiÉèr 
le  quinquina  fut;  introduit  en  Espagne  dès  l’année-  ïôSa  :  qn  demeiifffc 
sept  ans  sans  en  faire  iisàge,jusqu’à'ce  qu’il  fut  essayé',  en  iôSg/sur  un] 
ecclésiastique  de  Alcala  de  Hénarez.  Les  médecins  espâgnoÉ  V  assura' 
Villerobel,  employèrent  dans  l’origine  ce  remède  avec 'une  telle  çi^T, 
conspection  et  si  rarement,  qu’à  la  mort  du  comte  del  Cincbon ,  oB 
trouva  encore  unergrande  partie  de  celui  qu’il  avait  apporté  d’Amérüme. 

(2)  Est-ce  la  réale  de  Plata  on  la  réale  de  Vellon  ?  La  léàle  de  Vellon 
vaut  un  peu  moins  de  quatre  sous,  de  sorte  que  la  livre  aurait  coûté 
seJement  près;  de  dix-sept  francs  mais  la  réale  de  Plâta  vaut,  environ 
seize  sous ,  ce  qui  ferait  plus  de  soixante  fjçancs  .’lÂ  .livre.  Ce  derniejt 
^(jmpte  me  paraît  le  plus  vraisemblable. 


^  Circônst.  Jùi>.  â  tdprop.  dès  écotès  eftip.  4*^ 
ihède,  peut-être  même  aussi  parce  qu’ils  ne  le  trou¬ 
vaient  pas  dans  leur  Galien^  Les  autres  ,  au  contraire, . 
le  louaient  sans  restriction  comme  un  moyen  diyin  ^ 
auquel  dri  nen  pouvait  comparer  aucun  pour  le^ 
traitement  de  la  fièvreé  / 

Un  médecin  espagnol , d^ierfe  Barba ^  médecin  du 
cardinal  Infant  Ferdinand,  gouverneur  de  la  Bel¬ 
gique  et  frère  de  Philippe  IV ,  publia  en  1642 ,  pour 
défendre  le  quinquina  et  lés  médecins  de  rÉspagne, 
un  ouvrage  dont  Remprunte  le  titre  à  la  Biblio¬ 
thèque  d’Haller  ,  p^rce  que  je  ne  l’ai  jamais  lu  moi“ 
même (i).  Bientôt  aprës  un  certain  Joseph  Galmenèro 
écrivit  contre  le  nouveau  remède  une  violente  apos-^ 
trôphe  dans  laquelle  il  l’açcusa  de  ne  point  expulser* 
le  principe  morbifique ,  et  par  conséquent  de  pallier 
la  fièvre  plutôt  que  delà  guérir.  En  même  temps  il 
attribuait  à  lui  seul  les  suites  fâcheuses  et  les  maladiés 
consécutives  qu’en  traînent  ordinairem  ent  les  fièvres- 
intermittentes  (2).  Gonsalve-Thomas  Hèrnàndez  lui- 
répondit,  allégua  principaleïhènt  le  témoignage  de 
l’expérience ,  rapporta  plusieurs  cures  héuréuses  opé¬ 
rées  aveci  le  quinquina  ,  et  assura  memè  que  cette 
écorce  jouit  de  propriétés  laxâtives  (3).  :  ■  <  .  , 

Il  serait  fort  à  désirer  que  les  chimistes  analysas¬ 
sent,  et  que.  lés  praticiens  essayassent  l’écorçe  du  ilfy- 
Toxjlon  ,  ou  de  l’ancien  quinquina,  afin  de.;pouvqir 
apprécier  la  différence  .qui  existe  entre  les  vertus^ 
absolues  et  les  effets  relatifs  de  cette  écorce ,  et  ceux- 

(i)  P^ra  -praxis  àd^  cutationein-  teriîanœ  siaiiîiiilr,  jalsa  impiignantiir . 
îîherajitur  Hîspànî  TTiedici  à  calurriniis .  :  Hispaîi ,  -^  Haller 

Bibliothêca  niedice-practiéa ,  ^ol,  JJ.  p.  6864  .  ... 

(a)  Reprohacion  etc,,  c’est-^-dire ,  Cntiqüé  du  pernicieux  abus  de  là 
poudre  de  quinquina.  Madrid,  16471  .  , 

(3)  etc.,  c’est-à-diré,  Défense  du  quinquiria  contre  Colmé- 

nero.  in-4°.  1647-  ~  Il  parut  contre  cette  brochure  :  Diseurso  etc. ,  c’est-* 
à-dire,  Discours  médical  tenu  dans  une  assemblée,  à  Madrid,  sur  ùü 
livre  qui  parait  en  faveur  du  quinquina,  avec  le  nom  de  DonThoinas 
Fernandez,  etc.  (Bluraenbach,  dans  Baldinger ,  Neues  etc. ,  cfest-à -dire  » 
Kouveaù  Magasin  pour  les  médecins  ,  T.  V4cah;  2.  p.  lôg.) 
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des  espèces  de  quinquina  dont  nous  faisons  usage 
aujourd’hui.  Ce  travail  mettrait  à  même  dé  juger  jus¬ 
qu’à  quel  point  les  ennemis  du  nouveau  mojeti 
étaient  fondes  à  le  rejeter*  On  sait  que  d’abord  il  en 
fallait  des  quantités  bien  plus  faibles  poür  obtenir  le 
même  effet  que  produisirent  de  fortes  doses  de  quin¬ 
quina  rouge  ,  lorsque  ce  dernier  eut  été  introduit 
en  médeciiiei  Morton  assure  que  dans  l’ori^ne  deuj^ 
gros  de  ce  médicament  donnaient  le  même  résultat 
que  deux  onces  de  celui  dont  on  se  servait  de  son 
temps  (i). 

Il  est  à  remarquer  que  bientôt  après  d’introduG- 
toon  du  quinquina ,  les  ecclésiastiques ,  et  particulier 
renient  les  Jésuites  ,  s’empressèrent  dé  S^n  rendre 
maîtres:  ils  le  vendaient  à  un  prik:  fort  élevé,  tnàié 
lé  distribuaient  gratuitenaent  à  leurs  frères  et  aux, 
pauvres.  Lé  procureur  général  de  la  compagnie  de 
JésuSyle  Gc0?dinal  de  Lugo,  contribua  d’une  manière 
spéciale  à  répandre  ce  remède,  qui  avait  été  apporté 
depuis  peu  de  l’Amérique  méridionale  par  le  Père 
provincial.  En  1649  il  ut  un  voyage  en  France  \  et 
recommanda  le  quinquina  à  Louis  XIV  qui  ,  à  cette 
époque ,  était  atteint  d’une  fièvre  intermittente.  Le 
roi  né  tarda  pas  à  recouvrer  la  santé  ,  ^et  dépûis  lors 
le  remède  fit  beaucoup  de  bruit  dans  des  pays  catho^ 
Uques,  sous  le  nom  de  dù  càrdinaï i  vasSS' 

les  protestans  partageaient  la  haine  que  les  médecins^ 
orthodoxes  lui  avaient  vouée.  Qelie  poudré  des  Jé¬ 
suites  parut  à  quelques-uns  d’entre  eux  être  un  nou- 
vèa U  poison,  une  invention  diabolique  dont  on  vou¬ 
lait  se  servir  pour  exterminer  tous  ceux  qui  n’étaient 
jpas  catholiques;  car ,  que  pôuvait-on  espérer  de  bon 
des  Jésuites  (ay?  Les  choses  furent  poussées  si  loin, 

(,)  £.  c,  p.  99. 

(üj  Bnmacbts ^  Cinà.  Cmoi  V.meU  1661.  p,  16,  Morton^ 

/.  69. 


Circonst.  faif,  à  la  prop.  des  écoles  emp.  4^1 
qu’on  n’employa  plus  le  quinquina ,  sans  crainte,  que 
dans  les  couvens  et  les  écoles  Jésuitiques  (i). 

Cependant  plusieurs  praticiens  romains ,  et  parti¬ 
culièrement  Frassoni ,  malgré  leur  orthodoxie  médi¬ 
cale  ,  se  déclarèrent  en  faveur  de  ce  remiède.  Morton 
vît  encore  une  courte  instruction  sur  la  manière  d’ad¬ 
ministrer  le  quinquina ,  signée  en  i65i  par  les  mé¬ 
decins  de  Rome,  et  écrite  sous  l’influence  des  Jésuites. 
Cette  brochure  fixait  la  dose  de  l’écorce  à  deux  gros, 
recommandait  l’emploi  des  laxatifs  avant  de  l’admi¬ 
nistrer  ,  et  conseillait ,  lorsqu’on  l’avait  donnée  au 
malade,  d’attendre  tranquillement  les  sueurs  quelle 
provoquait,  sans  avoir  recours  à  aiicun  autre  médi¬ 
cament  (2).  Cependant,  comme  on  la  faisait  presque 
toujours  prendre  avant  l’accès,  elle  devait  rarement 
^tre  suivie  d’un  résultat  heureux  (3). 

Mais  én  i652  la  Relgique  devint  le  théâtre  d’un 
événement  qui  faillit  renverser  entièrement  le  crédit 
dont  jouissait  l’éçorce  de  quinquina.  L’archiduc 
d’Autriche,  Léopold  -  Guillaunie,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  était  affecté  d’une  fièvre  double  quarte.  Ôn 
lui  conseilla  l’usage  du  quitiquina  qu’un  certain  Mi¬ 
chel  Belga  avait;  apporté  à  Bruxelles.  Il  en  prit  et 
guérit  :  la  maladie  récidiva  ?  mais  céda  également  à 
une  nouvelle  dose  ;  quelque  temps  après  elle  reparut 
pour  la  seconde  fois  le  prince  refusa  d’employer  le 
quinquina,  et  mourut.  Au  reste ,  pn  ne  dit  pas  com¬ 
ment  le  médicanient  lui  fut  administré.  Jean  Chifflet 
donna  l’histoire  de  cette  maladie  (4) ,  et  la  raconta 
d’une  manière  réellement  peu  favorable  au  nouveau 
remède.  Il  assura  qu’prdinairement  l’emploi  du  quin¬ 
quina  est  suivi  de  récidives;  que  ce  médicament,, 


fi)  Torti  f  Therapeut.  spécial.  J'eirîum  întermitt.  p.  y, 

tS)  Restaurant  ,  dans  Bîegny ,  Zodiac,  med.  gall.  arm.  V.  i36. 
{4)  Pillais  Jebrifitgus  qtMs  americam.  î/i-A”.  Boaan.  i653. 
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beaucoup  trop  sec  et  trop  chaud,  brûle  en  quelque 
sorte  les  intestins  j  que  presque  toujours  il  occasionç 
des  coliques,  et  que  puisqu’on  connaît  un  très-grand 
nombre  d’autres  e^Lcellens  remèdes ,  il  est  tout-à-fait 
inutile  de  recourir  à  un  nioyen  aussi  incertain. 

C’e'taient  là  des  argumens  the'oriques  ;  mais  Mor^ 
ton  assure  que  des  raisons  très-peu  nobles  empêchè¬ 
rent  quelques  me'decins  d’employer  l’écorce  de  quin¬ 
quina  dans  les  lièvres  intermittentes.  En  effet,  jus¬ 
qu’alors  on  avait  coutume  de  tirer  ces  maladies  eu 
longueur  à  l’aide  d’üne  foule  de  remèdes  débilitans, 
A  cette  époque, on  pouvait  guérir  avec  des  doses pro- 
portionnellementfort  petites  de  quinquina, une  affec-, 
tion  dont  le  traitement  assurait  naguère  la  fortune 
des  médecins  et  des  apothicaires,  La  basse  avidité  de 
ces  derniers  ne  put  donc  voir  tranquillement  le  nou¬ 
veau  remède  s’introduire  ,  et  une  conspiration  eu 
règle  éclata  contre  lui,  comme  B^rtram ,  apothicaire 
de  Londres ,  se  déclara  contre  Morton- (i). 

Honoré  Faber ,  déguisé  sous  le  nom  d’Antimus 
Conygius,  essaya  de  défendre  le  quinquina  contre 
les  inculpations  de  Chifllet,  Son  apologie,  qu’on  trouve 
annexée  à  l’ouvrage  de  ce  dernier,  était  basée  sur  une 
analyse  chimique  fort  imparfaite  du  médicament, 
Faber  chercha  surtout  à  diriger  l’attention  sur  rhuilé, 
éthérée  et  volatile  qu’il  renferme ,  laquelle  atténue 
et  dissout  les  humeurs  épaisses  et  visqueuses, 

Pierre  Castelli  (2)  défendit  aussi  le  quin(^uina  de  la 
.même  manière.  Mais  Vopisque- Fortuné  Plemp, 
disputèur  éternel,  embrassa  le  parti  de  Chifflet  sous 
Je  nom  de  Melippus  Protimus  (3) ,  et  s’efforça  de  dé¬ 
montrer ,  d’après  l’autorité  de  plusieurs  témoignages, 

(1)  Morton,  l.  c.-p.  6g.  ,  ^ 

(2)  He  effervescentiâ  et  mutatione  coîçnim  in  mixturâ  lîcjuonim  chji 
miconan.  in  4°-  Messan.  1654. 

(i)  Antimns  Conjypus ,  -pulyetie  periwiqnî  d^ensar ,  repulsus.  în~^°\ 
dboeàn.  i655, 


Circonst.  faç.  à  laprop.  des  écoles  emp,  4^5 
que  le  quinquina  contribue  à  faire  dégénérer  les 
bèyres  intermittentes  en  continues.  Il  alla  même  jus-^ 
qu’au  point  de  soutenir  que  ce  moyen  n’avait  pas 
gue'ri  un  seul  malade  à  Bruxelles ,  et  que  dans  plu¬ 
sieurs  autres  endroits ,  notamment  en  Italie ,  il  avait 
eu  des  suites  plutôt  funestes  qu’heureuses.  Il  fit  aussi 
mention  d’une  lettre  du  roi  d’Espagne ,  dans  laquelle 
on  parle  du  quinquina  avec  mépris  (i). 

S’il  est  réellement  vrai  qu’à  cette  époque  le  quin¬ 
quina  n’ait  pas  été  aussi  souvent  utile  que  de  nos 
jours  dans  les  fièvres  intermittentes ,  et  qu’il  ait  même 
été  nuisible,  cet  effet  tenait  vraisemblablement  aux 
falsifications  que  les  Espagnols  se  permettaient  :  car  le 
cardinal  de  Lugo,  l’apothicaire  du  collège  de  méde¬ 
cine  à  Rome,  et  Vincent  Protospatario,  médecin  à 
Naples, se  plaignaient  déjà  de  ce  qu’on  avait  introduit 
en  Italie  toutes  sortes  d’autres  écorces  astringentes, 
sans  la  moindre  saveur  aromatique,  auxquelles  on 
cherchait  à  donner  de  l’amertume  en  y  mêlant  de 
l’aloès ,  et  que  l’on  débitait  ensuite  pour  du  véritable 
quinquina  (2).  - 

Vers  la  même  époque,  c’est-à-dire  en  1 654, 
médicament  fut  aussi  connu  en  Angleterre.  Thomas 
Sydenham  raconte  (3)  que  deux  raisons  ne  tardèrent 
pas  à  1’^  faire  tomber,  dans  le  mépris.  La  première ,, 
c’est  qu’on  l’administrait  ordinairement  peu  de  temps 
avant  l’accès ,  de  sorte  qu’il  devait  nécessairement 
exciter  des  mouvemens  tumultueux  et  troubler  la 
marche  de  la  nature.  Plusieurs  malades  périrent 
même  bientôt  après  en  avoir  fait  usage,  et  le  prati¬ 
cien  anglais  désigne  entre  autres  le  sénateur  Under- 
Yood,  et  le  capitaine  Potter.  La  seconde  raison ,  c’est 

(1)  Sébastien  Badus  {Anastas.  cort.  jieru».  p.  20a  )  soupçonns  avec 
beaucoup  de  fondement  que  cette  lettre  est  apocryphe. 

(2)  Morton,  l.  0.  p.,  96.  97. 

{iy Opéra,  tom.  I.  p.  187.  (in-4°.  Geneir.  1769.  ^ 
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qu’ph  igiiprait  la  manière  de  pre'vènir  les  re'çidivês, 
probablement  parce  qu^on  ne  savait  pas  déterminer 
avec  précision  le  temps  de  leur  apparition ,  ou  même 
parce  qu’on  prescrivait  de  trop  petites  doses  du  mé¬ 
dicament.  De  là  vint  que  les  bons  me'decins  s’abstint 
rent  de  le  faire  prendre  à  leurs  malades,  Sydenham 
assure  que  depuis  lors  il  re'fléchit  beaucoup  dans  la 
vue  de  découvrir  quelle  était  la  manière  la  plus  cer¬ 
taine  de  donner  la  nouvelle  écorçe,  et  qu’enfiu  il 
parvint  à  reconnaître  qu’il  làllait  la  prescrire  immé¬ 
diatement  après  la  fin  de  l’accès.  Par  cette  conduite 
en  supprime  l’accès  suivant,  et  l’on  doit  répéter  la 
même  dose  dans  les  intervalles  des  paroxysmes,  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  fièvre  ait  cessé.  Il  convient  également 
de  la  réitérer  pour  prévenir  les  récidives. 

En  i658  le  quinquina  était  assez  fréquemment  em'» 
ployé  chez  les  Anglais,  car  Georges  Baker  (i)  a  trouvé 
une  instruction  en  date  de  cette  année ,  dans  laquelle 
îl  est  dit  que  l’écorce  fut  apportée  à  fjondres  par  un 
marchand  d’Anvers,  et  que  Prujean,  président  du 
collège  des  médecins ,  attesta  qu’elle  était  véritable¬ 
ment  celle  du  quinquina. 

Roland  Sturm  (2%  médecin  à  Delft,  défendit  le 
médicament  avec  zèle ,  soumit  à  un  examen  sévère 
les  raisons  que  Chifflet  et  Plemp  avaient  alléguées 
pour  détourner  les  praticiens  de  s’en  servir,  et  se 
déclara  hautement  contre  l’ignorance  des  médecins 
qui  méprisent  un  remède  par  la  seule  raison  qu’ils  ne 
le  connaissent  pas.  Mais  aujourd’hui,  dit-il,  depuis 
deux  ans  (  c’est-à-dire  depuis  i658)  ,  on  a  tant 
d’exemples  de  la  grande  efficacité  du  quinquina  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  que  la  réputation  de  ce 

(1)  ArgrteyHunàtge  etc.  .  c’est-à-dire,  Mémoires  de  médecine,  pubUés 
par  ]e  collège  des  médecins  de  Lmidres.  T.  ÏII.  p. 

(2)  Corticis  Chincp  Ch-inœ  ejusqtie  virlitturrf  et  virium  descriptio,  in-lZ‘ 
Antmrf,  îSSg, 
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moyen  qui  menaçait  de  s’anéantir  entièrement  a  re^- 
pris  un  nouvel  éclat.  Cependant  Sturm  se  plaint  de 
ce  qu’il  est  très-^rare  et  très-coûteux ,  et  de  ce  qu’on 
ne  peut  le  trouver  que  dans  les  mains  des  grands  et 
des  riches  ,  les  princes  eux-mêmes  a^ant  coutpme  de 
se  l’envoyer  réciproquement  en  présent.  Il  ne  peut 
pas  non  plus  concevoir  comment  l’arbre  qui  le  four¬ 
nit  est  aussi  commun  qu’on  le  prétend  aux  environs 
de  Loxa  (i).  Sturm  avait  distribué  pendant  l’espace 
de  cinq  années  iine  provision  de  cette  écorce  qu’un 
ami  lui  avait  donnée ,  et  lorsqu’elle  fut  épuisée ,  il  ne 
put  point  s’en  procurer  d’autre  (2).  G  était  en  l’année 
1661.  Du  reste,  il  assure  que  le  quinquina ,  loin  de  ^ 
causer  des  obstructions ,  porte  au  contraire  son  action 
sur  tous  les  organes  sécrétoires  (5).  Il  dissipe  aussi 
les  congestions  par  son  amertume  et  ses  qualités 
chaudes  (4). 

En  1661  ,  l’emploi  du  quinquina  excita  une  dis¬ 
pute  très- vive  entre  les  praticiens  italiens.  Le  car¬ 
dinal  Doughi  étant  atteint  d’un  typhus  tierce  ,  son 
médecin  lui  conseilla  l’écorce  du  Pérou  j  mais  il  fut 
contredit  par  depx  Milanais  dont  les  raisons  prouvent 
jusqu’à  quel  point  les  théories  galéniques  dominaient 
encore  à  cette  époque  dans  les  esprits  des  praticiens 
de  l’Italie.  L’un  d’eux,  Christophe  Paravicini,  con¬ 
venait  bien*  qu’on  peut  employer  le  nouveau  moyen 
dans  les  fièvres  quartes,  mais  prétendait  qu’il  est 
très-nuisible  dans  les  fièvres  compliquées  et  bilieuses. 
L’autre,  Roch  Gasati,  le  rejetait  absolument  dans 
toutes  les  fièvres  intermittentes,  parce  que  ses  pro¬ 
priétés  froides  et  narcotiques  ne  font  qu’assoupir  et 
stupéfier  les  esprits  vitaux  pendant  quelque  temps  , 

(i)  Corticîs  Chinœ  Chinœ  etc.  p.  i5.  $4’ 

(■2)  harnsweerde ,  jîppend,  ad  sculteti  armamentar,  chtrur^o..  I^H§d> 
Bat.  1692. 

(3)  Corticîs  peruo.  descrîpt.  p.  36.  Sy. 

(4)  A  46.  47. 
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que  les  accès  suivahs  sont  infiniment  plus  intenses  j 
et  que  par  conséquent  on  voit  bien  plus  fréquemment 
survenir  des  métastases  sur  les  organes  essentiels  à  la 

Çes  ennemis  du  nouveau  moyen  trouvèrent  un  ad¬ 
versaire  en  Gaudentius  Brunaclus,  médecin  de  Rome, 
qui  déploya  contre  eux  toutes  les  subtilités  du  jargon 
de  l’école  et  des  théories  galéniques  (2).  Il  commence 
par  l’examen  du  tempérament  de  ce  remède  ;  étant  sec 
et  chaud ,  il  doit  non-seulement  agir  comme  un  puis¬ 
sant  diurétique,  mais  encore  avoir  beaucoup  d’ana-  | 
logie  avec  la  rhubarbe  et  le  sassafras.  Ensuite  il  cher-  ' 
che  à  démontrer  avec  une  prolixité  fatigante  que  le 
quinquina  est  chaud  au  troisième  degré,  et  guérit la 
fièyre  en  vertu  de  son  tempérament  j  car  sa  chaleur 
diminue  la  chaleur  contre  nature  excitée  dans  les' 
fièvres  par  la  bile  et  les  humeurs  putrides  (5).  Plus 
loin ,  il  s’efforce  de  faire  connaître  la  qualité  occulte 
du  quinquina  qui  le  rend  apte  à  fournir  un  antidote 
contre  le  poison  morbifique  dominant  dans  les  fièvrés 
intermittentes.  Et  quand  bien  même ,  ajoute-t-il, 
la  théorie  devrait  perdre  à  jamais  l’espoir  d’expliquer 
les  effets  de  ce  remède ,  l’expérience  parle  trop  haut 
pour  qu’on  puisse  révoquey  son  efficacité  en  doute  (4). 
On  l’emploie  très-fréquemment,  et  avec  le  plus  grand 
succès,  à  Rome,  àaxxsV  Arcispedale  dello  spiritusanto^ 
où  l’on  fait  digérer  pendant  trois  heures  deux  drachmes 
de  celte  substance  réduite  en  poudre  très-fine  dans 
de  bon  vin  blanc.  Dès  que  les  premiers  frissons  se  dé¬ 
clarent,  on  donne  la  potion,  et  le  malade  se  met  au 
lit  pour  favoriser  la  transpiration.  L’auteur  assure 
pouvoir  jurer  qu’il  a  été  guéri,  par  l’usage  de  Ce  seul 

(1)  Seiast,  Badi  anastas.  cordais  periwiani.  in-^o.  Genuce,  i663.  p.'iSg. 

(2)  De  Cina  Çina^  seu  pulvera  aa  febres  sjntagma  physiologicum. 

Venet.  i66i. 

(3)  Jh.  p,  60. 

f^)  It.  p.  Il  O. 
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remède,  d’une  fièvre  double-tierce  (^ui  durait  déjà  de¬ 
puis  un  mois ,  et  qui  était  compliquée  de  l’obstruction 
des  viscères  du  bas -  ventre  :  le.  quinquina  provo¬ 
qua  principalement  chez  lui  un  flux  abondant  d’u¬ 
sine  (i).  _  . 

;  jSfous  devons  une  apologie  bien  plus  habilement 
écrite  de  l’écorce  du  Pérou  à  Sébastien  jBaldi  ,  de 
Gènes ,  qui  débita  ce  remède  pendant  quelque  temps 
à  Porno,  de  concert  avec  le  cardinal  de  Lugo  (2).  Baldi 
s^e  proposait  de  réfuter  les  arguraens  de  Chifflet  et  dé 
Plemp.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  évita  toute  dis¬ 
cussion  théorique,  et  se  contenta  de  prouver  par  l’ex¬ 
périence  les  effets  salutaires  du  (quinquina.  Dans  la 
guppqsition  où  l’on  aurait  bien  démontré  qu’il  est  de 
nature  échauffante,  chacun  saitqu’Hippocrate  lui-mê¬ 
me  employait  le  vin  et  d’autres  éçhauffans  contre  les 
fièvres  intermittentes.  Le  quinquina  est  efficace  non- 
seulement  dans  les  fièvres  quartes ,  mais  encore  dans 
les  tierces ,  et  même  dans  les  intermittentes  doublées 
ou  dans  les  demi-rémittentes ,  assertions  à  l’appui 
desquelles  l’auteur  allègue  une  foule  d’observations, 
intéressantes.  Baldi  se  servait  avec  le  plus  grand  succès 
de  l’écorce  du  Pérou  pour  combattre  les  fièvres  demi- 
tierces,  lesjièvres  rémittentes  ,  les  rhumatismes ,  les 
catarrhes  et  l’hypocondrie.  Il  dit  positivement  qu’elle- 
est -  indispensable  dans  le  traitement  de  toutes  les 
fièvres ,  quel  qu’én  soit  le  type ,  lorsque  les  forces  du 
malade  sont  opprimées.  On  n’a  pas  besoin  non  plus 
de  commencer  par  purifier  le  corps ,  et  tout  au  plus 
est-il  nécessaire  d’administrer  un  seul  purgatif.  Baldi 
cite  un  grand  nombre  d’exemples  de  typhus  guéris 
par  l’usage  du  quinquina ,  sans  qu’il  eût  été  néces¬ 
saire  de  purger  le  malade  (3). 

(1)  Z>e  Cina  Cîna ,  p.  17, 

(2)  Anastasîs  coriicis  pçnwiani.  in-1^.  Geniue.,  1063:; 

Is)  Ib.  p.  119.  . 
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Malgré  la  nDUveaiité  et  l’excellence  de  ces  rentar- 
ques ,  l'écrivain  éclairé  auquel  nous  les  devons  ne 
s’est  pas  attaché  à  déterminer  d’une  manière  pre'cise 
les  indications  et  les  contre-indications  du  quinquina. 

Il  convient  que  le  rçqiède  n’a  quelquefois  pas  réussi 
dans  les  phtnisies  et.  les  accideris  vénériens ,  mais  il 
ne  signale  pas  les  cas  avec  soin. 

En  général ,  les  médecins  ignorèrent  jusqu’en  1668 
l’art  dé  jbi^n  employer  le  quinquina ,  soit  parce  qu’ils 
ne  choisissaient  pas  les  doses  nécessaires,  soit  parce 
qu’ils  ne  le  donnaient  pas  sous  les  formes  convenables,  1 
soit  enfin  parce  qu’ordinairement  ils  ne  le  faisaient  | 
prendre  qu’avant  l’accès ,  temps  où  il  agit  bien  moins 
sûrement  que  dans  l’intervalle  des  paroxysmes.  Per¬ 
sonne  n’avait  songé  non  plus  à  déterrniner  avec  pré¬ 
cision  les  cas  dans  le^uels  ce  médicament  est  indiqué, 
C’est  à  un  certain  Robert  Talfanr  ou  Tabor  (i)  ,  de 
Cambridge,  rangé  par  bien  des  éçrivains  dans  la 
classe  des. grossiers  empiriques,  qtie  nous  devons  la 
connaissance  des  formes  les  plus  convenables  sous 
lesquelles  on  doit  le  mettre  en  usage.  On  dit  que 
Tabor ,  étant  aide  de  Dear ,  apothicaire  à  Cambridge , 
reçut  d’un  membre  de  l’université  de  cette  ville  ^ 
nommé  Nott ,  quelques  avis  au  sujet  d’une  méthode 
d’administration  du  quinquina  infiniment  supérieure 
à  celle  qu’on  avait  adoptée  jusqu’alors.  Beaucoup  de 
médecins  lui  ont  fait  le  reproche  d’avoir  été  l’aide 
d’un  apothicaire ,  mais  ,  aux  yeux  de  tout  homme 
impartial ,  cette  circonstance  ne  doit  rien  diminuer 
de  la  reconnaissance  qu’on  lui  doit  pour  sa  précieuse 
découverte.  D’ailleurs,  il  èst  prouvé  par  les  actes  de 
l’académie  de  Cambridge,  que  Robert Talbor,  filsde 
JeanTabor,  fut,  en  1 663,  nommé  pour  cinq  ans  smâ- 
sizator  dans  le  collège  de  Saint-Jean  (?)  ;  d’où  l’on 

(1)  Robert  Talbor  naquit  en  .i64a,  et  mourut  en  i68i. 

(2)  Baker,  dans  les  ArzneyVundi^e  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoires  de 
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peut  conclure  qu’il  avait  terminé  régulièrement  ses 
études. 

liui-même  raconte  (i)  qüe  les  conseils  de,  Nott 
furent  la  source  du  succès  avec  lequel  il  employa  de¬ 
puis  le  quinquina.  Il  s’établità  Essex^  sur  les  côtes  de 
la  mer,  pour  tenter  plusieurs  essais  avec  le  nou¬ 
veau  moyen.  La  réussite  fut  tellement  heureuse,  qu’on 
l’appela  plusieurs  fois  à  Londres,  où  il  finit  par  .se 
fixer  en  1671,  et.  où, il  publia  l’année  suivante  son 
ouvrage  sur  les  fiëvresi  Dans  cet  écrit,  il  donne  aux 
fièvres  intermittentes  la  viscosité  de  là  pituite  pour 
cause  ,  et  il  opère  la ï  cure  de  la  maladie  avec  le  se¬ 
cours  d’un  remède  secret  composé  de  quatre  ingré» 
diens ,  dont  deux  indigènes  et.deüx  exotiques;  KouS 
verrons  bientôt  aque  l/’un  dé  ces  râgrédièns  ëxOtb 
qües  n’était  autre  chose  que  'le.  quinquina-  ,  Quant 
à  l’écorce  du  Pérou  elle-aiémjé  ÿ  Talbpr  dit  (i}‘  qu’il 
faut  user  de  circonspêctiôn  à  ,  son  égard  cOmme  à 
celui  dé  tous  les  palliatifs,  et  notamnaent  de  la  poudre 
des  Jésuites  |  que;  (f  est;  un  remède  excellent  ët  salù^ 
taire  lorsqu’on  l’emploie  avec  ptndencej  mais  que 
dans  les  mains  de  îmédecins  inexpérinîeîLtés  elle  peut 
facilement  causer  dergfandsrmaüxj  etjqùe  sqnvent 
à  Essex  il  en  a  vu  l’usage  suivi  de;  convulsions^  Ce 
passage  lui  a  toujours  été  vivenàént;reprochér:reepen-^ 
dant ,  lorsqu’on;  de  lit  dans;  tout"  sonr  entièr ,  onlfe- 
connait  qu  ib  se  concdie  sans  peine  avec; lâ  plus  par¬ 
faite  sincérité; 

Les  cures  heureuses  que  Talbor  opérait',  avedson 
remède  secret^  sur  les  pefsonnes  attaquées  de  fièvcest 

médecine,  T.  III.  p.  iSg;,  i6o,  — Gédédn  Harvey  appelle  Talbor  im 
jeune  pharmacien  corrompu.  (  Thi  eoncîaoe  etc. ,  c’est-à-dire ,  L’assemh 
niée  des  physiciens-  in-So.;  Londres  ,  i6S3.  p.,  i65.  ) 

(1)  iyre/o/qgw  pr  a  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Pyrétoiogie ,  oti  traité  raisoHné 
des  causes  et  du  traitem^&t  des  fièvres  ,  avp^Tiildicatioa  de.  Jours  pigaeg. 
ia-so.  Londres,  1767.  ^ 

(?)  II.  j>.  4i, 
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intermittentes,  accrurent  à  tel  point  sa  réputation  ét 
la  jalousie  des  praticiens,  que  le  gouvernement  an¬ 
glais  se  vit  obligé  de  lui  accorder  des  lettres  particu* 
lières  pour  le  mettre  à  l’abri  des  poursuites  du  college 
des  médecins  (i).  En  1679,  il  se  rendit  à  Paris ,  ou 
il  fit  également  plusieurs  cures  brillantes ,  et  fut.re- 
cômmandé  d’uné  manière  si  pressante  à  la  cour,  que 
non-seulement  on  lui  confia  la  guérison  du  Dau-^ 
phin  (2),  mais  qu’encore  on  lui  acheta  son  secretj. 
pour -lequel  il  reçut  du  roi  deux  mille  louis  d’or,  et 
une  pension  viagère  de  deux  mille  francs. 

Antoine  d’Aquin,  alors  premier  médecin  de  la  cour 
de  France,  l’accusa  de  s’être  grossièrement  trompé 
dans  le  traitement  du  Dauphin  et  de  plusieurs  autres 
malades  :  il  assura  que  le  prince  a^ait  été  en  proie  à 
uneÀèvre  bilieuse  pure  qui  était  survenue  à  la  suite 
d’une  diarrhée ,  ét  qu’il  s’était  trouvé  fort  mal  après 
l’usage  du  remède  anglais  (3).  Il  reprocha  aussi  à  ;l]ah; 
borduvoir  prescrit  l’écorce  de  q[uinquina  j  et  mêmeâe! 
vin  et  des  alimens  solides  dans  les  fièvres  eontintiesl! 

Après  la  mort  de  Talbor  ,  son  secret  fut  publié: 
par  ordre  du  gouvernement  français.  Ce  n’était  autre 
chose  que  l’écorce,  de  quinquina ,  déjà  connue  depuis! 
lorig-terrips ,  mais  que;  Talbor  cherchait  à  masqUér. 
par  de  nombreuses  additions ,  et-qu’il  prescrivai  t  souss 
différentes  formes.  .Suivant  le  rapport  des  médçcirii! 
français  ,  il  prenait  ordinairement  six  ;  drachmes?  rde» 
feuilles  de  roses,  et  deux  onces  de  suc  dè  limori:^! 
-qu’il  feisait  infuser  pendant  q uaire  heures  da^s 
six  onces  d’eau  :  ensuite  il  ajoutait  huit  onces  de? 

(ij  Baker,  l.  c.  p.  i6i. 

{2)  La  marquise  dé  Sëvigné  ,  en  parlàiit  dé  éettè  cure  ,  dit  qu’elle’ 
aigrit  extraordinairement  les  médecins  de  la-  cour;  •(  Lettres  de  màdafû'e 
de  Sévigné,  vol.  VI.  p.  a33.  iG8o.  NoV.  in-8».  )— On  prétend  .que' 
Talbor  fit  périr  le  Duc  de  la  Rochefoucauld  en  ldi  donnant  du  quiii^ 
qüina  dans  un  asthme  arthritique.  (  Bîegny ,  Zodiac,  med.  galk,  dm.  jh. 
p.  264.  ) 

(3)  Blegnj-^  Zodiac,  med.  gall,  ann,  P".  i5. 
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Suina  en  poudré  ,  et  laissait,  le  tout  macërer  enr 
e  pendant  douze  heures.  Il  avait  coutume  aussi 
de  joindre  à  ce  mélangé  du  suc  de  persil  ou  d’ache  : 
quelquefois  il  faisait  macérer  dans  du  vin  du  Rhin , 
récorcè  de  quinquina  alliée>à  .d’autres  sucs  de  plantes,' 
le, tout  dans  la  vue  de;  voiler  la  saveur  du  médicament 
principal  (i J.  .  ^  : 

Sj  nous  en  croyons  Jean  Jones  ^a)  ,  Talbor  prépa¬ 
rait  son  remède  de  la  manière  suivante  :  il  versait 
alternativementv  du  suc  de  persil,  et  de  la  décoctipn 
d’ànis  sur  du  quinquina  réanit ien^ppudre  très-fine* 
Après  avoir  .répété  eetté  opération  pendant  !  un  PU 
deux  jpursi,  ii;  déppsait  le  mélange  dans  un  vase  de 
terre  centenjantî  environ  sept_^tnesures  ,  ragitait  con- 
tinuellgmen^tiÿy  ajoutait  du  vin  ronge-,  le  laissait  ma¬ 
céré.  pendant  nné  rhuitaine  ,<  avec  -Jf attention;  de,:  Ip- 
remuGiî  trois  fois  par  jpüç  au  impyen  d’une  _spatule  , 
le;fi-ltrait  onsnitn  »;  etr  le  rcOnservait'  dans  des;  vases  de 
terre.  Il  preseriviait  ce  vin  de  quinquina  à  la  dpse  de 
cinq;  ou  ;six,pnees ,  que  le^ipaladpi  .prenait  toutes -les 
tï^S;;heurps;  dans  les  .intervaUesides  apeès;,  f rjusqiiu 
çèVquela  ifièvfj^ieûtl  disparu>!,^n4quefpjs;âl  ajoutait; 
encore;  à  cette  -infusion  uné  aaou.velle,  dose  de  poudrei 
qujl;  ■  y  laissaiitçdp:  npuveaU  iMÎQnf ner  .pendant  dixj 
jpur#„  .avant  dgdai^llrenr  îvtï/uv  au#  .lè  premier  qui 
enseigna  la  préparatipne  d’uue- .^véritable  teinture  ,  de; 
quinquina^,  eU- ypr^ant  huitonçesi  d’alcooL  sur  deu^r 
onçesrde  ppudrer  depe  médiqanîenBr  II  ajoutait  cinq^ 
à  .hdit  gouttes  de  cette  teinturejà  pliaque  dose  de  l’ui- 
lüsion  précédeïde  >  -  lorsqu’elîe’r  lui  ;  -  paraissait  -  trop  , 
feible.  Lps.tnédepins,  français,  attestent  aussi  qu ou tp% 
ces  p/éparadons,:  il;en  avait  encore  invente  plusieurs^ 
autres,  telles^^qiar  eîtemple  ,  que  l’extrait  ^  de  quin- , 

SBlegny,  l.  c.p,  _  -  ■,  'J.  -  • 

NQpar.  dissert,  de  tnôrlîs  àbstrdsior.  ds  é^î)ribt.-Apt9flnitt.t 

f.  2a.j.  {Hagi  Corn,  j,684*  *«-8°.  ) 
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quirià,  qii’il  pfèscrivâit  ordinairement  aux  femniéà 
éncêilltes  et  aux  pérsoîiiïêâ  d’üne  eonstituiion  dé¬ 
licate  (i).  ;  ’ 

Les  tiiêitteS  me’déeins  assurent  qu’il  âiliàit  souvent 
le  quinquina  à  UOpium  et  priûClpâlêHient  à  la  tein-i 
ture  de  êette  substance  (2).  Il  est  vraisentblable  que 
c’est  là  le  second  ingrédient  exotique  de  sOn 

propre  âvéu  ,  entrait  dahs  là  conipqMtinn  dé  son  re¬ 
mède  secret  J  et  l’on  doit;  mettre  au  nombre  de'séS 
titres  a  noire  reconnaissance  le  miéritè  d’avoir  eùî- 
ployé  ropiüm  cOmbinO  aü  qüinquinâ  pôUr  guérir' les 
lièVrés  intermittenteSi  Mais  ce  qü’il  importé  SUrtOtft^de 
bien  apprécier,  c’est  que,  le  premier^  di  COnsetllà 
des  dosés  plus  fortes  de  l’écorce  du-  Pérou j, 
quU  des'préparaliotfô  plus  cqnVeîÿâbles,';'et  fit  c<m- 
ïiàîtré  là  véritable  époque  a  laquelle  em  doit  î  adrôt  \ 
nistrer.  Les  médeciüS'français  çottÿiennent  de  ceUé 
terité ,  ét  bien  même  qu’ils  luifeproêfeénf d  aVoirlPail 
à  fort  tiSâge  de  sôïi  rèttièdë  dans  des  fiévreS  cOntinUë§l 
cèpéndàn’t  ils  assurent  que- le  type  ne 

dit  ni'  îndicâtiOnS  ni  COnrre-în<Ècâtions>  pOUT  d’us^gé 
du  -  quinquinà.^  Là  cbbleur  de  *  là  fièwe’la’êk^  p^iâî 
elle-même  üne^  COti®ëdttdicatiomy  prO*^^î 

delà  fâifelesSfe et'lé' quinquina  j  pâr  sO^^àfrierturUe^ 
s’oppose  à  cè  qu’il  ne  sèmanifeSfé  ai^Ûfteifermqfltà^ 
tien  y  soit  dans  îés-  Æet¥es'  sOîtdâUs' inflàSie|lP 
tioris  ï  àUssi  n’estdb^inf*  nécessàîre  què  cêi  nàédîi^P 
ment  détermine  lâ^moindre  évàcuàfiO'Ù  Sféngib^e'^ 

~ ^  ‘<)m nè'  peut  révpqiier;en  doute 
eü  'recôurs' "à  quelques *UinS'  des  'arti^èes  -  emplèyés 
pàrqes‘’oHàriatàns‘V'néu^à'^''véjmù§-  la  -pi^ve  déé^ 
le-  Changement  qu’il  fit-de  -son  nom  de 
de  Talbor , ‘  el  j  après  soU  àcriv^e  îà-IParik^-^eH-Cèlui 


Circonst.  fai>,  à  la  prop>  des  écoles  êinp.  4^^ 
de  Talbot,  dans  l’epitaphe  pleine  de  jactance  qu’il 
composa  pour  lui -même  (i),  et  enfin  dans  la  ma¬ 
nière  dont  il  cherchait  à  masquer  le-  quinquina 
que  renfermait  son  remède  secret.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  ne  saurions  lui  contester  le  mérite  d’avoir  per- 
feciîonné  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 
Ce  mérite  ne  fut  reconnu  que  pai^  un  très -petit 
nombre  de  ses  compatriotes,  entre  autres  par  le  cé¬ 
lèbre  botaniste  Jean  Ray,  quile  jugeait  avec  impartia¬ 
lité,  et  lui  accordait  le  juste  tribut  d’éloges  qu’il  mé¬ 
rite  (2).  Thomas  Sydenham  ne  parle  nulle  part  de 
lui:  il  ne  parait  même  vouloir  le  signaler  que  dans 
un  seul  passage,  où  il  déclame  contre  les  charlatans 
qui  débitent  des  remèdes  particuliers  pour  les  fiè¬ 
vres  (3).  Cependant  il  est  très-vraisemblable  que  > 
comme  ce  praticien  avait  eu  d’abord  de  grands  préjugés 
contre  le  quinquina,  Talbor  seul  parvint  à  lui  faire 
sérieusement  apprécier  la  véritable  utilité  du  médica¬ 
ment  (4)»  Richard  Morton,  qui  parle  de  lui  en 
termes  trop  méprisans  (5) ,  ne  commença  à  employer 
l’écorce  du  Pérou  avec  moins  de  timidité  et  plus  de 
süccès,  qu’après  l’époque  où  ce  même  Talbor  sè  fut 
établi  à  Londres  j  et  c’est  bien  certainement  une 
fausseté  débitée  à  dessein ,  lorsqu’il  dit  que  Talbor 
ne  connaissait  pas  encore  le  quinquina  en  1678  > 
c’est-à-dire,  une  année  avant  son  départ  pour  là 
France.  Martin  Lister  s’éleva  avec  encore  plus  de 
véhémence  et  de  partialité ,  tant  contre  Talbor  que 
contre  Sydenham  et  Morton.  Il  recommandait  l’é- 

(i)  Dîgnîssîmits  Domimts  Rohertiû  Talbor^  alias  Talor,  Eqües  aivrahii 
ac  medicus  singularîs,  wiicusjebriiim  maliens,  Carolo  II  ac  Ludoi>ico  XIP",,, 
illi  M.  Britanniœ  ,  huîo  Gallits ,  Serenissimo  Delphino ■pliirim.îsquè 
priiicipibiis  f  necnon  mîivotuin  genthan  Ducibus  ao  Dominis  prohatissi't 
rnus  etc.  (  Bâter ,  l.  c.  p.  167.  ) 

(^3)  Histor.  plant,  tom.  II.  p.  ï')ÿj’ 

(3)  0pp.  p.  54. 

(4)  Baker,  l.  c.  p,  i53. 

l5)Ôpp.~tom.:II.p.Q3.  .  3,8 
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corce  du  Pérou  peu  de  temps  avant  l’invasioiï  de 
l’accès ,  et  allait  même  jusqu’au  point  de  prétendre 
qu’une  dose  administrée  à  celte  époque  agit  plus  éner¬ 
giquement  que  dix  données  dans  les  intervalles  des 
paroxysmes.  11  plaisantait  Morton,  qui,  de  ce  que 
Talhor  avait  introduit  l’usage  de  doses  plus  fortes, 
concluait  que  l’écorce  était  alors  falsifiée ,  et,  qu’il 
fallait  par  conséquent  la  prescrire  en  plus  grande 
quantité  ;  il  plaisantait  de  même  Sydenham  à  cause 
de  sa  méthode  empruntée  au  charlatan  Talhor  (i). 

Le  célèbre  chémiatre  Thomas  Willis  ne  tint  pas  une 
conduite  moins  remarquable  à  l’égard  du  nouveau 
moyen.  En  lôSg,  il  parait  ne  l’avoir  encore  soumis 
qu’à  un  petit  nombre  d’essais,  car  il  parle  d’une 
manière  très-peu  précise  d’une  certaine  poudre  qui 
vient  des  Indes ,  et  qu’on  assure  guérir  radicalement 
les  fièvres  intermittentes  (2).  Mais  l’année  suivante, 
il  dit,  dans  une  note  à  la  seconde  édition  du  même 
ouvrage,  que  le  quinquina  est  présentement  fort  em¬ 
ployé  contre  la  fièvre  quarte.  11  ne  porte  pas  encore 
un  Jugement  très-favorable  à  ce  remède,  qu’il  croit 
bien  pouvoir  arrêter  la  fermentation  de  la  fièvre,  mais 
qu’il  ne  pense  pas  être  susceptible  de  guérir  sûre¬ 
ment  la  fièvre  elle-même.  Dans  la  troisième  édition 
de  son  livre,  qui  parut  en  1662,  il  est  assez  sincère 
pour  avouer  que  la  théorie  se  trouve  en  défaut  lors¬ 
qu’il  s’agit  d’expliquer  les  effets  de  l’écorce  de  quin¬ 
quina  ,  et  qu’on  doit  s’en  tenir  à  l’expérience. 

Tous  les  praticiens  furent  bientôt  convaincus  de; 
cette  vérité.  On  reconnut  que  le  galénisme  ni  aucun 
autre  système  quelconque  ne  peuvent  faire  concevoir 
la  manière  d’agir  de  cet  excellent  remède ,  et  que 
par  conséquent  il  faut  se  contenter  de  ce  que  l’obser- 

(2)  Exercîtationes  médicinales  de  corticis  Tpeniaianœ  esehilendi.  iempore^ 
p,  X29. 

.(3)  Dialrihce  duœ  de  Jèrmentatione  et  Jebribvs,  in-^°t  i65q. 
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Vation  nous  enseigne.  Raimond  Restaurand ,  de  Pont^ 
Saint-Esprit  dans  le  Languedoc  ^  et  professeur  à  Mont^ 
pellier,  publia  en  i68i ,  sur  le  quinquina,  un  très-^ 
bon  mémoire  (i),  dans  lequel  il  fit  entre  autres  la 
remarque  que  ,  pour  être  efficace ,  1  ecorce  ne  doit 
pas  provoquer  des  déjections  alvines>  que  les  fièvres 
intermittentes  s’aggravent  ordinairement  après,leséva- 
cuations ,  et  que  les  maladies  consécutives,  de  mêmè 
que  plusieurs  inflammations  et  certains  accidens  gas¬ 
triques,  cèdent  à  l’usage  de  la  seule  écorce  dü  Péroui 

Parmi  les  médecins  allemands^  Jean-Conrad  Pejef 
fut  à  peu  près  le  premier  qui  erUploja  le  quinquina; 
nie  donnait  en  pilules,  et  déjà  il  a  fait  l’observation 
fort  juste  que,  pour  prévenir  lès  récidives ,  on  doit 
continuer  de  donner  la  même  dose  au  malade  pen¬ 
dant  huit  jours  après  la  cèssation  de  la  fièvre  (2). 

Quelques  partisans  de  la  secte  chémiatrique  qui  né 
pouvaient  révoquer  en  doute  la  grande  efficacité  dé 
ce  remède ,  cherchèrent  à  en  accommoder  la  théorie  à 
leur  système ,  en  lui  attribuant  la  propriété  de  sus^ 
pendre  la  fermentation  àcide  qui  constitue  l’essence 
de  la  fièvre.  Tel  est  entre  autres  le  jugement  que, 
porte  Jacques  Minot,  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  un. 
autre  endroit,  Gaspard  Bravo  de  Sobremonte  Rà- 
mirez,  professeur  à  Valladolid,  médecin  de  la  cour' 
d’Espagne ,  et  partisan  de  l’école  galénique  (5) ,  ainsi 
que  le  chémiatre  Michel-Ange  Andriolli  (4) ,  four¬ 
nissent  aussi  des  témoignages  très-favorables  de  l’ef¬ 
ficacité  extraordinaire  du  quinquina  dans,  les  fiè¬ 
vres  interrailientes  pernicieuses.  L’iatromathématicieri 
Guillaume  Gole  pensait  comme  Restaurand  à  l’égard 

(1)  Hippocrate  ,  De  l’usâge  du  quinquina  >poür  l’usage  des  fièvre^. 
in-t2.  Lyon,  t68i.  —  On  en  trouve  un  extrait  Aixis  Blegny  Zodiao.- 
med.  gall.  ann.  ip'.  p.  164. 

(2)  Ephemeridès  naturtP.  curiosoriah.  dec.  ïl.ann.lf^i  ois.  10^.  pi  26t-- 

(3)  Consiiltationes  médiats .  rn-4‘’.  Colon,  1671. 

(4)  Enclikidkm  medico-practicim  y  p.  229. 


436  Section  seizième ,  chapitre  second. 
du  quinq^uina ,  qu’il  assurait  en  effet  n’être  jamais 
plus  actif  que  lorsqu’il  ne  provoque  point  d’éva¬ 
cuations. 

La  même  année  que  Talbor  se  rendit  à  Paris,  le 
savant  Jacques  Spon  (i)  publia,  mais  sans  y  mettre 
son  nam  (2) ,  une  instruction  relative  à  la  manière 
d’employer  le  quinquina  pour  guérir  les  fièvres  in¬ 
termittentes,  et  dans  laquelle  il  recommande  surtout 
la  combinaison  de  cette  écorce  avec  la  centaurée  et 
avec  l’opium.  Il  trouve  convenable  de  ne  la  prescrire 
qu’après  un  purgatif,  et  de  ne  l’administrer  que  dans 
l’intervalle  des  paroxysmes.  Quand  on  veut  prévenir 
les  récidives ,  il  faut  faire  prendre  de  nouveau  la 
même  dose  au  malade.  Le  remède  agit  mieux  sous; 
forme  liquide ,  et  principalement  en  infusion  vineuse 
que  de  toute  autre  manière.  Il  est  aussi  très  -  actif 
dans  les  fièvres  rémittentes,  et  même  hectiques,  et 
plus  énergique  que  tous  les  autres  fébrifuges ,  prin¬ 
cipalement  que  ceux  qui  échauffent  davantage.  Ce 
savant  impartial  prit  le  parti  de  Talbor  dans  un 
autre  ouvrage  (3),  où  il  avoue  entre  autres  qu’en 
suivant  la  méthode  de  l’Anglais  on  a  beaucoup  moins 
à  craindre  les  récidives  qu’en  adoptant  celle  qui  est 
usitée  ordinairement. 

Peu  de  temps  après  l’arrivée  de  Talbor  à  Paris, 
Nicolas  de  Blégny  fit  connaître  les  ârcanes  qu’il 
avait  inventés  contre  les  fièvres  rémittentes  et  con¬ 
tinues.  Ces  remèdes  consistaient  en  un  mélange, 
l’un  d’opium  et  de  quinquina,  l’autre  d’opium  et 

(i)  Jacques  Spon  naquit  à  Lyon  en  i647-  H  se  rendit  surtout  cé- 
lèhre  par  ses  voyages  dans  le  Levant,  et  mourut,  en  i685 ,  h  Vevay 
SUT  le  lac  de  Genève,  après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

,  (2)  Traité  de  la  guérison  de  la  fièvre  par  le  uuinquina.  in- 12.  Lyon, 
1679. —  Ce  livre  ayant  été  imprimé  à  Lyon,  Blégny  croyait  qu’il  avait 
aussi  pour  auteur  un  médecin  delà  ville.  {^Zodiac,  med.  gall.  arm.  11. 
fr,  So.  ) 

(3)  Observations  sur  les  fièvres  et  les  fébrifuges,  in-12.  Lyon ,  168t. 
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de  sel  de  vipère  (i).  Comme  la  théorie  seule  les  lui 
avait  fait  découvrir ,  et  qu’ils  étaient ,  suivant  lui , 
très-propres  à  combattre  la  fermentation  acide  qui 
cause  les  fièvres,  on  ne  pouvait  se  promettre  beau¬ 
coup  de  leur  efficacité ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à 
tomber  dans  l’oubli. 

Monginot,  médecin  de  Paris  ,  apprécia  parfaite¬ 
ment  toutes  les  différentes  méthodes  par  lesquelles 
on  avait  cherché  à  masquer  le  quinquina  pour  lui 
donner  la  forme  d’un  remède  secret  (2).  On  ne  doit , 
dit-il ,  ajouter  à  ce  médicament  aucune  substance 
capable  d’en  diminuer  la  force  et  l’activité.  Quant  aux 
doses,  il  croit  qu’une  once  et,  demie  ou  deux  onces 
sont  nécessaires  et  suffisantes  pour  guérir  les  fièvres 
intermittentes  ordinaires  chez  les  adultes.  Il  préfère 
l’infusion  vineuse  à  presque  toutes  les  autres  prépa¬ 
rations.  A  l’égard  de  la  théorie  des  effets  du  quin¬ 
quina ,  il  lui  donne  pour  action  de  combattre  la 
fermentation  acide ,  ce  qui  le  rapproche  beaucoup 
de  la  centaurée  (3). 

Voulant  éviter  les  inconvéniens  que  l’ecorce  dq. 
Pérou  entraine  quelquefois  lorsqu’on  l’administre  à 
l’intérieur  ,  Jean- Adrien  Helvétius  (4)  l’employa  le 
premier  sous  forme  de  la vemens,  et  combinée  avec 
l’opium  ,  afin  qu’elle  ne  fut  pas  expulsée  aussi  facile¬ 
ment  par  les  selles  (5).  Michel-Bernard  Valentini  (6) 

(i)  Zoâîàc.  ann.  J î.  p.  8i. 

i'i)  Zodiac,  med.  sali.  arm.  Jl.  p,  i63. 

(3)  Ih.  p.  169. 

(4)  Jean- Adrien  Helvétius  fut  le  père  de  Claude- Adrien  Helvétius, 
dont  il  a  déjà  été  parlé.'  Il  était  fils  de  Jean-Frédéric  Helvétius  ,  cé¬ 
lèbre  ioaillier  ,  qui  fut  médecin  du  prince  d’Orange.,  Il  naquit  ,  en 

•  1661,  a  Gravenhaag ,  et  acquit  une  telle  renommée  à  Paris  pour  y  avoir 
fait  connaître  l’ipécaeuanha ,  qu’il  obtint  la  place  de  niédecin  du  roi  et 
celle  d’inspecteur  des  hôpitaux  de  la  Flandre.  Il  mourut  en  1737. 

(5)  Méthode  pour  guérir  toutes  sortes  de  fièvres,  sans  rien  prendre 
par  la  bouche,  in- 13.  Paris,  1694. 

(6)  Michel -Bernard  Valentini  naquit  à  Giessen,  en  i657,  fut  profes¬ 
seur  dans  celte  ville,  et  mourut  en  1729, 


438  Section  seizième  J  i^hapitre  second. 
essaya  de  perfectionner  encore  da'vantage  cette  mé-. 
thode.  Il  s’attacha  surtout  comme  Pejer ,  à  rendre 
l’usage  du  médicament  plus  général  en  Âllemagne(i); 
mais  ces  deux  médecins  ne  purent  voir  leurs  désirs 
satisfaits  ,  parce  que  Stahletses  disciples  cherchaient, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  précédemment,  à 
donner,  par  les  opinions  de  leur  école, une  nou¬ 
velle  force  aux  anciens  préjugés  qui  régnaient  contre 
l’écorce  du  Pérou. 

En  Italie,  le  grand  crédit  de  Bernard  Ramazzini (2), 
et  plusieurs  raisons  d’un  poids  assez  considérable, allé¬ 
guées  par  ce  savant  médecin,  s’opposèrent  à  ce  qu’onfit 
plus  communément  usage  du  quinquina.  Ramazzini, 
dans  un  tj^phus  vermineux  épidémique,  vit  combien  ce 
médicament  est  nuisible ,  lorsqu’ en  le  prescrivant  on 
n’obéit  pas  à  des  indications  pressantes  et  bien  recon¬ 
nues  (3).  Dans  une  autre  épidémie  accompagnée  de  pé¬ 
téchies  ,  le  quinquina  n’étaft  non  plus  d’aucun  secours , 
tandis  que  les  acides  suspendaient  promptement  la 
marche  de  la  maladie  (  4  )•  Ces  observations  le  dé¬ 
terminèrent  à  écrire,  sur  l’abus  de  l’écorce  du  Pérou, 
un  traité  dans  lequel  on  trouve  bien  quelques  idées 
dignes  d’être  prises  en  considération ,  mais  où  la  vé¬ 
rité  est  en  général  sacrifiée  aux  préjugés  de  l’école 
et  aux  opinions  particulières.  L’auteur  pense  que 
puisque  le  quinquina  ne  provoque  aucune  évacua-^ 
tion ,  il  ne  peut  être  propre  qu’à  supprimer  momen¬ 
tanément  les  fièvres  intermittentes  ,  et  que  dans  ces 
affections ,  mais  principalement  dans  les  fièvres  ré- 

.^(i)  Paljrchresta  exoiica  in  euraniis  a^eotihus  contumacissimis  proha-i. 
iissima,  in-ê^o.  Francqf.  l'joo. 

(2)  Bernard  Bamazîini  naquit,  en  i633 ,  à  Carpi,  fût  professeur  en 
1682  à  Modène,  et  en  1700  à  Padoue  :  cette  même  anne'e,  il  devint  com¬ 
plètement  aveugle.  En  1708  ,  le  sénat  de  Venise  le  nomma  président  d» 
collège  de  médecine  de  la  ville.  Il  mourut  en  1714- 

([3)  Çmstit,  Mutin,  Qpp.p.  149.  (  171^. 
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-rnlttentes,  il  est  plus  nuisible  qu’utile^ en  diminuant 
les  forces  du  malade  (i). 

Bernard  Zendrini,  médecin  de  Venise,  combattit 
énergiquement  ces  préjugés,  et  son  ouvrage  est  un 
des  meilleurs  parmi  les  anciens  traités  qui  ont  paru 
sur  le  quinquina  (2).  A  la  vérité ,  il  ne  peut  pas 
encore  se  détacher  de  l’opinion  que  la  viscosité  des 
humeurs  produite  par  la  bile  est  la  cause  des  fièvres 
intermittentes  ,  et  que  l’écorce  du  Pérou  a  la  pro¬ 
priété  de  la  faire  disparaître  ;  mais  cependant  il  rend 
justice  à  l’expérience:  il  fait  voir  que  le  médicament 
n’agit  jamais  mieux  et  plus  sûrement  que  lorsqu’on 
le  donne  en  substance  ,  et  qu’on  peut  l’employer 
aussi  avec  succès  dans  d’autres  maladies  périodiques  , 
notamment  dans  l’épilepsie.  Ses  doses  étaient  très- 
fortes:  il  donnait  jusqu’à  deux  drachmes,  et  même 
une  once  à  la  fois  ,  et  soutenait  que  deux  ou  trois 
onces  sont  nécessaires  pour  guérir  radicalement  une 
fièvre  intermittente.  11  pensait  aussi  que  le  quinquina 
apporté  primitivement  en  Europe  était  plus  actif  que, 
celui  qu’on  connaissait  alors  :  car,  dans  les  commen- 
cemens ,  de  très-petites  doses  produisirent  le  même 
effet  que  celui  qu’on  obtenait  à  peine  de  son  temps 
avec  des  quantités  beaucoup  plus  considérables. 

Antoine  Vallisnieri  réfuta  aussi  les  préjugés  de  Ra- 
mazzini,  et  recommanda  le  quinquina ,  spécialement 
dans  le  typhus.  Il  est  vrai  qu’en  le  conseillant ,  le  mé¬ 
decin  italien  le  croyait  apte,  par  ses  propriétés  astrin¬ 
gentes  ,  à  épaissir  la  masse  du  sang,  qu’il  supposait  être 
trop  fluidifiée  dans  les  fièvres  malignes  (3).  Mais  celui 
de  tous  les  anciens  écrivains  sur  le  quinquina  qui 

(1)  Ji.  p.  218—238, 

(2)  Trattato  etc. ,  c’est-à-dire,  Traite  du  quinquina  avec  un  discoura 
sur  les  abus  qui  corrompent  la  médecine,  et  sur  une  métliode  plus 
sévère  de  l’apprendre.  in-8«.  Venise ,  lyoS. 

(3)  Ssperiensse  etc. ,  c’est-à-dire ,  Expériences  et  observations  rela¬ 
tives  à  la  médecine  et  à  l’hUtoire  naturelle.  ia-4“.  Venise  ,  172». 
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mérite  le  plus  d’éloges,  c’est  François  Torti,  pro¬ 
fesseur  à  Modène ,  et  médecin  du  duc  de  Modène. 
Son  ouvrage  classique  sur  les  fièvres  intermittentes 
pernicieuses  (i)  a  rendu  d’importans  services  à  l’art 
de  guérir.  Eu  effet,  les  médecins,  aveuglés  par  l’appa¬ 
rence  trompeuse  de  certains  symptômes ,  ne  s’étaient 
pas  encore  hasardés  à  donner  le  quinquina  dans  lej 
fièvres  intermittentes  compliquées  et  dissimulées,  qui 
jusqu’alors  avaient  toujours  été  considérées  comme 
des  affections  mortelles.  Torti  découvrit  la  véritable 
nature  de  ces  cruelles  maladies,  et  prouva  que  l’écorce 
du  Pérou  est  le  seul  remède  à  l’aide  duquel  le  mé¬ 
decin  puisse  arracher  ses  malades  à  une  mort  presque 
inévitable.  Il  détermina  de  la  manière  la  plus  exacte 
les  contre-indications  de  ce  médicament  dans  les 
fièvres  continues,  hectiques  et  même  intermittentes, 
nii  des  causes  évidentes  ont  donné  lieu  à  des  com¬ 
plications.  Il  indiqua  avec  une  grande  circonspec¬ 
tion  l’époque  à  laquelle  il  faut  radministrer  dans 
les  différens  cas ,  et  démontra  par  l’expérience  que 
dans  les  fièvres  intermittentes ,  pernicieuses ,  demi- 
rémittentes  etdissimulées ,  on  ne  saurait  y  recourir  de 
trop  bonne  heure.  Il  attacha  une  grande  importance 
à  bien  fixer  la  juste  dose  qui  suffit  pour  la  cure  des 
diverses  fièvres.  On  peut  se  contenter  d’une  once 
lorsqu’il  s’agit  d’une  fièvre  intermittente  ordinaire  et 
bénigne  ,  et  pour  prévenir  les  récidives  on  doit  con- 
tirjLuer  pendant  huit  jours  d’en  faire  prendre  une 
demi-drachme  chaque  matin  j  mais  dans  les  fièvres 
pernicieuses  Torti  prescrivait  une  demi -once  à  la 
fois  ,  pour  suspendre  l’accès  prochain  ,  et  ensuite  il 
continuait  par  drachmes  jusqu’à  une  once  entière. 
Dans  les  fièvres  rémittentes,  il  faut  avoir  recours  à 
dès  doses  d’autant  plus  faibles,  que  la  fièvre  a  elle- 

(4)  Therapeuik^  spedalis  quasdam  perniciosas,  MiiSitt' 

ïyia  et 
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même  plus  de  tendance  à  prendre  le  caractère  re'- 
•  mitient:  alors  il  prêfe'rait  la  teinture  à  la  poudre , 
mais  cette  dernière  était  toujours  celle  à  laquelle  il 
avait  recours  dans  les  véritables  fièvres  intermittentes. 
Il  enseigna  aussi  à  se  servir  du  quinquina  en  lave- 
mens,  et  il  assure  avoir  suivi  cette  méthode  bien  avant 
quelle, eût  été  publiée  par  Helvétius. 

A  cette  époque  on  apprit  aussi  à  employer  le  quin¬ 
quina  dans  d’autres  maladies  que  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Sydenham  l’essaya  le  premier  contre  la  goutte, 
et  il  avoue  que  ce  médicament  est  fort  propre  à  pré¬ 
venir  les  accès  et  à  fortifier  le  corps  (i).  Held  lui  donna 
même  le  nom  de  remède  divin  dans  la  podagra  (2). 
Ramazzini  (3)  etLanzoni  (4)  l’essayèrent  dans  le  ty¬ 
phus  vermineux,  et  crurent  s’apercevoir  Ou’il  possède 
des  propriétés  anthelmintiques.  Richard  Morton  le 
prescrivait  dans  la  dyssenterie  qui  porte  le  caractère 
du  typhus  (5) ,  et  l’alliait  particulièrement  à  l’opium. 
Pringle  constata  par  la  suite  l’utilité  de  cette  combi¬ 
naison  (6).  Morton  assurait  également  que  c’est  un 
moyen  très  -  efficace  dans  l’hémoptysie  déterminée 
par  la  faiblesse  des  organes  de  la  digestion  (7)  j  et 
Jean  -  Conrad  Brurmer  (8)  reconnut  qu’en  effet  il 
réussit  fort  souvent.  Morton  le  recommandait  bien 
dans  la  petite  vérole ,  mais  seulement  pendant  le  troi¬ 
sième  période,  et  pour  favoriser  la  suppuration  (9). 
Alexandre  Monro ,  Jean  Wall  (  i  o)  et  Huxham  furent 


(1)  Tract,  de  podagrâ ,  0pp.  p. 

(2)  Epkem.  nat.  curios,  cent.  JII.  IP^.  p.  385. 

^3)  Constit.  epidem.  Mutin.  0pp.  p.  i5i, 

(4)  0pp.  iom.  ll.  p.  398. 

(5)  Opp.  tom.  ZI,  p.  237.  ,  . 

(6)  Êiseases  etc.  ,  c’est-à-dire.  Maladies  deS  armees ,  p.  234. 

(7)  Phthisiolog,  lib.lll.  c.  b.  Opp.  tom. 

(8)  De  glandulis  in  duodeno  repertis.  in~lp.  1687. 

i^)Opp.  tom.  III.  p.  i2,b.  .  J  „  ..  x.i 

(io|  Zeske,uius.eiigè  etc. ,  c’est-à-dire,  E^trai^s  des  Transactions  phi- 

^osophiques,  T.  III.  p,  i4a,  T.  IV.  p.  5. 
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les  premiers  qui  le  donnèrent  comme  antiseptique 

dès  le  début  de  la  variole  maligne  (i). 

On  assure  qu’il  fut  employé  pour  la  première  fois 
dans  la  gangrène  par  Hans  Sloane  (2)  ;  mais  commu¬ 
nément  l’honneur  de  cette  découverte  est  attribué 
à  un  chirurgien  de  Northampton  ,  nommé  Jean 
Rushworlh,  quoiqu’il  ne  s’en  soit  servi  que  dans  une 
espèce  de  gangrène ,  celle  qui  se  déclare  à  la  suite  dés 
fièvres  intermittentes  (3).  Jean  Douglas,  Jean  Ship- 
ton  (4) ,  Robert  Grindall  (5)  ,  Paul-Gottl.  Werl- 
hof  (6)  et  Laurent  Heister  (7)  en  firent  usage ,  dans 
d’autres  cas  de  gangrène  asthénique. 

Les  incomparables  recherches  de  Torti  furentcon- 
tinuées  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  par  deux 
écrivains  d’un  rare  mérite,  Gusman  Galeazzi  et  Paul- 
Gotll.  Werlhof.  Le  premier  s’occupa  des  fièvres  com¬ 
pliquées  et  dissimulées,  et  fit  voir  entre  autres  que  des 
asthmes,  des  cholera-morbus  et  autres accidens  sem¬ 
blables  cèdent  à  l’emploi  du  quinquina  lorsqu’ils  sont 
joints  à  une  fièvre  intermittente.  Dans  la  dyssen- 
terie  bilieuse  périodique,  il  trouva  que  l’écorce  du 
Pérou  seule  ne  produit  pas,  à  beaucoup  près,  des  effets 
aussi  salutaires  que  lorsqu’on  y  joint  la  cascarille. 
Il  s’éloignait  aussi  de  Torti  en  ce  qu’il  prescrivait  des 
doses  encore  plus  grandes,  et  peut-être  même  les  plus 
fortes  qu’aucun  médecin  ait  jamais  employées.  Quel- 

3uefois  il  fut  obligé  de  faire  prendre  jusqu’à  une  livre 
e  quinquina  avant  de  pouvoir  guérir  une  fièvre  in¬ 
termittente  opiniâtre  (8). 

,  fi)  Op-p,  tom,  II.  p.  1^2.  ei.  Reichel. 

(3)  Murray  apparat,  medic,  tom.  I.  p.  909.  ed.  Alth^. 

JRiishworth ,  Proposai Jor  the  improfiement  ^surgery,  London, 

1732. 

fLesTce,  l.  c.  T.  II.  p.  272, 

Ihid.  T.  IV.  p.  391. 

Commère,  liter,  Noric,  ann.  X'jZZ.  p.  4* 

(7)  Instit.  chirurg.  p.  Zii. 

(H)  De  Bonon.  scient,  instit,  comment,  vol.  V.  P*  Il.p,  216. 


Cîrôonst.  fai),  à  la  prop.  des  écoles  emp.  44^ 

Paül-Gottl.  Werlhof  (i) ,  l’un  des  plus  grands  mé¬ 
decins  de  son  temps  ,  homme  profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  l’antiquité  j  et  poète  d’un 
mérite  au-dessus  du  vulgaire ,  se  rendit  fort  célèbre 
comme  praticien,  par  les  observations  qu’il  publia 
sur  les  fièvres  intermittentes  et  sur  Futilité  du  quin¬ 
quina  dans  ces  affections  (2).  Il  détruisit  les  repro¬ 
ches  que  lesstahliens  principalement  avaient  faits  à  ce 
remède ,  et  démontra  que  les  maladies  consécutives 
proviennent  plutôt  de  ce  qu’on  Fa  donné  trop  tard  et 
en  trop  petite  quantité,  que  de  ce  qu’on  Fa  employé 
de  trop  bonne  heure  et  à  fortes  doses.  Il  prouva  que 
les  récidives  surviennent  à  une  époque  déterminée , 
et  que  le  seul  moyen  de  les  guérir  est  de  prescrire 
au  malade  une  dose  égale  à  celle  qui  avait  été  néces¬ 
saire  pour  dissiper  la  fièvre  elle-même. 

Par  la  suite  on  apprit  chaque  jour  à  mieux  con¬ 
naître  les  parties  constituantes  du  quinquina ,  et  on 
parvint  à  déterminer  avec  plus  de  certitude  les  for¬ 
mes  sous  lesquelles  il  est  le  plus  convenable  de 
l’employer.  Arthur  Lée  prouva  le  premier  que  cette 
écorce  renferme  une  certaine  quantité  d’huile  essen¬ 
tielle,  dont  on  peut  obtenir  une  partie  par  l’infusion 
à  chaud  (5).  Thomas  Percivall  examina  d’une  ma¬ 
nière  spéciale  les  différentes  préparations  de  quin¬ 
quina  :  celle  qui  lui  parut  mériter  la  préférence,  et 
jouir  de  la  plus  grande  efficacité ,  est  l’infusion  aqueuse, 
parce  que  c’est  elle  qui  donne  lieu  au  précipité  le 

(1)  Paul-Gottl.  Werlhof  naquit ,  en  169g  ,  à  Helmstedt ,  fut  nomme 
en  1740  médecin  de  l’Electeur  d’Hanovre  ,  et  mourut  en  1767.  —  Ses 
poésies  parurent  en  1766,  à  Hanovre,  avec  une  préface  d’Haller^  et 
Jean-Ernest  Wichmann  publia  ,  en  1773  ,  une  édition  complète  de 
ses  œuvres.  —  Comparez  sur  sa  vie  les  Commentât.  Jpips.  vol.  XIV, 
p.  7o3. 

(2)  Ohserpationes  de  Jebrilus ,  præcîpiie  intermittentihus.  în  4°.  Hannoo. . 
1732. 

(3)  Fhilosophicaï  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques , 
vol.  LVI.  p.  95. 
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plus  noir ,  quând  on  la  mélo  à  la  dissolution  de  sul¬ 
fate  de  fer.  Toute  l’aclion  du  quinquina  de'pend  de 
la  combinaison  intime  des  parties  gommeuses  et  rési¬ 
neuses  :  il  est  très-bon  aussi  d’y  ajouter  quelques 
aromates  (i).  La  décoction  est  fort  peu  énergique, 
parce  que  la  chaleur  dissipe  l’huile  volatile  (2).  Le 
vin  du  Rhin,  au  contraire,  est  la  liqueur  qui  enlève  le 
plus  de  parties  actives  à  l’écorce  du  Pérou  (5).  Perci- 
vall  fait  déjà  la  remarque  très-judicieuse  que  le  quin¬ 
quina  renferme  une  quantité  peu  considérable  de 
principe  astringent ,  et  que  ce  principe  n’est  nulle¬ 
ment  celui  de  qui  dépend  l’efficacité  du  remède  (4)  . 
Son  opinion  fut  confirmée  par  Guillaume  Héber- 
den  (5),  qui  révoqua  complètement  en  douteles  pro-» 
priétés  styptiques  du  quinquina.  André  -  Bernard 
Kirchvogl  fit  voir  (6)  que ,  loin  de  resserrer  et  d’bbs- 
truer  constamment,  il  est,  dans  bien  des  cas,  le  meil¬ 
leur  moyen  qu’on  puisse  employer  pour  résoudre  lès 
obstructions  causées  par  la  faiblesse.  L’exactitude  de 
l’opinion  de  Percivall  fut  aussi  en  partie  prouvée  par 
les  recherches  de  Guillaume-Sébastien  Bucholz ,  qui 
trouva  infiniment  plus  de  substance  astringente  dans 
les  écorces  de  diverses  espèces  de  saules,  du  marron¬ 
nier  d’Inde,  et  même  du  Rhamnus  Frangula 
quelles  il  accorda  une  vertu  plus  énergique  qu’au 
quinquina  pour  s’opposera  la  putréfaction  des  fluides 
inertes  (7).  De  cette  manière ,  non-seulement  les  es- 

(1)  Philosophicaî  etc. ,  c’est-à-dire ,  Transactions  philosophiques,  vol. 
LVÏI.  P.  I.  p.  221. 

(2)  Bssays  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essais  de  me'decine  et  de  physique  ex¬ 
périmentale.  in-80.  Londres,  1767.  p.  72. 

p)  J3.  p.  87. 

(0  Ib.  laq.  . 

(5)  Medical  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Transactions  médicales  publiées  par 
ie  collège  de  médecine  de  Londres  ,  vol.  L  p.  469.  , 

(6)  Miarium  medico-practiciim.  r'n-So.  VindohoTi.  1771.7).  ig.- 

(7)  ChemiscJie ,  etc.  ,  c’est-à-dira  ,  Recherches  chimiques  sur  quel¬ 
ques-unes  des  substances  antiseptiques  les  plus  modernes.  in-S“.  Wei¬ 
mar,  1776. 
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prits  se  trouvèrent  sur  la  voie  qui  devait  Jes  conduire 
à  la  décoüverle  de  l’existence  du  tannin  dans  l’e'corce 
du  Pérou,  mais  encore  chaque  jour  vit  s’affeiblir 
l’ancien  préjugé  qui  faisait  redouter  les  effets  stjpti- 
ques  de  ce  médicament. 

Comme  la  poudre  de  quinquina  est  attirée  par 
l’aimant,  Joseph-Jacques  Plenck,  professeur  à  l’aca- 
demie  militaire  de  Vienne,  en  conclut  quelle  ren¬ 
ferme  du  fer  (i),  Antoine  Brugman  reconnut  aussi 
l’exactitude  de  ce  fait  (2),  sans  qu’il  lui  fût  possible 
de  démontrer  chimiquement  l’existence  du  métal. 

Pendant  le  cours  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle ,  on  tenta  d’expliquer  les  propriétés 
antiseptiques  du  quinquina  à  l’aide  d’expériences 
faites  sur  des  corps  non-vivans.  Jean  Pringle  (3)  pensait 
quelles  tiennent  au  principe  résineux  et  à  l’huile 
essentielle.  David  Macbride  croyait  que  l’écorce  du 
Pérou,  pour  arrêter,  les  progrès  de  la  putréfaction, 
doit  commencer  par  développer  de  l’acide  carbonique 
par  une  sorte  de  fermentation  j  mais  il  convenait  ce¬ 
pendant  que  sa  principale  action  se  porte  sur  les 
parties  solides  (4).  Godart  fut  le  premier  qui  dériva 
ses  vertus  antiseptiques  de  ses  propriétés  forti¬ 
fiantes  (5)  :  aussi  depuis  lors  l’administra-t-on  plushar- 
diment  dans  les  cas  de  putridité  causée  parla  faiblesse. 

Jean-Georges  Plasenœhrl  (depuis  Lagusi)  l’employa 
le  premier  avec  succès  dans  la  fièvre  pétéchiale  (6).  Sa 


(1)  Sammhmg  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  d’observations.  iB.-8°.  Vienne, 

1569.  P.  I.  p.  179.  ..... 

(2)  Magnetismiis ,  sipe  de  adfinitatilus  magneticis.  in-Q°.  Lii^di  Batap. 

1778.  p.  34.  _ 

,(3)  Philosophical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Transactions  philosophiques  ,  N. 
496.  p.  525. 

(4)  Experimental  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essais  de  physique  expérimentale. 
in-80.  Londres,  1764.  p-  iSq. 

(5)  Dissertations  sur  lés  antiseptiques  qui  ont  concouru  pour  le  prix 

proposé  par  l’académie  de  Dijon,  in  8°.  Paris,  1769.  p.  ' 

(6)  Historia  medica  morhi  epidemici ,  sipejehrîs  petechiaîis.  Vm^ 

dob,  1760, 
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conduite  fut  imitee  avec  la  circonspection  nécessaire 
par  Charles  Strack  (i).  Si  Pierre-Jonas  Bergius  (2)  et 
Jean-Gustave  Acrel  (3)  l’ont  trouvée  nuisible  dans 
cette  affection ,  et  si  Adam  Chenot  (4)  redoutaitde 
la  prescrire  dans  la  peste ,  on  est  en  droit  de  soutenir 
qu’ils  n’obéissaient  pas  à  des  indications  précises. 

Au  contraire ,  Nil  Rosen  de  Rosenstein  s’en  ser¬ 
vait  avec  le  succès  le  plus  prononcé  dans  la  petite 
vérole  putride  (5),  Jacques  Lind  dans  la  fièvre  jaune 
d’Amérique  (6)  ,  Marc  -  Antoine  Plenciz  dans  la 
fièvre  scarlatine  (7) ,  F.  Penrose,  dans  l’angine  gan¬ 
greneuse  (8),  Pugh  (9)  et  Richard  Brocklesby  (10)  dans 
le  scorbut,  et  Gabriel  Lund  dans  une  affection  scor¬ 
butique  des  enfans,  désignée  par  Linné  sous  le  nom 
AeNoma(ii).  Charles Bisset(  12),  Chrétien-Philippe 
Herwig  (i 3),  Richard  Pulteney  (i4)  Jean-Georges 
Schenckbecher  (i5)  le  recommandaient  dans  toutes 
les  maladies  putrides. 

(1)  Ohserpationes  meiicœ  de  morbo  cum  petecJiîîs,  în-8®.  Carolsr.  1765^ 
p.  246. 

(2)  Veienskaps  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  de  l’académie  de  Saède^ 
pour  l’année  1767.  p.  333. 

(3}  Ih.  p.  324.  ■  • 

(/fj  Tractatus  de  peste.  Findob.  1766.  p.  i45. 

(5)  Vnderraettelse  om  Bams-Sjukdomar.  Stockholm,  l'j'ji. 

(6)  Èssay  on  ihe  most  effectuai  means  ff preserpîng  the  health  qf  seamert, 
î71-8°.  London  ,  1762.  p.  ^o. 

(7)  Opéra  physico-medica ,  tom.  IIJ,  p,  100, 

(8)  Dissertation  on  etc.,  c’est-à-dire,  Dissertation  sur  l’angine  putride. 
iu-80.  Oxford,  1766.  p.  28. 

(9)  Medical  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  et  recherches  de  méde¬ 
cine ,  vol.  II.  p.  2.41. 

(10)  Œconomical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  économiques  et  mé¬ 
dicales.  in-8°.  Londres,  176'!.  p.  3oi. 

(ti)  Vetenskaps  etc. ,  c’est-à-dire.  Mémoires  de  l’académie  de  Suède 
pour  l’anne'e  1765.  p.  4o. 

(12)  Medical  etc.,  c’est-à-dire,  Essais  et  observations  de  médecine. 
in-S".  Londres  ,  1766.9.  78. 

éi3)  Select,  medicaminum  rationalis.  in-8°,  lence  ,  ,1771.9.  38. 

(i4)  Dissertatio  medica  de  Cinchonâ  qffoinali.  m-8°.  Edinh.  1764* 

(jô)  Bericlit  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  des  effets  salutaires  du  quin¬ 
quina.  in-S».  Eiga  ,  1769.  p.  Sq.  \ 
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Parmi  plusieurs  méthodes  qui  furent  proposées 
pour  employer  le  quinquina  à  l’extérieur  lorsque  les 
malades  ne  peuvent  le  supporter  intérieurement  à 
cause  de  la  faiblesse  ou  de  la  trop  grande  irritabilité 
de  leur  estomac  ,  celle  de  Samuel  Pye  attira  particu¬ 
lièrement  l’attention  des  médecins.  Pye  prescrivait  aux 
enfans  attemts  dé  fièvres  intermittentes  ,  de  toux  et 
d’affections  spasmodiques ,  la  décoction  de  quinquina 
en  fomentations  (i)  ^  méthode  que  Nil  Rosen  de 
Rosenstein  essaya  sur  lui-même  dans  une  fièvre  demi- 
tierce  ,  dont  il  parvint  à  se  délivrer  en  s’appliquant 
une  forte  décoction  d’écorce  du  Pérou  sur  la  région 
épigastrique  (a).  Guillaume  Alexander  recommanda 
les  bains  avec  la  décoction  de  quinquina,  qui  com¬ 
munique  à  l’urine  une  propriété  antiseptique  (3). 
J.  A.  Hemmann  alla  même  jusqu’au  point  d’injecter 
dans  les  veines  une  dissolution  de  sel  essentiel  de 
quinquina ,  et  il  guérit  une  fièvre  putride  par  ce  pro¬ 
cédé  (4). 

Les  médecins  continuèrent  à  sentir  de  plus  en  plus 
la  haute  importance  de  l’écorce  du  Pérou ,  non-seu¬ 
lement  dans  les  fièvres  intermittentes,  mais  encore 
dans  une  foule  d’autres  maladies,  et  à  l’employer 
avec  plus  de  confiance.  Il  est  vrai  que  les  Français 
redoutaient  toujours  ce  remède  héroïque ,  car  Ri¬ 
chard  de  Hautesierk  assure  (5)  que  dans  une  fièvré 
tierce  épidémique  on  n’avait  pas  osé  recourir  au 
quinquina ,  et  que  la  tisane  de  chicorée  avec  le  sel  de 


(1)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire,  Observations  et  recherches  de  méde¬ 
cine,  vol.  II.  p.  245. 

(2)  Vnderaettelse  om  Bams-sjukdomar ,  p,  323. 

(3)  Medizinische  etc.  c’est-à-dire,  Essais  et  observations  de  méde¬ 
cine.  in-S®.  Léipsick,  1773.  p.  3o. 

(4)  l^edizinische  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  médecine  et  de  chi- 

'  P.  I.  p.  2,4. 

(5)  Recueil  d’observations  de  médecine  des  hôpitaux  militaires.  in-4°. 
Pans,  1573.  vol.  II.  p.  517. 
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Glauber  avait  été  jugée  suffisante.  Mais  Félix  Asti  (t) 
et  Charles  Str'ack(2)  le  prescrivaient  sans  la  moindre 
addition  dans  toutes  les  fièvres  intermittentes  ,  le 
premier  à  très-petites  doses ,  et  le  second  en  quantités 
fort  considérables.  ,  Frédéric -Casimir  Medicus  en^* 
seigna  à  se  servir  de  ce  moyen  divin  dans  toutes  les 
affections  périodiques ,  celles  même  qui  sont  com¬ 
pliquées  d’inflammations  asthéniques  (5) ,  et  trouva 
particulièrement  qu’il  diminue  la  trop  grande  récep¬ 
tivité  du  corps  pour  les  excitans,  lorsqu’on  le  combine 
avec  l’opium  (4).  Jean-Louis-Lébérecht  Lœseke  avait 
déjà  remarqué  (5)  que  le  quinquina  diminue  la  ten¬ 
dance  aux  spasmes  en  fortifiant  le  corps.  Antoine  de 
Stœrk  (6)  l’avajt  employé  avec  grand  succès  dans  une 
amaurose  périodique. 

On  apprit  aussi  à  tirer  parti  de  ce  précieux  médi¬ 
cament  dans  les  fièvres  simplement  rémittentes, 
quoique  Pierre-Jean  Vastapani  eût  cherché  à  inspirer 
aux  médecins  une  crainte  exagérée  des  inconvéniens 
auxquels  il  expose  alors  le  malade  (7).  Jacques  Sims 
le  donnait  dans  la  fièvre  lente  nerveuse,  à  la  dose  de 
deux  onces  en  deux  jours  (8)  y  Paul  Valcarenghi  dans 

(1)  Costitiizîone  etc. ,  c’est-à-dire ,  Constitutions  des  maladies  régnantes 

dans  les  Etats  de  Mantoae.  in-12.  Florence,  1782.  p.  20.  ^ 

(2)  Obsermt.  meiîcin.  de  Jebr.  intermittent ,  in-8°.  OJfenlach.  1 785. 

p.  33. 

(3)  Sammlung  etc^ ,  c’est-à-dire  ,  Recueil  d’observations  de  médecine. 
in-8°.  Zurich,  1764.  T.  I.  p.  452. 

(4)  Geschkhte  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  des  maladies  périodiques» 
in-8°.  Carisrube  ,  1764.  P»  35i. 

{5)  Abhandlung  etc. ,  c’est-à-dire,.  Traité  des  principaux  médicamens. 
in-8°.  Berlin  ,  1755.  p.  44°* 

^  (6)  Ann.  med.  I.  (in-80.  Vindob.  rySg.  ) 

(7)  TOe  China  China  in  sjnochis  piitribiis  anirhadpersîones.  in-8°.  Ar¬ 
genter.  1783.  '  ,  •  • 

(8)  Observations  on  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  sur  les  épidémies. 
in-8°.  Londres,  1773.  p.  270. 
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les  fieTces  demi-rémittentes  (i),  et  Guillaume  Grant 
dans  les  fièvres  muqueuses  (2). 

Il  fut,  pour  là  première  fois/ employé  par  Jean 
Gléphane  contre  les  scrophules  (3)  ;  ensuite  Jean 
Fothergill  (4),  Bond  (5)  ,  . David  Van  Gesscher  (6)  et 
Gharles-Georges-Théodore  ïLortum  (7)  délerniinè- 
rent  plus  précisément  les  cas  dans  lesquels  on  doit  y 
avoir  recours. 

Nil  Rosen  de  Rosehstein ,  non-seulement  l’essaya 
en  poudre  ,  nàais  entore  en  donna  le  sel  essentiel 
sous  forme  de  pilules  dans  le  rachitisme  (8)  j  jet 
iPierre-Ciirétien  Abilgaard  guérit  avec  cette  subk,- 
tance,  unie  au  sel  de  tartre  j  un  rachitique  qui  étai| 
déjà  tombé  dans  un  véritable  état  de  phthisie  (9)^ 
Marc  Akenside  l’essaya  pour  la  première  fois,  et  avec 
succès  ,  dans  les  tumeurs  blanches  des  articula¬ 
tions  (lo),  et  il  le  prescrivit,  combiné  au  mercure  et 
à  la  ciguë,  chez  des  personnes  atteintes  d’ulcères 
cancéreux  (i  l).  Thomas  Heberden  le  trouva  mêmé 
salutaire  dans  la  lèpre  confirmée,  et  probablement 
de  respèce  de  la  lèpre  rouge  qui  se  rencontre  à  Madè¬ 
re  (12).  Suivant  les  observations  de  Guillaume  Brom- 
field  (iS),  de  Michel  UndervQod  (i4)  >  de  G.  J.  Van 

(1)  He  prœeîpids  fehjihus  spècirpen..  în-^o,  Crenion.  1561.  p.  zia.  220. 

(2)  etc.  5  c’est-à-diré  ,  É.echferchés  sur  la  hatüre  et  la  marché 
âes  kèvrés  lés  plus  communes  à  Loadres.  ln-8°.  Londres  ,  1^71^  p.  2185 

(3)  Médical  etc. ,  c’est-à-dire,  Qbsetvatioüs  et  recherches  de  méde¬ 
cine  ,  vol.  I.  p.  184. 

(4)  Ih  p.  3o3; 

(5)  vol.-  II.  p.  265.  ,  . 

(61  Heedendaagscjie  oêffeneriie  HéelkonÂ^  T.  î.  p.  i35. 

(7)  CoTnmentar.de  vitio  scrophuïo^o.in’^^o^Lé.ingoé,  l'jQo.  vol.  ïi,p:^i(i-, 

(8)  i.  c.  ,p.  4o6.-  407.  ■  ■  ; 

(g)  Societ.  rned.  Haprt.  collect.  vol.  t.  p.i.  .  . 

,(10)  Medical  tic. ,  c’est-à-dire,  Traiisactiphs  médicales  publiées  par 
le  collégè  de  médecine  de  Londres  j  yol.  I;  p.  104. 


■  |.I2>  JO.  p.  3;^.  ■  .  :  .  .  ; 

(r3)  Chirurgical  etc.,  c’est-à-dire  j  Observations  et  c^s  de  chirurgie.- 
in^°i  Londres,  1773.  vol.  I.  p.  i36.  ^  .  . 

(i4)  A  treatise  upoti  lilcers  of  thf  teg^>  tiondxij}.^.  iÿS3i 
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Wy  (i)  et  de  Benjamin  Bell  (2),  il  rendit  des  ser¬ 
vices  extraordinaires  dans  des  ulcères  malins,  in- 
véte'rès,  et  même  compliques  de  carie. 

Antoine  de  Haën  (3),  Donald  Monro  (4),  Hal¬ 
ler  (5),  Bornainville  (6)  et  Joseph  Quarin  (7)  reti¬ 
rèrent  de  grands  avaritages  du  quinquina  seul  ou 
allie'  aux  baumes,  en  l’administrant  à  (les  phthisique^ 
chez  lesquels ,  malgré  l’abondance  de  la  suppuration , 
on  ne  reconnaissait  ni  douleurs,  ni  aucun  signe  d’une 
violenté  inflaimmation. 

Antoine  de  Haën  (8)  et  Erasme  Darwin  (9)  le 
prescrivaient  dans  l’hydropisie ,  principalement  pour 
prévenir  les  récidives  de  la  maladie;  ils  y  recou¬ 
raient  après  avoir  préalablement  donné  la  (digitale. 

C’est  principalement  à  F.  Swédiaur  que  nous 
sommes  redevables  dej’emploi  de  ce  remède  dans 
les  maladies  vénériennes.  Get  habile  praticien  le  re¬ 
commanda  de  préférence  pour  s’opposer  à  l’établis¬ 
sement  de  la  salivation ,  et  combattre  les  affections 
siphilitiques  qui  viennent  à  se  compliquer  de  ma¬ 
ladies  mercurielles  (10). 

Les  résultats  heureux  auxquels  l’emploi  du  quin¬ 
quina  conduisit  Rahn,IJirzel(ii)  et  Déjean  (12)  dans 

(i)  Heeïkundîg»  MengelstoJ^en.  z7i-8°.  Amsterdam,  178Ç,  T.  II.  5., 

(а)  A  treatise  etc. ,  c’est-à-jire ,  Traité  de  la  théorie  et  de  la  cor* 
des  ulcères.  in-8°.' Edithhourg,  1776.,  p.  247- 

Rat.  med.  Pt  Tll:  p.  l’jQ. 

(4;  Beschreihung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Description  des  maladies  régnantes 
dans  les  hôpitaux  militaires  anglais  en  Allemagne  :  traduit  de  l’anglais 
par  J.  E.  Wichmann.’in-8°.  Altenh.  1766.  p.  ni. 

(5)  Opéra  rnînora,  vol.  ilj.  p.  %^%. 

(б)  Journal  dé  médecine ,  vol.  XVII.  p.  421.,  ^  / 

(7)  Animadaersiones  in  diçersos.  morios.  Vienn,  1786.  p’.  70. 

(8)  Rat.  med.  P.  XI.  p.  209.  '  .  _ 

(9)  Arzneykundige  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  de  médecine  publit» 
par  le  collège  de  médecine -dé  Londres,  T.  III.  p.  20i. 

(10)  Traité  complet  sur  les  maladies  siphilitiques.  in-S».  Paris ,  an  IX. 

(11)  .^i^andlmgen  etc.,  c’est-à-dire  j  Mémoires  de  la  société  des 
curieux  de  la  nature,  à  Zurich  ,  T-  I*  P*  iqJ*  200. 

(12)  Journal  de  médecine ,  vol.  XXXÎV.  p.  4*5. 
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te  traitement  de  l’hystérie,  David  Macbride  (t)  et 
Jacques  Grainger  (2)  dans  celui  de  l’épilepsie ,  Jac¬ 
ques-Philippe-Auguste  Gesner  dans  celui  de  l’asthme 
périodique  (3)  ,  Michel  Morris  (4)  Jean- André 

Murraj  (5)  dans  celui  de  la  coqueluche,  démontre^ 
rent  que  ce  médicament  est  aussi  extrêmement  utile 
chez  les  personnes  atteintes  d’affections  spasmodi¬ 
ques,  lorsque  ces  dernières  ont  uri  caractère  d’as¬ 
thénie  bien  prononcé»  G’est  pourquoi  Charles  Bis- 
set  (6) ,  Guillaume  Moselej  (7)  et  Benjamin  Rush  (8) 
l’essayèrent  contre  le  tétanos,  et  virent  leurs  tenta¬ 
tives  couronnées  d’un  brillant  succès  j  Ü  fut  mèmè, 
prescrit  dans  la  mélancolie  par  Anne -Charles 
Lorry  (9),  et  dans  la  manie  par  Jean  Willemse  (lo)» 
Enfin  les  médecins  découvrirent  aussi  des  espèces 
àè  Cmchoiià  f  de  nos  jours  encore,  sont  d’un 
emploi  plus  général^  et  d’une  utilité  plus  grande  que 
le  quinquina  ordinaire»  Le  quinquina  rouge  que 
Guillaume  Saunder$  (ît)  prétend  avoir  été  employé 
par  Morton  et  Sydenham^  fut  en  1779  introtluit 
chez  les  Anglais  par  un  hasard  heureux»  Un  vaisseau 
espagnol  parti  de  Lima  pour  Cadix  j  fut  capturé  par 
les  Anglais*  Sa  cargaison  consistait  principalement  eq 

(1)  Methàâicaî  etc.  j  c’est-à-dire ,  îiitroducti^“  jnéthodiqüé  à  la  tW^U^ 
et  à  la  pratique  de  la  médecine,  vol*  I.  p»  SSg. 

(2)  Hîstorià  Jeirîs  anomalœ  Bataçce.  Édinh. 

0)  Nop.  aet.  nat.  cürios.  vol.  ÎP',  p.  3’]. 

(4)  Medical  etc.,  c’est-à-diré ,  Observations  et  recherches  de  méde¬ 
cine,  yol.  ni.  p.  2,8 1. 

(pif  Opüsc.  voh  I.  pi  307*  , 

(61  L.  c.  p.  too.  i  ^  ■ 

(7)  Fbn  den  etc* ,  ^^c'est-à-dirCj  Des  inaladiés  régnantes  entré  lés  tro¬ 
piques.  in-8°.  Nuremberg,  1790.  p.  407^ 

(8)  Ahhandlungen  etCi  ,  c’est-à-dirè ,  Mémoires  de  la  société  de  mé¬ 
decine  établie  à  Londres ,  T.  I.  p.  4‘  J’-  H-  P-  6?» 

(9)  De  mehneholiâ  et  morhiè  mêlanchol,  in^SP.  Paris.  1765.  p,  164. 

(10)  Verhandelingen  etc. ,  c’est-à-dire,  Actes  de  l’Académie  des  scrénCès 
deHarleim,  T*  XIV.  p.  18. 

(11)  Observations  on  the  sUporior.  efficacy.qf  the  Ted.periipîan  harhi 
London ,  1783. 
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quinquina  rouge,  lequel  ,  depuis  celte  e'poque,  fut 
employé  de  préférence  à  tous  les  autres  dans  les  phar¬ 
macies,  non-seulement  de  l’Angleterre,  mais  encore 
de  l’Allemagne,  surtout  lorsqu’en  1786  l’Espagne 
en  eut  envoyé  trente  caisses  dans  la  Grande- Bre¬ 
tagne  (i).  En  effet,  dès  la  première  analyse  chimique 
qui  fut  faite  de  ce'méâicament,  on  trouva  qu’il  cori- 
tient  une  proportion  infiniment  plus  considérable 
de  parties  résineuses  et  gommeuses  que  le  quinquina 
ordinaire,  et  que  c.es  principes  y  jouissent  d’une 
beaucoup  plus  grande  solubilité  (2).  ;  G’est  pourquoi 
la  décoction  de  quinquina  rouge  se  conserve  bien 
plus  long-temps  que  celle  du  quinquina  ordinaire^ 
sans  passer  à  la  fermentation  acide  (3).  ' 

Le  premier  écrivain  sur  cette  écorce  trouva  déjà 
qu’il  suffit  d’en  donner  une  dose  rnoitié  moins 
forte  que  celle  du  quinquina  ordinaire,  pour  pro¬ 
duire  l’effet  désiré,  que,  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  il  arrive  souvent  quelle  supprimé  l’accès  sui¬ 
vant  (4)j  et  qu’elle  guérit  avec  le  plus  grand  succès 
lés  fièvres  intermittentes  opiniâtrés  et  dangereuses j 
qui  refusaient  de  céder  au  quinquina  ordinaire  (5); 
Saunders  la  donnait  de  préférence  en  infusion  frbidej 
et  aussi  en  poudre ,  à  la  dose  d’une  denîi-drachme  (6)^ 
Richard  Kentish,  d’Edimbourg  (7),  Ralph  Irwing  (8), 
Thomhs  Skeete  et  Thomas  Colingwood  (9) ,  écrivi¬ 
rent  également  depuis  lors  sur  elle.  Leurs  ouvrages 


(1)  Thoirt.  Skeete,  Experîments  and  olservations  on  quîlled  and  red 
penivian  iark,in^%°.  London,  p*  355,  . 

(2)  Saunders,  l.c.p.^nL 

(3)  Ib.  p,  1,4. 

(4)  Ib.  p,  56.  57. 

(5)  JS.  p.  57.  58. 
li.  p.  59.  1  Sa. 

’  (77  Experîments  etc.  ,•  c’est-à-dire  ,  Expériences  et  observations  siir 

nne  nouvelle  espèce  d’écorce,  jn -8°;  Londres  ,  1784.'  . 

'  (8)  Experîments  on  the  red  and  quill  pentpîan  hark,  zn-80.  Edinh,  1780» 

(9I  Edini,  Corranentar.  T,  X,  cah‘2,p.  16.  ’  .  ' 
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confirmèrent  les  éloges  que  Saunders  lut  avait  prodi¬ 
gués,  et  contribuèrent  à  en  répandre  l’emploi. 

En  1777,  De  Badier  apporta  le  premier  l’écorce  de 
Sainte-Lucie  ou  le  quinquina  Piton ,  de  la  Martinique 
en  France.  Anderson  trouva  en  1 780  l’arbre  qui  la 
fournit  dans  l’île  de  Sainte-Lucie  ,ruhe  des  Caraïbes, 
et  l’essaya  dans  l’hôpital  (i).  Davidson  remarqua  que 
ses  effets  diffèrent  totalement  de  ceux  du  quinquina 
ordinaire,  et  qu’il  suffit  d’en  prendre  vingt  grains 
pour  provoquer  le  vomissement  (2).  Cependant  elle 
agissait  avec  une  grande  efficacité  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  surtout  lorsqu’on  y  ajoutait  de  la  cannelle 
blanche  ou  d’autres  aromates  semblables  (3).  Martin. 
Vahl  lui  donna  le  nom  de  Cinchona  Jlorihunda  (4), 
et  la  distingua  de  l’espèce  appelée  Cinchona  caribœŒj 
qui  possède  des  propriétés  analogues,  et  que  Ren- 
tish  et  Davidson  avaient  confondue  avec  elle. 

Parmi  les  autres  médicamens,  aucun  n’a  obtenu  , 
particulièrement^ers  la  fin  du  période  qui  nous  oc¬ 
cupe,  une  célébrité  égale  à  celle  de  l’opium,  et  aucun 
non  plus  n’a  occasioné  des  révolutions  aussi  com¬ 
plètes  dans  les  théories  médicales.  La  meilleure  ma¬ 
nière  peut-être  de  se  former  une  idée  claire  et  pré¬ 
cise  des  changemeiis  que  l’esprit  du  temps  a  subis 
depuis  un  siècle  et  demi,  c’est  de  parcourir  avec  ra¬ 
pidité  les  différentes  opinions  que  les  praticiens  se 
sont  formées  successivement  de  l’action  de  l’opium 
pendant  le  cours  de  ce  période. 

On  ne  saurait  contester  à  l’école  chémîatrîque  du 
dix-septième  siècle ,  l’honneur  d’avoir  -augmenté  la 
vogue  de  cet  excellent  remède,  et  de  l’avoir  employé 

(i)  llozier,  Observations  sur  la  physique,  tom-.  XXXIV.  p.  lag. 

I  »  c’est-à-dire,  Transactions  philosophiques  ;  vol* 

(3)  Ite.ntisb,^.  c.  p.  79. 

(4)  Skrii/ier  af  Natwhislorlg  Selskahet ,  T.  ^  Z.  p.  ai.  a3. 
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plus  ge4eraleraent  qu’il  ne  l’avait  été'  jusqu’alors, 
parce  que  les  galénistes  le  décriaient  comme  un 
moyen  froid  qui  épaissit  la  masse  des  humeurs.  J’ai 
déjà  dit  que  Vanhelmont  lui  accorda  le  premier  des 
propriétés  fortifiantes  ét  échauffantes,  que  Sylviusle 
prescrivait  souvent  avec  les  sels  essentiels,  et  que 
d’autres  chémiatres ,  tels  qu’Andriolli  et  Minot,  l’ad- 
ministraient,  le  premier  dans  la  dyssenterie,  l’autre 
dans  les  fièvres  iiitermittentes.  Il  était  aussi  toüt-à-fait 
dans  l’esprit  de  cette  école  que  Georges-Wolfgang 
Wédel  le  recommaudât  comme  alexipharmaque  avec 
d’autres  médicamens  volatils,  et  cherchât  principale? 
ment  la  cause  de  sou  efficacité  dans  un  principe  vor 
iatil,  que,  suivant  l’usage  du  temps,  il  nommait  tau'^ 
tôt  mercure,  et  tantôt  soufre  (i).  Il  était  également 
dans  l’esprit  de  la  chémiatrie  que  Thomas  Willis  (2) 
et  Georges  Horst  (3),  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  attribuassent  à  l’opium  la  propriété  spéciale 
de  guérir  la  fièvre,  Gependant  le  premier  parle 
déjà  de  l’impression  fâcheuse  que  cette  substance  fait 
sur  l’appétit  et  la  poitrine.  Parmi  les  partisans  de 
l’opium ,  Michel  Ejtlmullèr  a  particulièrement  des 
droits  à  notre  reconnaissance ,  pour  avoir  le  premier 
démontré  qu’il  agit  comme  excitant,  qu’il  accélère 
le  pouls  et  la  circulation  des  humeurs  ,  qu’il  aug¬ 
mente  la  chaleur  et  da  transpiration  cntanée,  et  pour 
avoir  enseigné  à  l’employer  dans  les  maladies  dépen¬ 
dantes  d’une  véritable  faiblesse,  telle  que  la  phthisie 
pulmonaire  (4),  Enfin  Jean  Jones,  disciple  de  cette 
mêine  école  ,  a  le  mérite  d’avoir  le  premier  indiqué 
la  raison  pour  laquelle  l’opium  agit  moins  sur  les  hu¬ 
meurs  que  sur  les  parties  solides,  et  doit  par  consé- 

Opiologia.  lenœ ,  10/4, 

(2)  Pharmaceutice  rationaîis ,  T.  I,  p.  100. 

(3)  Cçrnpleiv-  ai  Uiv>  III.  ?pist.  et  consultât^  Heilbrmin.  iÇ3i. 

(4)  piss.  de  opii  ^iaphoreticâ,  Lips,  i62p* 
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quent  être  considéré  comme  un  altérant.  Il  avoua 
toutefois  que  cette  substance  communique  son  odeur 
à  la  sueur  et  à  l’urine  (i). 

L’opium  fut  aussi  favorablement  accueilli  vers  la 
fin  du  dix -septième  siècle  par  les  antagonistes  dé 
l’école  chémiatrique.  Parmi  ceux  qui  le  défendirent 
sans  prévention ,  Thomas  Sydenham ,  Frédéric  Hoff¬ 
mann,  Richard  Morton  et  JeanBphn  (2)  sont  les  plus 
célèbres; 

J’aurai  encore  occasion ,  par  la  suite,  de  faire  voir 
que  Thomas  Sydenham  ,  outre  cette  prédilection 
pour  l’opium,  avait  conservé  plusieurs  autres  opir- 
nions  de  la  secte  chémiatrique.  En  décrivant  la  dys- 
senterie  épidémique  des  années  1669 — 1672  (3)  ,  il 
indique  la  manière  de  préparer  son  laudanum  ,  et 
s’exprime  très-fortement  au  sujet  des  avantages  de 
l’opium.  «  Je  ne  puis,  dit-il,  m’empêcher  de  féli- 
«  citer  le  genre  humain  de  ce  que  le  Tout-Puissant 
«  lui  a  fait  pirésent ,  pour  la  consolation  et  le  bon- 
«  heur  de  rhumanité -souffrante,  de  ce  remède  qui 
K  convient  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  qu’au- 
ft  cun  autre,  et  qui  lés  sur\asse  tous  en  efficacité. 

Sans  lui  l’art  xle  guérir  cesserait  d’exister  j,  et  avec 
«  son  secours  «n  médecin  habile  est  dané  le  cas 
(t  d’opérer  des  cures  qu’on  serait  tenté  de  regarder 
«  comme  autant  de  miraclès.  G’ est  le  plus  puissant 
(c  de  tous  les  cardiaques ,  et  presque  le  seul  qu’on 
«  trouve  dans  la  nature.  »  Morton  l’estimait  surtout 
dans  la  petite  vérole,  où  if  rend  des  services  si  éton- 
nans  comme  alexitère ,  qu’avec  son  secours  on  peut 
arracher  en  quelque  sorte  les  enfans  à  la  vengeance 

(1)  Mysteries  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mystères  de  l’opiam.  in-8®.  Londres, 
1700,  p.  93.  9^. 

(2)  De  officia  inedici  duplici,  in-^o.Iiips, 

(3)  0pp.  tom.  I.  p.  ii3. 
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d’Orcus(ï).  Il  convient  surtout  pour  arrêter  la  saM-^  , 
vation  et  favoriser  la  suppuration  (2). 

Antoine  Vallisnieri  manifesta  unie  opinion  qui  lui 
est  propre ,  et  qu’on  trouvera  parfaitement  conforme 
à  la  manière  de  voir  qui  règne  de  nos  jours.  En 
effet,  à  l’occasion  de  son  apologie  du  quinquina,  il 
dit  qu’on  peut  avec  l’esprit-de-vin  et  les  excitans  vo^''' 
latils  pre'vcnir  les  épanchemens  de  bile ,  et  que  sou¬ 
vent  l'opium  s’oppose  à  la  manifestation  des  fièvres  ; 
bilieuses  (3), 

On  commença  bien,  dès  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  ,  à  employer  l’opium  contre  les  inflam-  | 
mations,  principalement  celles  d’un  caractère  asthé-  | 
nique,  mais  on  expliqua  son  action  antiphlbgiistique 
d’après  des  lhe'ories  inexactes ,  et  pendant  un  long 
espace  de  temps  on  me'connut  la  vraie  nature  des  , 
inliàmmations  dans  lesquelles  ce  médicament  produit 
de  bons  effets.  Jean  Huxham  fut  le  premier  qui  le 
donna  non-seulement  dans  les  inflammations  asthé¬ 
niques,  mais  encore  dans  d’autres  phlégmasies  ,  après 
des  saignées  copieuses,  pour  calmer  la  violence  des 
douleurs  (4).  Antoine  de  Haën  cherchait  aussi  à  di¬ 
minuer  les  douleurs  inflammatoires  au  inoyen  de 
l’opium  et  de  l’huile  de  lin  (5).  Michel  Sàrcone  dé¬ 
termina  le  premier  exactement  le  caractère  de  l’in¬ 
flammation  dans  laquelle  l’opium  est  utile:  il  fit 
voir  quelle  est  asthénique  et  accompagnée  de  spas-^ 
mes ,  et  que  l’opium  agit  d’autant  mieux  quW  le 
donne  de  meilleure  heure  (6).  Robert-Butler  Remmett 
le  prescrivait  contre  presque  toutes  les  inflammations, 

(1)  Opp.  tom.  zil..  p.  IIQ^  I2Q. 

(2)  Ib.  p.  i5o. 

(S)  Opéré  elç. ,  c’est-à-dire  ,  Œuvres  de  physique  et  de  médecine.. 
in-fô1.  'Vênise  ,  1733.  loin.  Itl.  p.  370.  •  ' 

(4)  0pp.  vol.  II.  p.  228. 

(5)  Rat.  med.  P.  I.  p-  24. 

(6)  Geschichte  etc.,  c’est-à-dire  Histoire  ,  des  rnaladies  qtd  Ant.régtié 

^  Naples  ,  P,  L  p.  141— iSi-  ■  /’ 
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parce  qu’il  admettait  ge'ne'ralement  dans  ces  affections 
un  spasme  qui  resserre  les  vaisseaux  de'fe'rens  (  i  ). 
Charles  -  Joseph  Wirtensohn  soutint  e'galement  les 
proprie'tés  antiphlogistiques  de  l’opium ,  par  la  raison 
qu’il  de'truit  les  obstacles  qui  s’opposent  à  la  re'gu- 
larité  de  la  circulation  (2).  Robert  Hamilton  enseigna 
le  premier  à  l’employer  avec  le  mercure  doux  dans 
les  inflammations  asthéniques  j  et  enrichit  ainsi  la 
medecine  d’un  nouveau  moyen  propre  à  gue'rir  ces 
redoutables  affections  (5),  En  Allemagne ,  Henri-Félix 
Paulitzky  fut  le  premier  qui  confirma  la  grmdeuti- 
iité  de  l’opium  dans  les  phlegmasies  asthéniques,  et 
principalement  rhumatismales  (4).  Cependant  la  plu¬ 
part  des  médecins  demeurèrent  attachés  aux  préjugés 
que  Georges  Young  (5)  et  Balthasar-Louis  Tralles  ^6) 
avaient  répandus  ;  savoir ,  que  l’opium  ne  saurait 

fuérir  aucune  inflammation ,  parce  qu’il  augmente 
obstruction,  de  laquelle  les  pmegmasies  dépendent 
suivant  l’opinion  de  Boerhaave. 

Percivàll  Pott(7)  le  premier  qui  conseilla  d’em¬ 
ployer  l’opium  avec  le  musc  contre  une  espèce  par¬ 
ticulière  de  gafigrène  qui  provient  d’une  faiblesse 
indirecté  chez  les  personnes  âgées.  Chrétien-Frédéric 
Michaelis  rapporte  plusieurs  exemples  de  l’utilité  ex¬ 
traordinaire  dé  ce  médicament ,  non-seulement  dans 
la  gangrène,  mais  encore  dans  tous  les  ulcères  ato- 

(x)  Biinhurmsche  etc.,  c’est-à-dire ,  Commentaires  d’Edimbourg  1 
T.  IL  p.  17.  T  ’  . 

Ça)  C.  il,  Hqfmann.  opusc.  latin.  ~ed.  Chanet.'  m-8°.  Monast,  1789. 
p.'âÔS.-'  .  ■  '  ;  • 

(ÿ)  Edinbùrgische  etc.,  c’est-à-dire,  Commentaires  d’Edimbourg  , 
ï#  IX.  p.  i.>  ' 

(4)  Medizinische  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  de  médecine  pra¬ 
tique.  in-8“.  Francfort,  1784.  T.  ï.  p.  Sg. 

(Ô)  Treatîse  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  de  l’opium  fondé  sur  des  ob¬ 
servations  pratiques.  ia-80;  Edimbourg  ,  1753,  p.  142. 

(6)  TJ sus  opii  salubris  et  noxius ,  sect.  11.  p:  210. 

(7)  Chirurgisàhe  etc.,  c’est-à-dire.  Œuvres  de  chirurgie,  T.  IL  P* 
638. 
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niques  (i),  Thomas  Kirkland  en  restreignit  l’emploi 
aux  cas  de  gangrène  produite  par  une  prétendue 
âcreté  d<^  humeurs  (2).  Grant  (3)  et  G.  L.  Mursinna(4) 
firent  atissl  voir  -qu’il  jouit  d’une  activité  particulière 
dans^le  sphacèle  qui  succède  à  la  congélation  des 
pieds,  et  dans  la  carie  qui  s’observe  à  la  suite  de 
l’écrasement  des  os. 

Le  hasard  apprit  aux  habitans  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale  à  se  servir  de  l’opium  contre  les  maladies  vé¬ 
nériennes,  parce  qu’on  espérait,  en  faisant  usage  de 
ce  moyen  ,  apaiser  les  douleurs  et  remédier  à  l’in¬ 
somnie.  Non -seulement  il  remplit  le  but  que  l’on 
désirait  atteindre ,  mais  encore  il  guérit  radicalement 
les  symptômes  vénériens  (5).  Bientôt  après  Chrétien- 
Frédéric  Michaelis  prodigua  des  éloges  outrés  à  ce 
médicament:  il  assura  que  l’opium  ne  constipe  pas, 
et  ne  provoque  pas  le  sommeil,  qu’au  contraire  il 
relâche  le  ventre,  excite  les  sueurs,  les  urines  et  la 
salivation ,  et  fait  complètement  disparaître  tous  les 
accidehs  vénériens  (6).  Jean  -  Clément  Tode  imita 
son  exemple:  il  rapporta  ses  propres  observations , 
ainsi  que  celles  de  Sibbern  ,  pour  prouver  que  l’o¬ 
pium  guérit  à  lui  seul  et  sans  mercure  la  siphitis  ,■ 
en  déterminant  des  sueurs  abondantes  qui  diminuent 
la  fréquence  du  pouls  (7).  Mais  Grant  (8)  et  Andréa 
Jean  Hagstrcem  (9}  en  bornèrent  avec  raison  l’em- 

Richter ,  Chimrgisches  etc.,  c’est-à-dire,  Bibliothèque  de  chirurgie,. 
T.  V.  p.  116.  117.  , 

(2)  Thoughti  on  amputation,  zrt-8®.  London  1780.  p.  112.- 

(3)  Journal  de  médecine ,  T.  .LXXXII.  p.  1.34^  '  . 

Medizinische  etc.  ,  c’est-à-dire.  Observations  médico-chirurgi¬ 
cales.  ia-80.  Berlin ,  1783. 

(5)  Jean-Oapid  Schœpf,  Von  der  etc.,  c’est-à-dire,  Des  effets  de  l’o¬ 
pium  dans  la,  siphilis.  in-8°.  Erlangue,  178t. 

*  (%)<Richter,  Chirurgisches  etc. ,  ecst-k-aive.  Bibliothèque  de  chirur»' 
gie,  T.  VI.  p.  i4o.  737.  ;  : 

(7)  Aot.  soc.  med.  Hapn.  'tom.- X .  p .  43o» 

(87  Journal  de  médecine  ,  l.  c. 

Vetenskaps  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoires  de  l’Acadéime  de  Suède 
pour  l’année  1784-  p*  34.  ' 
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ploi  à  certains  cas  où  la  sensibilité  est  exaltée,  et  sau¬ 
vèrent  en  même  temps  l’honneur  du  mercure  dans 
le  traitement  de  la  sipibilis. 

Les  excellentes  observations  de  Sydenham ,  au  sujet 
de  la  vertu  cardiaque  de  l’opium,  auraient  dû  diriger 
4e  très-bonne  heure  l’attention  des  praticiens  sur  ses 
propriétés^uissamment  excitantes,  et  les  engager  à 
en  faire  l’essai  dans  les  maladies  asthéniques  ;  mais 
la  plupart  n’osèrent  pas  émettre  une  opinion  con¬ 
traire  à  celle  du  médecin  anglais ,  et  furent  trop 
timorés  pour  employer  l’opium  comme  excitant. 
Celui  qui  se  distingua  le  plus  à  cet  égard ,  fut  Bal¬ 
thasar-Louis  Tfalles,  après  que  G.  G.  Ludwig  eut 
soutenu  que  l’opium  est  exéitant ,  et  l’eut  comparé 
sous  ^e  point  de  vue  avec  le  vin  (  r ).  Tralles  remar¬ 
qua  au  contraire  ,  dans  un  écrit  jparticulier  (ja) ,  que 
L’opium  est  bien  cardiaque  ^  mais  n’est  ni  fortifiant 
ni  excitant, 

Jean  Pfingle,  se  fondant  sur  les  expériences  qu’il 
avait  faites  avec  les  fluides  inertes,  conclut  que 
l’opium  est  propre  à  suspendre  les  progrès  de  la  pu- 
.tréfaction  (5^),  C’est  pourquoi  Jean-Louis-Lébérecht^ 
Lœseke  jugea  aussi  que  ce  médicament  devait  être 
utile  dans  toutes  les  maladies  aiguës  où  la  putres¬ 
cence  est  à  craindre  (4),  Mais  Georges  Young  dé¬ 
termina  plüs  exactement  la  manière^  dont  il  s’oppose 
à  la  putréfaction ,.  et  prouva  qu’il  produit  cet  effet 
en  exaltant  les  forces,  de  sorte  qu’il  doit  nuire  toutes 
les  fois  qu’un  oiç'gasme  trop  considérable  favorise  la 
tendance  à  la  dégénérescence  putride  (5). 

fAdpers.  medico-pract,  vol.  IJl.  p.  5o4» 

De  vi  opii  cardiacd  ad  Ludwig  responsio.  J^rdtbl.  T57Î. 

Philosophical  etc.,  c’est-à-dire.  Transactions  philosophiques , 

P*  ^25.  .  .  -J- 

(4)  Abliandhmgen  etc.,  c’est-à-dire  ,  Traite's  des  principaux  medi- 
cataens ,  p,  573. 

(5)  Trear/je  etc. ,  c’est-à-dire.  Traite'  de  l’opium,  P- 
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Talbor,  ainsi  que  nous  lavons  vu  pf écédemment , 
s’e'tait  déjà  servi  de  l’opium  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  asthéniques  où  les  excitans  volatils  sont  indi¬ 
qués  ,  et  où  le  quinquina  agit  trop  lentement.  Berryat 
eut  donc  tort  de  s’attribuer  la  découverte  de  rutilité 
de  l’opium  dans  ces  sortes  d’affections  (i).  Robert^ 
Whjtt  le  trouva  très-efficace  dans  les  cas  de  faiblesse* 
accompagnée  d’une  trop  grande  délicatesse,  et  dans 
les  maladies  périodiques ,  circonstances  où  il  lui  parut 
réellement  fortifier  quelquefois  le  malade_(2).  Tissot, 
qui  accordait  à  l’opium  la  propriété  de  favoriser  la 
putréfacî’on  ,  avouait  cependant  que  dans  la  petite 
vérole  a:  énique  rien  ne  convient  mieux  que  ce 
médicament  employé  de  concert  avec  les,  vésicatoi¬ 
res  (3) ,  et .  Christophe  -  Guillaume  Hufeland  insista 
fortement  sur  l’utilité  extraordinaire  dont  il  est  dans, 
la  variole  asthénique  (4),  de  même  que  Martin  Wall 
l’employa  avec  un  succès  marqué  comme  excitant 
dans  les  fièvres  asthéniques  où  il  serait  nuisible  de 
provoquer  des  évacuations  (5). 

La  théorie  de  la  manière  d’agir  de  l’opium  dut  se 
perfectionner  d’autant  plus  pendant  le  cours  de  ce  . 
période,. qu’on  connut  mieux  les  parties  constituantes 
du  médicament,  et  qu’on  devint  plus  attentif  à  l’uti-; 
lité  dont  il  pouvait  être  dans  diverses  maladies.  On 
doit  avoir  remarqué  de  très -bonne  heure  que  ses 
effets  ressemblent  parfaitement  à  ceux  du  vin.  Charles 
Gianella  poussa  la  comparaison  plus  loin,  afin  de 
pouvoir  expliquer  par  elle  toutes  les  suites  évidentes 

(  i)  Mémoires  présentés  à  l’Académie  des  sciences.  in-4°.  Paris ,  i’]55. 
vol. II.  p.-ÿ54. 

(2)  Praktische  etc.,  c’est-à-dire ,  OEuvres  pratiques  ,  P-  498.  607.  ,  ■ 

(di)  Œuvres  complètes,  in-12.  Lausanne,  1784.  vol.  VI.  p.’ 224.  aaS. 

(4)  Bemerkungen  etc.,  c’est-à-dire,  Remarques  sur  la  petite  vérole 

qui  a  régné  à  Weimar.  in-8°.  Léipsiçk ,  1789.  p.  137.  ' 

(5)  Praktische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  l’emploi  , 
de  l’opium  dans  les  fièvres  nerveuses,  in-8°.  Altenbourg,,  1789.“ 
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?u^entraîne  l’usage  de  cette  substance  ,(i).  Georges 
oung  attribua  son  efficacité  contre  les  he'inorragies 
à  ses  j^ropriétés  excitantes,  qui  resserrent  davantage 
lés  vaisseaux  sur  eux-mêmes  (2). 

La  plupart  des  écrivains  du  dix -huitième  siècle 
s’accordaient  à  dire  que  l’opium  agit  moins  sur  les 
humeurs  que  sur  les  nerfs  et  les  parties  irritables. 
Alston  fut  le  premier  qui  essaya  de  le  prouver  :  en 
même  temps  il  montra  que  l’opium  commence  par 
accélérer  le  pouls  et  produire  même -des  convulsions, 
mais  que  plus  tard  le  nombre  des  pulsations  diminue, 
et  qu’il  survient  des  congestions  dont  le  microscope 
lui  fit  à  lui-même  découvrir  la  réalité  chez  les  gre¬ 
nouilles  (3).  Robert  Whytt  allégua  également  ses 
observations  pour  démontrer  que  l’opium  agit  direc¬ 
tement  sur  les  nerfs,  et  non  pas  par  l’intermède  des 
humeurs.  Il  croyait  aussi  pouvoir  proûver  que  son 
action  sur  le  cœur  n’a  lieu  que  par  le  moyen  des 
nerfs,  parce  qu’âprès  la  destruction  de  la  moelle^ 
épinière  chez  lès  grenouilles,, elle  était  infiniment 
moins  prononcée  (4)'  Haller  objecta  avec  raison 
contre  celte  dernière  assertion ,  que  l’action  du  coeur 
est  déjà  épuisée  par  elle  -  même  chez-  des  animaux 
qu’on  martyrise  jüsquau  point  de  leur  donner  la 
mort  ,  et  que  Whÿtt  avait  eu  tort  de  s’arrêter  à  l’ap^ 
plication  extérieure  de  l’opium.  Au  reste ,  Huiler 
laisse  entrevoir  dans  plus  d’un  endroit  qu’il  est  con¬ 
vaincu  de  la  propriété  excitante  de  l’opium  (5). 

(i)  Trattato  &x.t. ,  c’est-à-dire,  Traité  de  médecine  préservative.  iu-4°. 
Venise ,  lySi.  p.  laS. 

(2)  L.  c.p.’fi.  .  , 

n)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire.  Essais  et  observations  de  médecine'," 
vol.  V.  p.  J  52.  154. 

•  (4)  TUnie  etc.  c’est-à-dire  ,  Nouveaux  essais  de  ta  société  de  médecine 

d’Edimbourg ,  P.  II.  p.  3i6.  352.  .  ■ 

(5)  Comment,  soc.  Gotting.  vol,  Z  J.  p.  i54-  —  Elementa  physiologies^ 
vol,  V,  p.  609. 
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Alexandre  Monro  rappelle  (i),  contre  Whytt,  qu'une 
portion  de  l’opium  s’insinue  dans  les  humeurs ,  et 
que  c’est  la  partie  subtile  impondérable  j  laquelle 
est  la  principale  cause  de  l’activité  du  remède.  Ri¬ 
chard  Mead  avait  déjà  soutenu  la  même  idée  en 
disant  que  la  vapeur  volatile  de  l’opium  affecte  les 
nerfs  (2).  Cette  opinion  fut  adoptée  par  un  grand 
nombre  d’écrivains  du  dix-huitième  siècle  ^  à  la  tête 
desquels  se  range  Balthasar  -  Louis  Tralles.  Il  est 
bien  vrai  que  son  volumineux  ouvrage  n’enriçhit 
pas  beaucoup  le  domaine  de  la  thérapeutique  elle- 
même  :  cependant  c’est  encore  un  livre  intéressant 
comme  critique  complète  et  soignée  des  différentes 
opinions  émises  au  sujet  de  l’action  de  l’opium*  Les 
principaux  points  de  la  théorie  de  Tralles  sont  :  que 
cette  substance  commence  par  accélérer  la  circula¬ 
tion  (3) ,  qu’elle  échauffe  et  atténue  le  sang  (4)  > 
qu’en  sa  qualité  d’excitant  volatil,  elle  ne  tarde  pas 
à  diminuer  les  forces,  et  particulièrement  à  affaiblir 
l’estomac  (5),  enfin  que  la  partie  la  plus  énergique 
est  la  vapeur  subtil^  qui  affecteles  nerfs  et  diminue 
la  cohésion  du  sang  (6).  Abraham  Raauw  Boerhaave 
avait  déjà  reconnu  que  l’opium  affaiblit  lés  organes 
digestifs  (7) ,  et  Dominique  Leonelli  s’était  aperçu 
qu’il  atténue  et  fluidifie  la  masse  du  sang  (8). 

Malgré  une  infinité  de  faits  prouvant  que  l’opium 
agit  d’abord  comme  excitant ,  la  plupart  des  médecins 
étaient  persuadés  avant  Brown,  que  cette  substance 


(1).  Neue  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouveaux  essais  de  la  société  de  médecine 
d’Edimbourg ,  P.  III.  p.  321. 

(2 J  De  venenîs ,  p,  254- 

(3)  Usus  opii  salübris  et  noxàts,  s.  I,  p*  56. 

(4)  P‘  67.  78.  , 

(5)  Ib.  p.  io5.  i4o. 

(6)  Ib.  p.  iSg— 176. 

(7)  Impetiim  Juciens  ,  p.  4o2.  4®^* 

(8)  Nuova  etc.,  c’est-à-dire,  Nouveau  reeueil  d’opuscules  scientifi¬ 
ques  et  philologiques ,  vol.  V.  p.  67. 
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oppfime  les  forces  dès  l’origine ,  et  que  l’action  en 
apparence  excitante  àu’elle  exerce  sur  la  circulation 
et  les  nerfs,  dépend  de  ce  qu’elle  dissipe  les  spasmes 
cutanés  en  favorisant  la  transpiration.  Tel  était  eu 
particulier  le  sentiment  de  Charles-Joseph  Wirten- 
soha  (i).  Jean-Adrien-Théodore  Sprœgel  croyait 
avoir  prouvé  par  ses  recherches  que  l’opium  diminue 
d’abord  la  sensibilité ,  affaiblit  la  motilité  de  l’iris  et 
trouble  la  digestion  (2).  De  la  Güerenne  prétendait 
aussi  qu’il  n’accélère  le  pouls  et  n’augmente  la  cha¬ 
leur  du  corps  qu’après  avoir  fait  disparaître  les  spas¬ 
mes  qui  s’opposaient  à  leur  développement  (5).  Ro¬ 
bert-Butler  Remmett  et  Evérard-Jean  Thomassen  de 
Thuessink ,  admirent  également  que  l’opium  agit 
d’une  manière  immédiate  comme  calmant  sur  les 
nerfs  (4).  : 

Jean  Leigh  fut  le  seul  écrivain  de  ce  période  qui 
démontra  parfaitement  sa  propriété  excitante^  en 
rapportant  un  grand  nombre  d’observations  intéres¬ 
santes  (5).  Cette  substance ,  appliquée  à  l’extérieur, 
excite  constamment  de  l’inflammation,  de  là  rougeur, 
de  la  douleur  et  dé  la  chaleur,  particulièrement  lors¬ 
qu’on  l’injecte  dans  l’urètre  ou  qu’on  l’applique  à  la 
surface  de  la  sclérotiqué.  L’excitation  qu’elle  pro¬ 
duit  sur  le  cèeur  est  presque  toujours  plus  considé¬ 
rable  que  celle  qui  est  occasionée  par  l’alcali 
volatil 

Cependant  ce  n’est  que  depuis  l’établissement  dé 
la  théorie  de  l’excitement  qu’on  est  parvenu  à  bien 
déterminer  la  propriété  stimulante  de  l’opium  ,  et  à 

(i)  C.  II.  Hqfmann.,  Opuso.  latin,  l.  c. 

(1)  Expérimenta  circà  varia  venena  ,  în  Haller  ^  Disserl.  praot,  vol.  p'j.. 
P’  557.  56o.  •  . 

(3)  Histoire  de  là  société  de  médecine  de  Paris  ,  année  1782.  p.  2£o. 

(4)  Edînh.  Comment.  T.  X.  p,  104. 

(5)  Erfahnmgsmaessige  etc.,  c’est-à-dire,  Recherches  expérimentales 

sur  les  propriétés  et  les  effets  de  -l’opiwni:  trad.  de  l’anglais.  in-S®. 
Léipsich,  1787,  / 
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indiquer  avec  précision  les  réglés  qu’il  importe  d’oli- 
server  lorsqu’on  veut  le  mettre  en  usage. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Objets  des  recherches  erripirique s ^ 

Comme  les  circonstances  que  je. viens  dq  rapporte? 
ont  été  les  principales  causes  de  la  propagation  de 
l’esprit  d’empirisme,  de  meme  on  s’occupa  spéciale? 
ment  pendant  ce  période  de  déterminer  la  manière 
dont  les  choses  qui  nous  entourent  agissent  sur  notre 
corps.  A  la  vérité,  dans  ce  travail,  on  ne  procéda 
pas  constamment'd’après  des  principes  clairs, et  incon¬ 
testables,  parce  que  presque  toujours  on  se  basait  sur 
des  analyses,  incomplètes  des  humeurs,  animales ,  et 
que  l’on  comparait  avec  les  résultats  quelles  donnaient 
les  changemens  que  certaines  substances  apportent 
dans  ces  fluides  conservés  hors  du  corps  vivant.  Ce- 
pendant  il  y  eut  encore  un  assez  grand  nombre  d’ha¬ 
biles  scrutateurs  qui  se  laissèrent  diriger  par  des  idées 
exactes  et  précises  ,  et  dont  les  recherches  répandi? 
rent  une  vive  lumière  sur  l’économie  animale ,  et  sur 
le  rapport  réciproque  qui  existé  entre  l’organisme  et 
ks  corps  environnans. 

La  méthode  expérimentale  avait  été  singulière? 
meut  perfectionnée  au  dix -huitième  siècle,  parce 
qu’on  saisissait  de  mieux  en  mieux  lès  préceptes  de 
Bâcon,  ceux  de  secouer  le  joug  des  préjugés  de  l’é¬ 
cole,  et  de  se  livrer  à  la  simple  observation  avec  toute 
l’ardeur  quelle  mérite  d’inspirer.  On  écrivit  même 
sur  l’expérience  et  sur  l’art  d’observer, deux  ouvragés 
qui  ont  pour  auteurs,  le  premier  un  des  écrivains 


objets  des.  fecherches,  empîrigüéS.,  ■  ' 

lôs  plus  spirituels  du  siècle  dèrnien,  Jean-GottUeb. 
Zimmermann,  le  second,  un  expérimentaieur  très-- 
habile,  Jean  Sennebier.  Un  style  mâle>  énergique  et 
même  brillant ,  une  éloquence  entraînante ,  et  un 
talent  particulier  de  discuter  les  objets  les  plus  obs^ 
curs  avec  une  grande  clarté  et  une  précision  inimi¬ 
table  ;  ces  qualités  font  un  véritable  chef-d’œuvre  du 
livre  de  Zimmermann  (  i  Tant  qu’on  aura  de  l’estime 
pour  l’esprit  et  le  goût,  pour  le  talent  et  la  science, 
son  ouvrage  sera  mis  au  nombre  des^  productions  qui 
font  le  plus  d’honneur  à  l’esprit  humains  L’impor¬ 
tance  de  la  véritable  expérience  ,  sa  différence  de  la 
fausse  ou  de  l’aveugle  routine ^  les  avantages  de  récii- 
dilion  et  la  nécessité  de  l’unir  à  l’expérience,  les  obs-- 
taeles  que  l’esprit  d’observation  doit  surmonter ,  là 
nécessité ,  les  qualités  et  Futilité  des  bonnes  observa -î 
lions,  les  effets  du  génie,  et  la  manière  de  conclure 
par  analogie  et  par  induction,  tels  sont  les  princP 
paux  objets  dont  s’occupe  l’auteur  de  cet  ouvrage 
classique.  Quoique  l’application  qu’il  fait  de  ses  prin-^ 
cipes  généraux  à  l’observation  des  signes  et  à  la  re-^ 
cherche  de  chacune  des  causes  en  particulier  ,  ne 
nous  enseigne  aucun  fait  nouveau ,  cependant  on  eri^ 
tend  toujours  parler  avec  plaisir  et  profit  un  homme 
doué  d’un  pareil  esprit^  même  lorsqu  il  l’exerce  sûr 
des  choses  connues.  Autant  fut  extraordinaire  l’ac¬ 
cueil  que  l’on  fit  au  traité  de  Zimmermann ,  autant 
l’historien  impartial  est  étonné  de  reconnaitre  à  peine 
quelques  traces  de  l’influence  que  les  principes.dé.ve^ 
loppés  par  Fauteur  auraient  dû  exercer  sur  la  conduite 
des  médecins.  La  plupart  des  écrivains,  qui  pu¬ 
blièrent  des  observations  ,  s’attachèrent  moins  à 
découvrir  les  lois  de  la  nature  à  Faide  de  Finduclion, 
qu’à  expliquer  les  phénomènes  de  cette  même  naturé 


(i)  Von  der  etc. , 
Zurich,  1787. 

Tome  K. 


c’est-à-dire ,  De  l’expérience 
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d’après  leurs  idées  individuelles  et  les  théories  qu’ils 
professaient. 

L’ouvrage  de  JeanSennebier  sur  l’art  d’observer(i) 
est,  à  la  vérité,  spécialement  destiné  à  tracer  les  règles 
que  le  naturaiisî,e  doit  suivre  dans  ses  observations, 
et  s’applique  bien  moins  à  la  médecine  pratique  qu’à 
la  science  de  la  nature  :  cependant  on  j  trouve  des 
remarques  si  justes,  et  l’auteur  sait  si  bien  apprécier 
la  part  que  chacune  des  facultés  de  l’âme  prend  à 
l’observation ,  qu’on  lui  pardonne  aisément  la  pro¬ 
lixité  de  sa  diction,  et  ses  fréquentes^ répétitions  de 
choses  assez  peu  intéressantes. 

A  la  tête,  des  expérimentateurs  du  dix-septième 
siècle  ,  se  place  Jean-Jacques  Wepfer,  digne  modèle 
de  tous  ceux  qui  s’adonnèrent  depuis  à  l’observation. 
Son  immortel  ouvrage  sur  la  ciguë  aquatique  (2) 
fraya  la  route  aux  médecins  qui  firent  après  lui  des 
recherches  sur  la  manière  d’agir  des  médicarnens  et 
des  poisons.  Il  renferme  une  telle  quantité  d’expé¬ 
riences  ingénieuses  et  couronnées  de  succès,  qu’on 
ne  sait  lequel  on  doit  admirer  du  bonheur  ou  de  l’ac¬ 
tivité  infatigable  de  ce  savant  praticien.  Aidé  de  Jean- 
Conrad  Brunner  et  de  Jean-Jacques  Harder,  il  essaya 
les  effets  deplusieurs  poisons  sur  une  foule  d’animaux 
qu’il  disséquait  vivans  pour  observer  degré  par  degré 
les  changemens  survenus  dans  leur  organisme  ^  ou 
pour  voir  en  quoi  les  phénomènes  qui  surviennent 
après  la  mort  différent  de  ceux  qui  caractérisent  l’état 
de  vie.  Non-seulement  la  ciguë  aquatique  ,  mais  en¬ 
core  la  ciguë  ordinaire,  l’aconit,  les  grains  cnidiens, 
la  jusquiame  blanche,  le  jalap  ,  les  amandes  amères, 
l’arsenic  et  l’orpiment  furent  l’objet  de  ses  recherches 

2ui  enrichirent  aussi  l’anatomie  comparée,  car  on  lit 
ans  sonlivfe  des  descriptions  anatomiquesfort  exactes 

(i)  L’Art  d’observer.  in-S®.  Génève,i775. 

(2j  Historia  ciciUœ  aquabcce.  in-ùp.  Bas.  1679.  1716. 
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de  plusieurs  animaux  qui  jusqu’alors  n axaient  pas 
encore  e'ie  dissèques ,  tels  que  l’aigle ,  le  loup  ^  etc. 

Malheureusement  une  route  ouverte  sous. des  aus¬ 
pices  aussi  favorables  ne  fut  point  continuée  ;daria  la 
dernièré  moitié  du  dix-septième  siècle.  Lés  chéraiar 
très  du  temps  furent  encore  ceux  qui  tentèrent  le 
plus  d’essais;  mais,  ou  bien  ils  n’ayaient  pas  .des  idées 
claires  sur  l’économie  animale,  ou- bien  ils'manr 
quaient  de  connaissances  suffisantes  en  médecine  ,  ou 
bien ,  enfin ,  ils  s’empressaient  trop  de  déterminer 
d’après  quelques  expériences  incomplètes,,  les, chau;- 
gemens  que  la  force  vitale  elle-même  subit..  Je  ne  reV 
pe'terai  pas  ici  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  tous,  les  tra^ 
vaux  de  l’école  chémiatrique.  .  , 

. y.  ■■  '  .>q- , 


ARTICLE  PREMIER.  7 

Recherches  sur  lès  mddîcaTnènài  •  ' 

Pendant  le  cours  de  ce  période  ,  ph  s’adonna  partie 
Culièrementà  des  recherches  sur  les  médicamens  donï 
on  essayait  de  découvrir  les  vertus  et  Faction  ,  soit’ én 
les  analysant  pour  connaître  leurs  principes  consli> 
tuans ,  soit  en  les  mêlant  à  des  liqueurs  animales  ,  soit 
en  étudiant  les  effets  qu’ils  produisent  dans  le  corps 
de  l’homme  et  celui  des  animaux.  Un  des  principaux 
et  des  plus  pernicieux  parmi  les  abus  de  cette  nié- 
ihode  expérimentale ,  fut  qu’elle  inspira  une  prédi¬ 
lection  particulière  pour  les  médicamens  nouveaux  , 
engagea  les  médecins  à  n’estimer  que  les  remèdes 
chers  et  exotiques ,  et  leur  fit  mal  à  propos  iiéglktr 
des  substances  communes  et  indigènes,  connues de^ 
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puis  long-teinps.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir 
qu’elle  n’ait  contribué  aussi  à  faire  découvrir  une 
multitude  de  remèdes  excellens  pour  la  guérison  des 
maladies.  Quelques-uns  de  ces  derniers  méritent  de 
trouver  place  ici.  .  ^ 

Un  des  principaux  médicamenS  qui  opéra  des 
cbangemens  considérables  dans  les  méthodes  cura* 
tives,  est  ripécacüarihà.  Guillaume  Pison  fut  le  pre¬ 
mier  qui  en  fit  mention  en  1648,  comme  d’un  re¬ 
mède  communément  employé  au  Brésil  contre  lé 
flux  de  ventre  (i).  Cependant,  cette  racine  ne  fut 
connue  que  très-tard  en  Europe ,  quoique  dès  l’an¬ 
née  1B72,  un  certain  médecin,  Legras,  en  eût  ap¬ 
porté  une  assez  grande  quantité  du  Brésil  en  Finance. 
Ce  fut  en  1686  seulernent  que  de  Paris  elle  se  ré¬ 
pandit  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Europe  par 
les  soins  de  Jean-Adrien  Helvétius.  Ce  médecin  étu¬ 
diait  encore  alors  à  Paris  ,  et  rendait  entre  autres 
visite  avec  Afforty  ,  membre  de  la  faculté ,  à  un  mar¬ 
chand  nommé  Grenier  ou  Garnier.  Lorsque  celui-ci 
eut  recouvré  la  santé,  voulant  témoigner  sa  recon¬ 
naissance  à. son  médecin ,  il  lui  fit  présent  d’une  por¬ 
tion  du  remède  nouveau  et  précieux  apporté  du  Bré¬ 
sil  contre  la  dyssenterie.  Afforty  parut  attacher  peu 
d’impprtance  à  ce  don ,  et  faban donna  à  son  élève 
Helvétius.  Le  jeune  homme  aussitôt  en  fit  l’essai  chez 
plusieurs  personnes  affectées  delà  djssenterie,  et 
Crut  avoir  découvert  en  lui  des  propriétés  spécifiques 
contre,  cettp  maladie.  De  nombreuses  affiches  placar¬ 
dées  au  coin  des  rues  annoncèrent  au  public  les  vertus 
du  nouveau  médicament  qu’Helvétius  débitait  sans 
en  découvrir,  la  nature  ,  et  qu’il  faisait  venir  d’Espa¬ 
gne  par  le  marchand.  Garnier.  Heureusement  pour 

(i)  Dp  Iniîœ  utriuscfue  re  naturali  et  medicâ.  in-Jol,  Amstelpd,  i65?< 

P  - 
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lui,  plusieurs  gentilshommes  delà  cour  j  .ét' le  Dau¬ 
phin  lui-même,  fils  de  Louis  XIV  ,  étaient  à  cette 
'  même  e'poque  atteints  de  là  djssenteriei  Le  Roi  ,  in¬ 
forme' par  son  ministre  Golbert  du  secret  que  possé^ 
dait  Hélve'tîusV  chargea  son  médecin  d’Âquin  et  son 
confesseur  le  P.  de  la  Chaise, 'd’entrer len  arrangé^ 
ment  avec  lui  pour  la  publicâtïoii  de^  son  reoiède. 
Mille  loüia  d'ôr  furent  le  prix  qu’il  en  Teçut,  après 
tbùtefois  qu’on  l’eut  soumis,  dans  rHôtel-Dieu  de 
Paris,  à  des  essais  qui  furent  tous  couronnés  d’un 
brillant  succès;  Le  drOgnistè  Garnier  éiëvà  quelques 
prétentions ,  et  revendiqua'  une  partie  de  là  "sommé 
accordée  par  le  Roi ,  disant  qu’il  était ,  U  proprement 
parler  ,  rinventeur  du  médicament;  mais  sa  plainte 
fut  trouvée  sans  fondement ,  et  par  la  Su ité  Helvétius 
s’éleva  aux  premières  dignités  médicales  de  la 
France  ( i).  II  écrivit  un  'traité  particulier  pour’  de'- 
crire  l’usage  de  ripécacuanha  dans  les  diarrhées  èt  les 
djssenteries  (2),  Nous  pouvOns  juger  d’après  ce  livre, 
et  d’après  les  détails  que  Pison  nous  a  transmis  (3)  , 
que  dans  les  commencemens  on  avait  Coutume  de 
prescrire  des  dosés  considérables,"  et  jusqu’à  deux 
drachmes  dù  remède ,  en  décoction  ou  même  en 
lavement.  J.  B.  Alliot  s’éleva,  contre  Helvétius  avec 
véhémence;  mais  ses  argumens  théoriques  ne  pou¬ 
vaient  en  aucune  manière  résister  à  l’expérience  que 
son  antagoniste  alléguait  sans  cesse  en  faveur  du  nou¬ 
veau  remède  (4).  Hans  Sloane  (5)  et  Léibnitz  contri¬ 
buèrent  puissamment  à  en  répandre  l’usage  par  les 
éloges  qu’ils  lui  prodiguèrent.  Le  dernier  assure  que 

(1)  Leibnitz,  Opp,  iom.  II.  P.  II.  p.  112..  ii3.  — Elay ,  Dictionn. 
de  médec.  tom.  III.  p.  485.  485. 

(2)  Remède  contre  le  cours  i  de  ventre,  in-12.  Paris  ^  1688. 

(^à)  Brasil.  hist.  natiir.,  et  med.  lib.  11.  c.  9.  p.  87.  •  ^  ' 

(4)  Traité  du  cancer ,  sa  nature  et  les  moyens  pour  le  guérir  métho¬ 
diquement.  in'i2.,  Paris ,  1698. 

(5)  Phitasophical  etc.,  c’es^-k-dire ,  Transactions  philosophiques,.  N. 
.23g.  p.  100. 
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de  son  ^Êinps  on  employait  de'jgi  en,  France  la  poudre 
de  la  raoine  fà  |a  plac$  de  la  déc<^cnon  :  çependaat 
on  cpntinnâit  encore  deradministrer  à  grandes  doses, 
et  d’en  donner  jusqw’à:  Une,  demi  et  même  une 
drachrne  entière.  On  en  posse'dait  trois,  espèces ,  une 
blanche,  unedaune  et  une  brune  i.Pison  assure  que 
cette  dernière  est  la  plus  active  (i).  Michel-Bernard 
Valentini  en  confirma  ,  d’après  sa  propre  pratique , 
rutilité  dans  toutes  les  espèces  de  cours  de  ventre  (a). 
J!in  1696,  Georges  BagUvi  allégua  le  témoignage  de 
Jeun  Manget  et  du  botaniste  anglais  GuiUaurae  She- 
raid  pour  prouver  qne  c’est  le  moyen  le  plüs' cer¬ 
tain  çontre  la  dyssenterie  et  les  hémorragies(3,)4  Frê- 
dérk  Peclsérs  ie  recominanda  en  Hollande  (4) f  mais 
il  regretMit  que  Je  remède  fut  ausisi  difficile  a  expulser. 
Qette  dernière  observàtipn  fiat  encore  réitérée  pen¬ 
dant  lér.  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  par 
Gauthier  Harris ,  qui  assura  que  dans  les  pharmacies 
anglaises  ,  on  vendait  une  racine  vénéneuse  sous  le 
nom  d’ipécaeuanha  (5).  ’ 

Jean-Daniel  Gohl  fut  à  peu  près  le  premier  qui 
employa  ripecacuanhà  à  petites  doses,  refusa  ;de  lui 
accorder  des  vertus  spécifiques  contre  les  diarrhées 
et  les  dyssentéries,  et  attribua  ses  effets  salutaires,  au 
vomissement  qu’il  détermine.  Déjà,  en  1717^1!  s’en 
était  servi  avec  succès,  et  en  le  donnant  par  grains, 
dans  le  cours  de  ventre  qui  se  déclare  à  rinvasion  de 
la  petite  vérole  (6).  Geoffroy  assura  aussi  que  six  à 
dix  grains  suffisent  pour  provoquer  le  vomisse¬ 
ment  (7),  Samuel  Pye  restreignit  encore  davantage 

(1)  I^îtnîtz ,  l.  c.  p.  117. 

(2)  Polychrest.  eccoiica.  zw-4®-  Francof.  âd  IWmn.  i']oo.  p-  i5 — 29, 

(3)  Praxis  medica.  Antwerp,  1715.  lib.  I.  p.  109. 

(0  Exerçitat.  pract.  circa  médendi  meth.  în-4'>.  Leid.  169^*  P‘  aoo. 

(5)  Diss.meàîcœ  et  clnrurg.  zn-8°.  Land.  p.  25o. 

(6)  Acta  med.  Berolin.  in-^°.  Berol.  1720.  dec.  I.  vol.  2.  p.  8. 

(7)  Traité  de  la  matière  médicaale,  vol.  II.  p.  161. 


Objets  des  recherches  empiriques.  4?* 
îa  dose,  et  soutint  ^ue  quatre  à  six  grains  seulement 
produisent  l’effet  désiré  (i).  Trew  prouva  sans  ré¬ 
plique  qu’il  n’est  point  spécifique  dans  la  djssen- 
terie ,  mais  qu’il  agit  uniquement  par  sa  propriété 
de  faire  vomir  (2).  Charles  Gianella  fut  le  premier 

3ui  l’employa  à  petites  doses  comme  nauséabond 
ans  les  fièvres  intermittentes  automnales ,  afin  d’ex¬ 
pulser  les  matières  saburmles  qui  se  trouvent  ren¬ 
fermées  dans,  les  premières  voies  (3).  Maximilien 
Stoll  allégua  sa  pratique  étendue  à  l’appui  de  rutilité 
de  ce  moyen  administré  ainsi  en  petites  quantités  (4). 

.  Nicolas  Dalberg  avait  recours  à  des  doses  encore 
plus  faibles  dans  les  hémorragies  et  les  affections  de 
poitrine,  causées  par  les  obstructions  des  viscères 
du  bas-ventre  :  ce  procédé  lui  réussissait  parfaite¬ 
ment  (5).  En  Angleterre,  ï>aver  combina  le  premier 
ïipécacuanha  avec  l’opium  ,  et  obtint  de  cette  ma¬ 
nière  un  excellent  antispasmodique  qui  favorise  en 
même  temps  la  transpiration.  Je  pense  que  Richard 
Brocklesby  est  le  premier  .qui,  en  1760,  ait  parlé  de  celte 
eombinaison,  devenue  par  la  suite  si  célèbre  (6). 
Marc  Akenside  attribuait  à  ripécacuanha  lui-inème 
une  vertu  calmante ,  de  laquelle  il  faisait  provenir  le 
vomissement,  et  il  recommandait  principalement  la 
racine  dans  l’asthme  convulsif  (7).  Cette  propriété 
antispasmodique  fut  confirmée  par  les  observations 
de  Paulitzk-y,,  qui  trouva  le  remède  utile  dans  les 

P)  etc;,  c’e&t-à-dite,  Observations  et  recherches  de  me'de- 

cine,  vol.  I.  p.  a^o. 

(2!  Commère,  liter.  Noric.  ann.  ivSS.  p;  44-  1234.  p.- 333  etc. 

(31  Haller,  Dissert,  -pracU.  vol.  pC  p.  93.  jÇ 
.  (4)  med.  vol.  I.  p.  192. 

(5;  Vetenskaps^tc.  ,  c’est-à-dire,  Me'moires  de  l’Acade'ciiè  de  Suède 
pour  l’aimée  1770.  p.  3 16 — 320.. 

(6)  (Sconomical  etc. ,  c’est-à-dire,  ,  Observations  économiques  et, mé¬ 
dicales,  p.  i3o. 

(7)  De  dysenteriâ.  :  in  Schlegel.  thesaur,  paüiol.  therapeiit.  val.  1.  JP- 
rj.  p.  3i2.- 
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rhumatismes  et  les  he'morragies  utérines  (i).  Tho^ 
mas  Reid  conseilla  de  l’employer  comme  dissolyarit 
dans  la  phthisie  qui  provient  de  l’obstruction  des 
viscères  du  bas-veritre  (2). 

A  cëtté  même  époque ,  l’arnica ,  autre  moyen  extrê¬ 
mement  actif,  fut  vantée  principalement  par  les  mé¬ 
decins  allernands.  Pendant  long-temps  cette  plante 
avait  été  regardée  par  le  vülgairé  comme  un  excel¬ 
lent  remède  pour  prévenir. léS  suites  des  coups, y  ët 
surtout  des  chutes ,  avant  qu’elle  fixât  l’attention 
des  praticiens.  Le  premier  qui  en  fasse  mention  est 
Jacques-Théodore  Tabernæmontanus,,  médecin  de 
TElécteur  Palatin  j  et  l’un  des  plus  célèbres  botanistes 
du  seizième  Mècle  (5).  Il  employait  contre  la  colique 
hémorroïdale  une  infusion  ihéiformé  d’arnica  âvéc  la 
mille-feuille.  François  Joël ,  professeur  a  Griswalde , 
en  loua  beaucoup,  dès  le  seizième  siècle, Tes  prb- 
priétés  contre  lès  suites  dés  chutes  (4)  ;  mais  Jean- 
IVÎiçhel  Fëhr,  médecin  à  Schweinfurt ,  et  président 
de  h’Académie  des  Curieux  de  la  Nature,  fut  le  pre¬ 
mier  qui,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
-  fit  avec  cetfe  plante  un  grand  nombre  d’essais  utiles 
et  heureux  dans  plusieurs  maladies  (5).  Lui  et  Jéàn- 
Dâniel  Gohl  (6)  se' servirent  de  la  variété  alpine  de 
l’arnica  ordinaire  ,  qui  a  les  feuilles  plus  étroites. 
.  Tous  deux  constatèrent  Futilité  de  l’infusion  de  ses 
feuilles  dans  lés  cas  d’accidens  survenus  à  la  suite 
d’une  chute;  mais  ils  remarquèrent  en  outre  qu’elle 
rènd  de  grands  services  dans  les  fièvres  intermittente? 

'  (i)  Meiizînîsche  etc,,  c’est-à-^ire ,  OhserTations  de  médecine  pra¬ 

tique  ,  p,  49.  54. 

(2)  Av-  essay  etc.,  c’es^à-dire,  Essai  sur  la  nature  et  le  traitement 

de  la  phthisie  pulmonaire.  in-8°.  Londres  ,  1783.  . 

(3)  iVew  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Nouveau  traité  de  botanique,  ia-fol. 
Françfort-sur-le-Mein,  i6i3,P.  IJ.  p.  676. 

0)  Pmx.'  méd,  in  l^°.  Lauevl».  id22.  îih.  X.  r,  F",  p.  3ii. 

{5^  Ephem.  nat.  cur.  dec.  I.  coin.  g.  10.  ohs.  2.  p.  3.7. 

(67  m^d.  Berol.  dec.  I,  vol.  X.  p.  56.  67.  ' 
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opiniâtres,  la  pleurésie  rhumatismale,  le  vomissement 
de  sang  et  la  toux  chronique.  Les  médecins  de  Breslau 
remplojèrent  depuis  l’année  1719  dans  plusieurs  ma¬ 
ladies,  et  l’opposèrent  entre  autres  avec  succès  à  une 
épidémie  causée  par  la  frayeur  (i).  Trew  et  Werlhof 
s’en  servirent  contre  la  suppression  de  l’écoulement 
menstruel  et  des  lochies  (2).  Jean  Juneker  fut  le  pre¬ 
mier  qui  la  mit  en  usage  dans  la  paralysie  (3).  Henri- 
Joseph  Collin,  professeur  à  Vienne,  l’employa  aussi 
dans  cette  dernière  maladie,  etfut  parmi  les  modernes 
celui  quLlui  prodigua  le  plus  d’éloges.  Il  l’administra 
avec  un  grand  succès  dafis  la  goutte  sereine,  les  fièvres 
intermittentes ,  lèS-  affections  spasmodiques  occasio- 
nées  par  la  suppression  de  la  transpiration  cutanée  ,  les 
fièvresputrides,  la  dyssenterie  putride,  la  gangrèneet 
les  diarrhées  chroniques ,  principalement  celles  qui 
viennent  compliquer  la  ph  thisie  pulmonaire  (4).  Maxi¬ 
milien  Stoll  assura  de  même  qu  elle  est  fort  utile  contre 
la  plupart  de  ces  maladies,  mais  surtout  contre  la 
dyssenterie  asthénique  (5).  Depuis  ce  temps  tous  les 
médecins  la  connaissent' pour  un  des  stimulans  les 
plus  pénétrans  que  nous  possédions.^ 

La  valériane  est  un  puissant  remède  dont  on  ne 
parvint  à  se  servir  convenablement  que  pendant  le 
dix-septième  siècle,  car  nos  pères  ne  le  connaissaient 
pas.  Les  anciens  employaient  deux  autres  espèces 
moins  efficaces,  Valeriana  celtica  et  ValerîanaPhu , 
comme  moyens  fortifians  et  diurétiques  (6).  Le  cé¬ 
lèbre  botaniste  Fabius  Columna  essaya  le  premier 

(1)  Breslauer  etc.,  c’est-à-dire  ,.Hecueils  de  Breslau  ,  ann.  1724.  p» 
318.  _  \ 

{7,')  Commercé  Ut.  Nt/rici  ann.  lySS..  p.  283. 

(3)  Therap.  gener.  p.  ijS. 

(4)  Observât,  circa  morb.  P.  IV •  p.  5.  79.  107.  P.  V.p.  i32.  209- 
a63.  39.3. 

(5)  Bat.  mei.  vol.  I.  p.  122.  vol.  II.  p.  vol,  IJI.  p.  160. 

(6)  Dioscorid.  lih.  I.  c.  to.p.  10.  —  Galen.  de  Jacuît.  simpl.  medic.  Uh. 

VIII.  p,  114. —  Orihas.  Coll.  lib.-XII.  p.  49^*  (  V^enet.  tS54.  ) 
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l’espèce  officiaale  sur  lui-même  pour  se  délivrer 
l’épilepsie,  et  se  trouva  soulagé  ,  quoique  la  maladie 
ne  fut  toutefois  pas  radicalement  guérie  (i).  Lazare 
Rivière  parle  aussi,  mais  d’une  n^anière  très-super¬ 
ficielle,  de  la  propriété  qu’a  cette  plante  de  guérir 
l’épilepsie  (2),  Dominique  Panaroli  tenta  plusieurs 
essais  heureux  avec  elle  (5)  ;  et  Jean-Jacques  Wepfer 
l’employa  avec  succès,  particulièrement  chez  les 
femmes  (4)*  Marchant  l’administrait  surtout  aux  en- 
fans  tourmente's  par  des  vers  (5).  Tissot  fut  celui  qui 
lui  prodigua  le  plus  d’éloges  dans  l’épilepsie; (6), 
qu’il  assure  être  incurable  lorsqu’elle  ne  cède  pas  à 
la  valériane.  Mais  c’est  à  Jean  Juncker  que  nous 
sommés  redevables  de  connaître  les  excellentes  pro¬ 
priétés  de  ce  remède  dans  le  typhus  :  il  dit  expres¬ 
sément  qu’on  peut  la  mettre  sur  le  même  rang  què 
la  Serpentaire  de  Virginie  (7).  D’abord  on  tenta  d’ex¬ 
pliquer  cet  effet  de  la  valériane  par  ses  vertus  anti¬ 
septiques,  que  Pringle  voulut  prouver  en  rapportant 
les  expériences  qu’il  avait  faites  avec  les:  liqueurs 
animales  séparées  du  corps  vivant.  Mais  Méad  remar¬ 
qua  déjà  que  la  valériane  possède  plutôt  une  force 
cardiaque  et  vivifiante  (8).  Cette  opinion  fut  confirmée 
dans  les  temps  modernes  par  les  expériences  de  Bas- 
siano  Carminati,  qui  s’aperçut  que  l’emploi  du 
médicament  est  toujours  suivi  de  raugmentation;  de 
la  chaleur  et  de  l’accélération  du  pouls  (9). 

Les  anciens  avaient  presque  généralement  regardé 
la  ciguë  comme  un  poison;  mais  depuis  l’année  1760,. 

(1)  Vhytohasan,  j),  97.  (în-p.  Neapol.  iSga.) 

fa)  Praxis  med.  lih.  I.  p.  62. 

(3)  latrologism.  pentec^  i.  ob.s.  33.  p.  20.  (  î'n-.pv  Botn.  i&îS. 

(P  De  a0ct.  capit.'p.  576.  588. 

(5)  Mémoires,  de  l’Académie. des  sciences  de  Paris  i  ai^née.tyoô..  p.  333.. 

(6)  Traité  de  l’épilepsie,  in-80.  Paris,  1785.  p.  3ii. 

Therap.  gener,  p.  ni. 

(S)  Monit.  et  prmcept.  med.  p.  17. 

(9)  Opusc.  therapeiU.  val.  I .  p.  aSS. 
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on.  reconnut  que  cette  plante  est  un  excellent  moyen, 
curatif  ,  soit  qu’on  remploie  à  l’inlérieur,  soit  qu’on 
rapplique  à  rex;te'rieur.  A  la  ve'rité  Jean  Wyer  (r) 
npus  te'moigne  bien  qu’au  seizième  siècle  on  faisait 
de'jà  usage  des  cataplasmes  de  racine  de  ciguë  pour 
résoudre  les  engorgemens  qui  accompagnaient  la  ma¬ 
ladie,  célèbre  alors,  connue  sous  le  nom  de  loopende 
Henri  de.Heefs  prescrivait  aussi  la  ciguë  contre 
sym.ptQ mes  vénériens  des  parties  ge'nitales,  mais 
sans  divulguer  le  secret  du  moyen  auquel  il  avait 
recours  (2),  et  Ratlilauw  ordonnait  cette  plante  avec 
utilité  dans  là  lèpre  (3)  ;  mais  on  ignora  et  la  manière 
dont  il  convient  de  l’administrer,  et  son  mode  parti¬ 
culier  d’action ,  j  usqu’à;  l’époque  où  Antoine  de  Stœrk 
m.édeein  de  l’Empereur  d  Autricbe ,  fit  plusieurs  ex- 
périeucès  sur  elle.  Il  eut  la  louable  circonspection 
d’en  donner  d’abord  le  suc  épaissi  à  un  chien  ,  et 
ensuite  de  lé  prendre  lui-même  à  petites  doses.  Dans 
son  premier  ouvrage ,  il  rapporte  vingt  observations 
de  personnes  que:  l’u^ge  des  pilules  préparées  avec 
cetextrait  a  guéries  d’ engorgemens  squirrheux,  d’abcès 
chroniques ,  et  d’ulcères  de  mauvais  caractère  (4)* 
Ses  écrits  suivans,  non-seulement  constatèrent  l’effi¬ 
cacité  de  la  ciguë  dans  les  affections  qui  viennent 
d’être  désignées,  mais  encore  firent  connaître  les  ré¬ 
sultats  heureux  de  son  emploi  dans  le  rachitisme, 
la  cataracte,  la  carie  et  autres  cachexies  (5).  La  même 
année  que  Stœrk  publia  sa  dissertation,  deux  mé- 

{i)  Smfit.  miscell.  med.  lîh,  JV.  p. 

h)  Obs'erp.  àppido  raræ  in.  Spa  et  Lodii  anîmadvers.  in-ii.  Lond,  i685. 

r-  2..  , 

(3)  Goettinger,  etc.,  c’est-à-dire,  Annonces  savantes  de  Gottingue, 
année  17 54-  p-  aSS.  477- 

(4)  Libellus ,  quo  demonstratur  :  cicutam  non  solitm  iisu  interna  tutîssime 
exidberif  sed  et  esu  simul  remediiim  valde  utile  iri  multis  morbis.  in  8»-. 
Vindobon.  1760. 

(5)  Libellus  secundus ,  quo  eonfirmatur ,  cicutam  etc.  in-%°.  Findob. 
1761.  —  Libellus^  quo  continuantur  expérimenta  et  ohserpationes  circa  nona 
sua  médicamenta.  in-^o\  Findob,  1765. 
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decins  français,  Lallement  et  Marteau  vantèrent  Futi- 
lité  de  ce  médicament  pris  à  l’intérieur  (i).  Joseph 
Quarin  (2)  et  Maximilien  Locher  (3)  le  trouvèrent 
très-actif  dans  les  scrophules,  la  goutte,  la  gale  ré¬ 
percutée  et  les  abcès  internes.  Georges  Haffner  y 
avait  recours  dans  l’hjdropisie  des  articulations  (4), 
et  les  médecins  de  Strasbourg  ,  suivant  le  témoignage 
de  P.  J.  Jihrliart,  s’en  servaient  dans  les  tuméfactions 
du  bas -ventre,  les  maladies  vénériennes,  et  même 
les  ophthalraies  opiniâtres  (5). 

Jean-Henri  Rahn  ,  prenant  sa  propre  expérience 
pour  ^uide,  porta  un  jugement  très-impartial  sur 
l’utilité  de  la  ciguë  dans  les  tumeurs  scrophuleuses  et 
les  engorgemens  des  testicules  ;  mais  il  avoua  cepen¬ 
dant  qu’on  doit  fonder  peu  d’espoir  sur  elle  pour  la 
guérison  radicale  dessquirrhes  et  des  cancers(6).  Jean- 
Henri  Langen  lui  fut  bien  moins  favorable ,  car  il 
ne  lui  accordait  qu’une  propriété  diurétique  à  cause 
du  sel  urineux  (Qu’elle  contient  (7).  Antoine  de  Haën 
ne  consentit  pas  davantage  à  lui  rendre  justice  :  il 
alla  même  jusqu’à  prétendre  que  l’eau  chaude  est 
plus  efficace,  et  que  lorsque  la  ciguë  a  produit  de  bons 
effets,  ces  derniers  doivent  être  attribués  au  savon,  à  là 
gomme  ammoniaque,  etc.  qu’on  y  avait  joints  (8). 
Un  anonyme  (9)  et  Georges  Tartreaux  (10)  firent  voir 
combien  de  Haën  s’était  conduit  avec  inconséquence 

(r)  Journal  de  médecine ,  vol.  XIII.  p.  5ii.  vol.  XIV.  p. 

(а)  Tentarh^ti  de  cicutâ.  -î«-8o.  V indoion.  1761. 

(3)  Oisermt,  ■practicæ  circa  luem  veneream.  in-8°-  Vienn.  1762.^.75. 

(4)  Dissert,  de  hydrope  artieulomm.  in-l^°.  T^indoion.  p.-^o. 

(5)  Diss.  de  cicuiâ,  in-^o>:  Argentor,  1763. 

(б)  A bhandlun gen  e.tc. ,  c’est-à-dire,  Mémoires  de  la  société  d’histoire 

tu  relie  de  Zurich,  tom.  II.  P.  4i5. 

(7)  Diss.  diibia  cicutœ  vexata.  .in-^°.  Helmst.  1764. 

(8)  Responsio  ad  sibi  oornmuriicaias  oisermiiones  Vratislaeiénses  de 
coûtât  in^8°.'  Ffcmcof.  1765. 

(9)  ■riiethophilorum  quontmdam  Viennensium  elmidatio  nec'essaria  épis., 
iolæ ,  quant  Hœnius  scripsit,  in-8°.  Findob.  iqÇt^. 

■  (  lo)  Epistola  apologetica  B.  L.  Tralîes  adversw  A.  de  Haën.  ïa-8®-. 

1767.'  '■  ■  .  '  ■ 
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et  précipitation  dans  cette  discussion ,  suscitée  par  des 
passions  particulières. 

Les  effets  dè  ce  médicament  varient  à  un  point 
extrême  suivant  le  sol  dans  lequel  croit  la  plante  ,  et 
suivant  la  manière  dont  on  prépare  l’extrait  :  en  effet, 
Josué  Golebrook  se  plaint  de  ce  que  l’extrait  de  ciguë 
est  sans  action  en  Angleterre;  et  de  ce  qu’il  faut  le 
le  remplacer  par  l’herbe  elle  -  même  fraichement 
cueillie  (i)  ;  et  Michel  Morris  trouva  que  l’extrait 
de  la  ciguë  de  Portugal  renferme  plus  de  principe 
extractif  résineux ,  èt  est  infiniment  plus  efficace  que 
celui  qu’un  prépare  à  Vienne  (2). 

Jean  Fothergill  démontra  le  premier  que  la  ciguë 
est  très-propre  A  faire  cesser  les  spasmes  ,  èt  qu’éii 
général  elle  agit  comme  un  remède  antidinique  èt 
calmant.  Il  confirma  également  ce  que  Stark  avait 
dit  de  son  utilité  dans  les  tumeurs  rebelles  (5). 

:  Les  effets  de  la  belladone  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  ceux  de  la  ciguë.  Les  vertus  médicamenteuses 
de  cette  plante  furent  aussi  étudiées  avec  plus  de  soin 
par  les  modernes.  Si  des  anciens  est 

notre  belladone,  comme  il  le  parait  d’après  la  des¬ 
cription  que  donnent  Diqscoride  et  Oribase  (4), 
les  Grecs  en  ont  déjà  réellement  employé  le  suc 
contre  les  ulcères  cancéreux  et  les  engorgemens  sqüir- 
rheux  (5). 

Le  premier  parmi  les  modernes  qui^  parle  de  soii 
usage,  est  Conrad  Gesner,  qui  prescrivait  le  suc  des 

(1)  Philosophicàl  etc. ,  c’est-à-dire ,  Transactions  philosophiques ,  vol. 

LUI.  p.  346. 

(2)  Ihii.  vol.  LIV-  p.  172. 

(3)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  et  recherches  médicales, 
vol.  III.  p.  /joo. 

(4)  Dioscorid.  lïb.  IV.  c.  74-  P-  227.  —  Oribas.  collect.  lib.  XZl.  p. 
489.  —  Je  ne  conçois  pas  comment  Murray  .Apparat,  medic.  vol.  I. 
p.  670.  ed.  Alhqf.  )  "a  pu  croire  qu’il  était  question  du  Datura  McteU 

(5)  Pauli.  Ægin.  lib.  iv.  c.  26.  p.  144. 
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baies  dansladyssenterie,  comme  antispasmodique  (i)j 
et  les  mêmes  baies,  cuites  dans la  bière,  furent  admi* 
iiistrêes  contre  la  loopende  varen  (2),  Le  surinten¬ 
dant  Jean-Henri  Munch,  qui  a  contribué  d’une  ma¬ 
nière  spéciale  à  faire  connaître  ce  remède ,  assure 
que  vers  la  fin  du  dix-septièrrie  siècle,  les  habitans 
de  l’électorat  d’Hanovre  y  recouraient  déjà  pour 
guérir  les  squirrhes  et  les  cancers ,  et  qu’on  le  débi¬ 
tait  comme  arcane  contre  la  rage,  dans  le  bailliage 
de  Lauenstein  (3).  Les  propriétés  dont  il  jouit  dans  les 
ulcères  cancéreux  furent  enseignées  à  Jean  Juncker 
par  un  médecin  de  Wisbaden ,  nommé  Spæth ,  qui 
en  devait  la  connaissance  à  Brummen,  médecin  de 
Gotîia  (4).  Michel  Albert!  publia  les  observations  de 
plusieurs  cancers  des  lèvres  heureusement  guéris  par 
son  secours  (6) ,  et  Lébérecht  Lambergen  décrivit  la 
cure  d’un  cancer  des  mamelles  opérée ,  suivant  le 
conseil  de  Frédéric  Winter,  avec  l’infusion  des  feuilles 
de  la  plante  (6).  Les  Anglais  firent  aussi ,  vers  le  mi¬ 
lieu  du  dix-septième  siècle,  quelques  essais  heureux 
de  ce  médicament  dans  les  affections  cancéreuses  (7). 
En  France ,  Darluc  en  avait  déjà  fait  prendre  avec 
succès  l’infusion  dans  les  engorgemens  squirrheux 
des  intestins  (8),  et  Marteau  en  avait  prescrit  la 
teinture  contre  le  cancer  des  mamelles  (9),  lorsque 
Théodore  -  Gérard  Timmermann ,  professeur  à  Rin- 
teln,  publia  ses  observations  (10).  Son  père  avait  ap- 

fi)  EpisUf.  V^.  b. 

{2)  Smet.  miscell,  Ul.  ly.  p.  aSR.  . 

(3)  Hannoperische  etc. ,  c'esl-k- dire.  Magasin  d’Hanovre,  année  1767. 
p.  loii.  année  1768.  11.  38.  année  1769.  p.  i495. 

(4)  Therap.  gener.  p. 

(5)  Diss.  de  belladonâ  ,  tanquam  specifico  in  cancro.  Hal.  1739. 

(6)  Ephemeris persanati  earcinomatis  :  in  Haller,  Diss.  pract.  vol.  II.  p.  t. 

(7)  Watson,  dans  les  Philosophical  etc.,  c’est-à-dire.  Transactions 
pliilosopliiques  .  vol.  XLIX.  P.  II.  p.  818. 

.  (8)  Journal  de  médecine  ,  loin.  XI.  p.  499* 

(9),/6.  tom.  XIV.  p.  II. 

^10}  Periculiim  mediaurn  de  belladonâ.  in-!sp.  Rintel.  1765. 
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pris  de  Dëj^ner ,  me'decin  de  Niniègue,  à  connaître 
les  propriëte's  de  cette  plante  contre  le  cancer  j  mais 
les  résultats  de  ses  observations  ne  furent  pas  favo¬ 
rables  à  la  belladone,  Jean-ErnestGreding  ëtudia  avec 
soin  les  effets  de  l’extrait  dans  une  ëpilepsie  ancienne, 
et  dont  les  accès  revenaient  fréquemment,  ainsi  que 
dans  Tictère.  Il  lui  parut  agir  d’une  manière  plus 
prononcée  dans  là  dernière  de  ces  deux  affections  que 
dans  l’autre ,  quoiqu’il  procurât  cependant  quelque 
soulagement  aux  épileptiques  (i). 

Le  surintendant  Jean-Henri  Munch  procura  une 
célébrité  encore  plus  grande  à  la  bellaclone ,  en  re¬ 
commandant  la  poudre  de  la  racine  contre  la  rage 
à  la  dose  de  dix  ou  quatorze  grains  chez  les  adultes, 
et  constatant  l’utilité  de  ce  remède  par  une  multi¬ 
tude  d’observations  (2).  Il  avait  aussi  recours  aux 
feuilles  de  la  plante  dans  la  mélancolie  et  la  manie , 
et  Otton-J uste  Evers  confirma  la  grande  efficacité  dont 
elles  jouissent  lorsqu’on  lesprend  avec  la  rhubarbe(3). 

Parmi  les  autres  médicamens  énergiques  que  les 
modernes  ont  introduits  dans  la  thérapeutique ,  je 
range  moins  la  jusquiame,  dont  les  propriétés  médi¬ 
cales  étaient  connues  de  tous  les  anciens  depuis  Dîos- 
coride,  que  la  pomme  épineusequi  fut  essayée  pour  la 
première  fois  par  Antoine  de  Stoerk  dans  la  frénésie, 
sans  qu’il  pût  cependant  en  obtenir  autre  chose  qu’un 
soulagement  peu  prononcé  :  l’extrait  de  cette  plante 
parut  même  dans  un  cas  augmenter  les  convulsions(4). 
J.  L.  Odhélius  fut  plus  heureux  j  car  ayant  administré 


(1)  Adoersar.  med.  pract.  vol.  I.  p.  7o5.  —  Greding.^  Vermîschte  etc. 
c'est-à-dire,  OEuvres  mêlées.  in-8“.  Greiz,  lygo.  ï.  I.  p.  114.  i6c)» 

(2)  Praktische  etc. ,  c’est-à-dire,  Traité  pratique  sur  ia  belladone  et 
son  emploi.  in-S®.  Gottiugne  ,  1785. 

(3)  Sckmucker,  Vermîschte  etc.,  c’est-à-dire,  OEuvres  mêlées,?.  I. 
p.  173. 

(4)  Lihellus  quo  demonstratur  :  Stramonium ,  Hyosciamum  ,  Aconitum 
rmn  solum  tuto  passe  exhiberi  usu  interno  hominibus,  verum  et  ea  esse  re-; 
media  in  miiltis  morbis  maxime  salutifera.  in-d°.  Vindoi.  1762. 
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l’extrait  de  pomme  epineuse  à  des  personnes  atteintes 
de  mélancolie  ,  de  fre'nesie  et  d’epilepsie ,  il  le  vit 
re'ussir  dans  huit  cas  différons  (i).  Jean-Ernest  Gre- 
ding  en  étudia  aussi  avec  son  exactitude  ordinaire 
les  propriétés  sur  quarante-six  mélancoliques  et  épi¬ 
leptiques  j  mais  tout  au  plus  parvint -il  à  soulager 
momentanément  ses  malades  (2). 

Nous  sommes  également  redevables  de  l’emploi  de 
l’aconit  aux  soins  infatigables  de  l’excellent  expéri¬ 
mentateur  Antoine  de  Stoerk.  Il  essaya  d’abord  sur 
lui-même  la  poudre  et  l’extrait  de  cette  plante  véné- 
neusè,  et  trouvant  qu’elle  a  pour  effet  principal 
d’augmenter  la  transpiration  cutanée,  il  en  prescrivit 
l’extrait  dans  les  fièvres  intermittentes,  les  gonflemens 
glandulaires,  les  rhumatismes,  la  goutte  ,  les  exos¬ 
toses  vénériennes  et  la  gangrène  (3)»  Les  observations 
de  Philippe-Adolphe  Boehmer  ne  parlent  pas  moins 
en  faveur  de  l’utilité  de  L’aconit  dans  la  goutte  (4)  , 
que  celles  de  Jean -Georges  Schenkbecher  (5).  Les 
médecins  de  Strasbourg,  dont  Samuel- Abraham  Rein- 
hold  a  rassemblé  les  témoignages  (6),  l’employèrent 
non  -  seulement  dans  la  goutte ,  mais  encore  dans 
plusieurs  maladies  chroniques ,  pour  dissiper  les  con¬ 
gestions  et  favoriser  la  transpiration  cutanée.  Jean- 
Ernest  Greding  le  trouva  extrêmement  efficace  dans 
les  engorgemens  glandulaires  indolens  (7). 

Le  colchique  d’automne,  qu  Antoine  de  Stoerk  re¬ 
commanda  principalement  comme  subrogat  de  la 

(1)  Vetenskofs  etc.  j  c’est-à-dire ,  Mémoires  de  l’Académie  de  Suède 

pour  l’année  1766,  p.  277.  ,  ^ 

(2)  Adçers.  med.  pra.ct.  vol.  I.  p.  259. —  Gredîng ,  Vermîschte  etc. ,  c,’est' 
à-dire,  OEuvres  mêlées,  T.  I.  p.  37 — io3. 

(3)  i.  c.  n.  3o.  ■ —  Lihe  llus  ,  (jiio  continuantur  expérimenta  et  oiserpa- 
tîones ,  p.  92. 

(4)  niss.  de  iisu  salutari  extraçti  aconiti  in  arthritide.  'HàL  1763» 

(5)  Von  den  etc. ,  c’est-à-dire ,  Des  effets  salutaires  du  quinquina  f 

r- 

(6)  Diss.  de  'ac'onito  napello.  in-!^°.  Argent,  1769. 

(7)  Vermischte  etc.,  OEuyres  mêlées,  T.  I.  p.  23g, 
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SCiile  V  mérite  bien  inoins  de  fixer  notre  allention 
que  les  médicamens  précédens/  Depuis  dong-temps 
la  superstitipn  , avait  recommandé  les  bulbes  de  cette 
plante  pouf  servir  d’amulette  eorïtfe  la  peste  (i)j 
mais  Sloerk  en  étudia  les; propriétés  avec  plus  de  soin, 
et  trouva  que  digérés  avéc  du  vinaigre,  et  du  mielYon 
peut  les  employer  avantageusement  dans  rhydropi- 
sie  (2^.  Ses  expériences  ne  furent  pas  entièrement 
réfutées  par  les  objections  de  Charles  R.ralochvill  » 
qui  prétendit  que  ces  bulbes'  ne  jouissent  d’au¬ 
cune  efficacité  (5).  Georges  Heuermann  en  vanta  au 
contraire  la  poudre  dans  les  hydropisies  qui  provien¬ 
nent  de  l’obstruction  des  glandes  du  mésentère  (4)* 
Henri- Joseph  Collin  leur  prodigua  desétoges  peut-être 
encore  plus  pompeux,  car  il  les  préférait  à  tous  les 
autres  remèdes  proposés  contre  l’ascite,  et  ne  pen-* 
sait  pas  que  la  fièvre,  dont  cètie  maladie  se  compli¬ 
que,  fût  jamais  Un  accident  qui  en  contre- indiquât 
Tusage  (5).  Pierre-Jonas  Bergius  fit  reUiafquer  avec 
beaucoup  de  justesse  que  le  colchique  est  infiniment 
plus  faible  et  plus  incertain  que  la  scillè  (6). 

Browne  Langrish  fil  premier  l’essai  de  l’eau  dis¬ 
tillée  de  laurier,  et  trouva)  que,  donnée  à  petites  doses, 
elle  agit  comme  dissolvant- chezï  les  animaux  (7).  Bay- 
lies  l’administra  le  premier  aussi  aux  hommes ,  à  la 
dose  de  trente  à  soixante  gouttes,  dans  les  maladies 
inflammatoires  et  les  obstructions  du  bas-ventre  :  il 

(1)  Comm.  liter,  Noric.  atm.  p.  ,12.  lo^f. 

(2)  Libelhts  ,  qito  demohstratiir  :  colchicî  àiitumnàlU  raâicem  non  sûîum 
tuto  passe  exhiberi  hominibiis  ;  sed  et  ëjùf  _imi  ' intèiriio  curatidi  qmndoqué. 
morios  ébffioillimosi  .  Viiidohdn.  iq6Z.  ^  Libellùs qito  continùànlur 
experim.  P  i/ji. 

(3)  Se  radice  cdlctiici  àiftufnnalis,  m-8°.  Prdncqf.  ad  Viadr. 

(4)  Vermischte  etc. /c’est-à-dire  ,  Observations  diverses ,  T.  I.  !24o« 

(5)  Obseredtiories  citdà  morhos  dciiids  éi  chrdnicos  ^  P.  ÎI.  pi  1-^160. 

(6)  Materia  medica  è  regno  vegéiabîji ,  iom.  j[.  p.  o,gi. 

(7)  Physical  etc.,  c’ést-à-diré  j  Êxperîekices  physitjues  sur  le$  ajai-- 
maux.  in-8°.  Londres,  17461 

Tome  Si 
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se  trouva  très-bien  de  son  emploi  (i).  Maurice-Gé- 
ïard  Thilenius  la  prescrivait  avec  avantage  dans  les 
ulcères  herpe'tiques,  pour  atténuer,  comme  il  lé  di¬ 
sait ,  le  sang  noir  (2), 

La  digitale  est  un  médicament  extrêmement  impor¬ 
tant  ,  qu’on  ne  commença  à  bien  employer  que  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle ,  et  dont  on  n’est  parvenu 
que  dans  des  temps  très-rapproche's  de  nous  à  dé¬ 
couvrir  les  propriétés  extraordinaires  contre  certaines 
affections.  Autrefois  on  ne  connaissait  que  les  qua¬ 
lités  vénéneuses  de  cette  plante.  C’est  en  Angleterre  j 
où  elle  a  été  si  parfaitement  étudiée  dans  les  temps 
modernes,  qu’on  parait  aussi  avoir,  pour  la  première 
fois ,  tenté  de  radministrer  à  l’intérieur.  En  effet  ^ 
Jean  Parkinson,  leplus  célèbre  botaniste  de  la  Grande- 
Bretagne  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle ,  parle  de  l’emploi  de  la  décoction  de  ses  feuilles 
dans  l’épilepsie,  et  de  son  application  à  rextérieur 
dans  le  goitre  (3).  Jean  Ray  rapporte  que  les  Anglais 
s’en  servent  aussi  pour  combattre  les  scrophulés  (4).: 
Si  nous  ajoutons  foi  au  témoignage  de  Ferréin,  les 
Italiens  l’employaient  autrefois  dans  le  traitement  des, 
plaies  et  des  ulcères  (S)  ,  et  en  Angleterre  on  y  avait 
assez  fréquemment  recours  contre  les  ulcères  (6).  En 
Allemagne ,  le  suc  exprimé  de  cette  plante  passait 
pour  un  bon  remède  contre  les  engOrgemens  squir¬ 
rheux  des  mamelles  ,  et  on  s’était  aperçu  qu’il  provo¬ 
que  un  violent  vomissement  (7). 

;(i)  Prartzco/,  etc.  ,.x5’esî-à-dire ,  Essais  pratiques  sur  des  objets  de 
méi^ciâe.  in-8®.  Londres  ^  1773.  p.  34*  37*  , 

iji)  -Mèdizinische  ex.c. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  de  me'decine  et  de 
chirurgie.  Francfort ,  1789.  p.  2o3.  204. 

(3)  Theatrum  botanicum,  in-fql.  Londini ,  i54o.  p.  654*  ' 

(4yÆrzjit.  unipers.  -plant,  iom. 

(5)  Matière  médicale  extraite  des  meilleurs  auteurs  et  des  leçons  de 
M.  Ferrein.  in-So.  Pjaris  ,  1770.  tom.  III.  p.  67. 

.(6)  Bajlies  ,  Practical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Es'sàis  pratiques  sur  des  ob¬ 
jets  de  médecine  ,  p.  4'- 

(n')  Richter  Clünirfdsche  etc. ,  c’est- à-dire ,  Bibliothèqaê  de  chirurgie, 

T.  I  V.  p.  591.  T.  V.  p.  53i. 
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C’est  depuis  l’annee  1776  que  la  digitale  fat  em¬ 
ployée  par  les  Anglais  comme  un  remède  he'roïque 
dans  rhydropisie,  et  Charles  Darwin,  fils  du  célèbre 
ErasmeDarwin,  estle  premier  qui  nous  en  fasse  men¬ 
tion  {i).  On  faisait  bouillir  quatre  onces  de  feuilles 
fraîches  de  la  plante  dans  deux  mesures  d’eau  qu’bu 
réduisait  à  une  seule  ,  à  laquelle  on  ajoutait  deux 
onces  d’esprit-de-vin  ,  et  on  donnait  deux  ou  trois 
cuillerées  4  bouche,  par  heure,  de  ce  mélange  qui 
déterminait  des  selles  abondantes;  mais  Guillaume 
Withéring  est,  à  proprement  parler,  celui  qui  aie 
le  mérite  d’avoir  déterminé  les  vertus  diurétiques  de 
ce  médicament ,  et  fait  connaître  l’activité  extraordi¬ 
naire  dont  il  jouit  dans  l’hydropisie  (2).  Ses  observa-i 
tiohs  furent  confirmées  par  Jean  Warren,  qui  le  pre¬ 
mier  aussi  enseigna  la  préparation  de  la  teinture  de-* 
venue  depuis  si' célèbre  (5).  On  était  très-disposé  en 
Ecosse  à  dériver-les  effets  diurétiques  de  cette  plante, 
de  l’irritation  sympathique  des  nerfs  causée  par  le  vo¬ 
missement  qu’elle  provoque.  Telle  était ,  entre  autres  j 
l’opinion  de  Guillaume  Cullen  ,  qui  le  premier  parla 
de  la  diminution  singulière  qu’on,  observe  dans  lé 
pouls  après  l’usage  de  la  digitale  (4).  Les  observations 
de  Baker  (5)  et  de  Thilenius  (6)  vinrent  à  l’appui  dé 
celles  de  WitheVing  ;  mais  J.  C.  Letisom  tenta  d’affai¬ 
blir  la  haute  opinion  qu’on  avait  de  l’activité  du  mé-. 
dicament  ,  en  citant  des  cas  d’hydrbpisies  opiniâtres 

(i)  E xperiments  ^ic. ,  c’est-à-dire,  Expériences établissatpf  un  carac¬ 
tère  distinctif  entre  les  matières  mucilagineuses  et  purulentes.  in-8°. 
Lichfield  ,  1780.  p.  io3.  ' 

'  iy)  An  aocoiint  eic, ,  c’est-à-dire  , 'î’raité  dé  la  digitale  et  de  ses  pro¬ 
priétés  médicales.  ‘in-8°.  Birmingham  ,  1785.' 

(3)  London  medical  etc. ,  c’est  -  à:-  dire  ,  Journal  de  médéciue^  de 
Londres,  vol.  VI.  pour  l’année  i^^S.  p.  ï45.' 

(4)  Materia  medica ,  p.  566. 

(5)  Arznejkttndige  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  société  de  mé¬ 
decine  de  Londres,  tom.  HT.  p.  170^'  . 

(6)  Medizinische  etc.,  c’est-à:dire ,  Observations  de  médecine  et  de 
chirurgie ,  p.  170. 
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dans  lesquels  il  n’avait  été  d’aucun  secours  (i).  On 
commença  aussi,  il  y  a  trente  ans,  à  s’en  servir  en  An¬ 
gleterre  contre  la  phthisie  pulmonaire  (2),  et  Guil¬ 
laume  Jones,  assure  qu’il  lui  a  rendu  de  trës-grands 
services  dans  le  crachement  de  sang  (5).  Enfin,  Bed- 
doës  et  Ferriar  déterminèrent  ,  il  y  a  fort  peu  de 
temps,  la  véritable  manière  de  s’en  servir  dans  la 
phthisie  pulmonaire. 

.  C’est  aussi  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-hui¬ 
tième  siècle  que  l’on  connut  pour  la  première  fois 
l’utilité  de  la  Viola  tricolor  contre  les  maladies  de  la 
peau.  Il  est  vrai  que  Jean  Bauhin  (4)  >  et  Théodore  ‘ 
Tabernæmontanus  (5)  l’avaient  déjà  recommandée 
dans  les  ulcères,  et  le  nom  qu’elle  porte  en  allemand , 
freysamkraut a  été  regardé  par  quelques  auteurs 
comme  une  preuve  que  depuis  long-temps  ses  pro¬ 
priétés  médicales  étaient  connues  en  Allemagne  (6). 
Quoi  qu’il  en  soit,  Charles  Strack  fut  le  premier  qui  fit 
des  recherches  exactes  et  soignées  sur  l’action  de  cette 
plante ,  principalement  dans  la  croûte  laiteuse  des 
enfans  (7).  Haafe  rapporta  aussi  plusieurs  témoi¬ 
gnages  constatant  son  utilité  dans  d’autres  maladies, 
tellesque  la  teigne  ,  diftérensulcères  cutanés,  et  même 
la  goutte  (8). 

Linné  s’occupa  le  premier  des  propriétés  du  ro¬ 
marin.  sauvage ,  ou  du  Ledum  palustre ,  dans  la 
coqueluchej  mais  ce  médicament  était  déjà  connu 
avant  lui  par  les  habitans  de  la  Suède,  qui  Vem- 
ployaient  extérieurement  contre  la  gale ,  la  teigne  et 

{{)  Alhandîimgen  etc. ,  c’est-à-dire,  Mémoires  de  la  société  de  mé¬ 
decine  établie  en  17-^3 ,  T.  II.  p.  99. 
i  (2)  Baker,  l.c. 

(3)  Èdinb.  Comment,  dec.  11.  T.  1.  cah.  1.  p.  i5. 

(4)  Historia  plantanan ,  tom.  îll.  p.  547. 

01  New  etc.,  c’est-à-dire,  Nouveau  traité  de  botanique,  P.  IL  p. 69,1. 

Murray  ,  Apparat,  medicam,  vol.  I.  p.  787.  ed.  Almpf. 

yij  cnistâ  lacteâ  irrfanpjm.  Francof.  adMçen.  1779* 

03  JOiss.  de  viola  tricolore,  Erlang.  1782. 
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l’angine,  et  intérieurement  contre  la  coqueluche  (i). 
Depuis,  le  célèbre  botaniste  J.  L.  Odhelius  en  re¬ 
commanda  la  décoction  dans  la  lèpre  septentrionale 
opiniâtre  (2)  ;  et  Bengt  Bjœrnlund  la  conseilla  même 
dans  la  dyssenterie  (3).. 

On  apprit  dans  ces  temps  modernes  que  le  suc  de 
catéchu  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  meilleurs 
astringens.  Nous  en  devons  la  première  notice  scien¬ 
tifique  à  Herbert  de  Jager,  natif  de  Batavia  j  il  nous 
apprend  qu’on  le  prépare  principalementavecune  es¬ 
pèce  de  Mimosa,  mais  qu’on  le  tire  aussi  d’autres  écor¬ 
ces  astringentes  (4).  Schmidt  fut  le  premier  qui  l’em¬ 
ploya  intérieurement  contre  le  diabète  (5).  Huxham 
l’administra  comme  moyen  antiseptique  dans  le  ty¬ 
phus  (6);  Dégner  le  prescrivit  comme  substance  slyp- 
tique  dans  la  dyssenterie  (7);  et  Jean  Grashuis  le 
donna  ^ans  la  colique  des  peintres  (8).  Mais,  depuis 
que  la  gomme  kino  s’est  introduite  dans  nos  phar¬ 
macies  ,  l’usage  du  ^uc  dé  catéchu  a  été  singulière¬ 
ment  restreint,  et  on  ne  s’en  sert  plus  guère  qu’à 
l’extérieur.  Jean  Fothergill  fit  le  premier  connaître  la 
gomme  kino  en  i  ySB ,  et  la  classa  parmi  les  médica- 
mens  légèrement  styptiques  (9).  Depuis  cette  époque, 
Charles  White  la  conseilla  contre  les  diarrhées  asthé¬ 
niques  dans  la  fièvre  puerpérale  (10)  ;,et  Abrahamson 

(1)  Lim.  amœniu  acad.  vol.  VlXl.  j),  u68. 

(2)  Vetenshaps  etc.,  c’est-à-dire,  Me'moires  de  rAcadémie  de  Suède 
pour  l’année  1774*  P*  267.  1779.  p.  218.  1783.  224. 

(3)  Ihid.  année  1782.  p.  75. — ■  Sammhmg  tic, ,  c’est  à-dire ,  Recueil 
pour  les  médecins  praticiens  ,  T.  X.  p.  72a. 

(4)  Bphemer.  nat.  cur.  deo.  II.  ann.  3.  p.  7. 

(5)  Ibid.  ann.  2.  obs.  124.  P>  281. 

0pp.  vol.  II.  p.  70. 

(>])  De  djsenter,  p.  i65.  270. 

(8)  De  colicâ  pictomm.  in-é°.  ./imstelodami,  17.52.  p.  47" 

(9)  Medical  etc. ,  ç’est-à-dire  ,  Observations  et  recherches  de  méde¬ 
cine,  vol.  I.  p.  358. 

{16)  A  treatise  on  the  ménagement  of  prégnant  and  lying  în  women. 
2/î  8°.  London  ,  1773.  p.  i()0. 
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là  récommanda  dans  le  diabète  (i).  Lettsom  en  exa¬ 
mina  les  propriétés  avec  encore  plus , d’attention,  et 
crut  J  trouver  des  principes  constituans  analogues  a 
ceux  du  quinquina.  11  l’employait  avec  un  grand 
succès  dans  les  lièvres  intermittentes  opiniâtres,  même 
lorsque  i’e'corce  du  Pérou  avait  manqué  son  effet (2). 

La  racine  de  sénéka  est  aussi  du  nombre  des  médi- 
camens  les  plus  essentiels  à  la  médecine  :  elle  a  sur¬ 
tout  la  propriété  d’irriter  les  poumons  ,  et  de  faire 
avorter  les  inflammations  asthéniques  de  ces  organes. 
En  1736,  un  médecin  de  Philadelphie,  nommé  Ten- 
nent,  réfléchissant  que  la  morsure  du  serpent  à  son¬ 
nettes  porte  ses  principaux  effets  siir  les  poumons, 
conçut  le  premier  l’idée  d’employer  contre  la  péri¬ 
pneumonie  le  sénéka,  qui  s’oppose  d’une  manière  très- 
active  aux  suites  horribles  de  cette  morsure.  Ses  ten¬ 
tatives  furent  couronnées  d’un  succès  si  complet,  que 
les  magistrats  de  Philadelphie  lui  accordèrent  une 
récompense  pour  les  cures  heureuses  qu’il  avait  ope'^- 
rées.  Quelque  temps  après ,  il  fit  part  de  cette  nouvelle 
méthode  à  Richard  Méad ,  et  à  trois  académiciens 
français,  Duhamel,  Lémérj  et  Jussieu,  dont  les  expé¬ 
riences  furent  également  '  favorables  au  médica¬ 
ment  (3).  En  Allemagne Chrétien  Trew  fut  le  prer 
mier  qui  s’occupa  de  ce  rerhède  ;  il  fit  aussi  graver  la 
plante  d’après  le  dictionnaire  de  botanique  de  Mil- 
1ers,  et  en  fitie  premier  l’essai  dans  les  rhumatismes (4): 
ensuite  Linné  l’employa  sur  lui  -  même  dans  une 
péripneumonie  dont  il  vint  à  être  atteint  (5).  Georges- 
Christophe  Détharding ,  non-seulement  constata  son 

(1)  Meckel,  Archip  etc.  ,  c’est,  à-dire  ,  Archives  de  médeëine  pra¬ 
tique,  T.  I.  p.  143.  _ 

(3)  Aihandhmgen  etc,  ,  c’est-à-dire.  Mémoires  de  la  soeie'té  de  me'- 
decine  établie  à  Londres  en  ,  T.  II.  p.  57. 

(3)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  année  lySg.  P"  tSj» 

(4)  Commère.  Hter.  SToric.  arm.  174'  >  P-  362'.  870. 

(5)  Amœn.  acad.  vol.  II.  p.  124.  le.  p.  535. 


Objets  des  recherches  empirique^.  4^7 
nttUté  dans  Gette.  affection ,  mais  encnre  l’employa 
dans  rhjdroçdsie  (i).  Les  premiers  qui  en  firent  l’a¬ 
nalyse  chimique,  furent  Jean-Jacques  Burckard  (2) 

Georges-Simon  Kéilhom  (3);  ce  dernier  y  procéda 
d’après  les  principes  de  son  maître  Jean-Frédéric 
Càrtheuser,  qui  regardait  le  sénéka  comme  un  lé^ger 
laxatif,  et  le  Gonseillait  pour  dissoudre  les  calculs 
rénaux  et  la  cataracte  grise  (4),  U  fut  recommande 
d’une  manière  particulière  dans  l’hydroplsie  de  poi¬ 
trine  par  Thomas  Percivall  (5) ,  et  dans  la  péripneu¬ 
monie  rhumatismale  asthénique,,  par  Michel  Sar- 
üconè 

Au  dix-huitième  siècle,  on  proposa,  pour  rem¬ 
placer  l’écorce  du  Pérou ,  différens  moyens  indigènes, 
^ont  les  uns  troutèrént  un  accueil  très-favorable  , 
et  dont  les  autres  ne  jouirent  que  d’une  réputation 
passagère.  Pierre  ïLalm  trouva  dans^la  Nouvelle- Jersey 
la  benoîte  aquatique,  Geum  rie  ale  ^  usitée  générale¬ 
ment  Contre  les  fièvres  intermittentes,  avec  l’écorce  du 
tulipier ,  et  celle  du  cornouiller  a  grandes  fleurs  (7). 
Ce  qu’il  écrivit  à  eet  égard  engagea  Pierre-Jonas  Ber- 
gius  à  soumettre  la  plante  à  des  essais  dont  le  résultat 
assez  favorable  fut  quelle  a  la  propriété  de  for¬ 
tifier  les,  viscères  du  bas-Ventre  (8).  Il  guérit  par  son 
secours,  non-seulement  des  fièvres  intermittentes, 
-mais  encore  des  cours  de  ventre  et  des  hémorragies. 


Ci)  7)îss.  de,  Seneca^.m-l^o .  RostocJk  1749* 

('2)  Bïss.  de  radice  'Senecka.  Argent,  17^0. 

(3J  Diss.  de  radicilus  Senega  et  Salai.  in-^°.  France^,  ad  Viadr,  1765. 

(4)  Fimdam.materiæ  medicœ.  in-89 .  Franc^.  ad.M.œnum  ^  l'jCyj. 
p.  S']&. 

(5)  Fssajs  eur. ,  c’ésl-à-dire,  Essais  et  expériences  de  médeeine,  vol. 

IJ.  p.  J  72.  _  " 

(6)  GescTiichtè  etc;  ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  des  maladies  qai  ont  régné 

à  Naples,  T.  I.  p.  108.  ,  , 

(7)  Résa  til  étci ,  exst-à-dire ,  Voyage  dans  l’Àtnétique  Septentrio¬ 
nale.  in-S”.  Stockholm,  1735.  T.  I.  p.  45o. 

(8)  Fetenshaps  etC;,  c’est-à-dire,  Mémoires  de- l’Académie  de  Suèd? 

pour  l’année  p..^  118 — iSg, — Mater,  med.  è  regpa  végétai,  vol.  ï. 

447*- 
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On  avait  déjà  beaucoup  vanté  auparavant  les  vertus 
d’une  autre  espèce  du  même  genre,  la  benoilè  ordi¬ 
naire  ,  Geum  urbanum.  Hudolphe  Burebhave  s’en 
occupa  d’une  manière  plus  particulière  ;  lui  et  plu¬ 
sieurs  me'decins  de  Copenhague  et  de  Kiel  la  trou¬ 
vèrent  très-efïicace  dans  les  bèvres  inîerraiitentes,  les 
hémorragies  et  les  diarrhées  chroniques  (i). 

L’écorce  de  saule  fut  aussi  pendant  quelque  temps 
célèbre  compie  un  excellent  subrqgat  de  celle  du 
Pérou.  Edmond  Stone  proposa  le  premier  l’écorce  de 
saule  blanc,  mêlée  d’un  cinquième  de  quinquina, 
comme  le  remède  le  plus  certain  contre  les  fièvres 
intermittentes  opiniâtres  ,(2).  Jean-Frédéiûe  CLossius 
s’en  servit  ensuite  pour  suspendre  le  cours  des  éva¬ 
cuations  alvines  trop  abondantes  dans  la  petite  vé¬ 
role  (5).  J’ai  déjà  dit  précédemment  que  Buchholz 
préférait  les  vertus  antiseptiques  de  plusieurs  espèces 
de  saule  à  celles  du.  quinquina  lui-même  5  et  Adrien 
Driel  alla  jusqu’au  point  de  regarder  ce  dernier 
comme  un  me'dicament  superflu,  puisqu’on  pouvait  le 
remplacer  par  l’écorce  de  \ASalixpentendra(/è)i  mais 
plus  tard  on  se  contenta  d’employer  celle  du  saule 
fragile  à  l’extérieur.  C’est  ainsi  qu’Adolphe-Frédéric 
Loefler  la  recommanda  dans  tous  les  cas  où  le  quin¬ 
quina  est  indiqué  (5)  j  et  Marcus  la  conseilla  d’une 
manière  particulière  dans  la  gangrène  (6).  Fiélitz  con¬ 
seilla  de  se  servir  de  l’extrait  de  cette  substance  dans 
les  suppurations  trop  abondantes,  et  d’avpir  recours 

.  (1)  Burchhave  Olservaiiones  circa  gei  urhani  sîdc  caiyophillatœ  vir/is^ 
?n-b°.  Havn,  1781.  —  in  Act.  soc.  med,,  Has>.  vol.  f.p.  -i&i. 

(2)  Philosophical  etc.,  c’est-à-dire.  Transactions  philosophiques ,  vol. 

LUI.  195. 

(3)  Nofa  vanolis  meâendi  methodus ,  p.  127, 

\^Y  Baldinger ,  Neiies  etc.,  c’est-à-dire ,  Nouveau  magasin  pour  les 
médecins,  'r.  IX.  p.  3oo. 

(6)  Riehter,  Chinirgische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Bibliothèque  de  chirurgie* 
T.  VII.  p.  789.  t.  XII.  p.,339,  ' 

(6)  U.  T.  VIII.  p.  5i5, 
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aux  injections  de  la  décoction  dans  les  paralysies  de 
l’urètre  (i). 

L’Italie  fut  le  théâtre  des  premières  tentatives  qu’on 
fit  vers  la  fin  du  dix  -  séptième^siècle  pour  guérir 
les  fièvres  intermittentes  au  moyen  de  l’écorce  de 
marronnier  d’Inde.  Antoine  Turra  (2)  assure  que  Do¬ 
minique  Mistiehelli  fut  rinventeur  de  ce  remède; 
mais  ensuite  Jean-Jacquets  Zannichelli  en  fit  plusieurs 
fois  usage  avec  le  plus  grand  succès  (3)  ;  et  Leidens- 
rost,  dont  le  sentiment  fut  adopté  plus  tard  parBuch- 
holz ,  lui  attribua  des  propriétés  antiseptiques  très- 
prononcées  (4).  Philippe-Gaspard  Junghaus  prétendit , 
aussi  qu’elle  peut  être  d’un  grand  secours  dans  les 
maladies  inflammatoires  (5). 

Parmi  les  remèdes  fortifians  que  l’étranger  nous 
fournit ,  le  bois  de  quassia  mérita ,  au  dix-huitième 
âècle,  une  des  places  les  plus  honorables.  Depuis  le 
commencement  du  dix-septième  siècle ,  . la  Quassia 
excelsa  y  qui  fournit  ce  bois  (6),  était  employée  à 
Surinam  9  où  elle  croît  en  abondance ,  pour  fortifier 
l’estomac  et  les  voies  digesiives(7).  Haller  assure  qu’on 
s’en  servait  en  Lurope  dès  l’année  1 742  (8)  :  cepen¬ 
dant  nous  ne  trouvons  dans  aucun  autre  auteur  la 
moindre  trace  de  son  emploi,  jusqu’à  l’époque  où 

11)  'Rîchter,  l.  c.  p.  112.  T.  IX.  p.  i85. 

(2)  Optiscoli  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Opuscules  choisis ,  vol.  III.  p.  99. 

(3)  Baccolta  etc.,  c’est-à-dire,  Recueil  d’opuscules  scieatiSques,  ybl. 

X.  p.  .200. —  Cpmmerc.  liter,  Norie^  çmn.  p. 

(4)  Diss.  de  cortice  hippoeastatfi.  DagsK  1768.  ,  • 

(5)  Diss,  de  nucis  vomicee  et  cprùcis  hippocçistani  virtute  medicâ,ih^^, 
Jtal.  1770. 

(6)  Toender  Limd,  dans  Naturjiist.  Selskab.  Skrift.  T.  I,  p.  68.  .7- 

01.  Swarie ,  dans  Vetenskaps  etc. c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  de  Suède  ponr  l’année  1788,  p,  3o2.  —  J.  Lindsay,  dans  Tran¬ 
sactions  o/’ctc.,  c’est-à-dire,  Transactions  de  la.  société  royale  d’E¬ 
dimbourg  ,  vol.  III.  p.  2p5.  ^ —  Medioctl  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations 
de  médecine  ,  vol.  V.  ç.  j4o.  , 

(7)  Fermiti  ,  -Ausfül}rliche  etc,  c’est-à-dire ,  Description  détaillée  de 
la  colonie  de  Surinam.  in-8e.  Berlin  ,  1775.  T.  I.  p.  aïo. 

{^)  Bihlioth.  hotaniea ,  vol,  II.  p.  555.  Not. 
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Daniel  Rolander,  naturaliste  suédois,  revint,  én 
de  Surinam  dans  sa  patrie,  et  donna  une  certaine 
quantité  de  ce  bois  à  Linné.  D’après  ce  que  nous 
disent  Rolander  et  Chrétien-Friis  Rottbœïl  (r),  un 
indigène  du  pays,  nommé  Quass,  vendait  ce  bois 
comme  moyen  secret,  et  cherchait  à  s’enrichir  par  îé 
commerce  qu  il  en  faisait  :  telle  fut  la  raison  qui 
engagea  Linné  à  donner  à  l’arbre  lui-même  le  nom 
systématique  qu’il  porte  aujourd’hui  (2).  Chrétîeii- 
Gôttl.  R.ratzens^tein  fit  le  premier  connaître  la  différ 
renée  qui  existe  entre  le  bois  de  ^  racine  et  Celui  dû 
tronc.  Linné  avait  fait  ses  premiers  essais  sur  celui  de 
la  racine  :  par  la  suite,  on  ne  reçut  plus  en  Europe- 
que  le  bois  du  tronc  (3).  Schlæger  (4),  Paarmann  (5)^. 

" Èbéling  (6)  et  J.  B.  Patris  (7),  firent  d’excellentes 
recherches  chimiques  et  pratiques  sur  ce-  médiGa-^ 
ment.  ;; 

Quelque  temps'auparavaht  on  avaitconnuenEuropè 
une  autre  espèce  du  même  genre,  Xdi  QuassOt  Simar 
rz/Z>Æ,  arbre  dont  la  racine  est  garnie  d’une  écorce  que 
Pierre  Barrère  fit  le  premier;  connaîtrè  aux  Français 
en  1723.  Antoine  de  Jussieu  en  étudia  d’une  manière 
spéciale  les  vertus  curatives,  et  trouva  qu’elle;  est 
extrêmement  énergique  dans  la  dysenterie  et  des 
autres  flux  de  ventre  (8).  Dégner  (g),  Zimmer¬ 
mann  (10),  Daniel  Monro  (  1 1  )  ,  Jean-  F rédénc 

9)  Descripltones  variarum  ■plantanim  è  Siinnam. 

(23  Zfinn.  amœnit.  acad.  vol.  VI.  p.  4i6. 

,(3o  Hiss.  de  ligni  qiiassiœ  usu  medico,  in-8°.  Hapn,  tjj5.  " 

(43  Berlinische  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Recueils  de ,  Berlin  pour  assurer- 
tes  progrès’  de  la  médecine  ,  T.  IL  p.  i4l — 164- 
.  (5)  JOiss.  de. ligna  efuassiœ-.  Argentor.  l 

(Q)  jyîssi  der  qiiassiâ  et  lichene  islandico.  iiT-8°.  Gîasg,  1779. 

(7)  Journal  de  physiqije ,  tom.  IX.  p.  'i4o — 144*  ' 

(81  Mémoires,  dé  l’-Académie- des  sciences  d'e  Paris>  année  I72g.p-.Î2.~ 

(g)  De  dysenteriâ ,  p.  290.  ,  '  - 

(ro-3  Von  iZereic.  ,  c’ést-à-dire', 'De  ta  dyssenterie  ,  p;  495.'  ' 

(il)  'Treatise  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Traité  de  chimie  médicale  et  phac— 
maceulique.  i'a-80.  Londres-,  >788.  wU  IIL  p..  268t.  .  - 
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Crell  (i)  et  Guillaume  Wright  (2)  reconnurent  éga¬ 
lement  que  cette  écorce  tient  un  rang  distingue 
parmi  les  médicamens  fortifians. 

La  racine  de  Colombo  est  devenue  très- célèbre 
dans  les  temps  modernes,  et  cependant  personne  ne 
sait  encore  d’où  elle  vient,. Autrefois  on  la  croyait  ori¬ 
ginaire  de  File  de  Geylan  ,dont  la  capitale  Colombo  lui 
avait ,  disait-on ,  donné  son  nom  ;  mais  Gérard  Rœnig , 
à  Tranquebar,  assure  que  les  Portugais  la  tirent  de 
Mozambique ,  et  que  les  Cafres  en  font  un  commerce  ^ 
qui  est  d’un  grand  rapport  pour  eux  (5).  Le  premier 
qui  en  parle  est  François  Rédi  :  il  vante  ses  propriétés 
antivénéneuses  (4).  Jérôme-David  Gaubius  l’examina 
sous  le  nom  de  racine  de  Lopez.,  ex  la  compara  avec 
le  simarouba  (5).  Ensuite  Jean-Frédéric  Gartheuser 
l’étudia  d’une  manière  plus  particulière  (G)  ,  et 
David  Macbride  la  recommanda  dans  la  dyssenterïe 
bilieuse  (7).  Les  propriétés  calmantes  que  Gaubiu*s 
avait  déjà  attribuées  à  cette  racine,  furent  constatées^ 
par  Thômas  Percivall  ,  qui  donna  du  reste  le  traité  le 
plus  complet  que  nous  possédions  sur  ce  médréa- 
ment  (8).-  Charles  White  vanta  aussi  ses  propriétés 
fortifiantes  qui  s’opposent  à  la  production  de  la  bile  (9},. 
Jean  Andrée (lo)  et  Daniel  Mônro  (i  i)  confirmèrent 
cette  dernière  observation. 

(Q  Diss.  ie  cortice  Simanibâ..  Helmst.  1746- 

(2)  Transactions  of  etc.  ,  c’est-à-dire  >  Transactions  de  'la  société 
royale  d’Edimbourg, 'roi.  II.  p. 

p)  Retz,  Obserp .  botan.  Jase.  qv.  J».  5.  . 

(4)  Expérimenta  circa  res  ïTipersas  naturales.  in-io.,  Amstelodami ,  iGyS. 

p.  142. 

(5)  jidpersarior.  var.  argument,  lib.  1,  p.  78.  Leid.  ■  — ■ 

'  (6)  Diss.  phjsico-medic.  i5G.  m-S°.  Francqf.  ad  Viadr.  1775. 

(7)  Methodical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Introduction  raéthodigue  à  la  théorie 
et  à  la  pratique  de  la  médecine  , .  vol.  I.  p.  467. 

Essais,  vol.  II.  p.  3 — 

(9)  Treatise  on  the  ménagement  of  the  pregnant^d  Ijing  in  women  ,p.  70. 

(10)  Sammlungen  etc.,  c’est-à-dire.  Recueils  pour  les  médecins  pra¬ 
ticiens ,  T,  XIV.  p.  71. 

(11)  Treatise  etc.,  c’est-à-dire ,  Traité  de  chimie  médicale  et  phar¬ 
maceutique,  T.  III.  p.  764 
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L’ecorce  de  Winter  ,  commune'ment  confondue 
avec  la  cannelle  blanche,  est  l’un  des  stimulans 
fixes  les  plus  rares  et  les  plus  énergiques.  Elle  est 
originaire  de  la  Terre  de  Feu ,  et  croît  sur  les  bords 
de  la  mer  le  long  du  détroit  de  Magellan  ;  mais  sa 
patrie  a  été  si  peu  fréquentée  parles  voyageurs,  quç 
très-souvent  on  a  donné  d’autres  écorces  pour  elle. 
Jean  Winter,  compagnon  du  grand  amiral  Drake, 
rapporta  le  premier  en  iSyg  une  portion  de  ce 
précieux  aromate ,  dont  il  donna  une  certaine  quan¬ 
tité  au  célèbre  Charles  de  l’Ecluse  (i).  Tous  les  écri¬ 
vains  postérieurs  ont  cité  l’écorce  de  Winter  et  ont 
cru  la  connaître  ;  mais  il  est  certain  que  jusqu’à  l’épo. 
que  du  voyage  de  Cook  autour  du  monde,  il  n’en  a 
point  été  apporté  de  nouvelle  en  Europe,'Solander(2) 
et  Georges  Forster  (5)  décrivirent  la  plante ,  et  ce  der¬ 
nier  enseigna  surtout  à  la  distinguer  dé  la  cannelle 
blanchè. 

Les  glands  de  chêne  figurent  avec  honneur  parmi 
les  moyens  à  la  fois  nourrissans  et  fortifians.  L’usage 
dont  ils  sont  chez  les  peuples  de  la  Norwège  pour  la 
préparation  du  pain,  paraît  avoir  suggéré  la  première, 
idée  de  s’en  servir  en  médecine  (4)  >  et  Frédéric- 
Joseph-Guillaume  Schrœder,  professeur  à  Marbourg, 
eut  le  mérite  de  découvrir  le  premier  les  vertus  dont 
ce  puissant  remède  jouit  contre  les  scrophules  et  le 
rachitisme ,  cas  dans  lesquels  il  le  recommanda  d’une 
manière  spéciale  (5).  Il  le  fit  aussi  connaître  à  Marc- 
Joseph  Marx,  qui  développa  ensuite  fort  au  longl’ef- 

(i)  ‘‘Exolic.  p,  y 5. 

(a)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  et  recbercbes  de  méde¬ 
cine  ,  vol.  V-  p.  46.  ,  ' 

(3).  neise  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Voyage  autour  du  inonde.  in-8°.  Berlin  > 
178^.  p.  III*  P*  3i6.. —  iVop.  act.  Upsal.  vol.  iii.  p.  i3r, 

^4)  Barthol.  medicin.  Danor.  domest.p.  (  in-S».  i665.  ) 

(5)  TT'on  den  etc.,  c’est-à-dire,  De' la  vertu  qu’ont  les  glands  de 
chêne  de  guérir  les  éngorgemens  glanduiaircs  chez  l’homme.  in-S®. 
Oottingue,  1774. 
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fîcâdilé  dont  ces  frtiits  sont  doues  dans  les  cachexies 
causées  par  les  obstructions,  des  viscères  du  bas- 
ventre  (i).  ,, 

L’einploi  que  Ipn  fait  .depuis  plus  de  trente  ans  du 
lichen  d’Islande  en  médecine  ,  reconnaît  une  origine 
semblable.  Cette  substance  sert  d’aliment  aux  habi- 
tans  de  l’Islande  et  de  la  Laponie  (2).  Olaüs  Borrich 
la  rangea  en  1675  au  nombre  des  médicamens  (3),  et 
Urbain  Hjaerne ,  dix  ans  ensuite ,  assura  déjà  d’une 
manière  plus  précise  "que  c’est  un  excellent  moyen 
contre  l’hémoptysie  et  la  phthisie  pulmonaire  (4)  ; 
mais  ce  furent  Linné  (5)  et  Jean-Antoine  Scopoli  (6) 
qui  le  soumirent  les  premiers  à  des  expériences  ré¬ 
gulières  et  suivies. 

Indépendamment  de  ce  lichen  ,  deux  autres  en¬ 
core  ,  la  Peltigera  canina  et  la  Cladonia  pixydata 
furent  vantées  à  cause  des  propriétés  particulières 
qu’on  leur  attribua.  Le  premier  ,  connu  dans  les 
pharmacies  sous  le  nom  àe  Muscus  cinereus  terres- 
tris  ^  fut  recommandé  en  1697  par  Ueorges  Dam- 
pier ,  allié  au  poivre ,  comme  un  très-bon  remède 
contre  la  rage,  et  l’approbation  du  célèbre  Méad  né 
contribua  pas  peu  à  lui  assurer  une  grande  renom¬ 
mée  (7)..  Mais  ce  puleis  antilyssüs  est  avec  raison  re¬ 
tombé  dans  l’oubli ,  quoique^  Daniel-Pierre  Layard 
l’ait  encore  mis  au  nombre  des  diurétiques  (8). 

Du  temps  de  Thomas  Willis ,  on  employait  déjà 

(i)  Bestaetîgte  etc.,  c'est-à-dire ,  Les  propriétés  des  glands  de  chêne 
confirmées,  in-8®.  Hanovre,  i7';6. 

,(:j)  Olassen Reise  c\c.  ,  c’est-à-dire  ,  Voyage  en  Islande.  in-4°.  Cc-, 
penhague,  i774'  T-  P*  ^4* — JÊaïîer  ,l)iss.  pract.  vol.  p'I.  p.  728. 

(3î  Act.  med.  et  phil.  Hafn.  vol.  I.  p.  126. 

(4)  Vetenskaps  etc. ,  c’est-à-dire ,  Actes  de  l’academié  de  Suède  pour 
l’année  1744*  P* 

5)  Flor.  lappon.  p.  34o.- 
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\e  Lichenpiœjdatus  coniTG.  la  coqueluche  (i)  )  et  Van 
Woensel  donna  le  témoignage  le  plus  favorable  à 
l’efficacité  de  ce  médicament  (2).  Don  Manuel  de 
Azconoviéta  (5)  et  Jean-Baptiste-Joseph  Dillenius  (4) 
l’examinèrent  avec  plus  de  soin  et  sans  partialité. 

Jamais  on  n’a  recommandé  un  nombre  aussi  con¬ 
sidérable  de  remèdes  anthelmintiques  que  depuis  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Les  deux  Spigelia  An^ 
thelnda  et  marylandica  furent  les  premiers  que  l’on 
vit  paraître.  11  y  avait  déjà  long-temps  qu’on  em¬ 
ployait  la  seconde  espèce  dans  la  Caroline  méridio¬ 
nale  ,  lorsqu’ Alexandre  Garden  crut  voir  qu’ellemé- 
ritait  de  fixer  l’attention,  et  la  fit  connaître  pour  la 
première  fois  en  Europe  (5).  Deux  autres  médecins 
de  Gharlestown,  Jean  Lining  (6)  et  Lionel  Cbal- 
mers  (7) ,  confirmèrent  tout  ce  qu’il  en  avait  dit. 
L’autre  espèce,  la  Spigelia  Anthelmia ,  qui  croît  à 
l’état  sauvage  dans  les  Indes  occidentales  et  le  Brésil, 
devint  encore  plus  célèbre  que  la  précédente  par  les 
éloges  que  lui  prodigua  Patrice  Browne,  qui  pré¬ 
tendit  que  la  décoction  de  cette  plante  est  le  meil¬ 
leur  remède  que  l’on  puisse  mettre  en  usage  pour 
détruire  toutes  les  espèces  de  vers  (8).  Après  lui,  Linné 
donna  une  description  exacte  de  la  plante  (9),  et 

(t)  De  medicamentonim  operfftione ,  p.  62. 

(2)  Histoire  de  là  société  royale  de  médecine,  vol.  IL  p.  agS. 

(3)  'Extractos  de  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Extraits  des  assemblées  générales 
tenues  par  la  société  royale,  iiySi.  p.  45 — 56. 

(4)  Diss.  de  lichene  pyxîdato.  in-S°.  Mogynt.  1^85. 

-  (5)  Neue  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouveaux  essais  de  la  société  d’Edim¬ 
bourg  ,  ï.  III.  p.  iSg. 

(6)  Ihid.  T.  I.  p.  453. 

(7)  Ueher  die  etc,,  c’est-à-dire,  Sur  le  climat  et, les  maladies  du  Sud, 
de  la  Caroline.  in-S®.  Stendal ,  1788.  T.  I.  p.  66. 

(8)  The  cifil  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  politiqué  ét  naturelle  de  la 
l^Janiaïque.  in-fol.  Londres,  1^56.  p.  i56. 

(9)  Amœnit.  acad,  vol.  p‘  i53. 
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Brocklesby  confirma  tout  ce  que  Browne  avait  dit  de 
ses  vertus  (i). 

:  Le  Dolichos  pruriens  et  le  Dolichos  urens  ,  qui 
croissent  tous  deux  en  Amérique,  furent  conseillés 
pour  la  première  fois  par  Edouard  Bancrofl  et  Jacques 
Rerr,  comme  des  moyens  certains  contre  les  vers  lom¬ 
brics  (2).  Plus  tard, Guillaume  Chamberlaine  écrivit 
un  traité  particulier  pour  défendre  l’efficacité  de  ce 
remède  (5),  sur  lequel  on  trouve  aussi  une  fort  bonne 
dissertation  dans  les  mémoires  du  brésilien  Henriquez 
de  Paiva  (4). 

Guillaume  Wright  (5)  et  Nicolas  Bondt  {6)  décou¬ 
vrirent  au  public  les  propriétés  vermifuges  de  deux 
espèces  de  Geojfroya  ,  Yinermis  e\.\dL  surinamehsis. 
L’écorce  de  la  première  est  citée  par  plusieurs  écri¬ 
vains  anglais  sous  le  nom  de  Cabbage-bark  (7). 

On  essaya  aussi  les  vertus  anthelmintiques  de 
l’espèce  àejiicus  Helminthochortos.  Ên  1775 

cette  plante  marine  fut  apportée  de  Corse  en  France  , 
où  les  médecins  en  firent  très-fréquemment  usage, 
Antoine-Louis  de  la  Toùrette  (8)  et  Pierre-Josèph 
Schwendimann  {9)  publièrent  de  fort  bous  traités 

(1)  -(Soinomtcaï  etc. ,  c’est-à-dire,  Obserràtions  d’économie  et  de  mé¬ 
decine  ,  p.  282.  / 

(2)  Natürgfischichle  etc. ,  c’est-à-dire  »  Histoire  naturelle  de  la  Guiane. 
in-8°.  Francfort,  1969*  P*  24 1-  —  Êdinhurgisohe  etc.,  c’estjà-dire  , 
Commentaires  d’Edimbourg ,  ï.  II.  p.  209,  où  l’on  trouve  aussi,  une 
•description  botanique  exacte  du  Dolichos  pruriens. 

(3)  Praktische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Dissertation  pratique  sur  les  vertus 
•du  Stizolobium  contre  les  vers.  in-8°. .  Alieniboürg ,  1786. 

y(4)  Memarias  de  etc. ,  c’est-à-dire,  Mémoires  d’histoire  naturelle.  in-4° . 
(Lisbonne,  1790.  p.  53 — 61. 

(5)  Philosophical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Transactions  philosophiques ,  vol. 

LXVII.  p.  507 — 5ï2.  '  ' 

(6)  Dtss.  de  cortice  Geoffrææ  surinamensîs,  in-S°.  Lugdun.  Baiat>orum , 
1788. 

(7)  Chamberlaine  ,  l.  c. 

18)  Journal  de  physique  ,  tom.  XX.  p.  166 — 184* 

(9)  Diss.  Heîminthochorti  historia  ,  natura  et  vires.  in-L°.  Ar^ento- 
1780.  -  . 
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sur  elle ,  et  Bouvier  en  donna  une  analyse  chimique 
exacte  (i). 

L’usage  de  l’huile  de  cajeput  ne  date  non  plus 
que  du  dix-huitième  siècle,  et  les  médecins  allemands 
furent  presque  exclusivement  les  seuls  qui  se  servi¬ 
rent  de  ce  médicamenté  Maximilien  Locher  en  fit  le 
premier  mention  en  1717  comme  d’üne  huile  aro» 
matique(2).  Ensuite  Schendo  Van  der  Beck  (S),  Jean^ 
Chrétien  Goetz  et  Trew(4)le  recommandèrent  contre 
les  paralysies  ,  les  douleurs  de  dents,  l’e'pilepsie  et 
autres  maladies  spasmodiques.  Il  fut  vendu  pendant 
quelque  temps  sous  le  nom  d’huile  de  Wilnéberi  , 
parce  qu’un  ecclésiastique  de  Wolfenbuttel,  nommé 
Witnében,  en  avait  enseigné  la  préparation  (5).  H  est 
très-vraisemblable  qu’autrefois  on  débitait  de  l’huile 
de  cardamome  sous  ce  nom,  Georges  -  Evérarâ 
Ruraph  (6)  apprit  le  premier  que  la  véritable  huile  de 
cajeput  distille  des  feuilles  du  Melaleuca  leucoden^ 
dron,  et  Linné,  après  lui,  ne  laissa  aucun  doute  sur 
la  véracité  de  ce  fait  (7). 

Pendant  le  cours  de  là  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle ,  la  Sibérie  fournit  aux  médecins  uh 
remède  nouveau,  qu’on  prétendit  jouir  de  propriétés 
spécifiques  contre  la  goutte.  C’est  la  rosage  deSibériey 
Rhododendron  chrysanthum.  Jean-Georges  Graélin 
en  parla  le  premier  squs  le  nom  d’ANDROiuEuÀ  foliis 
ovatis  utrinque  venosis  (8),  et  raconta  que  les  ha- 
bitans  du  lac  Baïkal ,  de  la  Léna  et  de  l’rle  Bérings, 
regardent  l’infusion  théiforme  de  ce  petit  arbrisseau 

(1)  Annales  de  chimie,  tom.  IX.  p.  83 — gSi 

(2)  Evhemerid.  nat.  ciirios.  cent.  V.  VI.  app.  p.  i5<]f  . 

(ZS  -Act.  nat.  cur.  vol.  I.  app.  p.  111. 

(4)  Comm.  lit.  Noric.  ann.  lySi'.  p.  3 — 6.  arin.  p.  ' 

(5)  Murray  appar.  medic.  vol.  III.  p.  323. 

(6)  Herbar,  Jimboin.  vol,  II.  p.  72. 

y^^  'Spec.  plantar.  ed.  EVildenow  .,  tom,  III.  P,  II.  p.  r4®9'  ““  Com¬ 
parez  Jean-Frédéric  Cartheuser  ,  Dîss.  yelectior.  p.  9'j — 112, 

(8)  Flor.  sibirica,  tom.  IV.  p.  121.  tab.  il  F, 
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comme  un  moyen  certain  contre  la  goutte  et  les 
rhumatismes.  Pierre-Simon  Pallas  dëterraina  ensuite 
d’iine  manière  plus  précisé  le  genre  et  l’espèce  de 
cette  plante  (i),  dont  il  envoya  une  certaine  quan¬ 
tité  à  Guthrie,  de  Pétersbourg  ,  et  à  Alex.  Bern, 
Rœlpin ,  praticien  de  Stettin ,  pour  la  soumettre 
des  expériences.  Guthrie  en  fit  passer  une  partie  à 
Duncan  ,en  Ecosse,  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pa¬ 
raissent  Tavoir  essayée  (2).  Koeipin  seul  radministr^ 
h  quinzé  goutteux,  souvent  sans  le  moindre  succ^, 
mais,  souvent  aussi  avec  avantage.  Son  intéressaifit 
mémoire  est  le  meilleur  que  nous  possédions  sur 
cette  matière  (5). 

Jl  me  reste  encore  à  parler  dji  goudron  et  de  ^ 
térébenthine ,  parce  qu  On  a  attribué  a  ççs  deux  ré¬ 
sines  fluides  des  propriétés  particulières  contre  cer¬ 
taines  mîdadies.  Depuis  Ion 2- temps  déjà  le  peuple  se 
servait  du  goudron  en  Atlemagne  et  en  I^Orvvè^ 
pour  se  délivrer  des  fièvres  épidémiques  ,  lorsque 
Té vêque  Georges  BeÀeie^  assura  que  i’infusiort  de 
cette  substance  est  un  des  meilleurs  pipyens  qu’on, 
puisse  opposer  à  la  petite  vérole  ,  au  scorbut, 
maladies  de  la  peau  et  à  la  goutte  (5).  ^il  Rosen  de 
Rosenstein  conseilla  de  même  cette préparation -dap^ 
la  vue  de  diminuer  au  moins  rintensité  de  la  va¬ 
riole  (6).  On  apprit  aussi  que  l’essençe  de  térében¬ 
thine  est  un  remède  spécifique  contre  les  calculs  bb- 
liairse.  Déjà  Boerhaave  y  avait  recours  dans  Ip.  jap,- 

(i)  Réise  etc.,  c^est-à-dire ,  Voyage  dans  differentes  provinces  d« 
l’enapire  rasse,  T.  jt'II.  p.  Sfig.  ^ 

(a)  EdinlurgiscTie  etc. ,  c’est-à-dire ,  Commentaires  d’Edinfibourg^  T» 

V»  p.  47«"  ,  . 

(3)  etc.,  e’est-è-^ire,  pJîSOTyatiçtjns  prjaûqpps -sur 

de  la  rosage  dé  Sibérie  dans  les  maladies  goutteuses.  in-S®.  Bedtn , 

1:79-  ,  .  .  , 

(4)  Hermann,  Materict  mediea.,'vol,  :[.p. -iifîo. 

(5)  Skis ,  or  intfuiries  conceming  ihe  viriues  cf  tarwa^r.-iit'rSc^ 

,1744.  ;•  ■. 

*(6)  Vrtderraettèlse  em  Eams-iSjidcdomar ,  p. 
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49^  Section  seizième  ^  chapitre  troisième. 
nissé  qui  reçonnaît  pour  cause  des  concrétions  de  la 
bile  (  i)  ;  niais  purande  recommanda  surtout  la  com¬ 
binaison  de,  rétlier  sulfuriqpC  et  de  J’huile  ;  de  te'ré- 
benthiiie  ,, assurant  que,  q’estVun  des  mojena  les  plus 
énergiques  dont  on  puisse,  se  serYÎr  j)our  djpsoudre 
les  calculs  ,  qui  se  déy^Qp,pent  dans  la  yés.içule  dù 

fiel  ,(2^  y..,.-;*  ..y  ,  y. ..  ,  - 

Quoique  lé  nombre  des  médicamens  végétaux  dont 
la  matière'  inédicale  s’enrichit  pen,(iant,  lo  cours  du 
dix-rseptièrae  §iècle  soit  très-cpnsidérable,yce|)endant 
il  est  enco/ë  siirpasse  de  béa ueoup,  par  celui;  des  re* 
mèdés  qu’a  même  époque  on  emprunta  au  règne 
minéral^., , D’abord  nous  devons  aux;  praticiens-  des 
temps  modernes  d’avoir  parfaitement  bien  appre'cié 
remploi  dès  substances  terreuses  et  absorbantes  aux- 
quelles  oii  avait  prodigneVautrefois  des. éloges s,i  outrés,, 
et  dont  on  avait  tant  abusé.  Lé  bézoàrd.et  ps  perles., 
le  bol  d’Arrnénie  et  là  ytérré  sigillée ,  le  icqrail  et  la 
licorne  fossile ,  le  diamant  et  les  autres  pierres  gem¬ 
més,  en  uii,  mot,  tout^  les  terres  argileuses  et  sili- 
ceüses  însolublés  furent,  reconnues  inutilesypu  nui¬ 
sibles ,'  et’ J’^aljse  chimique,  .faite  avec  spin.,;  de.çes 
ihédicaniehs  j  usqu’alors  Tegardés  comme  spe'cifiques;, 
rectifia  béà.u coup  les,  principes  d’après  Jêsquels  on  se 
"guidà  danf  leur  empldi.y  ïl  est  bien  vrai  que  Bperr 
haave'  et  Frédéric  Hp^nrannyavaieut  réfuté, déjà,  les 
Idées  dés  partisaris  de  fecôlé  chémiatrique  ,  qui  pen¬ 
saient  que' lès'  moyens  proprés  à  absorber  les  acides 
,doivenL,être;imis  au  nombre  des  remèdes  universels 
dans  les., maladies  fébriles.,  parce  qù’pri  croyait  que 
les  acides  sënt  la  principale  cause  des  fièvres.  Mais 
-INil  R'osen  de  Rosenstéin  (  '3  )  et  Balthasar -  Louis' 

fi)  Swietm ,  Constit.  epidexn.-%vol,  .^..p,  113.’  -  T 

.(d  Nouveafix..niémoires  de .  J’Àçaâémie  de  Dijon  ,  1782.  sem.  i.  p. 
190.  sem.  2.  p.  26. 

(3)  De  medkamentis-  aisorlenliius  ^  -eorum^ue  peiveno .  usu::,  tipsah 
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ÿrailes  (r)  eombatlirent  avec  dçs  armes  encore  plus 
victorieuses  les  préjugés  qui  avaient  régne  jusq;u’àloi:s 
au  sujet^^des  .terres:  absorbantes.  Pringle  fit  voir  (2)  ^ 
mais  seulement  d’après  4es  recherches  faites,  sur  les 
fluides  dépourvus  t  de  vie  ^  que  les  /terrés  favorisent 
la  .putréj|iction,?el  de  Haën  s’éleva;  particulièi'ertient 
contre  leur  emploi  dans  Lesvrnaladies  aiguës  (5)i 
Ala  piace  de,  ces -terres  insolubles^  on  introduisit ^ 
depuis  la  fin  du ,  di:!t  "  Septième  siècle  ^  la  magnésie 
dont  Frédéric  Hoffmann  enseigita.  le.  premier da  pré¬ 
paration  et  le,  mode  d’action ,  •  qui^onsiste;  4  satü rer 
les  acides.,  çorttenus  dans  l’estom^Cîei  à  purger  ,iégè- 
rement,  (4).  Après  lui  j  Joseph  Black  (5)  et;  André- 
Sigismond  Marggraf  (6)  s’attachèrent  4’une  maniéré 
encore  plus  .spéciale  à  fixer  les  caractères  qui  distin4 
guent  la  magnésie-  de  la  chaux  ^  ; et  Thomas, Henry  ^ 
apothicaire  de  Manchester  (7:)  j  fit  Çonâaitre  leS;  avan^ 
tâges  que  la  ?  maguésie  préparée  àV ec  le  sel  d’Èpsonï 
possède  sur  celle  qu’on  obtient  de  la  lessive;  du  salr 
pâtre»  Depuis  cette.époque,  c’est-à-dire  depuis  l’année 
1 770 ,  on  prescrit  .ordinairement  la  magnésie  du  s.el 
d’Epsom  J  parce;  que  celle  du  .nitre  est  infiniment 
moins  pure.,;P;  JÉJunauld  j'; médecin  d’Angers,'  fut 
celui  qui  recueillit  les  premières  .observations.ssur 

,  ■(.x') .  Examen  ngçrQsim  ^înûrhf  .qïiœ  te^eis,  ■.7ne.dkam.éniis  pibUuhtîit.,în~ 

.  Ôiseroatiôhs~  bii  etc. ,  c’ëst-à-dire Ôbsë^ations  sut  lés  maTadi'éi 
dès-*nnées;-in%5®;>IioildÉès.ÿ'.i752..ji.,397i;- 

(4)  P-  4^79'  “.Comparez  Jean -André  Slevogt  et 

Burch;  lo.  Lembcken,  ÊùJ.  magnesia  d/ba j  nopiim  et  innoxîum  pur- 
gâtis:’iri-\°:’Ie'ri<è-,  t'foQ.'  '  .  -  .  ;  . 

(5)  Neiie  etc.  ^  c’est-à-dire  ,  Nouveaux  .essais  dé  la  société.  d’Ediiù- 
bourg,  T»  IL  p.  £72— 254. 

(6)  Chjmisché  etc.  ,  c’esÉ-à-diré ,  OÊavfes  dé  chimie.  iri-8o.  Berlin  ? 

1767»  T.  11;  p;  20;:  32,-  -  , 

(7)  Medical  etc.,  c’èst-à-diré ,  Transactions  médicales  puhliées  p^  là- 
sèeiété- de  médecine  de  Londres  T;  IL  P- 230..  -  ‘ 


5oo  Section  seizième  ^  chapitré  iroisièiîte, 
les  propriétés  légèrement  calmantes  d<e  cette  e^èc« 
de  terre  (i). 

Les  vertus  de  la  chaux,  particulièrement  de  l’eau  dé 
chaux,  delà  potasse  et  du  savon  contre  lés  calculs  urinàh 
res,  devinrent,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
l’objet  de  recherches  très-multipliées.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés  on  avait  employé  là  chaux  fouruiè 
par  les  coquilles  de  moule  comme  un  excellent  moyen 
pour  dissoudre  les  calculs  de  la  Vessie  (û).  Les  partie 
sans  de  Paracelse  s’e'taient  surtout  fortement  attachés 
%  k  recommander,  et  Olaüs  Borrieà  assure  qiie  Ba¬ 
sile  Valentin  mettait  les  coquilles  d’huîtres  calcinées 
a  ù  nombre  des  médicamens  les  plus  efficaces  contre  leS 
pierres  urinaires  :  lui-méme  assuré  qu’elles  possèdënl 
en  effet  des  propriétés  dissolvantes  très-prononcées(5^)i 
En  r  y  §9  le  remède  de  Jeanne  Stéphens  devint  fort  cé-: 
lèbre  en  Angleterre,  parce  qu’à  cette  époque  le  Par¬ 
lement  en  acheta  le  secret  moyennant  la  sommé  dé 
cinq  miHe  livres  sterling  que  reçut  l’inVéntricé. 
L’analyse  qui  en  fut  faite,  apprit  qu’il' était  composé 
de  Coquilles  d%uîtres  et  de  savon  d’Ë-^agne' 

Là  puBlii^tion  de  çe  rèmMe  donna  lieu  à  uné  feulé 
d’expériences  sur  les  tnéâicameas  lithotïfriptîqüesi 
Théodore  Lobh  révoqua  ïotalement  en  douté  1^ 
propriétés  qu’on  avait  accordées  à  l’eau  de  chaux 
ei  à  là  potasse  pour  la  dfesolutïon  des  calculs  de 
la  vessie,  et  conseilla  de,  les  remplacer  par  des 
substances  acidulés ,  spiritueuses,  et  susceptibles  d’en¬ 
trer  facilement  en  fermentation  (  5),  Jacques  Pâr- 

(rt  Tbissertation  sur  lès  Vapeurs  et  les  pertes  de  sapg.  Pans  , 

1771.  p.  !î6p. 

(2)  P2m:Wt.riàt.%%.  xr^.  'c.  à. 

(3)  Bartholin.  epistiined.  lib.  iV.  73.-7».  45 1» 

(4)  Èdinburgische  elc.  f  c’est-à-dire,  Essais  d’Edimbourg,  T.  V-op* 

l3iO'.  i3ii.  ,  '' 

(5)  Treatîse  etc.,  c’est-à-dire,  ÿr^aité  dis^ohans  dé  la  pierr-e.^itt- 
8®,  Londres,  1739. 
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spQs(i)  et  Jean-Frëdéric  Schreiber  (2)  rejetèrent  aussi 
sans  restriction  l’eau  de  chaux  et  les  savons.  Mais 
jDaniel  Hartlej  (5)  et  Jean  Ruttj  (4)  se  déclarèrent 
en  leur  faveur.  On  trouve  encore  à  la  suite  du  traité 
de  ce  dernier,  plusieurs  observations  de  Jurin  qui 
constatent  rutilité  de  la  lessive  des  savonniers  dans 
les  affections  calculeuses.  Ce  dernier  moyen  fut  pen¬ 
dant  quelque  4emps  employé,  par  un  grand  nombre 
de  médecins,  sous  le  nom  de  remède  lithontripli- 
que  de  Jurin  et  de  Chitticks.  Baylies  le  soumit  à  un 
examen  sévère  (5). 

Le  célèbre  Etienne  Haies  s’occupa  aussi  d’une 
manière  spéciale  des  propriétés  de  la  lessive  des  sa- 
vor^iers,  et  fit  voir  en  particulier  que,  desséchée 
|usqu  au  point  de  prendre  une  forme  solide  ,  elle 

f?sse  de  déployer  une  activité  aussi  prononcée  contre 
s  pierres  de- la  vessie  (6).  Chéselden  trouva  égale¬ 
ment  que  celte  liqueur  contribue  puissamment  à  la 
dissolution  des  calculs  urinaires  (7) ,  et  Robert  Lu¬ 
cas  (8)  constata,  d’après  des  essais  faits  sur  lui-même. 
Futilité  de  l’eau  de  chaux  et  du  savon  d’Espagne. 

L’eau  de  chaux ,  la  potasse  et  les  savons  jouirent 
d’une  grande  célébrité  dans  le  traitement  des  affec¬ 
tions  calculeuses  ;  mais  Morand  prétendit  qu’ils  sont 
plus  efficaces  chez  les  personnes  âgées  que  chez  les 

(t)  Description  o^etc. ,  c’est-à-dire,  Description  de  la  vessie  nrinaire 
de  l’homme  et  des  parties  avoisinantes.  in-S®.  Londres,  1742. 

.  (3)  Mpistoles  ad Mallerium  dè  medicaménto  ài.  Stepjiensdimîgato.  in- 
80.  Goti.  1744-.  — 

(3)  Diss.  epistolàris  ie  lithonthryptics  à  Sohama  Stephens  miper  in- 
eento..  in-S”.  Ijiigd.  Bat.  1748.. 

(4)  'An  accouni  etc.,  c’est-à-dire.  Notice  smt  de  nouvelles  observa¬ 
tions  relatives  au  remède  de  Jeanne  Stephens  contre  la  pierre.  in-S>’. 
Londres,  1742. 

(5)  Experimental  etc..,  c’est-à-dire  ,  Recherches  expérimentales  sur  des 
objets  de  médecine  ,  p.  300. 

(6)  An  account  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Notice  stir  de  nouvelles  observations 
relatives  au  remède  de  Jeanne  Stephens,  in-8*.  Londres,  J74o. 

(7)  Leske,  A'uszilge  etc.,  c’est-à-dire,  Extraits  des Trânsactiaas  phi¬ 
losophiques  ,  T.  IIÎ.  p.  6^ 

(8)  liid.  p.  74. 


5o2  Section  seîtcîème ,  chapitre  troisième. 
jeunes  gens,  Il  remarqua  que  les  ulcères  des  voies 
urinaires  sont  des  accidens  qui  en  contrè-iiidiquent 
Vemploi  (i).  PoljG,  Golll.  Sehacher  (2)  et  G.  G, 
Springsfeld  (  3)  essayèrent  aussi  de  démontrer  les 
avantages  des  eaux  de  Carlsbad  ,  qui  sont  dé  nature 
alcaline,  sur  celle  dé  chaux,  dans  le  traiternént  des 
calculs  dé  la  vessie. 

Les  observations  les  plus  complètes- que  nous  pos¬ 
sédions  à  cet  égard,  sont  celles  de  Robert  Whjttj  qui 
s’attacha  particulièrement  à  démontrer  les  avantages 
de  l’eau  de  chaux  préparée  avec  les  coquilles  de 
moules  calcinées,  et  Tutilité  des  injections  de  ce  li- 
■quide  (4).  Parmi  lés  cures  qu’il  rapporte,  l’une  est 
devenue  fort  célèbre  :  c’est  celle  du  ministre  Walpole, 
que  le  remède  de  Madame  Stéphens  délivra  complè- 
temènt  de  la  pierre.  Cependant  la  mort  de  ce  mala^ 
fut  attribuée  plus  tard  à  la  trop  grande  quantité  W 
savon  dont  il  avait  fait  usage ,  et  qui  avait  trop  atténué 
chez  lui  la  masse  des  humeurs  (5).  Robert-Whytt  re¬ 
commanda  aussi  i’eau  de  chaux  dans  la  goutte ,  à  cause 
de  l’affinité  qui  existe  entre  cette  affection  et  la 
pierre  (6).  Richard  Lower,  Morton  (7),  Jacques 
Grainger  (8)/et  Georges-Christophe  Détharding  (9), 
l’avaient  déjà  Vantée  dans  d’autresjmàladies ,  spéciâ- 
iement  celles  qui  se  déclarent  à  laisuite  de  la  rougeole, 
et  dans  la  dyssenterie,  Les  remarques  de  Whytt,  sur 

'  (i)  Mémoires  de  rAeadémië  des  sciences  de  Paris ,  année  1741.- p. 
2,56.  268. 

•  ■  •^2)  'Z>e  themianim- (UiTolinaruTn  iisu  'in:  renum  et  vesicœ  morbîs. 

Lips.  1741,  _  ■  .  .  . 

(3)  Comment,  de  ■prœro^aîwâ  thermdr.  carolina.nim  in  dissolçendo.  cal^, 
euïo  vesiem  prœ  aqua  calots  vioce.  in-^°, 
é4)  Practische  etc.  j  c’est-à-dire,  OEuvres  pratiques,  p.  8 — 238. 
qsf  Guillaume  Adams  \  Disquisitiohs  etc.,'  c’est-à-dire,  Recherches 
sur  la  pierre  et  la  graveÜe.  in-8°.  Londres,  1774*  P* 

■  (GYIt.c.  p.  5i4.  .  . 

(7)  0pp.  tom.  IJI.  p,  U  T-  ir 

{fiyaHeue  etc.,  e’est-à-dire,  Houveaux- Essais  : d Edimbourg ,  U*. 

p.  290.  :  . 

,(g)  palier ,  J3.iss.  pract.  vol.  ffll.'  p.  aSS- 
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lesavantages  de  la  chaux  tirée  des  coquilles  de  moules, 
furent  confirmées  par  Browne  Langrish  (i)  ,  qui 
croyait  la'  lessive  des  savonniers  plus  énergique  que 
la  chaux,  et  ne  pensait  même  pas  que  les  ulcérations 
des  voies  urinaires  pussent  jamais  s’opposer  à  ce  qu’on 
la  mît  eh  usage.  Il  proposa  les  injections  de  ce  remède 
lithontriptique  dans  l’urètre ,  parce  quo  l’emploi  de 
l’eau  de  chaux  est  infihirnérit  plus  ihcertàin  j  et  en 
cela  son  opinion  fut  adoptée  par  Guillaume  Butler, 
qui  inventa  une  sonde  d’une  forme  particulièrè  pour, 
remplir  ce  but  (2).  Robert  Whytt  entra  en  discussion 
avec  Charles  Alston,  au  sujet  de  la  prééminence  de 
la  chaux  préparée  avec  les  moulés  :  ce  dernier  refu¬ 
sait  de  lui  accorder  la  préférence,  et  soutenait  en 
même  temps  que  l’eau  dé  chaux  conserve  très-long¬ 
temps  ses  propriétés,  et  que  l’air  ne  la  décompose 
pas  (3)1  ■  '  .  '  •  :  '  '  /  : . 

Personne  n’avait  ehçorè  donne  là  théorié  de  l’àctîon 
de  l’eau  de  chaux  et  dé  la  ïéssîve  des  savonnièrs,  lors¬ 
que  David  Macbride  hasarda  la  sienne.  Attribuant  en 
effet  la  cohésion  de  tous  les  corps  à  l’acide  carbonique, 
il  prétendit  que  la  propriété  dissolvante  de  l’ean  de 
chaux  et  des  alcalis  dépend  de  l’attractiOn  qu’ils  exer¬ 
cent  sur  ce  gaz;  c’est  pourquoi  il  établit  en  règle  gé¬ 
nérale  de  né  jamais  mêler  l’eau  de  chaux  avec  des 
substances  susceptibles  de  tomber  en  ferméritation , 
telles  que  le  lait,  etc.  (4).  A  cet  egard,  Antoine  de 
Haën  fut  d’un  avis  directement  opposé  au  sien  ;  car 
il  pensait  qUélè  lait  est  très-cohvènable  auX  pefsohnes 
qui  font  usage  de  l’eau  de  chaux  (5).  Du  reste,  Mac- 

(t)  JPAyjïW  etc. c’est-h-dire,  Expériences^  physiques  sur  les  ani-. 
maux.  Londres  ,  1746. 

(2)  A  Methoâ  etc.  ,  c’est-à-dire,  Méthode  de  guérir  la  pierre  par  les 

injections.  in-4°.  Edimbourg ,  1754.  '  , 

(3^  D-issertation  on  'qiùek-lim»’and  lüne^-water.  Sdin&urg ,  T754- 

(4)  Experimental  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Recherches  expérimentales  ,  pi 

III.  23o.  .  . 

(5)  Rat.  med.  P.  XJII.p.  iSi.  '  ■  ; 
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bride  cherchait  aussi  à  prouver  Contré  Pringlé,  que  la 
chaux  possède  des  propriétés  antiseptiqüês ,  sur  les¬ 
quelles  seules  il  aurait  pu  étàblir  une  théôriê  beau¬ 
coup  plus  raisonnable  que  la  siehné.  En  effet  ,  il  aurait 

Ïm  s'apercevoir  que  l’eàu  de  chaux,  de  même  que  tous 
es  autres  lithontriptiques ,  agit  nioins  par  attraction 
chimi(|üë  que  par  Tirrilation  qu’elle  produit  sûr  les 
premières  voies ,  et  l’augmentation  qU’êlle  détérmine 
sj^mpathiquémënt  dans  l’activilé  dès  organes  sécré¬ 
teurs  de  1  Urine.  Il  aurait  pü  surtout  tirer  êétté  con¬ 
clusion  de  l’inutilité  dont  est  fréqUèrâment  l’eau  dé 
chaux  ,  ainsi  que  l’assUrënt  plusieurs  observateurs 
sâüs  partialité  ;  ce  qui  engagea  les  médecins  a  mettre 
en  usage  ŸArbütus  wm,  proposé  par  Joseph 
Quér  ( i  ),  Charles- Abraharii  Gerhard  ( 2  )  ,  IVÎicheh 
Girârdi  (  5  )  et  Jeail  -  André  Murray  (4)..  Gérard 
Vanswiéten  (5)  et  Antoine  de  Haën  (6)  attribuèrent 
à  cette  plante  déS  vertus  égalés  à  celles  dé  l’eau  de 
chaux  et  des  alcalis  contre  leS  calculs  Urinaires. 

Les  alcalis,  dont  la  chérniàtriê  du  dix- septième 
siècle  avait  abusé  à  un  point  si  extraordinaire,  mais 
donuFrédéric  Hoffmann  ëtBôerhâave  Surtout  avaient 
limité  reniplôi ,  furent  rèfnis  én  honnéuf  par  des  mé¬ 
decins  du  dix-huitième  siècle ,  qui  Sont  à  l’abri  de  tout 
soupçon  de  partialité.  Au  lieu  de  sé  perdrè  dans  des 
explications chimiqUéS  SàUs  fin ,  il  eût  été  facile,  d’a¬ 
près  céftaîns  effets  remarquables  qu’ils  produisent, 
de  reconnaître  de  très-bonne  héüre  en  eux  une  pro- 

(i)  etc. ,  c\st-à-dîre ,  Dissertation  physico-botanique  sur 

la  passiiin  néphrétit(ue  et  son  véritable  spécifique,  VUoa  mtsî.  iii-4*. 
Madrid .  .  763.  -  . 

Die.  Bàereritrdtihe  e\.e. ,  ,ÿeH-h~àite ,  VVva  ursi  considérée  sous  le 
rapport  de  la  chimie  et  de  la  médecine.  jn-S».  Berlin  ,  1763. 

.  (5)  De  ut>â  tirsinâ  ^  éjusifue  et  ■dxjilèe  calcis  *i  lithonthrjpticâ.  zn-S®. 
Patae...  >  764. 

(4)  Opusc.  vol.  i.  p.  I— rot. 

(5^  Comment,  in  Boerhaap.  apjiar,  vol.  V,  p.  3i3.  336, 


Objets  des  recherches  empiriques.  5o5 
priete  irritante  extrêmement  prononcée ,  et  qui  a  été 
dails  ces  derniers  temps  mise  hors  de  doute  par  les 
expériences  d’ Alexandre  de  Humboldt  et  de  Philippe 
jMfichàelis.  Ainsi  Culleh  leur  accordait  avec  raison 
des  ^01*^5  dissol  vantes  et  diurétiques  ;  mais  il  pensait 
phü^oir  Se  rendre  compté  de  ces  dernières ,  en  sup¬ 
posant  que  les  alcalis  forment ,  avec  les  acides  con- 
lêhns  dans  l’éstomaC,  un  sel  neutre  qui  a  la  propriété 
d’activér  la  sécrétion  des  urines  (i).  François  Milman 
parle  aussi  dé  leur  Utilité  dans  l’hydropisie  (2).  L  am¬ 
moniaque  est  depuis  long^temps  connue  pour  être  Un 
excellent  stimulant.  Bernard  de  jussiéu ,  le  Brun  (3) 
et  plusieurs  autres  Français  ladministraient  avec  suc¬ 
cès,  ÉDüs  lé  nom  ÔLEau  de  jLuûe,  dans  la  maladie 
produite  par  la  morsure  de  la  vipère  ;  Dârluc-,  Hér- 
Vet^4)  autres,  dans  la  rage;  Donàld  MoUro,  dans 
lé  typnüS  accompagné  de  disposition  à  la  putridité  (5)  ; 
et  Màjault,  dans  rangine  gangreneuse  (6).  On  ia  re¬ 
garda  même  péndant  îong-temps  comme  un  véritable 
Spécifique  contré  la  mal adre  venériertne  (7). 

Je  ne  parlérai  point  ici  de  l’histoire  dès  acides  mi¬ 
néraux,  parce  qu’on  les  employait  déjà  avant  le 
période  qui  nOus  occupe ,  et  surtout  parce  qUé  l’usage 
ért  étant  devenu  beaucoup  plus  général  dans  Ces  temps 
modernes,  j’aurai  plus  tard  occasion  de  revenir  sur 
leur  compte  ;  mais  je  ne  puis, passer  SoüS  silence  This- 

J  Materia  rrfeàîca  ,  ,p.  i33.  SyS.  ,  ^ 

(2)  Pon  der  etc. ,  c^ést-à-dirè  ,  t)é  la  nattirë  èt  du  traitement  de 
l’iiydrôpisfé.  Brunswick  ,  1782.  p.  %. 

(3)  Recueil  périodique  d'observations  de  médecine  ,  tom.  IV.  p.  ' 
—  Journal  de  médecine ,  tom.  XVIII.  p.  i5o. 

(4)  Journal  de  médecine, , tom.  XIV.  p.  igg-  tom.  LXÎl.  p.  584. 

.  (5)  Iton  défi  etc. ,  c’est  à-dirè  ,  Des  maladies  gai  s’observent  dans  les 

hôpitaux  militaires  ,  p.  56. 

(6)  Recueil  périodique  d’observations  de  médecine,  tom.  V.  p.  oS.. 

(7)  Pèyrilbe,  Remède  nouveau  contre  les  maladies  vénériennes^ 
Paris ,  1774.  —  Horn  ,  Exposition  raisonnée  des  différentes  méthodes 
d’administrer  le  méfcure  dans  les  maladies  vénériennes,  in-12.  Paris, 
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toire  des  gaz  j  car  ce  fut  justement  à  cette  époque 
qu’on  les  introduisit  en  médecine  ,  et  les  modernes 
n’ont  fait  qu’en  perfectionner  l’emploi.  ; 

Le  gaz  acide  carbonique,  que  Vanhelmont  déçrifit 
le  premier  sous  le  nom  ae^>Yzz  syhestre ^  et  dont  Ro¬ 
bert  Boyle  (i)  et  Etienne  Haies  (2)  examinèrent  ensuite 
avec  plus  de  soin  la  nature ,  était  déjà  si  bien  connu, 
qu’on  savait  qu’il  se  développe  dans  la  fermentation 
et  la  putréfaction,  et  qu’il  existe  tout. formé  dans  plu¬ 
sieurs  fontaines  acidulés  et  autres  eaux  minérales.  On 
continuait  encore  de  lui  donner  le  nom  d* air  artifi¬ 
ciel  y  aër  factitius.  Joseph  Black  fut  le  premier  qui 
parvint  à  l’obtenir  des  alcalis  non  caustiques  et  de  la 
magnésie  :  il  l’appela  et  reconnut  que  les 

substances  alcalines  doivent  la  causticité  dont  elles 
jouissent  à  l’absence  de.çet  air  fixe,(3).  Henri  Caven- 
dish  (4)  et  David  Macbride  contribuèrent  encore  da¬ 
vantage  à  répandre  du  jour  sur  la  théorie  de  cette 
espèce  de  gaz.  Macbride  croyait  surtout  que  le  dé¬ 
gagement  de  l’air  fixe  peut  être  considéré  comme  la 
cause  de  la  putréfaction  (5)  \  mais  Guillaume  Alexan¬ 
der,  partageant  une  opinion  tout-à-fait  différente  de 
la  sienne,  pensait,  au  contraire,  que  la  production 
de  ce  gaz  est  bien  plutôt  la  suite  que  la  cause  de  la 
putréfaction  (6).  Conformément  à  sa  manière  de 
voir,  Macbride  attribuait  l’intégrité  du  mélange  de 
l’organisme  vivant  au  passage  de  l’air  fixe,  que  les 
alimens  et  les  boissons,  renferment ,  dans  la  masse  du 
sang,  et  il  proposait  déjà  de  s’opposer  à  la  putréfac¬ 
tion  en  faisant  usage  de  l’air  fixé  et  de  substances 

SOyop.  vol.  IV.  f.  236. 

etc.,  c'est-à-dire ,  Essais  de  statitrae ,  vpi.  I.  p.  loo.' 

'  (3)  Neue  etc.  ,  c’est-à'.dire ,  Nouveaux  essais  d’Edimbourg  ,  T.  II.  p* 
206. 

(4)  Philosophical etc. ,  c’est-à-dire,  Transactions  philosophiques.,  vol. 
LVI.  p.  i4i.  vol.  LVII.  p.  92. 

(5i)  Experimental  etc.  ,  c’est-à-dire,  Essais  et  expériences,  p.  32» 

(6)  Medmnische  etc. ,  c’est-à-dire,  Essais  de  médecine,  p.  246«. 
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fermentescibles  (i).  G’ est  pourquoi  il  le  recommanda 
principalement  comme  moyen  préservatif  du  scor¬ 
but  ,  et  conseilla  pour  cet  ^ffet  d’avaler  de  la  potasse 
mise  en  effervescence  avec  l’acide  du  citron,  ou  de 
boire  de  la  drêche ,  qui  jouit  d’une  efficacité  extraor¬ 
dinaire  pour  empêcher  le  développement  du  scorbut , 
et  le  guérir  lorsqu’il  est  déclaré  (2).  Henri  Gibsori 
essaya  extérieurement,  dans  les  ulcères  scorbutiques, 
îa  drêche  mêlée  avec  les  carottes,  et  trouva  ce  moyen 
fort  utile  pour  corriger  là  fétidité  de  l’ichor,  et  em¬ 
pêcher  l’ulcère  de  ravager  les  parties  adjacentes,  sans 
qu’il  lui  fût  cependant  possible  d’obtenir  une  gué¬ 
rison  radicale  (3).  Benjamin  Rush  trouva  la  drêche 
beaucoup  plus  efficace  dans  les  ulcèçes  d’un  mauvais 
aspect  (4)  ;  mais  le  témoignage  le  plus  favorable  à  la 
découverte  de  Macbride,  est  celui  du  capitaine  Gook, 
qui  attribua  à  cette  substance  et  à  la  sauer-kraut  la 
conservation  de  ses  équipages  pendant  le  .  second 
voyage  qu’ü  fit  autour  du  monde  (5).  En  effet,  dans 
cette  navigation  périlleuse  qui  dura  au-delà  de  trois 
ans,  sur  cent  dix-huit  hommes  ,  il  n’en  perdit  qu’un 
seul  ,  quoiqu’il  fût.  demeuré  plusieurs  mois  de  suite 
dans  les  eaux  les  plus  froides  de  la  mer  du  Sud, 
Georges  Brown  et  Mounsçin  nous  témoignent  éga- 
lenient  que  la  sauer-kraut  et  le  sorte  de 

boisson  fermentée  que  les  Russes  préparent  avec  la 
farine  de  seigle,  sont  deux  exceUens  moyens  pour 
prévenir  les  ravages  .du  scorbut  (6),  Henri -Joseph 

(l\  i.  C,  p.  27.  161,  :  ,  , 

h)  L.  c.  p.  170, 

Medical  etc. ,  c’est-à-dire,  Observations  et  recherches -de  me'de- 
cine,voi.  IV.  p.  180. 

C4)  n.  p.  367,  _ 

(5)  Porster,  Reise  elc.  ;.c’est-àrdire,  Voyage  autour  du  monde:  lu- 
troduçlion  ,  p.  70.  —  Rdinhirgische  etc., ,  c’est-à-dire.  Commentaires' 
d’Edimbourg,  T-  IV.  p.  3i3. 

(6)  Edinbiirgische  etc.,  c’est-à-dire  ,  Comsaentaires  d’Edimbourg,  T. 
iV.  p.  235.  ;3i8. 
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Collin  constata  aussi  r-effiGacité  de  la  drêche  dans  Ie$; 
ulcères  de  mauvais  caractère  et  dans  le  typhus  pi*- 
tride  (i). 

Le  grand  ftaturaliste  Joseph  Priestley,  non-seule¬ 
ment  fit  des  rechei'ches  plus  précises  sur  la  nature 
de  l’air  fixe ,  mais  encore  recommanda  de  l’adminis¬ 
trer  en  lavemens,  au  moyen  d’un  appareil  particulier 
qu’il  avait  inventé  ,  et  de  l’appliquer  à  l’extérieur 
pour  améliorer  le  pus  qui  s’écoule  des  ulcères  can-* 
céreux  (2).  Il  croyait  même  que  les  eaux  minérales  de 
Pyrraont  peuvent  être  remplacées  par  de  l’eau  ordi¬ 
naire  chargée  d’air  fixe.  Nathanaël  Hulme  (3)  et  Jean 
Léake  (4)  prescrivaient  ce  gaz  dans  les  fièvres  puerpé¬ 
rales’,  particulièrement  lorsque  les  femmes  étaient 
en  même  temps  atteintes  de  diarrhées  putrides,  et  à  cet 
effet  ils  leur  faisaient  prendre  la  potion  de  Éivière, 
^ue  Hulme  assurait  être  également  un  moyen  très- 
énergique  dans  les  calculs  de  la  vessie ,  la  goutte ,  le 
scorbut  et  les  fièvres  putrides  (5).  Breu  avait  aussi 
recours  à  l’air  fixe  dans  cette  dernière  maladie  (6)  ; 
et  Matthieu  Dobson  exposa  dans  un  traité  fort  bien 
écrit  les  avantages  immenses  que  ce  moyen  assure 
dans  une  foule  d’affections  compliquées  d’une  dis-* 
position  à  la  putridité,  quoique  cependant  il  assure 
ne  l’avoir  jamais  vu  produire  dans  le  cancer  d’autre 
effet  que  de  corriger  i’ichor,  et  n’avoir,  par  son  se- 

fi)  Ohserpationes  cîrca  morbos  aeutes  et  chronîc&s ,  P’.  iP",  p.  iia. 

\-i)  Philosophical  etc.,  c’est-à-dire,  Transactions  philosophûjaes ,  ’ 
vol.  LXII.  p.  267.  —  D-irections  etc.,  c’est-à-dire,  ^Appareil  pour  sa¬ 
turer  l’eau  d’air  fixe.  in-8°.  Londres,  1772. —  Versuche  etc.,  c’est-à- 
dire,  Expériences  et  observations  sur  diverses  espèces  de  gaz:  trad. 
de  l’anglais.  in-â°.  Vienne,  1778 — 1780. 

(3)  Treatise  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  de  la  fièvre  puerpérale,  in-8®» 
Londres,  177a. 

(4)  Practical  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  pralitfues  sur  la  fièvre  ' 
puerpérale,  in-80,  London  ,  1772.  p.  16. 

(5)  Anseige  etc. ,  c’est-à-dire.  Annonce  d’un  moyen  sûr  et  faciW 

contre  les  calculs  de  la  vessie  et  des  reins  :  trad.  de  l’anglais.  in^P^ 
Léipsick,  1778.  1 

C6J  Journal  de  médecine,.  T.  LXIII.  p.490. 
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cours ,  pu  procurer  aucun  soulagement  aux  |)er- 
sonnes  atteintes  de  calculs  dans  la  vessie  (i). 

On  commença  même  à  faire  respirer  le  gaz  acide 
.carbonique  aux  phthisiques.  Thomas  Percivall  essaya 
le  premier  ce  moyen,  et  ce  qui  le  conduisit  à  rem¬ 
ployer  ,  ce  fut  l’observation  qu’il  fit  que  l’atmosphère 
des  eaux  minérales  de  Bath,  loin  de  nuire  aux  per¬ 
sonnes  affectées  de  la  phthisie  pulmonaire ,  les  sou¬ 
lage  au  contraire  beaucoup.  Cependant  il  trouva 
aussi  que  le  gaz  ne  guérit  pas  radicalement  raffection, 
mais  ne  fait  qu’en  diminuer  les  accidens  (2). 

Depuis  long-temps  déjà  on  avait  remarqué  que  la 
vapeur  qui  s’élève  de  la  terre  végétale  fraichement 
remuée  ,  est  extrêmement  salutaire  aux  pulmoni- 
ques.  Les  progrès  que  la  chimie  fit  entre  les  mains 
des  modernes,,  apprirent  que  l’acide  carbonique  soiis 
forme  de  gaz  constitue  la  partie  principale  de  cette 
exhalaison.  C’ est-pourquoi,  dès  l’année  1 726,  François 
Solano  de  Lucques,  médecin  à  Antequera  en  Espagne, 
recommanda  les  bains  de  terre  comme  un  remède 
fort  utile  contre  la  phthisie  pulmonaire  :  .il  faisait 
coucher,  OU;  asseoir  ses  malades  une  fois  par  jour 
dans  une  fosse ,  elles  recouvrait  jusqu’au  coru de  terré 
remuée  nouvellement.  Fouquet  apprit  de  lui  cette 
méthode ,  et  la  conseilla  non  -  seulement  ;dans  la 
phthisie  pülmonane ,  mais  encore  dans  les  .anciens 
ulcères  des  jambes  (3).  Samuel-JEoart  Simmous  en 
constata  la  grande  utilité 

L’air  des  étables ,  que  Béddoës  a  récemment  recom¬ 
mandé  avec  beaucoup  d’instancè  dans  la  phthisie 

(i)  Aihandîung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Traité  des  tertos  médicales  de 
l’air  fixe  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  liéipàiiÊk  ,  11781. 

.  (2)  Essays  etc.,,  c’est^i-dire ,  -Essais  et  expériences  de  i^édecine  , 
VSI.  II.  p.  7'3. 

(3)  Gazelte  .de  .santé  ,  année  1775.  , p.  201. 

l/i)  ' Praciiàal 'etc. ,  c'’est-â-dire  ,  Traiié' pratique  sur  le  traitement -de 
la  cunsomptioa.  ia-8». '‘Londres  ,  1780. 
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pulmonaire  ,  agit  aussi  principalement  par  l’acide 
carbonique  dont  il  est  impre'gné.  Re'ad  qui  le  pro¬ 
posa  le  prernier  en  attribuait  l’efficacité  à  la  chaleur 
agréable  et  aux  exhalaisons  balsamiques  des  éta¬ 
bles  (i).  Il  détermina  déjà  d’une  manière  fort  exacte 
les.  précautions  que  l’on  doit  observer  lorsqu’il  s’agit 
de  mettre  ce  mojen  en  usage*  Pierrc-Jonas  Bergius 
en  constata  auv^si  l’utilité  dans  les  cas  de  phthisie  pul¬ 
monaire,  où  un  air  plus  pur  causerait  une  irritation 
trop  considérable  (2). 

Ce  dernier,  ou  le  gisiz  oxigène,  fut  proposé  par 
jeaii  Priestley ,  dans  la'vue  principalement  de  rani¬ 
mer  les  forces  chez' les  personnes  asphyxiées.  Jéaîi 
Ingenhouss  en  fit  réssài  ‘sur  lui-même,  et  le  con¬ 
seilla  à  Maximilien  StUll  qui  se  trouva  soulagé  par  lui 
de  la  gêne  que  lui  cau5^àit  son  asthme  (5).  Mais  ce 
furent  les  éloges  que  Fqurcroy  lui  prodigua  par  la 
suite  (4),  qui  contribuèrent  le  plus  à  en?  répandre' 
rusage.  ;  'i:  ' 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième 'siècle  lès  médecins 
apprirent? à  se  servir  du  phosphore^  Il  parait  que  o’est 
en  France  qu’on  l’employa'pour  la  première  fois  dans 
rintèntion  de  calmer  ' les  douleurs  de- la  colique  (5)* 
Mais  Mentz ,  médecin  à  dbangensalz ,  est  le  premier 
qui  Fait  prescrit  avec  utilité  en  ifôo,^  comme  kimm 
lant  très-énergique  dans  lès  fièvres  asthéniques  :  il  le 
donnait'à  la  dose  de? trois  grains  dans  la  conservé  de 
rose,  et  observait  ensuité;  une  augnientation  sensible 

(1)  Essais  sur  les  effets,  saiut^^res  du  séjour  des  étables  dans  la 
phthisie,  in-80.  Londres  ,  1767. 

(2)  Sammlung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  pour  les  médecins  prati¬ 
ciens  ,  p.  7.  ;  ■  ■  .  . 

(3)  etc.  ,  c’est-à-dire.  Œuvres  diverses,  in-8®.  Viehhe,, 

1 784 V T.  IL. p., 387.  ,  ■  V  ; 

(4)  liiÿfeland ,  Ahnàlen  iXc.  \  c’est-à-dire,  Ahnales  dé  la  médecine 
française  ,  T.  I.  p.  353. 

(5)  Air.  VateretJot  Oalf,  M&nU  ;  in  Malhr.  dîs'seft,  ’praci.  vol.  Vil» 

p.  292. 


.  ,  Objets  des  recherches  empiriques.  Sri 
de  îa  transpiration  cutane'e  ,  et  une  exaltation 
bien  prononce'e  des  forces  (i).  F.  S.  Morgenstern  le 
donna  sans  succès  marque'  dans  une’ fièvre  scarla¬ 
tine  (2).  Pierre-Emnianuel  Hartmann  fut  plus,  heu¬ 
reux  ;  le  phosphore  dissous  dans  le  soufre  Iqi  réussit 
chez  les  personnes  atteintes  de  fièvres  asthe'niques,  et 
même  chez  les  pulnipniques  (3).  Boerineken  l’admi¬ 
nistra  avec  avantage  dans  un  violent  te'tanos  (4)* 
Melçhior-Adam  Weikard  constata  sa  grande  efficacité 
comme  excitant,  même  dans  Tapoplexie,  mais  con¬ 
seilla,  en  même  temps  de  ne  s’en  servir  qu'avec  la 
plus  grande  circonspection  (5)  ;  et  Trampel  le  pres¬ 
crivit  dans  la  goutte  ',  dont  if  attribua  l’àpparition  au 
défaut'd’acidephôsp|iorique(6).  :/  r 

Les  effets  de  laspHalte  que  les  habitans  des  bords 
du  Wolga  et  de  rOtiral  connaissent  depuis  long¬ 
temps  comme  un  très-bon  moyen  contre  les  ulcères 
internes  et  externes  (7)  ,  et  que  les  Hollandais  em¬ 
ploient  même  hàbituéllemént  dans  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  (ë),  furent  pour  la  première  fois  étudiés  d’une 
màiiière  spéciale  par  Hofkens  dé  Goufcelies  (9).  Ce 
prancieii  donnait  Thuile  distillée  d’asphalte  à  la  dose 
dé  dix  gouttes  sur  du  sucre ,  et  il  rapporte  plusieurs 
observations  qui  parlent  en  faveur  de  la  grande  uûlité 
de  ce  moyen  dans  fa  phthisie  pulmonaire  ulcérée. 

Vater  et  ,  Le.,, 

ra)-  Sandrfort,  Thés.  diss.  vol.  I.  p.  169. 

(3^  Ih.  p.  170. 

,  (4)  Fraenkische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  CoUectiqn  franconienne  de  remar¬ 
ques  sur  i’hisloire  natürellè  et  ta  médecine ,  T. '  VI.' p.  21. 

(5)  F'ermischte  etc.,  c’est-à-dire,  OEuvres  diverses  de  médecine, T.  I. 
p.  747- 

(S)  Beohachtungen  etc.,  ^c’est-à-dire.  Observations  et  expériencès. 
in-&o. 'Lenigo',,  1788.' T/ Il!'p.  75.  ■  . 

Qj').  3  fieire  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Voyage  dans  différentes  provin¬ 
ces  de'l’empire  russe,  T.  I.  p.  100.  ’ 

■■  (8)  Journal  de  médecine  ^  vol.  XXIII.  -  p.  869.  •  ■  ,  ' 

(9)  Verhandelingen  etc.,  c’est-à-dire,  Actes  de  l’académie  des  sciences 

de  Harleim ,  T.  VIÏI.  p.  472— 485.  T.  'IX.  '  P.  6d3-6a3. 


5 12  Section  seizième ,  chapitre  trois^me, 
Predëric- Louis  Bang  (i)  et  Henri  CaUisen  (2)  citent 
aussi  différons  cas  dans  lesquels  il  a  .e'té  administré 
avec  avantage. 

Parmi  les  mè'taux ,  l’arsenic  lui-même  ne  fut  point 
dédaigné  par  les  médecins.  J’ai  fait  voir  précédem- 
ment  que  ‘rorpiment  était  employé  très-ordinaire¬ 
ment  par  les  Grecs  et  les  Arabes,  et  que  Gabriel  Fal- 
lope  se  servait  déjà  de  d’arsenic  dans  la  gangrène  .et 
les  ulcères  cancéreux.  Vanhelraont  ne  dit  donc  rien 
de  nouveau  en  assurant  que  le  realgafjîxum  |üént 
plus  de  soixante  espèces  d’ulcères  ,  et  en  opère  la 
cure  à  raison  de  ses  qualités  vénéneuses  (3).  Com¬ 
munément  on  ne  remployait  qu’à  l’extérieur  dans 
cés  affections ,  et  les  premiers  essais  que  l’on  tenlà 
dans  la  vue  de  le  faire  jprendre  intérieurement,  furent 
sans  doute  occasionés  par  Pignorapce  des  traduo- 
teurs  eî  des  imitateurs  des  Arabes,  qui  confondirent 
la  cannelle,  'avec  l’arsenic  (4).  Déjà  du  , 

temps  de  Wepfer  on  connaissait  un  fébrifuge  arse¬ 
nical,  dont  Wepfer  tenait  la  recette  de  Jean-Rpdolpîie 
Burkhard y  professeur  a  Bâle  ,  mais  qu’il  ne  yoiüut 
pas  faire  connaître  publiquement,  pour  prévenir  les 
malheurs  qui  auraient  pu  en  résulter  (5^.  Fr.  J.  .^o- 
litor  raconte  aussi  qu’un  grand  nombre  de  médecins 
donnaient  l’arsenic  blanc  à  la  dose  d’un  grain  avec 
la  crème  de  tartre  ,  et  qu’ils  en  retiraient  des  avan¬ 
tages  bien  marqués  dans  les  fièvres  intermittentes  (6). 
Celui  qui  enseigna  le  premier  à  se  servir  de  cémoyèn 

(i)  Diar.  nosocom.  Hafn.  vol,  1.  p.  7.  loi.  loa.  vol.  II.  f.  7^. 
(w  S®.  Jiqfn.  17S9-  )  . 

fa)  soc.  med.  Hapn.  vol.  'i.  p.  73, 

(P)  Scai.  ,et  vlcera  sçhol.  p,  7.5q. 

(4)  Je  range  ici  le  conseil  que  David  de  Ptaniscampy  donna ,  ^ 
162^5  pour  le  traitement  de  la  sipbilis.  Il  prescrivait  en  effet  l’arsenic 
intérieurement  à  la  dose  de  cinq  ou  sept  ^  graÿrs. .  (  ,  ^(iihandr 

Iting  etc.  J  c’est-à-dire  ,  Traité  des  maladiès  yé^érieunes  ,  T.  II.  p.  aSé.  ) 
KS  Mfst.  ckitt.  aqiiat-  p.ô~)^. 

(6)  Diss.  de  felfre  contmid  maligaâ.  Ueidelh.  173$. 


objets  deé  recherches  empîriqüesV  5t3 
avec  plus  dé  circonspection  ÿ  fut  Jean-Ghr.  Jacobî-  Il 
faisait  digérer  l’arsenic  blanc  avec  de  la  potasse  poue 
saturer  l’acide  arsenique  ,.  et  ensuite  il  le  dissolvait 
dans  cent^soixante-huit  parties;  d’eau  (i)*  Mais  An¬ 
toine  de  Stoerk  vit  le  médicament,  administré  mèmè 
avec  toutes  cés  précautions,  eniiraîner  des  suités  irès-i- 
£âcheuseS(3).  Heuermann.etFowler  (3)  le  décompo¬ 
saient  de  inêmé  què  Jacobi  avéqla  potasse  ,  pour  rem¬ 
ployer  contre'  les  fièvres  intêrinittentesi  Cependant 
les  ulcères-  cancéreux  furent  toujours  lés  affections 
dans  lesquelles  ori  continua,  de  s’en  servir  le  plus 
fréquemment  suivant  la’  ;méthode  de  Lefebvre  dd 
Saint-Ildefbnt(4^i  K  no  r  ;  ;  ^  ; 

V ers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  oii  essî^â  aussi 
de  remettre;  ien  honneulriKôxideide  bismuth  ,î  qUe  le$ 
alchimistes  du  dix-septième  avaient  vanté  diaprés  deS 
raisons  théosophicfues ,  mais  dont  ;  ils  n’àvâiènt  pâS 
obtenu  des  effets  très-prononce's  ' (5).  Odier-fiâti  lu 
premier  parmi  les  modernes  qm  s’en  sèrvit  en  i 
contre  les  spasmes  d’estomac  f  affection  dans  lâquelld 
il  soulagea  souvent  le  malade  /  mais  fut  souvent  aussi 
administré -sans  lemoindre  succès  (6)i  Bonnat(j^ 
l’employa  dans  les  douleurs  chroni<jues  d’estomaG/ 
et  Garminati  (8)  dans  rhystériei;  ■  - 

Pendant  le  cours  de  ce' période,  les  préparation|9 
antimonialeé  furent  singulièrement  perfeclionïiéës  j 
tant  à  cause  des  progrès  que  fit  la  chimie ,  que  p&rcé 
que  le  hasard  apprit  à  en  connaître  plusieurs  pi’éfé- 

i\'\Act.qe\idièlector.Mogant.vol.I.j).2-iè,-  ^  '  ^ 

{xy  Ann.  med.  I.  p.  8o.  _  - 

(3)  Medical  etc.,  c’est-à-dire , Rapport  médical'jsur' les  effets  de(l’ar- 

seûic.  ih-8°.  Londres,  i'786.  - 

(4)  Sammlung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Recueil  pour  les  médfecins  ’  ÿrâtir 

ciens,  T.  IL  p-- 170.  :  '  '  '  .  - 

(5)  Z.  F.  Jacobi ,  Diss.  de  bismutho.  acr; - 

(6;  Journal  de  médecine  ,  tom.  LXVHL  p.  4lJV  .  ,  ; 

(7D  Ih-  toin.  LXXIV  ,  p.  170. 

(8)  Opuscula  therap.  vol,  Z,  p.  3o.  -  -  -  * 
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5i4  Seotlon  seizième  i  chapitre  troîsiëjnt. 
ràhles  à  cell  es  dont  on  s’etait  servi  j  usqu’alors.  An  dix* 
septième  siècle  on  ne  possédait  guère  que  l’antimoine 
cru,  le  beurre  d’antimoine,  le  verre  d’antimoine 
eti  différentes  autres  mauvaises  préparationSi  Adrien 
Mjnsicht  découvrit  l’émétique  au  commencement  de 
ce.période,  et  déjà  \l  le  composait  avec  le  safran  antif 
monial  et  la  crème  de  tartre  (i).  Ce  mode  de  prépà^ 
radon  fut  aussi  celui  qui  demeura  le  plus  usité,  quoi¬ 
que  la  pharmacopée  de  Suède  ait  enseigné  ;:  d’après  les , 
conseils  de  Torb.  Bergraann  ,.à  composer,  le  médica- 
rnent  avec  la  poudre  d’Algaroth  (2).  L’usage  du  soui- 
fre  doréd’antimoine  remonte  jusqu’au  temps  du  règne 
de  l’alchimie  :  au  moins  en  est-il  déjà;  fait  mention; 
dans  Basile  Valentin  (3);:  Oh:  s’en:  servait;  générale- 
mentdu,  temps  de  Frédéric  Hoffmann  ;  mais  ce  prak , 
tidiea  était  toutefois  dans  l’erreur  en!  pensant  que  le 
soufre;diQré  d’aritimoine  ûe  diffère  pas  du  soufre  or* 
dinaire  (4).  Jean-Auguste.  Unzer  (5)  lè  recomman¬ 
dait  à  petites  doses  comme  un  excellent  remède  contre 
lés  fièvres ûntermiltentes ,  et  André  Plummer  fit  cou-; 
îiaitre  une  combinaison! 'dé, cette  substance  avec  les 
dissoluttoiis mercurielles, qui  occupe  unTang  distin-; 
gué  parmi  les  naédicamens  les  ’  pluè  énérgiqués  (ê}i 
Jacobi  administrait  le.;  soufre  doré  sous  .forme  Ih 
quide  (7)ietf S;  Fr,.  Hermbstaedt, indiqua  une  correc¬ 
tion  très-convenable  de  cette  dernière  :prépàràtion  (fi). 
remkdQ, appelé  pùudre  de.  SainU^acçues  ÂeYiVii 

fi)  Thesaur.  el  armament.  medîco-chym.  in-l^o.  Hamh.  iÇâi.p.  i3.  ' 

(a)  Pharmacop.  suec.  p.  iii. 

(3)  Saemmtliche  etc. ,  ."«’esl-à-dire  OEuvres  complètes  de,  chimie',  > 
168., 

^5)  Hamhurgisclies  etc.,  c’est-à-dîre  ,  Magasia  deHanibourg,T.  VIll 

(6)'  Neue  etc.  c’est-à-dire ,  Nouvèlle.s  observations .  d’ane  société  a« 
médecine , établie  .à  Edîinbojarg  ,  T.  I.  p.  Sâg..  ,  . 

M  Âct.  acad.  Mogunt..wl,\  p.  ’7.%l..  :  ■ 

(b)  Phjsikalische  etc. ,  'c’est-à-dire  Observations  'dé  . chimie-  et  dt 

physique,  T-.  II.  p.  ti7-  .  ,  . 


Objets  des  recherches  empiriques.  5i5 
très-célèbre  en,  Angleterre  :  c^élait  vraisemblablement 
un  composé  d’antimoine  et  de  phosphate  de  chahx  (i). 
Le  kermès  minéral  fut  long-temps  un  secret ,  qui  , 
suivant  les  renseignemens  que  nous  a  conservés  Lé- 
mery  (2),  appartint  dans  l’origine  à  Rob.’ Glaubèr  , 
dont  un  élèye  le  communiqua  à  un  chirurgien  fran-^ 
çais  nommé  La  Ligerie,  lequel,  en  1715 ,  en  fit  pàft 
à  Simon,  apothicaire  de  Paris ^  qui  était  moine  de la 
congrégation  des  Chartreux.  La  composition  de  cette 
substance  ,  dite  poudre  des  Chartreux  ,  fut  publiée 
par  ordre  du  Roi.  «  i  ? 

Ce  fut  aussi  pendant  le  cours  de  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle  qu’un  médicament  fort  essen¬ 
tiel  ,  l’oxide  de  zinc  ,  passa  des  mains  des  charlatans 
dans  les  pharmacies  régulières.  11  est  vrai  que  .depuis 
le  temps  de  Rob.  Glauber  on  se  servait  des  fleurs'  de 
zinc  à  l’extérieur  (5)  ;  mais  Jérome-David*  Gaubitfô 
apprit  le  premier  à  les  administrer  intérieurement  d’un 
nommé  Ludemann,  cordonnier  et  diseur  de  bonne 
aventure  d’Amsterdam ,  qui  les  débitait  sous  le;  nom  de 
luha  Gaubius  ne  trouva  pas  quelles  possédas¬ 

sent  réellement  contre  l’épilepsie  les  propriétés  gùe 
cet  empirique  leur  attribuait,  mais  il  s’assura  qu’elles 
sont  d’un  grand  secours  pour  absorber  les  acides  des 
premières  voies  ,  et  pour  apaiser  les  spasmes  (4).  Jac¬ 
ques  Hart,  Black,  Benjamin  Bell  et  Goodsir  (5)  fu¬ 
rent  les  premiers  qui  en  constatèrent  Tutilite  dans  les 
affections  spasmodiques.  On  dfoit  surtout  distingiier 
les  importantes  observations  de  Thomas  Wii^er  ,sur 
les  proprités  curatives  de  ce  médicament  dans  l’asthme 

(1)  Don.  Monro  ,  dans  etc. ,  c’est-à-dire ,  Rocneil* pour  î«4 

médecins  praticiens  j,  T,.  .  V.  p.  aoi  ï,  XUL  p.  2,4.3.  ■  \ 

(2)  Mémoires  de  l’  Académie  des  sciences  d^  E^is  ,  anuée  1530'.  p. 

542-  —  Comparez  HoJ/mahn  ,  0pp.  vol.  ly.  ,p..  SaS.  ,  , 

(3)  Furni  no  i>i  philos.  P.  I.  p:  Frahc^  àd  Màn^iBSa.) 

\!i^)  Adpers.  var'.  ’àrgurn.  p.  ti^.  Xteid:  '  ' 

(b)  Edinburgische  etc.,  c’est-à-dire,  Gomiaeataires  d’Edimbourg, 
T.  I.  p.  91.  103,  467. 


5 1 6  Section  seizième  j  chapitre  troisième. 
con'M'uIsif(i) ,  et  celles  de  Christojrker.Guillaume 
feland  ,  sur  les  seqoiiija  qu’il  fournit  au  praticien  daïis 
la  petite  vérole  (a). 

L’étain  ^  dont  Paracelse  avait  déjà  proposé  de  se 
servir  contre  les  vers  ÎRtestinaux:^, fut  renais  en  usage 
vers  le  inilieui  du  dix-septième  siècle  p«c  Charles 
Alsfon  (3^  et  par  Barhou  (4). . Ce  dêrhieï  surtout  ccm^ 
seil la  l’amalgame  de  mercure  et  d’élain,  comme  ua 
trèsrbon  irio^en  poui?  combattre  te  ver  solitaire., 
Goulard  fit  le  premier  connaître  la  manière  de 
préparer  l’acétate  de  plomb,  et  les<  proprlétési éner- 
^ques  de  ce  sel  (5).  Cependant;  il  abusa  beaucoup 
de  toutes  les  préparations  de  ploinb;,.  et  Aikiu(6i)[, 
ainsi  qu’urt  autre  médecin  anonyme(7)^  .rendii^nt  par 
conséquent  un  grand  ^rvice  à  l’aiÆ'  ae  guérir,  en  dé^ 
veloppant  avec  précision!  les  indicatidns  et  les  contre»- 
indications .  del  ces.  divers^  médicamens. 
ni!  JLe:  muriafcè  d!aromojiiaque  etl  de  cuivre  #  vanté 
dans  ces  temps,  modernes  comme  un  bon  moyen 
Gontre.l’épilepâe  ,  fut  proposé  pour  la  première  fois 
en  par  :  Jean^ Frédéric  Wéismann  (  8r).,  Jean 

Heyshàm  y;Storer  (^),  Joseph  Walàerj  ( to)^  mais  sura^ 

m  Vo^  Àr  etc. ,  cVst-â-dïré ,  De  rasthme  ét‘des  propriétés  médï- 
de  âne  r  tradi  de.L’angkïs.;  14^89.  * 

î  ^)!  iBôwérfetJigçjî  etçv,  p’esj.ràtâîre',.  Reip9rqi^s  sur  là  yariple  , 

,  c’fistT^djtÉ^p  Æssaistdp  iaé4eeine  de  la  sociétét  dîÉr 

cTimé  ourg  ,  voK  y.  P.  I.  ,  ,  ,  :‘ 

'(^  Befcuirîi  pe'rrôdi^i^.  “  ^^^®rvàtionS  dé  médècine,  T.  II.  p.  i4oi 
'^yTràîté'  sur  •lteî’'elfete  d^ préparations  dé  ploinb.  in-8®.  Pézéflas, 
.'I  :  [-iU.-,  .  ‘  ■/;! 

(6^  Beobacktungen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  sur  l’emploi  des 
prépaiî^tlonsodè  ptoinb  à  l’e«térje»r.  in-^.  AlieBabourgi,;  17^6.  '  '  ' 

(7)  t’ichtiger  ebci',  e&it-^-àirei,  Itetaptpi  e/xact  dp  rentrait  de  Satursià 
danPlës ‘à®Biili0nséxtérieurée.’iii-8°.  Balley  r'783i„  ‘  -  • 

^S)jy,oy..a<it.wt/,cu^vpt.J.p.2';6i  ‘  / 

(g)  E dimburgiicfie.  etcy,'  ç’est-;i-d,irp,  (ÇQpsînestàires  d’Edimbp^iTg' 
3Ç,:yiI.  p;.  Si.gi.-  .  '  '  ■  . 

(lo^  JS.  jT.  V.  cah.  2.  p.  33.  .  /  ..  .  ,•  ; 
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tout  Greding  (i)  et  Thilénius  X2)v  s’atfâchètent  s^é- 
daleitient  à  en  étudier  les  propriétés ,  et  le  résüiïat 
de  leurs  recherches  fut  Uu’ou  ne  peut  pas  ie-çoïisi-i- 
dérer  comme  un  spécifique  contre  l’épilépsie  ^  ‘  la 
danse deSaint-Gui  et  l’hystérie^  quoique ,i  administré 
avec  prudence ,  il  soit  réellement  :  utile  danfeç  Cêf  tains 

cas.  . ;  i:*; 

'  Les  amélioraîioiïs  des  plus  nombreuses  «t  les  plus 
knp  ortantes  dont  la  thérap  eutiqUè  et  la  ‘  mâtièrte  imé- 
cale  s’enrichirent  dans  ce  périoicte;,  sont  cellteS'  i(|ui  O 
rapport  àdaipréparation  et  àl’emploi  des  merCUriauxt 
Pendant  le  cours  presque  entier  du  dix -Septième 
çiecie  ,  on  employa  de  tres-mauvaises  préparations 
mercurielles ,  telles  que  le  turbith  minéral ,  le  pré¬ 
cipite  d>lanc>  le  précipité  rouge ,  d’^éthiops  minéral  ît 
1  intérieur,  et  l’Onguent  mercuriel  à  l’extérieur  Ou 
était  intimement  persuade  que  les  maladies  véné  - 
îriennes  ne  sauraient '  etre  gUTerieS  sans  salivation  , 
Opinion  que  Thomas  Sydenham ,  entre  autres,  avaUcà 
d’une  mamere  tre?- préciste  (3).  Le  defaut  de  prépara¬ 
tions  convenables^  set  Ihgtiomnce  des  règles  àfobseWer 
dans  remploi  du  mercure ,  '  inspirèréni  tsofttre  ^Cé  mé¬ 
dicament  iine  défiance  qui  '  détermina,beâaboâp 
courir  à  dâi  décoction  de  gaiacy- de  salsêpatteilietfet 
d’ autres  v^ét$ax^  semblables:i(4)*  Pdsdérlc  ;  tfitolf- 
mann  {5]l'tet;;ëbei4iaave(6)9  aeux-niêmes,  quoiqu’ils 
préférassent  teqsâcfirè,  cî^ai^t teependânï  lâPséfli- 
vation  nécessaire,  et  Boerhaave  soumettait  en.oupe 
ses  malad^^S,  ^£^a,^égim%;^r^’|^|è,;^  :dimmü^^ 
forces  et  leur  i^ifônpoiatt  <  ■-  ;  -v,  (c; 

p)  ^enwwcfeïe  etc. ,  c’est-à-dv^jj^OEti^es  diverses.  T.  J.  p.  n^.  , 

(2)  Medizinische  d’ed-à-dhe^j'^niieiVationB  médico  .'^cïûlotgî" 

■  4$)  ■  . 

l^)  Opp.tom.III.p.l^iQ.  .  ,  .  -  ' 

(O,)  J ractatus  de  lue  venerea.  Lugd^x'jou  ■  f.. 
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Hàhnemann;  (i)iiest  le  premiër  ;.qüi  rejeta  le. 
cinabi'-e,  pi-epaçatioii  imereurielle autrefois  fort  usitée; 
et  ICi premier  <^ui  fasse  mention  .du  sublimé  corrosif, 
qjuoiquibne  s’en  servît  pas  lui-même  sans  mélange^ 
est  RiçhàrAWisemann  (2).  Ensuite  Daniel  Turner, 
en  i^  i^jfe  donna  dissous  dans  l’eau-dç-vie/S),  et  vers; 
la  même  époque  il  fut  employé  sous  cette  forme  dans 
le  Palalinat ,  d’après  les  conseils  de  Brunner  (4).. Les 
élçtges;:  qjue  ;  Gérard  Vânswiéten  donna  à- ce  médica- 
iTi^dtÿ  lui  procurèrent  une  célébrité  extraordinaire (5)# 
.Çonfnirmement  aux  ordres  de  ce  praticien  ,  :  on  fut 
pMigé  de  s’en  servir  dans  toutes  les  armées  aulri- 
fibiênnes  pour  le  iraitementdes  maladies  vénériennes  } 
xnais  Brânibilla  dit;  que  les  chirurgiens  militaires. ^ 
^dnyatncus  dé  son  ,  incertitude  èt  des-  dangeriS'qî^’ii 
jeôtraîné;  presque  'toujours,  avaient  secrètement  .ré-; 
pours  au  merç.ure:doux  ,  pendant  quhls  prodiguaient 
les,  louanges  les  plus  ontrées  . au  remède  prescrit  par 
Jeîgo.u,Vçernement;(6)..Maximilién  Loeber ,  qui  assure 
l’espace  de  huit  ans  guéri;  ràtiicalement 
qnatre  ni.ille  huit  cent  quatre-^ngts'malades  avec  lé 
■séfiOiiCS:  du.  sublimé  cormsif 7  )>iin’ésÉ> isuivant  le 
mémeeerivain,  q.ü’un; méprisable: flatfeutr  dont  toutes 
les; ,  observations  sont  les.;  fcùits  deüKijmagiâatioii  (8)  ; 
élîr^ntQiine  dé  Stoerk:,  soutenait  aveo./:raison  que  la 
eonscimp^lion  est  la  suite  qrdinaire.dei^dministration 
dfe^el  remède  à  fortes:  doses,  (9)4- Gependant  Pringle 

p.  3o6- 

œar 

ladie  vénérienne.  in-S®.  Londres,  1717»  p.  'i5o. 

(4)  Medicus,  Sammlung  etc.,  c’est-à-dire,  Recueil  d’observalion§, 
P.  II.  p.  70..  f  ■  .  ,  ...  ■ 

■  (Sy  ÇàmmenVih  Bdéi-h:  ÿpifôW'vSL  '^'.  p.  5jo.  :  '  J  - 

^  '(ë;‘  /^on'der  etc. ,  c’cst'-à-dîre,  Du  phlejgoion  "et  dè'sës  tern!iinais,Pîns, 
ïn-8“.  Vienne ,  1775.  T.  IL  p.  SaS.  ' 

(7)  Obsen>ationes  pr^ctic^  f lue/n  mnereami  Izn-So.  V ièpript , 
1762;  •  ■  ■  ' 

SBrambilla , c.  -  \  ■  . .  j 

Ann.med,  il,  fr.'  uS.'  '  ' 


(3)  Syphilis,  a pracfaca/ etc.,  c’es;irà-dire,'3lï4îeéjpratique.s 
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jeussit  aussi  à ,  introdiiir^yl’.uÿagé.  .4e  la  /4e 

yanswiéten  da^  les  hôpitaux  imlifaiBes  de  l’Anglé*^ 
terre  ^  et  les  médecins  dê:  . l’armée  .anglaise  en  r;ênr 
dirent  un  corn  pte  faypralî le;  (  i,).;  )Gbr>;  Lo  uis,  BbÊfmann 
recommanda  même  le  süblitné  sorts  f<M?me  de  pilules > 
et içe  mauvais  mptje  d’administràlipn  trenya  qüelqujBs 
âpologistesi  (2).. Enfin,  l expertence  prononça  sur  la 
yéi  iiable  valeur  dtiituédieament  j-et.  les  obseryatmns 
fie  Jean  Gardiner  1^5.)  r,  de  Thomas  Gatacber  d6^ 
Georges  Heüérniann  (5)  etfd  Andi'e  Duncam(6^  eon-?, 
vamquirent  parfaitement  le  public  de  1  mcertifeudê: 
et- dès  dangers  de»  oetté  preparauonmercnnelle  j 
j;  Jean  dMicolas  Pechlin  (7)  et  François  ^Cfitcoy  ‘ 
peau  (  8:)  .'furentiJîes  premiers  qui  firent  connaltiî^ 
les  mconviéniensr de  la  salivation  mercurielle,  etJacd 
pies  ;Graingerj(p),;  ainsi  q;ue  :NiliRosen  de  Rbs^- 
tèin  (10).^  pronyèrent  qu  elle  nesl  point  du  tout  ne  ; 
cessaireponir. guérir  les  maladies  venenennes  Pierre 
Desault,  dansol^  vue  de  1  éviter,  jnnposa  assez  peu 
habilemèntla  méthode  derwaiive,  qui  consiste  a  ailî^ 
l’ùsage  4^3  frictions  mer(  ur  telles  avec  celui  des-mo^en  ^ 
l^tiÊsr(a:n)i  Æiéhri;Hagn€Bot  eonseülâ  utfemetbod^ 

Æ?e£?icài^ïtc4  t&st'à-àfife .  G’bsémtioas  et  recherclies*iîei»ede- 

ciixe,- ’  .-i  »;C|fî..  — .J 

scorbut  (de  la  :Pieb 

Munster,  1782.  p.  2S0.  — Frane,  Jacobi  ^  dans  Sammlung  etc.  ,  'c'est-a- 
dire ,  Recueil  pour  les  médecins  praticiens,  T.  I,  p,  i36. 

.o(.31 .  A'^<®etG;,,  ;jp’est-à'TdiÉé,,  Noirveans  essais  :  de  da;  soeiété.d3Edî*r- 
Ibourg,  T.  ni,  p.  36o.  .  ; 

#6?j  jli.desirà-jilire-j.  Essais?  de '  îMsédeGinei  âoj-i^.rtIaôÉdîe| , 

1764.  _  ■  ’ 

clipy^j'ic’pst-iü-dko'V^QbserYatKms  de  ïaédecïneii3P.(îï. 
p.  3o.  ‘  ■  '  ......  .''J  .T  .«'iafishi:. 

(6)  Abhandlung ç?est-à-direj; Traite  des  effets  eti  dié-Huitlâl.é(dAï 

mercure  dans  la'tnalgdie,  Téinériennè.>  laéi^ick  j  i.773w  v  (?. 

(7)  Ohsefv.  lib.  1.  p.  _  i.v  " .  .  J,  (o) 

•48)  The  praùpçe  (JsaClmlîng  ,  Shevitn  to.  he  .nf  nn  me  or'ejpeked  fn 

îhe  cure  ofthe  venereal'  dis&às&,.  trknffaied  by  Wiltougjktif.  .iitsyn-’  r 
<fo«,  1723^  :>■ 

Haller,  diss.  pract.  vol:  I,  p.  Six.  ;  ’  . 

^^%o)  Undeifettfilse  om  Barns^Sjixhdornàrsp,  Sqtt.  .  ;  ,  .  -  Vr  "  {q) 

üi)  Dissertation, sur  les, maladies  véàéïi'Çnne».  inr-i2'.:BonT(teaux,.iv33ii> 
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fcieti  J)lùs  convenable,  qui  fut  norrime'e  méthode  de 
Montpellier  ou  d’elctinGtion.  Il  cherchait  en  effet  à 
agir  sur  la  peau  et  à  fortifier  ses  malades,  en  corh- 
mèueàüf  par  leur  faire  prendre  dès  bains;  il  éloi¬ 
gnait  les'  frictions  les  unes*  des  aulrès  ,'*  èt  prèscrivàit 
un  régiïpe  fortifiant  (t).-Tbomas  G9ülaï-d  fut  un  des 
principaux  défenseurs  de  éette  métWodefa^' 

'  Il  y  -a  très4ong-téinps  qu’on  à  prdposé  l’oxidule 
de  mercure  pour  s’opposer  au  .dévéldp^èrrient  de  là 
salivation  j- et  procurèf  une  guérison  râdîcale  de  la 
maladie  vétiérieVine. -Les  pilules  de  Belloste  ,  qui  firent 
tant  dé  bruit  au  commencement  du  dix  t- huitième 
siècleiiLiétàient  composées  de  mercure  légèrement 
oxidéipar  sa  trituration  a  vec  du  sucre  et  du  ;jaiap  (5). 
Lest,  dragées  ;  de  Jean  ^  K-eyser  n  étaient  ■:  aussi  qu’un 
oxidulél  de  mercufê/ préparé  en  triturant  le  métal 
avec  de  la  gomme  adragànt^  du  sucre  et;  de  i’ami- 
donj(4)*  Jérôme  Ludolf  préparait,  dè  naême  un  mer¬ 
cure  .alcalin  (5)  ,  j  et  Jean  Astruc  recommandait  le 
mercure  trituré  avec,  lés  yeux  d’écrevisse  (6)  ;  mais 
l’une  des  préparations  qui  réussirent,  le  mieux,  éestle 
merCurergommeux;  de  Plenk.(^),;  qùi  futirecommandé 
entre  autrçs  parThéd.en  ^8)  et  par  Clark  (9).  Pendant 
queique  temps  ori  préféra  ïeS  oxides  imparfaits  ob¬ 
tenus -par  là  décomposition  du  miiriate  ou  du  nitrate 

(jJ  Mémoire  .eootenant  une  Hoarelie  méthode  de  traiter  la  vérole. 
in-S».  Montpellier ,  i734«  .  . ..  .^ 

,(^)  'Bretàar(^es'et  observàâonà  pratiqua  éér  les  maladies  vénériennes. 
in-12.  Pezenas,  1760.  . 

(S)  Giftanneri  etc- ,'c’est-â-dite',  Traité  des' maladies  vé¬ 

nériennes,  T.  II.  p.  367. 

(4XHaHte.siérlc,  Recueil  d^oh^rvations,  vol.  II.  p:  Sr  i,  ;  .' 

(5)  Siegende  etc.,  c’estià^djirs  ^  La  ehimie  victoiriëase,  p,.-  77.  ’  ' 

(6)  De  rnorbis  venereis ,  p.  ^55, 

'-(7)  Dienah^  Methodiis  riopa;  tuta  et  facilis y  urgentani  vivuni  cég'i^ . 
veneréâlabe  irifectw  exiubèn^ù  ini’k^^  l^inàob.  1766.  . 

(8)  Unierricht  etc.,  c’est-à-dire,  Instruction  pour  les  chirurgiens  sotire- 

aioes  des  armées,  P.  II.  p.  100.  ■  ''  •  >  ,  ' 

(9)  etc;,  'c’est'^à’-dire  ,  Observations' Sür^les  maladies 
quV’survieanènt  les  .vojragesde  long  cours,  p;  236,  ' 
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de  ippercure  par  ^à^^mQnic^iîu.e ,  à;  -toutes  les  autres 
preparaüons  fuercjurieiles.  Le  mercure  gris  de  Saun- 
dersJSt  plaçfr  au  rp^puré  solublp^d’üahnemaaaii  (i). 

Parmi  les  ferrugineux,;  i’âimant  avait  déjà  iéte  re- 
çoinmande  par  Paracelse,  lion  pas,  il  est  vrai,  comme 
médicameiit  interne , -mais . totnme;un  très-bon: ‘re¬ 
mède  externe.  :  Quelques-uns  dé  s'es  partisans  l’em- 
plojèrent  des  deux  manières  :  cependant  déjà  Guil¬ 
laume  Gilbert  doutait  qu’il  put  opérer  des  cures 
radjeaJes  (  3  ),  Au  mailieu  du- dix  r^séptième  siècle  , 
Talbor  (5),  Jean^îac<|U€s  iWecker  (4)  et  Pierre  Bo- 
relJi  ::i(;5)  birent,connàitt*e  lés  guérisons  heureuses  , 
principalemen't  de  cephaialgû  s  eld  odontalgies,  qu  ils 
av;aient  obtenues  rayée  lairriant  > 

Au  dix- huitiÊtoer  siècle,  les  experiencesTemar- 
qùables  feites-sur  iVaction,  medicale  de  1  électricité 
engagèrent  lés  ihédedns  à  en  tenter:  :  de  nouvelles 
sur  les  propriétés  de  l’aimant.  ,FF..  Guillaüine  lLlae- 
Fiçb>  pbjsicién  aiGottingue,  futdncontestablemeüt  le 
premier  qui  étudia  :d?uaé  manière  plus  précise'ies 
vertus  de  cettd  «substance  ,ppaEticnlièrement  !cdles 
quelle  possède  contre  les  maladies  des  dents,  et  cent 
trente  fois  il  parvintrAgnérli  les  odontalgîes  les  plus 
viveépar  rapplieationdê  l’aimantartificiei.  Hoilmann 
et  Kaéstner  constatèrent  l’exactitude  de  ses  observa- 
tîonsr^  et  remarquèrent  de  , plus  que  les  parties  du 
çorps^  sur  lesquelles  on  a  appliqué  l’aimant ,  dé vien- 
nenidonloureusês  et  pruriteuses ,  et  qué  ta:  transpi¬ 
ration  cutanée)  y  est  plus  abondante  qu’ailleucsr^).^ 

^i)  lETneerricfeteie.,  c’ést-à-dire,  InstracÂibii  pour  ks  chirurgiens  sut 
les  maladies  vénériennes.  in'S^.  Léipzick  ,  178g.'  “  ,  ,  :  ,  :  . 

(3)  Birch,  Uistory  etc, ,  c’,Èst:-à-dire,  StjslÇ'ire  de  Ig  Société -rpy^k» 
Toi.  IV.  p.  87.  -  'r  ,  f, 

(^)DeSçcretis.in-^o.Basil.i66'].lih.Zi.p.'"io'i.  ‘  ;  ) 

(5)  Uist.  et  observ.  pHysièo-Ttied.  cent.  P^I-,  p.  35.  1  ' .  ; 

{&}.  Gxeninger  etc.,  c’est-à-dire ,  Annaks  de  Gjattiàgue,  aansà  I765. 
p.  sSa.  714.  777. 


522  Section  seizième^  chapitre  troisième. 
Ensuite  Christophe  Weber ,  médecîtt  à  ' 
essaya  Taimant  artificiel  contré  nne  affection  peu 
commune  des  yeux ,  dans  laquellede*  malade  voyait 
les  bidets  doubleS’  et  triples  toutes  des  foiS'  qudl  se 
mettait  en  colère  (i).  Il  observa  qu  en  approchant  de 
l’œil  le  pôle  nord  ^  de  l’aimant ,  nn  ;  déterminait  un 
sentiment  de  froid  glacial ,  des  douleurs  déebirantës  ,* 
et  urie  se'crétion  plus  abondante  des  larmes.  L’aimaiit 
lui  rendit  aussi  de  grands  services  dans  les  ophthal- 
mies,  etil  occasiona  même  un  violent  bon rdonnemém 
d’oreilles.  Jean- Auguste-Philippe  GeSnet  fit  également 
disparaître  de  vives  douleurs  dans  la  main  avec  l’àir 
mant>,,  qul,;  dès  'qunn  l’approchait  de  la  partie  j  aüg-; 
mentait  d’abord  les  douleurs  à  un-point  extraorm- 
naire-j'iraais  ensuite  les  calmait  célébré  De  là 

Côridamînè  reconnut  de  mème  quede  pôle  nord 
l’aimaaUj  udirninue  lés  douleurs  •  dé  l’opli  thaï  mie  ëP 
que  fepôle  siid  des  augmente  ,  que  Gette  subslhfiée 
n’est;  d’aucun  seGom?s ' dans  les  bdbà talgiés ^rhumai^^ 
màlesV-mais  qu^elleapaise  les  douleurs  produites  pâtî 
uriè;dent  cariée,-  qUelî que  soit  le' pôlè  qu’on 
que  sur  elle  (3);  •  ;  l  I  - /.‘rr  o 

On  avait  eu  recours  à  diver^si  explications 
caniqiies  pour  sè  former  uné  idée  de  ees  phénorpènes’’ 
singuliers  ;  mais  WteTïer  et  Glaûbredit;  proüvèr-ent^ 
que  ni  le  froid  v  ;  nf-  dà  :  pression  ^  -  uï-  frottement- 

de  l’aimant,  nesuffisent  pourries  expliquer  (Zf)';  et’ 
Jèan-Dâniel  Keichel  crut  avec  raison  devoir  aj^ïlrî 
recpurs  aux  émanatîonsmagnetiques  (5);^  '  ;  >  fioijni 

-  (i):  Wirhuttfçexe. ,  c’est-à-dire; L’aétioti  de/l’aimajit'arlificj^ 

une  affection  rare  des  yeux,  iHT8°.  Hannovre,  X767.  .-,;  t  i-J 

(2)  Sammlung  etc.%  c’est-à-dire,  Reeueit  “d’observations  de; médecin 

léjîàïe..  m-8°.  Nordünguê,-  17691  T.  I.  p.  220.-  ■  •  ■■■  ’  .■  / 

(3)  Journal  de  medecine,,  vpl.  XXVII.  p.  265*  /  .  '  s 

(4)  ^nalecta  de  oclontalgiâ,,in-:^o.  Argentor.-j’jëtà^:  .  ,  -, 

(5)  Dissertatio  de  ptagnetisnu)  in  corpore^  hximano^  in- 

.772.  :  ■  _ 
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.  L’emploi  de  l’aimant  et  la  the'oFÎe  du  magne’tisme 
I.ùi-même  prirent  une  toute  autre  tournure  lorsque 
iLatoine  Mesmer  médecin  ,de;  Vienne  ,  réfléGliisr 
sauf  ;sur  les:,  Gù;î‘es;.magnétiqu.es:  d’après  les  .teoun 
seils  de  rastriOnome  Hell ,!  commenea  en  npvetn-; 
bre  17^4  à  livreFiavee  ain' soin  particulier.;  Ç)ès. 
çetté  épnque;  il;  ;  attribuait  ries  sensations  .  particu^ 
lières  que  produit  di$pplication  de  l’aimant,  et  les, 
effets  salutaires  de  cette  substàneej-à  un  magnétisme 
primitif  du  corps  humain»  que  d’onrpeut  nGteUre  en 
jeu  ‘;Sâns  avuir  .besedn;  du  secours  ;d’un  aimant  ar¬ 
tificiel  ,(i).  La  vÎYe  >,ensàtion_que'  firent  ses  cures 
donna  occasion  à  plusieurs  recherches ,  parini;  les- 
quollés  celles  de.  Jean-Chr.  ünzer  rparlèrent  ,  jusqu’à 
un  certain  point,  en  faveur  *  de  la  nouvelle  méthode , 
tandis:  que  celles  de  J  A  Hemsius  lui  furent  entiè.- 
rerpent  défavorables  (2)  Joachim/'-Fredéric^olten 
assiirajaussi  ju’avoir  pas  obtenu  le  moindre  résultat 
de; l’emploi,  de  l’aimant  artificiel  dans  les  maladies 
nerj^e^ses,  telles,  par  exemple,  que  le  lumbago  (3). 

.  uLes  expériences.  !  d  Andry  et  de,  Thou ret  (4 ) ,  sur 
l’qsage  de  l’aimantr en  medetnnu»  furent  plus  favora¬ 
bles.  ;Le.s  auteurs  coninienceren t  par  démontrer . qn® 
l#s  .éffei^deil’airnantiné  dépendent  ni  ,de/la  pression , 
nhdu  froid»  niidu  .frottement»  et  rqurls  diffèrent  ,^ussi. 
de  Peoxr  quO;  l’^Émarit  pourrait  avoir  .  sur  le  corps  i  en 
aâjqlïâJitéjdê/subsfance  ferrifere  ils  ne  ticnnenfpoint 

sb  <CnO'J  lib  èiiliùom  jr  >  <  .  , 

(1)  Sehreihen  etc.,  c’est-a-dire .  Lettre  à  un  me'dècia  étranger  sur  les 
cures  magnétiques.  in-8°.  Vienne.  1775. 

(2)  J.  C.  ümer,  Beschreibung  etc. ,  c  est-a-dire ,  Description  d’expé¬ 

riences  faites  avec  l’aimant  artificiel.  inrS».  Hambourg,  1775. —  7. 
Heinsius ,  Beytrœge  etc.,  c’est-à-dire.  Histoire  des:  expériences  qui  ont 
;qé;fai|tes  jayç5^.i’ajflj^nt  jt^tificiel  dans  .^ifferepl^s  maladies,  in-fio;  Léip- 
zict,  1776.'  _  *  '  ^  ,  .  .  :  ,  .. 

..ÇSÿ  Notice  sur  ùné  éxperiénce  faite  avec 

l’aimant  arrifi^ciel.  in-4°.  Éambourg,  1775.  ^ 

BeohacMungfin  fip-,  .c’est-à-dire,  Observations  et  recberches  sur 
l^usage  de  raïmànt  en  înédeciae  :  trad.  dû  français,  in-80.  Léipziçk, 


524  Section  seizième  ,  chapitre  troisième, 
non  plus  à  sa  propriété  d’attirer  le  fer,  quoiqu’ils  pa¬ 
raissent  avoir  la  même  cause  què  cette  proprie'té. 
Ensuite  lés  auteurs  accordèrent  des  vectus  excitàntés 
et  calmantes  à  l’aimant  (  i),  et  constatèrent  son  effléà-' 
cité  dans  les  maladies  nerveuses ,  panicùlièrement 
dans  l  apopléxie  (2) ,  dans  l’àSthme  convulsif  et  dâtis 
le  spasme  de  l’estomac  (3).  Il  avait  été  aussi  employé 
avec  succès  par  Pujol  dans  le  lic  douloureux  dè  la 
face  (4),  et  par  Stark  dans  le  lumbago  (5).  Quant  à 
la  théorie  et  à  l’application  du  ittBgnétisme  animal, 
elles  constituent  une  section  distincte  de  l’histoikde 
la  médecine,  süf  laquelle  j’àUVai  Occasion  de  revenir 
par  la  suite.  '  => 

Au  commencertient  du  dix-huitièmesiecle,  Haw- 
kesbéè  examina  Scrupuleusement  los  -phenoraenes 
électriques  que  présentent  certains  corps,  et  que  l  ou 
eonnaîssait  déjà  avant  lu u  Cependant  il  n  avait- pas 
encore  une  idée  claire'dè  la  ditférenec  qûi  existe  entre 
les  corps  électriques  et  non  électriques  cejite  dis¬ 
tinction  fut  indiquée,  d’après  des  lois  positivess^àr 
Désaguliers ,  qui  donna  le  premier  le  nom  de  con- 
dueteurs  aux  corps  ûoù  électriques  (6)f  En  1729, 
Etierihè  Grey  fit  les  premières  expériences  électriques 
sur  les  êtres  vivans,ettsuspendant>ün  jeune  garçon  a 
des  cordes  de  crin  (7)  ;  mais  on  s’^tohrio  avec  rài^n 
de  la  lenteur  avec  laquelle  cette  décoùvèrte 'se  perfCe^ 
donna,  lorsqu’on  lit  quë  Du  Fayoné’jlàrvint  qüê  liüit 
ans  après,  en  lySy ,  à  tirer  des  étincelles  du  corps  de 


i 


Q  p,  259. 

ih.  1 


-  «  .  tS 

urfî'i  .  oa 


^  }  Ih.  p,  1^1,  i44-  . 

(4)  bhandiung  etc. ,  c’est-à-dîré ,  Traité  4^*156  dbütoUTëni  :  tradwit  dn 
français.  in-8°.  Nuremberg,  1588.-  .  ,  ,  ,  . ' 

(55  Kumpel,  Diss.  de  màgnetismo  et  mineràîj  è^'dhlmdîi, 

1^88.  p.  21.  V  ■ 

(6)  Priestley,  GeicfttcA/c  etc. c’est-à-dire,'  Hist'oîrè  ds  l’éléfelrkité; 
tfaduiteparKrunitz.  10-4».  Berfin,  1772, '  ^ 

(7)  P'  23. 
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l’homme  ;  ce  fut  lui  aussi  qui  distingua  le  premier 
l’âectricitë  en  vitreuse  et  rësineu9e  (i). 

:Dès  que  la  de'couverte  de  la  bouteille  de  Kleist,  ou 
de  Leyde ,  eut  fixé  rattention  des  naturalistes ,  on  fit 
aussi  de  nombreuses  reGherclies  électriques  sur  le 
corps  humain;  La  curiosité  en  fut  d’abord  le  seul 
mobile;  mais  Musschenbroek  éprouva  une  telle 
frayeur  dès  la  première  secousse,  que  lui  et  plusieurs 
éleçtriseurs  perdirent  le  désir  d’eu  ressentir  de  nou¬ 
velles  (2).  La  même  année  que  la  bouteille  de  Leyde 
fut  découverte,  c’est-à-dire  en  1745 ,  le  bénédictin 
Gordon,  profes^UîT à  Erford,‘fit  plusieurs  expériences 
intéressantes  sur  les  animaux,  et  remarqua  le  premier 
que  le  pouls  éïak  accéiei  e  chez  ceux  qu’il  avait  élec¬ 
trisés  (3)i  Cïe  derntér  phénomène  a  été  constaté  par 
la  plupart  des  éleçtriseurs,-  mats  par ticulièrêment  par 
Deiman  et  Gutbbertson  (4)  A  Pàets  de  ’ï'roostvvyk 
et  G.R.  T^Rrayenhofï  fuient  les  seuls  qui  soütinrent 
que  l’électrieité  n’agïi  que  sur  ki  peau  (5)^ 

Godefroi  lina;t2æiistein ,  depuis  professeur  à  Copen¬ 
hague,  fut  le  premier  médecin  qui  se  servit  de  l’élec¬ 
tricité  comme  d’un  moyen  nouveau  et  important 
dans  les  maladies  causées  par  lai  faiblesse.  Il  trouva 
que  les  étineellés  électriques 'tirées  des  doigts  para¬ 
lysés  produisent  dés  effets  salutaires  très-prononcés, 
ets’aperGaUanssi  que  l’électrické  accélère  le  pouls  (6). 
J*  A.  Nollet  expliqua  d’uno  manière  très-ingénieuse 
celle  accélération  du  pouls  et  l’augmentation  de  la 

Ib.  -p.io. 

(3)  Gralath,  dans  P'ersuche  etc.,  c’est-à-dire^  Essais  et  àbservalipps 
de,  la  Société  d’iiistoire naturelle  de  Û^tzick,  T.  II.  p.  3^.  . 

('4)  Deiman,  den-etc.',  c’est-à-dire j  'Iîes  bons  effets  de  l’électéi»- 
cité .  dans,  différentes  niali^dies  ;  trad,  par  Euhn.  in'-8'>.  Lérpzick, 

T.  r.  p,  ii.  ia. 

(5)  Notes  de  Kuhn  à  sa  traduction? Deiman^  p.  55. 

(6)  Abliandiun^  eta. ,  c’est-à-direj/Eiaité  del’utiiité  de  l’éleepicité  en 

médecine.  io-8°.  Halle,  174^.  .  - 
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transpiration  cutanëe ,  en  prouvant  par  des  expë-- 
riences  que  1  électricité  accélère  l’ascension  des 
fluides  dans  les  tubes  capillaires,  et  corhparant  en¬ 
suite  le  corps  des  animaux  à  un  faisceau  composé 
d.’une  multitude  infinie  de  ces  tuyaux  capillaires  (i). 
Il  observa  le  premier  que  l’électricité  favorise  l’ac- 
'Croissement  des  plantes,  et  rend  lés  animaux  plus 
légers  en  augmentant  l’exhalation  qui  à  lieu  par  les 
pores  de  la  peau  (2).  Ce  grand  physicien  employa 
aussi  l’électricité  avec  avantage  dans  les  paralysies  ; 
niais  il  remarqua  déjà  qu’il  ne  faut  se  servir  de  la 
bouteille  de  Leyde  qu’avec  la  plus  grande  circons¬ 
pection,  et  qiie  l’électricité  n’est  pas  toujours  salu¬ 
taire  (3).  Jallabert,  professeur  à  Montpellier,  guérit 
radicalement  un  paralytique  dont  la  maladie  durait 
depuis  quinze  années  (4). 

Cependant  l’erreur  sembla  vouloir  couvrir  encofé 
pendant  quelque  temps  la  vérité  de  son  voile  épais. 
En  effet,  les  Italiens  conçurent  en  1746  la  bizarre 
idée  que  les  substances  odorantes  propagent  leurs 
émanatibns'à  une  très-grande  distance  par  le  moyen 
du  verre  électrisé  ,  et  qu’en  conséquence  on  peut 
employer  certains  médicaméns  dans'  les  maladies:  ^ 
sans  les  faire  prendre  aux  malades,  et  en, $é  contenu 
tant  de  les  renfermer  dans  des  tubes  do  vérre  élecf 
trisés.  Le  premier  qui  duiit  une  opiniouiiSemblâble 
fut  Privati,  docteur  en  droit  de  Venise  ;  il  donna 
nom  ^intonacatura  à  cette  méthode  ,  et  il]  se 
servait  principalement  du  baume  du  Pérou  pour 
guérir  la  goutte  et  les  paralysies  ,  au  moyen  de 
tubes  de  verre  électrisés  qu’il  remplissait  de,  cette 

(i)  P^ersuch  etc.,  c’est-à-dire,,  Essai  d’un  traité  sur  l’électricité  des 
corps  :  trad.  du  français.  in-8°.  Erford  ,  1 749.  ... 

(2}  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences  de  Paris,  année  1748  V  P- 164: 

(3)  Jfiid.  année  1746.  p.  I.  1749.  p.  28. 

f4)  Jallabert,  E xperimenta  electrica ^  vsihus  medicis  applicata> 

Basil,  1750./».  117- 
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substance  (i).  Jpseph  Veratti,  professeur  à  Bologne, 
Jeâh-^BajDlîste  Biariçhi,  professeur  à  Turin,  et  Jean- 
Henri  Winkler ,.  professeur  à  Le'ipsick,  re'pétèrent 
cés  expe'riences ,  et  en  constatèrent  l’exactitude;  JVÏais 
<eMernier  ,  d’après  l’invitation  de  la  socie'të  de  Lon- 
drek^Vajant  erivc^.e  en  l  yô  i  quelques-uns  de  ses  verres 
eh  Angleterre’^  Guillaume  Wetson  et  plusieurs  autres 
membres  de  la  société  essayèrent  en  vain  de  répéter  ses 
eàsàïs  :  toutes  leurs  tentatives  furent  infructueuses ,(2). 
Nollet  avait  aussi  çu  l’occasion,  en  Italie,  de  se  çon- 
vâinére  de  la  fausseté  dés  assertions  de  Privati  ;  il  trouva 
qiie  .les  tubes  de  verre  électrisés  sont  efficaces  par 
cnx-mêihes  ,  mais  qu’il  est  inutile  de  les  remplir  de 
médicamens  kéi  que  l’odeur  de  ces  derniers  ne  s’exhale 
én  'apcurie  manière  au  travers  des  parois  du  verre  (3);; 
Jéân-Fortuné ‘Biahclnni  fut  celui  qui  combattit  le 
plus  fortement  ces  expériences ,  et  il  démontra  que 
fout  ce  qu’on  avait  dit  de  rodeui*  et  des  propriétés 
me'dicalesdes  tubes  de  verre  électrisés  ii’était  qu’une 
véritable  chimère  (4).  Benjamin  Traiikl in  et  J.  Ç. 
'Wilcke  trouvèrent  aussi  les  expériences  de  Priyati 
dénuées  de  tout  forldement  (5). 

Ces  erreurs  servirent  toutefois  à  faire  considérer 
rélectricité  elle-méhié  comme  un  moyen  curmif,  et 
â  décider  les  médecins  à  en  faire  l’essai  contre  les 
maladies.  Vëratti,  loin  d’être  dégoûté  par  l’insuccès 
des  expériences  qu’il  avait  faites  sur  Xintonacatura  y 
n’en  fut  que  plus, ardent  à  étudier  les  effets  de  l’élec¬ 
tricité,  et  il  acquît  l’intime  conviction  qu’elle  possède 
des  propriétés  irritantes  et  résolutives  dans<  les  para-  ; 
lysies ,  les  rhumatismes  et  les  affections  semblables  (6). 

(j)  Recueil  sur  l’électricité  médicale.  in-S®.  Paris,  1752.  T.  I.  p.  i— 4j4. 

'  (2)  Priestley, /.  c.  p.  100.  1  i  ;  - 

(3)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  année  1749,  P-  444* 

(4)  Recueil  sur  l’électricité  médicale,  t.  II,  p.  I.  ,  .  / 

(5)  Bênj.  Franklin,  Briefeeic. ,  c’est-à-dire.  Lettres  sur  l’élecjtUcité. 

în-a°..‘Lviipzic'k.,  p.  111.279.  .  -,  .ï, 

(6)  übseryations  physico-médicales  stir  l’électricité,  in-x».  Paris, 
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François  Boissier  dé  Sa'uvages,  Jean  Gottl.  Schaeferj 
Jean  Floyer,  Jeati  Lindhalt,  Laurent  Spengîér  et 
Samuel-Thëodore  Quellmalz,  softt  dii  nombre  ‘4ëv 
premiers  auteurs  cfut  se  déclarèrent  en  faveur  de 
l’électricité  médrçale.  Sauvages  s’eh  servit  rion-séüîe- 
ment  dans  lés  paralysies  >rfiais‘eîicore  dans  lés  dépets 
froids,  suites  des  fieVres  intermîtféiîtes  (i).  Sebaefer 
la  mit  en  usage  dans  rodontàlgfe,  tes  affections  arthri¬ 
tiques  et  les  paralysies rtiâis  dbsèfva  que  souvent 
elle  agit  avec  plus  a  énergie  chez  fès  personnes  jeunes, 
que  chez  les  individus  âgés  et  càctiéctiqües  (2).  Jean 
Floyer,  médecin  à  Dorcesféry  fût  le  premier  qui  re¬ 
connut  son  efficacité'  dans  la  goutté  sereine  (3). 

Jean  Lindhiift  à  le  mérite  d’avoir  contribué,  avec 
Stroemer  et  Linné,  a  llntroduire  en  Suède  ;  ces  deux 
derniers  la  tronvèrebt  Utile  dans  ïés  contractures  (4). 
Mais  Lindhult  sen  servit  avec  un  succès  particulier 
dans  l’épilepsie,  leS  fièvres  intermitténtes,  la  goutte, 
les  douleurs  de  dentsèt  la  surdité  (5).  Laurent  Spingler 
en  constata  l’utiliré.  dans  foutes  les  espèces  de  para^- 
sies',  dans  répHépsie ,  la  céphalalgié,  Todontalgie ,  les 
rhumatismes,  la  goutté  et  la  surdité.  Il  fut  aussi  le 
premier  qui  l'employa  pour  rappeler  l’écoulement 
menstruel  supprrmé(6).  SamueLThéodore  Quellmalz 
observa  principalement  ses  effêts  salutaires  dans  la 
goutte  sereine  (7)'. 

(r)‘ iV’o^of  og;  Tfafkàé.  'vôt.  lï.  p.  464-  —  Act.  sécîet.  Upscd.  p.  i. 
^in-^P.Stochhi  i’jSt.)  RàllérJdiss.pràcÛ  vàl.  t.  p.  i’]. — 47- 

(2)  Die  etc.  ,  c’est-à-4ir&,I.es  vertus  et  les' effets  de  l’électricitésnf 

le  corps  humain,  et  dans  les  maladres.  in-Ôo..itatisbonne, 
eléktrische  etc.,  c’esb-à-dire  ,  La  mâl^iné'  éleCtriffaei  in-8*.  mtishOnnè, 
1766,0.98. 

Deîman ,  l.  c,  p.  53.  ,  .  ' 

(4}  Fetensk<tpt  eibcf,,  c’est-â-dire ,  Btéinôirës  dè"  l’Academie  de  Sùède 
pour  Pannee  1752 ,  p.  ig3.  , 

(S^i  Xbiê.  p.  3o5.  armée  1733.  pi  137. 143.  ' 

(6)  Briejèetc.,  c’est-ài-dirC ,  Lettrés  contiéaànt  qtielijues  observations 
puf  le»  effets  de  râectricité  dails' lès  mâla'dîési  in-S'».  Copenhague,  17s}* 

^7)  Haller,  dits,  pract.  vol.  i.  p.  54.  ' 
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Cadwallader  Evans  la  recommanda  dans  les  affec¬ 
tions  hystériques  et! es  spasmes  cloniques  (i).  Antoine 
de  Haën  la  trouva  très-utile  dans  la  danse  de  Saint- 
Gui,  dans  les  paralysies  incomplètes ,  accompagnées 
de  tremblement,  et  dans  Famaurose  commençante  (2). 
Guillaume  Walson  l’employa  même  dans  le  trisme 
des  mâchoires  compliqué  d’un  tétanos  général  (3); 
Fuchsel,  dans  les  engelures  (4);  Wesléy,  dans  les 
fièvres  intermittentes,  1  epilepsieet  lesîabcèsjfroids  (5); 
Gustave -Frédéric  HJortberg  ,  prédicateur  suédois,, 
dans  rodonlalgie,  les  rhumatismes,  les  congélations 
des  membres  et  autres  maladies  :  il  perfectionna  aussi 
l’appareil  électrique ,  et  particulièrement  celui  dont 
on  se  servait  pour  uppliqtier  le  fluide  chez  les  per- 
spnnes  atteintes  de  douleurs  de  dents  (6).  Mais  ce 
qu’il  y  a  de  plus  important ,  c’est  qu’il,  s’en  servit 
pour  essayer  de  détruire  le  ver  solitaire. 

Quoique  ces  divers  écrivains  aient  prodigué  dès 
éloges  sans  fin  aux  propriéte's  médicales  de  réleclri- 
cité ,  cependant  il  y  eut  un  grand  nombre  de  cas 
dans  lesquels  elle  ne  manifesta  pas  la  moindre  ac¬ 
tion,  soit  parce  qu’on  n’avait  pas  pbéi  àdes  indica¬ 
tions  convenables  en  l’employant ,  soit  parce  qu’on 
n’était  pas  au  courant  des  differentes  méthodes  au 
moyen  desquelles  on  peut  la  mettre  en  usage.  Ben¬ 
jamin  Franklin  accuse  entre  autres  rinhabileté  avec; 
laquelle  on  a  employé  les,  étincelles,  et  surtout  la 
bouteille  de  Leyde,  dans  les  circonstances  où  l’élpc- 

(1)  Medical  etc.,  c’est*à-dire ,  Observations  ét  recttefcHes  de  méde¬ 
cine,  vol.  I.  p.  83. 

(2)  Rat.  med.  P.  I.  p.  5a.  229.  234. 

(3)  Philosophical  etc. ,  c’est-à-dirë  ,  Transactions  philosophiques, 
voI.  IjIH.  p.  10. 

(^)  Act.  acad.  Mogiint.  vol.  Il,  p.  ^65. 

(5)  Desideratum,  or  electricity,  mode  p^in  and  usejiull,  inrSo.  London, 

1760.  _  . 

(6)  f^etenskaps  etc.,  c’e'st-à-dirc,  Mémoires  de  l’Académie  de  Suède,' 

pour  l’année  1^65.  p;  igS,  266.  , 

Tome  V,  34  ’ 
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tricité  n’a  produit  aucun  effet,  et  n’en  à  même  en- 
trainé  que  de  fâcheux  (i).  Haller  fat  un  des  premiers 
antagonistes  de  l’électricité  médicale  :  il  manifesta 

Four  la  première  fois  son  antipathie  en  annonçant 
ouvrage  de  Rratzenstein  (3),  et  plus  encore  en  rap¬ 
portant  diverses  cures  électriques  qui  n’avaient  pas 
réussi  ,  mais  dans  des  cas  vraisemblablement  où  l’on 
avait  conçu  de  trop  grandes  espérances  (3).  Hart  vit 
aussi,  dans  l’hôpital  de  Schrewsbuiy, employer  l’ékc-  / 
tricité  sans  le  moindre  succès  contre  les  paralysies  (4). 
Pierre  Zetzell  (5)  ,  André  Bernard  Kirchvogl  (6)  et 
Guillaume  Rowley  (7)  ne  parvinrent  non  plus  â 
aucun  résultat  heureux  :  Rowley  s’en  était  servi 
dans  la  goutte  sereine.  Kirchvogl  commit  pré¬ 
cisément  la  faute  que  Franklin  signale,  celle  de  te- 
courir  de  suite  aux  commotions  avec  la  bouteille  dé 
Leyde.  ‘  . 

Nous  devons  incontestablement  les  premières  cor¬ 
rections  de  la  méthode  d’électriser  à  un  certain  Goltl. 
Frédéric  Roessler,  qui  non-seulement  distingua  avec 
précision  les  cas  dans  lesquels  on  doit  employer  l’é¬ 
lectricité,  mais  encore  fit  connaître  une  foule  de  pfé-^ 
cautions  qu’il  importe  d’observer  pour  augmenter 
graduellement  la  force  de  l’électricité  :  il  conseilla 
de  commencer  par  le  bain  électrique,  et,  dans  le 
cas  où  l’on  doit  électriser  un  membre  paralysé ,  de 
borner  les  commotions  à  cette  seule  partie  (8).  Sau- 

(i)  Leshe^  Auszüge  tX.c. ,  c’est-à-dire,  Extraits  des  Transactions  phi- 
losophi^es ,  T.  V.  p.  3.  | 

(2)  Haller,  Medisinische  etc.,  c’est-à-diré,  Ephémérides  médicales, 

T.  1.  p.  28. 

J 3)  Opéra  minora,  vol.  III.  p.  368. 

i)  Philosophical  etc.,  c’est-à-dire,  Transactions  philosophiques , 

.XLVIII.P.II.  p.786. 

Î5)  Haller,  diss.  pract.  vol.  T.  p.  Sg, 
p)  Diar,  med.  pract.  p.  1 78. 

ijj  Treatxse  etc.,  c’est-à-dire.  Traité  des  principales  maladies  cle 

rœil,P-i49-  ,  ,  ^  . 

■  Y8)  Goettinger  etc. ,  c  est-a- dire ,  Annonces  savantes  de  GotUngue ,  an¬ 
née  1768,  cah.  i23î 
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vages  avait  déjà  remarqué  les  inconvéhiens  qu’ën-: 
traîne  Tusage  inconsidéré  de  ces  dernières  ;  c’est 
pourquoi  il  avait  recommandé  de  préférence  les  sim¬ 
ples  étincelles.  Jean-Frédéric  Jlartmann,  à  Hanovre 
indiqua  également  avec  beaucoup  d’exactitude  la  dif¬ 
férence  des  diverses  méthodes  d’électriser,  et  conseilla 
le  premier  d’unir  rélectromètre  à  la  bouteille  de 
Leyde,  lorsqu’il  s’agit  de  donner  des  commotiops, 
afin  de  pouvoir  déterminer  rigoureusement  la  force 
de  ces  dernières  (i). . 

,  Fr.  Meinolf  Wilhelm  (2),  Nicolas  Lovet  (5),  Mau- 
duyt  de  la  Varenne  (4),  Masars  de  Çazèles  (5)  et  Jean. 
Birch  (6) ,  employèrent  l’électricité ,  d’après  ces  mé¬ 
thodes  perfectionnées ,  dans  une  foule  d’affections 
très-disparates,  principalement  dans  l’amaurose^  la 
suppression  des  menstrues,  les  douleurs  locales  et 
la  goutte.  Les  commotions  électriques  furent  essayées 
avec  succès  dans  Tictère  par  Charles  Darwin  (7),  et 
dans  l’ankylose  par  Geller  (8).  Christophe-Guillaume 
Hufeland  les  recommanda  avec  raison  chez  lés  per¬ 
sonnes  asphyxiées  (9).  Walhen  se  servit  de  i’éiectri- 

(1)  Die  angewandte  etc.,  c’est-à-dire,,  L’Electricité  employée. dans.  les 
maladies  du  corps  humain,  in-80.  Hanovre,  1770. 

(2)  ObservatioKum  elecinco  ~  medicaruin,  decnr.  ÏP'.  Wlrcei^ 

1774"  .  '  ,  .  ■  ‘ 

(3)  Electrical  etc.,  c’est-à-dire,  Philosophie  électrique.  in-8°.  'SŸ6t-‘ 

cester,  1775.  ' 

Auszügen  etc.,  c’est-à-dire,  Extraits  des  meilleurs  ouvrages  de 
médecine  français,  T.  II.  p.  297—397.  T.  III.  p.  10—102.  T.IV.  p.  i—^ 
ffloS.  — .  Kuhn  ^  Geschickte  etc. ,  c’est-à-dire  .  Histoire  de  l’électricité j 
P.  II.  p.  74— 392.  ; 

(5)  Auszügen  eXm. ,  c’est-à-dire.  Extraits  des  meilleurs  ouvrages  de 
médecine  français ,  T.  II.  p.  1—62. 

(6)  Sammlung  etc. ,  c’est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati¬ 
ciens,  T.  V.  p.  575. 

(7)  Hebenslreii ,  Klüne  exa.,  c’est-à-=dire ,  Petits  traités  de  médecine 
et  de  chirurgie ,  T.  I.  p.  88. 

(^)  Baldinger,  jyeues  etc. ,  c’est-à-dire,  Nouvçàu  Magasin,  T.  VII. 
P-  347. 

(9)  Kuhn  ,  Geschiahte  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  de  l’électricité , 

T.  II.  p.  328. 
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cité  pour  guérir  une  cataracte  commençante  (ï).  Pàets 
Van  Troost-wyk  et  Rrayenhof  la  proposèrent  dans  l’a¬ 
poplexie  asthénique  (2).  L’ouvrage  de  ce  dernier  écri¬ 
vain  est,  au  jugement  de  Kuhn  (3),  un  des  meilleurs 
que  nous  possédions  sur  cette  matière ,  parce  ^ue  les 
espèces  de  maladies  dans  lesquelles  l’électricite  a  été 
conseillée  comme  moyen  curatif ,  y  sont  toutes  dési¬ 
gnées.  Berlholon  de  Saint-Lazare  (4), Tib.  Cavallo  (5), 
Jean-Laurent  Boekmann  (6) ,  Charles  Gottl.'Rubn  (7) , 
François  Lowndes  (8),  H.  W.  van  Barneweld  (9), 
J.  R.  Deîman  (10)  et  Jean-Georges  Boeckh  (i  i),  oiit 
aussi ,  dans  ces  temps  modernes ,  contribué  puissam¬ 
ment  à  perfectionner  l’électricité  médicale. 

(1)  Dissertation  on  the  etc.^  c’est-à-dire ,  Dissertation  snr  là  théorie 
et  le  traitement  de  la  ca taracte.  in-8°.  Londres,  ij85. 

(2)  De  l’application  de  l’électricité  à  la  physique  et  à  la  médecine, 
in -8°.  Amsterdam ,  1788; 

Voyez  ses  notes  à  la  traduction  de  Deiman ,  p.  38; 

(4)  Anwendung  etc.,  c’estràrdire,  De  l’emploi  et  de  l’efScacîté,de 
l’électricité  pour  la  conservation  et  le  rétablissepaent  de  la  sauté  de 
l’homme  :  trad.  du  français,  in-80.  Weissenfels,  1788^ 

(5)  f'^ersuch  eio,,  fc’est-à-dire ,  Essai  sur  la  théorie  et  l’emploi  de. 
l’électricité  médicale  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Léipzick,  1782^ 

(6)  Kleinettc,,  c’estrà-dire,  Opuscules  de  physique,  in-8°.  Carlsrnhe, 

*789.  p.'  175.  • 

(n)  GescAicàte  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  dê  l’électriicité  physique  et 
méaicalé.  in-8*.  Léipzick ,  1788;  1785. — ^  Ses  notes  à  la  traduction  de  Dèi- 
man. —  Z)te  neitesten  etc. ,  c’est-à-dire ,  Les  découvertes  modernes  rela¬ 
tives  à  rëlectricité  physique  et  médicale;  iti-8°4  Léipzick ,  1796^. 

(S)  Beobacktungen  etc.,  c’est-àrdire.  Observations  sur.l’éléctricité  mé¬ 
dicale  :  trad.  de  lnnglais.in-8°.' Berlin,  1792. 

(s)  Meâixinische  etoi,  c’est-à-dire,  L’Electricité  médicale  :  trad,  du 
hollandais.  in-S».  Léipzick ,  1787. 

(10)  f^on  den  guten  etc.,  c’est-à-dire,  Des"  bons  effets  dé  l’électricité 
dans  différentes  maladies  :  trad.  du  hollandais.  in-8°;^  Léipzick- ,  17931  ’ 

_(ii)  Béyircege  etc. ,  c’est-à-dire,  Rernarques  suri’àpplîcatioa  de  tâtC' 
tricité.àu corps  de  l’honime.  ia-8".  Erlangue,,  1791. 
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ARTICLE  SECOND. 

Observations  sur  les  maladies.  Systèmes  de 
Sydenham  et  de  Morton. 

Les  avis  salutaires  du  grand  Bâcon,  et  ceux  de 
Leibnitz  (i),  mais  plus  encore  le  sentiment  des  besoins 
de  la  science ,  engagèrent  les  médecins  du  dix-hui¬ 
tième  siècle  à  étudier  avec  un  zèle  particulier  et  une 
application  assidue  l’histoire  naturelle  des  maladies 
dans  tous  les  climats  et  dans  tous  les  pays ,  à  observer 
surtout  les  variations  que  les  épidémies  déterminent  ^ 
à  décrire  parfaitement  les  maladies  nouvelles,  à  don¬ 
ner,  par  les  autopsies  cadavériques,  des  notions  plus 
exactes  sur  celles  qui  étaient  déjà  connues ,  à  poser 
les  fonderaens  de  l’art  qui  apprend  à  distinguer  les 
affections  semblables ,  et  à  essayer  d’établir  des  sys¬ 
tèmes  nosologiques,  afin  que  les  maladies  innom¬ 
brables  auxquelles  l’homme  est  sujet  pussent  être 
exposées  dans  un  ordre  véritablement  scientifique. 

Le  premier  résultat  du  rétablissement  de  la  méde¬ 
cine  hippocratique  fut  de  réveiller  l’attention  sur  le 
cours  des  épidémies.  Pendant  la  durée  de  ce  pé¬ 
riode  entier ,  les  partisans  de  la  simple  médecine 
d’observation  se  distinguèrent  par  l’importance  qu’ils 
attacbèrent  à  l’influence^puissante  dé  la  constitution 
régnante ,  et  au  caractère  épidémique  des  maladies. 
Nous  sommes  bien  contraints  d’avouer  qu’en  adop¬ 
tant  cette  marche,  on  facilita  beaucoup  la  connais¬ 
sance  et  le  traitement  des  différentes  espèces  d’af¬ 
fections  morbifiques  ;  mais  les  médecins,  jusqu’aux 
temps  les  plus  rapprochés  de  nous,  comrriirent  cepen¬ 
dant  les  fautes  suivantes  r 


(i)  Opj).  tom.  11,  P.  11.  p.  iii. 
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1°  Ils  etendirent  beaucoup  trop  l’ide'e  de  constitu¬ 
tion  re'gnante,  puisqu’ils  prétendirent  en  remarquér 
une  dans  tous  les  temps  ,  et  voulurent  soumettre 
toutes  les  maladies  qui  Se  présentaient  la  domina¬ 
tion  d’un  certain  caractère  épidémique. 

aP  Ils  comptèrent  un  peu  trop  sur  le  rapport  qu’on, 
avait  trouvé  exister  entre  l’état  du  baromètre  et  du 
thermomètre ,  et  l’invasion  de  certaines  épidémies  j 
de  sorte  que  souvent  ils  se  hasardèrent  à  prédire,  ou 
au  moins  à  expliquer  celles-ci  par  cet  état. 

3°  Ils  se  conformèrent  trop  servilement  aux  mo¬ 
dèles  d’observations  laissés  par  les  Grecs  et  par  d’au¬ 
tres  médecins  d’un  grand  poids.  On  prétendait  re¬ 
trouver  dans  la  Normandie ,  à  Londres ,  à  Vienne 
et  à  Paris ,  les  suites  des  épidémies,  telles  que  les  au¬ 
teurs  des  livres  hippocratiques  les  avaient  observées 
dans  les  iles  de  l’Archipel,  dans  la  Thrace  et  en 
Macédoine. 

4°  Ils  commirent  des  erreurs  évidentes  et  nuisibles 
en  admettant  des  épidémies  stationnaires,  qu’ils  pré¬ 
tendaient  régner  pendant  un  certain  temps, et  dans 
toutes  les  saisons,  et  imprimer  à  toutes  les  maladies 
un  caractère  particulier  de  modification. 

5“  Ils  adoptèrent  même  une  classification  vicieuse 
des  épidémies  :  car  cette  division.se  basait  sur  les 
symptômes  prédominans,  sans  qu’on  s’aperçût  com¬ 
bien  ils  sont  sujets  à  induire  en  erreur  ,  et  sans  qu’on 
se  donnât  la  peine  de  chercher  quel  pouvait  être  le 
caractère  dynamique  des  maladies,  ce  qu’il  aurait 
importé  beaucoup  plus  de  connaître.  . 

Je  cite  d’abord  Guillaume  Baillou  ou  Bàllonius  (i) 
comme  un  des  plus  anciens  e^  des  plus  célèbres  parmi 

(i)  Guillaume  Bâillon  naquit  en  i538,  fut  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  mourut  en  j6i6.  — Sa  vie  se  trouve  en  léte  de 
l’édition  que  Tronchin  a  donnée  de  ses  oeuvres  coniidètes. 
opéra  omnia ,  tom.  1 — .4.  1/1-4°.  Geneu. 
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les  médecins  qui  se  sont  livrés  à  l’observationi  des 
épidémies.  L’histoire  des  épidémies  de  lôya  à  1678  , 
qui  a  posé  les  premiers  fondemens  de  sa  gloire ,  n’est 
-en  aucune  manière  digne  de  l’approbation  d’un  juge 
impartial.  La,  description  du  caractère  morbifique 
doniinant  semble  toujours  n’être  qu’une  chose  acces¬ 
soire  pour  lui  y  aussi  ne  la  do:nne-t-il  jamais  qu’en  fort 
peu  de  mots  et  avec  la  plus  grande  sécheresse  :  par=- 
lout  on  voit  régner  l’errpur  pernicieuse  qu’il  faut 
tirer  du  sang  au  malade  dès  qu’on  a  le  moindre 
soupçon  de  la  présence  d’une  inflammation.  On  lit 
avec  effroi  que  l’auteur  perdit  un  de  ses  malades  pour 
l’avoir  saigné  »  quoiqu’il  fiit  visiblement  atteint  d’une 
pérîpneunmnie  asthénique  t  cependant  Bâillon  se  re¬ 
proche  de  n’avoir  pas  réitéré  encore  plus  souvent  la 
saignée  (i).  C’est  pourquoi  il  ouvrait  aussi  la  veine 
dans  les  coliques  violentes,  vraisemblablement  afin 
de  prévenir  l’inflammation  qu’il  redoutait  (2).  Mais 
à  l’occasion  d’un  malade  qui  fut  évidemment  victime 
de  la  saignée  inconsidérément  pratiquée  dans  une 
inflammation  asthénique  ,  il  avoue  toutefois  que 
l’opération  a  bien  pu  être  nuisible  (5);  On  est  moins 
étonné  qu’il  regarde  à  chaque  instant  la  bile  et  la 
pituite  comme  les  causes  prochaines  des  fièvres,  et 
conseille  pour  cette  raison  les  évacuations  abon¬ 
dantes  (4).  Il  recommande  même  des  saignées  fré¬ 
quentes  dans  le  rhumatisme,  sur  lequel  il  a  donné  un 
traité  fort  savant,  mais  peu  utile  (5).  Il  cherche  la 
cause  d’une  multitude  de  fièvres  lentes  dans  le  mé¬ 
sentère,  dont  il  assure  aussi  pouvoir  exactement  carac¬ 
tériser  les  inflammations  par  des  signes  certains  (6). 
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S^sParadigmataet  Kistoriœ  /worôorwmsontincontes-^ 
tablement  les  plus  grands  titres  qu’il  ait  acquis  à  notre 
reconnaissance  ;  on  y  trouve  de  courtes  observations 
fournies  par  la  pratique ,  et  principalementdesautop- 
sies  cadavériques  fort  intéressantes  (i). 

Iramédialeraent  après  lui  parut  Charles  Lepois  ou 
Pison,  fils  de  Nicolas  Pison,  qui  fut,  comme  son  père, 
médecin  du  Duc  de  Lorraine  et  professeur  à  Poiit-à- 
Mousson  (2).  Son  ouvrage  sur  les  maladies  qui  pro¬ 
viennent  de  la  surabondance  du  sérum  (3)  est  devenu 
très-célèbre;  mais  la  critique  éclairée  de  nos  jours 
reconnaît  dans  ce  livre  un  tissu  d’hypothèses  basées 
,sur  des  observations  entièrement  fausses,  et  sur  la 
théorie  humorale  la  plus  insoutenable.  La  suraboi^ 
dance  du  sérum  du  sang  a ,  suivant  lui,  son  siège 
principal  dans  la  rate,  et  la  tête  est  la  partie  où  ce 
fluide  se  trouve  particulièrement  répandu.  Ensuite 
il  rapporte  une  quantité  iniiorabraible  d’observations 
de  maladies  dans  lesquelles  il  a  reconnu  des  conges¬ 
tions  ou  des  évacuations  séreuses,  et  que  cette  cirr- 
constance  accidentelle  l’engagea  sur-le-champ  à  com¬ 
battre  par  un  mode  de  traitement  particulier.  Il  esta 
regretter  que  les  nosologistes  du  dix-huitième  siècle  , 
notamment  Sauvages  et  Daniel,  aient  suivi  partout 
cet  auteur  comme  classique  ,  et  prennent  chacune  de 
ses  observations  pour  base  d’une  espèce  distincte  de 
maladie.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que 
l’ouvragé  de'Lepois  ne  renferme  un  très-grand  nom¬ 
bre  d’observations  intéressante^,  par  exemple,  sur 
l’hydrocéphale  interne  ,  sur  l’hydropisie  du  périr 
carde  (4),  sur  les  calculs  pulmonaires  qu’il  prétend 

(i)  Opp.  tom.iii.  p.  521— 549.  - 

Charles  Lepois  naquit  à  N^anci  en  i563,  et  mourut  en  i633. 

(3j  Selectîorum  observationum  et  consiliorum  de-  prœtervisis  hactenm 
morhis  adfectibusque  prceter  naliiram  ah  aqiiâ  seu  aeiQsd  càllum'e  ortisy 
liber  singularis,  in-lo.  Ponte  ad  Monliculum.  t6iS« 

(4)  Ib.  p.  164. 
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être  forme's  de  mucus  solidifié  (i) ,  sur  les  hydatides 
des  poumons  (2),  sur  les  môles  constituées  par  des 
hjdatides ,  etc.  (5).  Mais  ce  qui  mérite  surtout  d’être 
remarqué  ,  c’est  le  traitement  auquel  il  eut  recours 
dans  une  dyssenterie  épidémique  :  car  il  débuta  par 
des  saignées  copieuses ,  administra  ensuite  la  rhu¬ 
barbe,  et  donna  l’opium  lorsque  les  douleurs  furent 
parvenues  au  plus  haut  point  d’intensité  (4). 

Ce  fut  vers  ce  temps ,  de  1610  à  1620,  qu’une  ma¬ 
ladie  nouvelle  et  jusqu’alors  inconnue ,  l’angine  gan¬ 
greneuse,  s’offrit  pour  la  première  fois  aux  méde¬ 
cins,  dont  elle  mit  la  science  dans  un  embarras  des  plus 
grands.  Il  est  vrai  que  Richard  Méâd  (5)  et  Vanswié- 
ten  (6)  ont  prétendu  la  trouver  déjà  décrite  par  Aré- 
tée  (7)  et  par  Aëtiüs  (8)  j  mais  les  symptômes  que  ces 
anciens  nous  indiquent  sont  si  insuffisans  pour  carac¬ 
tériser  l’angine  dont  il  est  question,  qu’on  peut  éga¬ 
lement  les  appliquer  aux  aphthes  gangreneux  et 
ulcérés.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  qu’en  1610  , 
François  Nola  donna  une  description  exacte  de  la 
maladie ,  qui  alors  même  régnait  épidémiquement  à 
Naples  (9).  C’est ,  à  mon  avis,  lui  que  l’on  doit  con¬ 
sidérer  comme  le  premier  éc.rivain  qui  se  soit  occupé 
de  l’angine  gangreneuse.  Cette  inême  année  l-affecr- 
tion  ravageait  aussi  la  Castille.  Jean  de  ViUare^  (10), 

ï)  11.  p.  195. 

2)  II.  p.  2i5. 

mib.p:^.  ^ 

(4j  Discours  sur  la  nature ,  cause  et  remèdes  des  maladies  populaires 
accompagnées  de  dyssenterie.  inr^°.iPont-àTMonsson ,  i623. 

(5)  Monit.  et  prœc.  med.  /»•  52. 

(6)  Comment,  in  Boerhaa*'.  §.  8i6. 

(7)  Causs.  août.  lib.  I.  c.  9.  p.  4o.,  — ^  Il  l’appelle  Ulcère  d^-^dipte  et  de 
Syrie. 

(8)  Tetrab.  II.  Serm.  4.  c.  46.  col.  897. 

De  epidernicâ  phlegmone  anginosà,  grassante  Neapoli.  Verni. 
1610.  —  Haller,  bibl.  praol.  vol.  lil,  p;  412. 

(lo)  De  signisy  cousis  et  curatione  morbi  svffocantis ylih, 

Complut,  iQix. 
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François  Ferez  Gasales(i)  et  Jean-Alphonse  de  Fon- 
techa  (2)  la  décrivent  comme  une  affection  tout-a- 
fail  nouvelle  et  des  plus  redoutables  :  ils  lui  donnent 
le  nom  espagnol  de  garrotillo ,  resserrement  du  go¬ 
sier,  strangulation.  Huit  ans  ensuite  elle  reparut  à 
INaples.  Jean- André  Sgarabati  la  décrivit  telle  què 
nous  la  connaissons  aujourd’hui  (5).  Il  insista  parti¬ 
culièrement  sur  la  croûte  blanchâtre  qui  recouvre 
les  amygdales ,  ainsi  que  sur  l’odeur  fétide  qui  s’ex¬ 
hale  de  la  bouche  des  malades ,  et  mit  déjà  en  usagSe 
l’acide  sulfurique  très-concentré.  Jean-André  Foglia 
traça  aussi  le  tableau  de  l’épidémie  (4).  Marc-Aurèle 
Sévérin  est  le  principal  de  tous  les  premiers  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  cette  affection  ,  quoique  la  descripr 
tion  qu’il  nous  en  a  laissée  soit  uniquement  basée  sur 
ce  que  disent  Arétée  et  Aëtius.  Il  avait  aussi  recours  à 
l’acide  sulfurique  et  à  l’acide  muriatique  dans  le  trai- 
tement(5).  Inde'pendamment  de  ces  écrivains,  on 
doit  encore  distinguer  parmi  les  premiers  qui  ont 
publié  des  ouvrages  sur  l’angine  gangreneuse,  Ilde- 
,fonse  Nunnez  (6) ,  C2iristophe-Pérez  de  Herréra  (7), 
Thomas  d’Agujar  (8) ,  Thomas  Broncoli  (9) ,  Jean- 
Domiuique  Prosimi  (10),  Aëtius-Cletus  Signini  (ii)j 

(i)  Demorho  Garrotillo  appellato.în-^,  Madrit. 

(0.)  De  anginâ  et  Garrotillo  puero-rum.  Complut.  tQiT. 

(3)  De  pestilentijaucium  a^ectu,  lYeapoli  sceuienie,  opusculunt. 

Neap.  1620. 

(4)  De  anginosâ  passione.  JVeap.  1620. 

(5)  De  reconditâ  aboessuum  naturâ.  Lugd.  Batatr.  1724. p-  5‘î- 

^')Degutturisidceribusangiriosls.in-^°.Ilispal.\&it. 

(7)  De  scientid,  causis ,  prœsagio  et  curatione  faucium  et  gutturum  m^ 
ginosortim.  Madrit,  i6ib. 

(8/  Apologia  aduersus  Nunnez.  i/i-4°.  Mure.  1621.  —  Flauequet.  init. 
biblioth.  med.  pract.  vol.  1,  fasc.o,  fr. -iSi.  ^ 

(9)  De  populari ,  horribili  ao  pesUleriti  gutturis  et  annexaruni  partium 

'  q^ctione,  JVeapoli,  1622. 

(10)  De  faucium  et  gutturis  anginosis  et  pestijeris  ulceribus. 
san.  i633. . 

(11)  De  morbo  strangulatorio.  Romæ ,  1&38, 
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Thomas  Bartholin  (i),  Jean-Baptiste  Carnevala, (2), 
Marc-Antoine  Alayma  (3)  et  André  Tamajo  (4). 

Mais  ponr  juger  combien  la  méthode  curative  à  la¬ 
quelle  on  avait  recoiurs  était  en  général  mauvaise ,  il 
suffit  de  lire  les  conseils  que  donne  François  de’  Ro¬ 
mani  (5).  Il  commence  par  pratiquer  une  saignée 
copieuse,  puis  il  donne  un  purgatif,  applique  des 
ventouses,  et  administre  le  bol  d’Arménie  avec  les 
pierres  précieuses.  À  l’extérieur  il  emploie  l’acide 
sulfurique  et  l’alun. 

Au  dix-huitième  siècle,  cette  effrayante  maladie 
régna  en  France,  en  Angleterre  et' en  Italie,  depuis 
I  l’année  1747  jusqu’en  1751  ,  et  fut. observée  par  des 
médecins  dé  mérite,  qui  la  décrivirent  avec  la  plus 
grande  précision,  et  en  perfectionnèrent  beau¬ 
coup  le  traitement.  Parmi  les  ouvrages  auxquels  elle 
donna  lieu  ,  le  plus  célèbre  est  la  description  classique 
de  Jean  FothergUl  (6) ,  livre  dans  lequel  l’auteur  re- 
i  commande,  pour  la  première  fois,  la  méthode  sti¬ 
mulante  et  fortifiante  comme  la  seule  convenable ,  et 
blâme  surtout  l’abus  des  remèdes  évacuans  et  anti¬ 
phlogistiques  (7).  Jean  Starr,  médecin  à  Liskard, 
dans  le  duché  de  Cornouailles,  observa  l’angine  po- 
lypeuse  en  même  temps  que  la  gangreneuse,  contre 
laquelle  il  recommanaa  principalement  l’acide  mu¬ 
riatique  (8),  comme  le  fit  aussi  Guillaume  Fordyce 

(ï)  De  angînd  puerorum  Campaniœ  Sicîliœqüeepidemicâ.  7/2-8®.  Nea- 
1  j)oli,  >653..  ;  .  .  ,  ... 

(2)  De  epidemicostrangulatorio affecta.  în-l^°.  ]Veapr>li,i6^o, 

(3)  Z)Mcorïo  etc. ,  c’est-à-dire,  Discours  sur  la  manière  de  se  préserver 
du  mal  contagieux  et  mortel  qui  règne  à  Palerme.  in-4°*  Paîèrme,  lôaS- 

I  —  Consultalio  pro  ulceri&  Syriaci  curaiione.  in-^°.  Panoi-m.  1625. 

(4)  De  morbo  Garrolillo.  Madrit.  1621.,  ■  /  -  ■ 

i  (5f  ConsuU.  med.  chirurg.  p.  3 1 1.  (  in-fol.  Neapol.  1669..  ) 

j  ,  f6)  Folhergill  naquit  en  1711 ,  et  mourut  en  i^^So. 

I  ■  (7)  An  aciount  etc. .  c’est-à-dire ,  .Dissertation  sur  l’angine  accompa¬ 
gnée  d’ulbères.  Londres;  1751. —  Saemtlicheelo-,  c’esirà-dire ,  OEuvres 
,  compiéies  de  médecine  et  de  philosophie.  in-8°.  Altembourg  ,  lySS. 

I  (8)  Leske,  A uszüge  etc.,  c’est-à-dire,  Extraits  des  ïransaclipBS  phi¬ 

losophiques,  T.  III.  p.  26. 
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par  la  suite  (i).  Jean  Huxham ,  médecin  à  Plymoutli, 
donna  une  description  non  moins  bonne  de  celte^ 
maladie,  qu’il  traitait  également  avec  le  quinquina, 
l’acide  sulfurique ,  la  teinture  de  myrrhe  et  autres 
excitans  semblables  (a).  En  France,  Malouin (5), 
Garnier  (4)  et  Gliomel  (5)  tracèrent  le  tableau  de  l’af¬ 
fection.  Malouin  reconnut  que  le  saignement  de  nez 
est  un  signe  des  plus  dangereux ,  et  raconta  qu’en 
Picardie ,  plusieurs  enfans  moururent  dans  l’espace 
de  neuf  jours.  Le  traitement  de  Garnier  est  très- 
mauvais  :  il  avait  recours  à  la  saignée  et  aux  vomitifs, 
parce  qu’il  regardait  l’angine  comine  le  résultat  des 
vices  de  la  lymphe.  Chomel  suivait  cette  méthode  ji- 
cieuse  :  seulement  il  employait  de  plus  le  camphre  et 
les  vésicatoires.  Tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  d’ob^ 
server  la  maladie  ne  pourront  croire  cjue  Boucher 
e|  Raulin  (7)  soient  parvenus  à  guérir  l’ulcération 
gangreneuse  de  la  gorge  par  le  seul  usape  de  l’acétate 
de  plomb.  En  Italie ,  Martin  Ghisi,  médecin  dé^ré- 
mone,  observa  cette  angine,  et  reconnut  principale¬ 
ment  quelle  entraîne  des  péripneumonies  à  sa 
suite  (8).  Elle  éclata  en  1762  dans  la  Suisse,  et  fut 
fort  bien  décrite  par  Daniel  Langhans  (9).  En  1762', 
Dupuy  de  la  Porcherie  la  vit  à  Gharon  :  il  trouva  la 
saignée  très-nuisible,  mais  se  servit  toutefois  d’une 

(  i)  Sammlunq  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  pour  les  me'decins  praticien*, 
ï.  XIV.  p.  448. 

(■2)  Opp.  tom.  III.  p.  m — i3o. 

(3)  Mcmoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  année  1746.  p.  i5i. 
année  1747.  p.  563.  année  1748.  p.  53i.  année  1749.  p.  ii3. 

(4)  Quœstio  medica  :  an  anginœ  gangrenosœ  emeticum  3  i«-4®.  Paii- 
siif,  1760. 

(5) , Dissertation  historique  sur  l’espèce  de  mal  de  gorge  gangreneux 
qui  a  régné  parmi  les  enfans  l’an  dernier,  in-ria.  Paris,  1759. 

(6)  Recueil  périodique  d’observations  de  médecine.  Tom.  VIII.  p.  557. 

(7)  Des  maladies  occasîonées  par  les  variations  de  l’air ,  p.  a6r.  ^ 

(8)  Lettere  etc.,  c’est  -  à  -  dire  ,  Lettres  médicales.  in-8°.  Crémone ^ 

Beschreihung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Description  de  diverses  particula¬ 
rités  remarquables  de  la  Suisse,  ia-8°.  Zurich,  1753. 
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méthode  trop  peu  énergique  (i).  Les  observations 
de  F.  Penrose  ne  sont  pas  moins  insignifiantes ,  car 
ce  praticien  accordait  une  confiance  sans  bornes  au 
verre  d’antimoine  enduit  de  cire  (2). 

Une  maladie  nouvelle  et  très-importante ,  qui ,  de¬ 
puis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  au  moins,  fut 
plus  fréquemment  considérée  comme  une  épidémie 
distincte ,  c’est  le  pourpre ,  affection  qui ,  à  propre¬ 
ment  parler ,  constitue  dans  les  fièvres  un  symptôme 
accidentel  par  lequel  presque  toujours  les  forces  du 
maladesetrouventencofe  plus  abattues,  et  qui  ne  pro¬ 
vient  que  dans  des  cas  fort  rares  d’un  excitement  plus 
fort  et  plus  intense.  Chez  les  anciens  on  la  considérait 
comme  un  accident  insignifiant  d’autres  fièvres ,  ainsi 
que  l’ont  prouvé  lean  ^Uouis  Seip  (5) ,  Jean  Fan- 
toni{4)»  Uaniel-Çnillaume  Triller  (fi) ,  Charles  Al- 
lioni  (6),  C»  Molitor  (7^  ët-plu^eiirs  autres.  Leslivres 
hippocratiquesinous  dépei^ent  entre  autres  uneépi- 
!  démie  dans  laquelle  là  peau  se  recouvrait  d’aspérités 
miliaires  semblabiès  à  des  piqûres  de  eousins ,  qui 
causaient  peu  de  démangeaison ,  et  qui  procuraient 
du  soulagement  surtout  chez  les  femmes  (8).  Le  fou¬ 
lon  de  Seyros  et  Phérécyde  étaient  affectés  d’une. 
'  éruption  semblable  (9).  Le  médecin  romain  Héro¬ 
dote  j(  I  o)'  et  A vieennes  même  décrivent  également  le 

(i\  Joaniatde  médecine^  tom.  XVlil.  B»  49^.  ^  ;  -,  _ 

(2)  4  disiertalione\c.,^  c’est-à-dire,  Dissertation  sur  l’angine  iafiam- 
inatèire ,  gangreneuse  et  putride.  in-8°.  Dx&rd ,  i|;66. 

.Dépuriivrâ,moxhoaTtU^po.GpUin^^^^l,  .....  >  \ 

(4) :  Dèantiquitate  etprogressufebriummilianum.  ih-è°.  4iigust.  Tau¬ 
rin,  i747*  ' 

(5)  Of  use,;  VoL  m.  p.  jo:  ,1  ■  ,  •  .  '  .  ,  .  ■ 

(6)  De  miliarium  origine,  progressa  et  curatione.  în-8°.  ,Æugust.  Tau- 
rin»  iqSS.-  ^  s-,  ""-  ' -  ^ 

(7)  De  milians  exanthematis  irtdble  et  tractatîone.  irr-S^.  P^iënn.  1764, 
,  Hipp.  epid^lib,- XI\  secU  3.  P*  idao.  Tp^u'<r/#«ra,lv  T®  ;ÿpSr»  x5'y- 

rcîo-if  uVo  itiiiancia-  ■yiro/xtirois  pmXis-Tte  s  ’ss.tu 
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pourpre  comme  symptôme  d’autres  maladies ,  èt  peii- 
daei  le  cours  des  siècles  suivatis ,  nous  trouvons  in- 
diquës  un  grand  nombre  de  cas,  dans  lesquels  cet. 
exanthème  se  joignit  aux  fièvres  ,  sans  que  les  méde¬ 
cins  le  jugeassent  digne  d’une  attention  particulière. 
Il  ne  commença  qu’en  i65o  à  devenir  iin  symp¬ 
tôme  ordinaire  et  constant  dans  certaines  e'pidémies, 
et  l’observation  en  fut  faite  pour  la  première  foisvà 
Le'ipsick ,  comme  l’assure  Christophe- Jean  Lange ,  qui 
était  lui-même  professeur  dans  cette  ville  (1).  Deux, 
ans  après  Jean  Hoppius  écrivit  sur  cette  affection  une, 
dissertation  inaugurale  qui  parut  dans  la  Bibliothèque 
d’Haller  (2).  On  connaît  davantage  le  second  traité 
ayant  pour  auteurs  Godefroi  Welsch  et  Sigisrapud- 
Rup.  Sulzberger,  qui  admettaient  déjà  la  distinction, 
devenue  depuis  célèbre  entre  le  pourpre  blanc  et  le 
pourpre  rouge ,  mais  ne  dissimulaient  pas  l’embarras 
où  ils  se  trouvaient  au  sujet  du  traitement (5).  Nous, 
n’avons  aucun  indice  qui  puisse  nous  conduire  à  la 
connaissance  du  caractère  dynamique  de  la  fièvre  à 
laquelle  le  pourpre  se  joignait  comme  sj^mptôine 
constant ,  mais  tout  nous  porte  à  croire  quelle  était 
asthéniique  :  car  les  femmes  en  ,  couches  en  étaienf 

frincipalement  affectées.  Welsch  assure  aussi  (4)  què 
éruption  soulageait  rarement ,  et  qu’au  contraire 
elle  aggravait  presque  toujours  l’état.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain,  c’est  qué^da  maladie  se  propagea  àu-déla  de 
Léipsick ,  et  à  ce  que  l’on  croit  par  infection  ,  car 
Gohl  entre  autres  nous  apprend  quelle  avait  été  tota¬ 
lement  inconnue  à  Berlin  jusqu’au  temps  ou  elle  y 
fut  apportée  de  Léipsick  (5).  Si  cette  maladie  se  ré- 

(i)  Opf,  tom.  IJ,  p.  96.  tom.  III.  p.  608.  {ei.  Ripin.  in-foî.  Lipfl 
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l^andait  par  infection  dans  l’origine,  ce  devait  être 
avec  une  rapidité  incroyable,  car  en  1664 Thomas 
Sydenham  en  parle  comme  d’une  e'ruption  cutanée" 
connue  déjà  depuis  long-temps  chez  les  Anglais  (i). 

Au  lieu  dé  s’attacher  à  découvrir  les  causes  éloi- 

faées  desquelles  dépendait  là  plus  grande  fréquence 
a  pourpre ,  comme  ils  auraient  dû  le  faire  dès  la 
première  apparition  de  cette  maladie  de  la  peau  ,  les 
médecins  se  perdirent  en  hypothèses  frivoles  sur  le" 
mélange  vicieux  des  humeurs  qui  lui  donne  nais¬ 
sance,  et  trouvèrent,  comme  Michel  Ettmuller  (2)' 
le  fit  conformément  aux  principes  de  la  théorie  ché-' 
miatrique  alors  régnante  ,  qu’il  provient  de  l’acidité 
delà  lymphe.  Ce  qui  lés  jporta  à  tirer  cette  conclusidû 
un  peu  trop  précipitée,  c’est  l’odeuf  acide  et  analogue 
a  celle  du  petit-lait  que  la  sueur  exhalé  toujours  à 
l’approche  du  pourpre  :  ils  en  çonclürerit  aussi  d’une 
manière  non  moins  erronée  que  les  alcalis  et  les  Sudo¬ 
rifiques  conviennent  dans  cetté  maladie ,  dont  l’érup¬ 
tion  purpurine  forme  une  partie  aussi  nécessaire  que' 
le  développement  des  pustules  est  essentiel  dans  là 
fièvre  variolique.  Si  les  médecins,  moins  aveuglés  par 
les  préjugés  ,  eussent  un  peu  réfléchi,  ils  n’auraient 
pas  manqué  de  reconnaître  ce  quoii  ne  parvint  à 
savoir  qu  après  cent  ans  d’expérience  et  d’observa¬ 
tion  ,  c’est  que  cet  exanthème  est  ordinairement  la 
suite  d’une  sueur  forcée,  et  dé  l’abus  dés  médica- 
mens  sudorifiques  ,  ou  de  tout  ce  qui  peut  échauffer 
les  malades ,  et  que  les  cas  sont  rares  dans  lesquels 
on  le  voit  survenir,  quoiqu’on  ait  ép  recours  à  un 
traitement  convenable.  En  effet,  il  est  très-vraisem¬ 
blable  que  la  propagation  du  système  chémialrique 
et  l’abus  des  bézoards  et  des  alcalis  qu’il  favorisa  , 
furent  les  principales  causes  qui  contribuèrent  à, 


(!)  JDe  nofioejebr. 


ingresm ,  Opp.  p.  356. 
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rendre  l’apparition  du  pourpre  plus  fréquente  ;  car 
l’expérience  a  démontré  depuis  qu’il  se  développe 
rarement  lorsqu’on  traite  la  fièvre  conformément  à. 
son  caractère  ajnamique ,  au  degré  de  force  ou  de, 
faiblesse  du  malade.  Il  sera  facile  de  se  convaincre 
de  cette  vérité ,  en  comparant  les  observations  qui 
furent  faites  dans  la  suite  sur  le  pourpre. 

La  théorie  que  Frédéric  Hoffmann  en  donna,  n’était 
pas  aussi  imparfaite  que  l’explication  d’Ettmuller. 
Cependant  ce  grand  praticien  regardait  encore  l’alté- 
ration  des  humeurs  comme  la  cause  prochaine  de  la 
maladie,  et  il  attribuait  le  pourpre  blanc  à  la  prédomi¬ 
nance  des  acides,  tandis  qu’ait  faisait  provenir  le  rouge 
de  celle  des  alcalis  dans  la  masse  des  humeurs  (i).]V[ais 
la  méthode  curative  qu’il  proiposait  ne  serait  pas  plus 
tard  adoptée  aujourd’hui  que  celle  de  Jean-Michel 
Fehr(2),  parce  que  tous  deux  n’eurent  égard  qu’à  l’é¬ 
ruption,  et  consacrèrent  fort  peu  d’attention  à  la  fièvre 
qui  l’accompagne.  David  Hamilton,  médecin  du  roi 
a  Angleterre,  ne  s’écarta  pas  non  plus  de  ces  préjugés 
ni  dans  sa  théorie,  ni  dans  son  traitement  (5)  ;  car  il 
regarda  le  poiwpre  comme  une  maladie  indépendante 
de  toutes  les  autres ,  le  fit  provenir  des  acides,  et 
conçut  l’espoir  de  le  guérir  avec  les  alcalis.  Cepen¬ 
dant  il  différait  de  ses  prédécesseurs  en  ce  quil  ne 
voulait  donner  le  nom  d’éruption  miliaire  qu’à  la  va¬ 
riété  blanche.  Parmi  les  quatorze  observations  qu’il 
rapporte,  plusieurs  assez  intéressantes  signalent  entre 
autres  les  dangers  d’une  fièvre  d’abord  légère ,  et  les 
suites  funestes  de  la  diarrhée.  La  théorie  de  l’acidité 
de  la  lymphe  fut  aussi  défendue  en  1720  par 

(i)  IJ.  jt?.  68.  69. 

(jî.'j  Anchorii- sacra,  s.  de- scorzonerâ:  lertce  ,  i6i^"  ^  ^  _ 

(3)  Tractatiis  duplex ,  -prior  de  praxeos  regulis  ,  alla  de  fibri  milion. 
d*ondin.  1710.  Kéimprimé  aan»  Sydenham,  0pp.  p;  38a-^44** 
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Binninger  (i).  En  iySô,  Alexandre  Camerarius  n’a- 
vaît  confiance ,  pour  la  guérison  de  là  fièvre  miliaire^ 
que  dans  le  bézoard,  la  terre  sigillée  et  les  alcalis  (2). 

Fantoni  et  Pinard  furent  les  premiers  qui  choisi¬ 
rent  des  médicamens  un  peu  plus  convenables.  Fan¬ 
toni  rejeta  l’usage  où  l’on  était  de  pronostiquer  d’après 
la  couleur  de  l’éruption,  recommanda  les  acides ,  les 
fortifians  et  les  vésicatoires  (3) ,  et  Pinard  trouva  de 
même  l’acide  sulfurique  et  les  vésicatoires  fort  uti¬ 
les  (4);  mais' ce  qui  prouve  principalement  combien 
sa  théorie  était  fausse,  c’est  qu’il  admettait  une  foule 
de  complications  de  la  fièvre  miliaire,  qui  ne  jaoü- 
vaient  être  que  le  fruit  des  préjugés  les  plus  grossiers. 
Il  croyait  voir  la  cause  prochaine  de  la  maladie  dans 
une  inflammation  des  nerfs. 

La  description  qu’ Antoine  degli  Agostini  donna 
de  l’épidémie  de  INovarâ,  semble  prouver  que  dans 
quelques  cas  rares  le  pourpre  peut  aussi  se  joindre 
à  des  fièvres  sthéniques  (5).  En  effet ,  ce  praticien 
trouva  que  le  saignement  de  nez  et  les  autres  hémor¬ 
ragies  soulageaient  beaucoup  les  malades,  et  il  vanta 
même  la  saignée  d’après  sa  propre  expérience.  Du 
reste,  il  pensait  aussi  que  l’affection  est  contagieuse 
et  indépendante  de  toute  autre.  Le  célèbre  ouvragé 
de  Charles  Allioni  ne  répandit  pas  un  grand  jour 
sur  la  théorie  et  le  traitement  du  pourpre.  L’auteur 
divague  beaucoup  sur  les  complications  de  la  ma¬ 
ladie,  et  sa  méthode  curative  est  remplie  de  contra¬ 
dictions  .(6j). 

(i)  Axit.  hehet.  vol.  II.  -p.  76. 

(oS  Haller,  diss.  pract.  vol.  il.  p,  o.i’j.  ■  ^ 

(3)  Nopiim  specimen  ohserpationiim  de  ortujèhtis  miliarîs.  (  Opuspost- 

’humum.')  Nicaeœ  ,  1762. 

(4)  Dissertation  sur  la  lièvre  miliaire  maligne.  in-8°.  ïlouen,  1747- 

(5)  Osseraazioni  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  de  médecine  pratique 
sur  les  fièvres  malignes.  in-8°.  Novara  ,  1755. 

(6)  Tractatus  de  miliarium  origine  ,  progressu ,  liaturâ  et  curatione,  in~ 
8®.  Aitg.  Taurin. 
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C’est  à  Antoine  de  Haën  que  nous  sommes  re¬ 
devables  d’avoir  éclairci  la  théorie  du  développe¬ 
ment  de  l’éruption  miliaire.  Il  prouva  le  premier 
que  cette  affection  cutanée  ,  loin  d’étre  la  com¬ 
pagne  essentielle  de  certaines  fièvres,  est  au  contraire 
une  suite  accidentelle  du  mauvais  régime  et  de  l’abus 
des  sudorifiques  ,  que  par  conséquent  on  ne  peut 
pas  en  attendre  le  moindre  effet  critique,  et  qu’on 
en  prévient  l’apparition  en  évitant  de  tenir  les  ma¬ 
lades  trop  chaudement  (i).  On  ne  saurait  rien  repro¬ 
cher  à  ces  conclusions ,  sinon  de  décider  un  peu  trop 
généralement ,  parce  qu’il  est  inconstéstable  que  dans 
bien  des  circonstances  le  pourpre  tient  à  une  dis¬ 
position  particulière  de  la  peau ,  et  se  manifeste  malgré 
qu’on  ait  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  lè 
prévenir.  C’est  aussi  le-reproche  que  les  autres  mé¬ 
decins  de  Vienne,  notamment  Joseph  Quariri,  An¬ 
toine  de  Stoerk  et  Mathieu  Collin ,  firent  au  raison¬ 
nement  d’Antoine  de  Haën.  Quarin  assura  qu’en  lyfiS 
cet  exanthème  s’était  déclaré  généralement,  même 
lorsqu’on  évitait  le  plus  d’exposer  les  malades  à  la 
chaleur  (2),  et  Collin  cita  des  cas  dans  lesquels  il 
n’avait  point  été  occasioné  par  un  régime  échauf¬ 
fant  (5).  Jean  Pringle  soutint  la  même  opinion,  et 
regarda  pour  cette  raison  l’apparition  du  pourpre 
comme  critique  (4).  Robert-Wallace  Johnson  assura 
aussi  l’avoir  trouvé  salutaire  chez  les  femmes  en 
couches  (5).  C.  Molinari  (6)  et  Pianchon  (7),  por¬ 
tèrent  un  jugement  semblable  j  mais  Jean- Jacquet 
Wernischeck  fit  voir,  d’après  l’expérience ,  que  la 

(1)  Bat.  med,  F.  V.  p.  3.  F,  VUl.  p.  io3,  F.  IX.  p.  gS.  F.  X  p. 

194* 

(2)  Meth.  med.J'ehr.  p.  78.  7g, 

(3)  Ann.  med.  Jil.  p.  loo. 

Diseuses  etc.,  c’est-à-dire  ,  Maladies  (îes  arme'es  ,  p.  107. 

\5)  New  System  (^midwiferY.  in-Q°.  London,  176g.  p.  366. 

De  Thiliaris  exanihematis  indole  et  tract.  in-So.  î^iennoe ,  1764. 

(7.)  Edinburgische  etc,  ,  c’est-à-dire ,  Ccmaaeataires  d’Edimboaig; 
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fièvre  miliaire  est  réellement  devenue  moins  fréquente 
depuis  qu’on  a  introduit  un  mode  de  traitement  plus 
convenable  pour  lés  fièvres  (i).  Félix  Asti  assure 
que  de  son  temps,  en  1783^  le  pourpre  était  très- 
raré  dans  le  duché  de  Mantoue  (2).  Charles  White 
ne  lui  trouva  jamais  un  caractère  critique  che^  les 
femmes  en  couches  (  3).  Jean  Fôrdjce,  dans  son 
traité ,  d’ailleurs  fort  insignifiant  (4)  j  dit  quelques 
mots  d’une  opinion  que  divers  écrivains  avaient 
émise  sur  l’origine  de  cétte  éruption,  et  qu’il  rejette 
avec  raison  :  c’est  celle  que  le  pourpre  provient  de 
rusage  où  l’on  est  de  prendre  habituellement  du 
café. 

Un  des  principaux  défenseurs  dë  la  théorie  d’An¬ 
toine  de  Haën ,  fut  Schuîz  de  Schulzënheim ,  médecin 
du  roi  de  Suède.  Sa  dissertation  classique,  couronnée 
par  l’Academie  des .  Sciences  de  Stockholm  (  5  )  , 
prouve  que  le  pourpre  n  est  pas  unë  espèce  distincte 
de  maladie,  mais  seulement  un  Symptôme  accidentel 
de  certaines  fièvres  j  que  du  reste  il  n’a  point  de  pro¬ 
priétés  contagieuses ,  qu’il  provient  de  l’usage  où  l’on 
est  de  tenir  les  malades  trop  chaudement,  et  qu’on 
peut  s’opposer  à  son  développement  dans  les  fièvres 
sthéniques  en  ayant  soin  d’administrer  des  reruèdes 
rafraîchissans.  Mais  j  autant  le  Nord  et  l’Allemagne 
avaient  alors  des  idées  nettes  sur  la  nature  du  pourpre, 
autant  la  plupart  dés  médecins  français  étaient  en¬ 
core  imbus  de  préjugés  en  1779;  car  à  cette  époque 


(1)  Prdge:  Wàhèt  etc. ,  c’est-à-dire  ^  Question  5  D’où  vient  la  mnl- 
titudè  des  fièvres  putrides ,  et  poürquoi  les  fièvres  tniliaires  sont-elles 
devenues  si  rares  ?  in-8°i  Vienne  ,  Ï786. 

(2)  Terzo  etc.,  c’est  à-dire  ,  Troisiènàe  année  médicale  de  Mantoue, 
P-83- 

(3)  Van  dér  etc. ,  c’est-à-dire ,  Dû  traitement  des  femmes  enceintes 
et  en  couches  i  tràd.  de  l’anglais.  in-8°.  Léipsick,  1775. 

(4)  Historiajélrîs  miliaris.  in-9°.  I/ond.  1768. 

(5)  Svarpa  jicademiensjragan  :  Hiiru  ail  slagsj'riseî  Ican  Jœrekomrms 
och  botas  ?  in-8°.  Stockholm ,  1770. 
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Bouteille ,  dans  plusieurs  mémoires  d’une  prolixité 
rebutante,  cite  une  multitude  infinie  d’espèces  ét  de 
complications  de  la  fièvre  miliaire ,  entre  autres  la 
febris  miliaris  Forcalquefiana  (i  ).  Baraillon  portait 
un  jugement  beaucoup  plus  sain  sur  les  épidémies 
compliquées  de  pourpre  ;  car  il  démontrait  que  l’ap¬ 
parition  de  cet  exanthème  ne  dédide  rien  par  elle- 
même  à  l’égard  de  l’issue  de  la  maladie  (2).  Le  traité 
de  François  Bamta,  qui  fut  publié  dans  le  même 
temps ,  n’est  pas  non  plus  un  des  plus  mauvais  : 
l’auteur  trouva  que  l’éther  sulfurique  à  grandes  doses 
est  extrêmement  efficace  contre  les  fièvres  miliaires(5). 
Baraldi  ,  qui  avait  observé  une  épidémie  de  cette 
espèce  à  Corregio ,  essaya  le  premier  d’administrer 
le  quinquina  (4).  Charles-Joseph  Damilano  distingua 
soigneusement  le  pourpre  critique  du  pourpre  symp¬ 
tomatique  (5).  Le  Tuai  révoqua  en  doute  avec  de 
Haën  l’existence  du  pourpre  critique  (6).  GasteUier 
attribua  cette  éruption  à  la  suppression  de  la  trans¬ 
piration  cutanée  :  il  prétendit  aussi  établir  une  di^ 
tinction  entre  le  pourpre  ordinaire  et  celui  des  femmes 
en  couches ,  et  soutint  que  l’intermittence  du  pouls 
en  annonce  la  prochaine  invasion  (7). 

C’est  aussi  dans  les  temps  modernes  qu’on  apprit 
pour  la  première  fois  à  distinguer  la  scarlatine  des 
roetheln  et  de  la  rougeole  ;  car  les  anciens  confon¬ 
daient  ordinairement  tous  ces  exanthèmes  ensemblel 
La  plupart  même  des  auteurs  qui  n’écrivent  point 

(i^  Journal  de  médecine,  vol.  LI.  p.  lyS.  249»  aSp.  35r.'4o3- 

(2)  Histoire  de  la  société  royale  de  médecine  de  Paris,  p.  igS. 

(3)  ne  miliaris  diff'erentiâ ,  rtaturâ  et  curatione.  in-S°.  Mediolani,  1778. 

(4)  Storia  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  d’une  constitution  de  fièvres 
miliaires.  in-8°.  Modène,  1781. 

(5)  Ahhandlung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Traité  du  pourpre  dans  le.  Pié¬ 
mont  ;  traduit  de  l’italien.  in-8°.  Gottingue,  1782. 

(ô)  Journal  de  médecine,  toni.  LXIX.  p.  ig3. 

(7)  Von  Friesel  etc. ,  c’est-à-dire,  Du  pourpre  des  femmes  enceintes: 
trad.  du  français-  in-8®.  Manfieim  >  1782. 
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en  Allemagne  ,  se  permettent  encore  de  les  réunir. 
Ainsi  Sauvages^  par  exemple ,  prétend  que  rubeolæ 
et  morbilli  sont  deux  termes  synonymes  (i),  parce 
que  les  Français  comprennent  les  deux  affections 
sous  le  nom  de  rougeole ,  comme  les  Italiens  n’ont 
que  le  rriot  rosolia  ,  les  Anglais  celui  de  measles , 
et  les  Suédois  celui  de  mœssling  pour  désigner  la 
la  rougeole  et  les  roetheln.  La  distinction  entre  ces 
deux  exanthèmes  provient  originairement  des  Arabes  , 
et  je  dois,  à  cette  occasion,  relever  l’erreur  dans  la^ 
quelle  sont  tombés  Sauvages,  Gruner  et  même  l’orien¬ 
taliste  Reiske  (2) ,  en  assurant  que  les  Arabes  ont  con¬ 
fondu  la  rougeole  et  les  roetheln  ensemble,,  et  que 
ce  sont  seulement  les  traducteurs  du  moyen  êge  qui 
ont  rendu  le  même  mot  arabe,  tantôt  par  morbiUi^ 
tantôt  par  Mactiæ  ,  ettanlAt  par  roseolæ.  Rhazès  est 
réellement  le  premier  qui  cite  les  sous  le 

nom  de  Hkarrdkéh ,  mot  que  le  traducteur  exprime; 
par  blactice.  Il  dit  que  cette  éruption  né  s’élève  pas 
au-dessus  de  la  peau ,  quelle  détermine  un  gonfle¬ 
ment  érysipélateux,  et  qu’elle  ne  se  déclare  qu’au 
troisième  jour  de  la  maladie  (3).  Werlhofa  parfai¬ 
tement  raison  quand  il  croit  rétrouver  les  roetheln 
dans  celte  description (4)-  Ali,  fils  d’Abbas,  distingue 
aussi  Hhamikdh  de  la  petite  vérole  et  de  la  rou¬ 
geole  ou  Hhasbâh  :  il  parle  le  premier  des  ampoules 
qui  dans  les  naissent  quelquefois  au-dessus 

de  l’engorgement  érysipélateux  (5).  Avicennes  établit 
également  une  différence  entrée  le  Hhamikâh  ou  les 
roetheln  f  la  rougeole  ou  Hhasbdh  et  la  variole  :  la 
première  de  ces  trois  éruptions  lient  le  milieu  entfe 
les  deux  autres. 

(1)  Nbsolog.  meth.  tom.  I.  p, 

(2)  Grimer,  mori.  antiquit.  p.  ôo- 

m  Bhaz.  cont.  lib.  xnil.  c.  8.  jT.  382.  i.  385.  c. 

(4)  I>e  variai,  et  anthrac.  p.  63. 

(5)  Théorie,  lib.  VXIl.  c.  i';.  /.  56.  à. 
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Au  seizième  siècle  nous  trouvons  une  épidémie 
de  roetheln  signalée  par  Foreest  (i),  ét  Prosper  Mar- 
tian  la  décrit  aussi  sous  le  nom  de  rougeole ,  rosa-- 
Uaip).  Daniel  Sennert  paraît  avoir  observé  le  premier 
la  scarlatine ,  quoiqu’il  la  regarde  comme  une  variété 
de  la  rougeole  (5).  Thomas  Sydenham  (4)  et  Richard 
Morton  (5)  décrivent  la  fièvre  scarlatine  sous  ce  nom, 
comme  une  maladie  déjà  un  peu  connue  :  le  dernier 
donne  l’histoire  d’une  scarlatine  asthénique  qu’il  dis¬ 
tingue  parfaitement  bien  de  la  rougeole.  La  rosalia, 
que  Jean-Michel  Fehr  observa  avec  le  caractère  épi¬ 
démique  ,  est  également  une  scarlatine  (6). 

Frédéric  Hoffmann  ne  traite  en  particulier  ni  de 
la  scarlatine,  ni  des  roetheln ,  mais  dit  seulement  à 
l’occasion  de  la  rougeole  (7) ,  que  les  rubeolce  et  la 
Tosalîa  se  distinguent  de  la  rougeole  proprement 
dite,  en  ce  qu’ils  se  rapprochent  davantage  de  l’érysi¬ 
pèle,  et  présentent  des  taches  moins  étendues.  Je  consi¬ 
dère  cette  dernière  assertion  comme  une  faute  échappée 
involontairement  au  célèbre  professeur  de  Halle , 
parce  quelle  est  tout-à-fait  contraire  à  l’expérience. 
Gobi  assure ,  en  1710,  que  la  scarlatine  a  été  apportée 
depuis  peu  d’Angleterre,  et  que-  cet  exanthème  est 
fréquemment  confondu  avec  les  ritheln  {roetheln)  (8)  j 
mais  lui-même  ne  tarde  pas  à  se  rendre  coupable  de 
l’erreur  qu’il  venait  de  blâmer  (9),  lorsqu’en  parlant 
d’une  scarlatine  il  dit  qu’elle  s.e  manifesta  le  quatrième 
jour  de  la  maladie  :  il  n’y  a  que  la  rougeole  et  les 
roetheln  qui  paraissent  aussi  tard, 

fl)  Oèserif.  lié.  I.  c,  17, 

(2)  Hippocrat.  iUiisir.  epidem.  lïb.  JJ.  secl,  3.  v.  oq, 

(3)  Meaicin.  pract.  toin.  JJ.  lih.  IV.  c.  12,  p.  178, 

(4)  Opp.  p.  162. 

(5)  Opp.  tom.  III.  p.  17.  24»  4’* 

(6)  Anchora  sacra  ,  s.  de  scorzonercL,  p.  100. 

(7)  Opp.  tom.Jl.  p.  63. 

(8)  Act.  med.  Serai,  dee.  J.  vol.  JJ.  p.  4» 

(9)  P-  20' 
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îïous  devons  à  Jean  Storch  (i)  un  traité  particulier 
sur  la  fièvre  scarlatine  :  ce  médecin  décrivit  aussi  une 
épidémie  de  cette  affection  sous  le  nom  de  rossalîaip), 
Antoine  de  Haën  (5)  et  Navier  (4)  ont  donné  d’autres 
descriptions  également  classiques.  L’histoire  la  plus 
complète  de  la  fièvre  scarlatine ,  et  surtout  de  la  tu¬ 
méfaction  du  corps  qu  elle  laisse  à  sa  suite,  est  cellu 
qui  a  Marc-Antoine  Pienciz  pour  auteur  (5).  Guil¬ 
laume  Withering  traça  le  tableau  d’une  scarlatine 
qui  régna  épidémiquement  à  Birmingham  ,  et  fixa 
les  caractères  qui  distinguent  cette  maladie  de  la 
rougeole  (6).  G.  J.  A.  Ziegler  est  l’auteur  qui  a  le 
plus  contribué  à  faire  bien  connaitre  ces  trois  exan¬ 
thèmes  affines ,  parce  que  c’est  lui  qui  a  donné  les 
signes  les  plus  certains  pour  les  distinguer  l’un  de 
l’autre  (7). 

On  ne  parvint  qu  assez  tard  à  se  former  une  idée 
précise,  sous  le  nom  d’angine  polypeuse  ou  de  croup 
des  Anglais,  d’une  maladie  épidémique,  dont  les 
premières  traces  se  rencontrent,  ainsi  que  j’ai  pu  m’en 
assurer  ,  dans  le  traité  d’anatomie  de  Christophe  Ben- 
net  (8).  L’auteur  trouva  en  effet  qu’après  une  toux 
extrêmement  violente ,  le  malade  avait  craché  un 
corps  qu’il  crut  être  la  substance  interne  de  la  trachée- 
artère,  et  pensa  que  cette  dernière  s’était  ensuite  ré¬ 
générée.  Nicolas  Tulpius  vit  la  même  maladie  chez 
un  tailleur  :  il  ne  savait  d’abord  pas  d’oii  provenait 


(i)  Tractai  etc.,  c’est-à-dire,  ^ 
Gotha  ,  1742. 

M  Medizinîsche  etc. ,  c’est-à-dii 


Traité  de  la  fièvre  scarlatine.  in-S®. 

_ , _ t-à-dire,  Annuaire  médical ,  T.  IL  p.  534. 

(3)  Theses ,  sist.  Jeèriam  dii>isicmes.  Vind^,  1760.  p.  20. 

(4)  Dissertation  sur  plusieurs  maladies  populaires  qui  ont  régné  à 
Cliâlons-sur-Marne.  in-8o-  Paris ,  1753.  p.  208. 

(5)  0pp.  tom.  ni. 

rè)  Edinhurgîsclie  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Commentaires  d’Edimbourg ,, 
T.  VI.  294.  , 

(7)  Beohachtùngen  etc.j  c’est-à-dire,,  Observations  médicales,  in-80. 
Léipsick ,  1787.  p.  93. 

tr.  tahid.  p.  5 


(8)  Theatr.  i 


l.  p.  55.  (  £«-8°.  Londin.  iSSS.J 
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la  membrane  extraordinaire  que  cet  homme  avait 
expectorée  ;  mais  enfin  il  conclut  qu’elles’élait  formée 
dans  la  trachée-artère  (i).  •  ■ 

Au  dix- huitième  siècle,  et  depuis  l’année  \^l}^ 
jusqu’en  1749»  l’affection  régna  épidémiquement  en 
France,  en  Italie  et  en  Angleterre.  Les  médecins  de 
Paris  trouvèrent  que  ceux  qui  en  étaient  atteints 
crachaient,. après  les  plus  violens  efforts,  une  mem¬ 
brane  aussi  épaisse  que  du  parchemin  (2).  Martin 
Ghisi  l’observa  à  Crémone,  la  décrivit  parfaitement, 
et  proposa  la  saignée  dans  le  premier  période  (3). 
Stare,  parmi  les  Anglais,  en  donna  également  la 
description  ,  et  fit  le  premier  figurer  la  membrane 
qui  se  développe  dans  les  voies  aériennes  (4). 

Pendant  les  années  lyÔb  — 1761,  cette  espèce 
d’angine  fut  épidémique  dans  plusieurs  provinces  de 
là  Suède.  .Les  médecins  suédois;  Rolarid  Martin, 
Darelius  et  Strandberg  firent  part  à  Nil  Rosen  de 
Rosenstein  de  l’autopsie  qu’ils  avaient  faite  en  1765 
du  cadavre  d’un  enfant  mort  de  cette  maladie  (5). 
Les  médecins  provinciaux  Wahlbom  ,  Engelstrœm 
et  Hallenius  adressèrent  au  gouvernement  suédois 
un  rapport  sur  elle  (6).  Rosenstein  lui-même  recueillit 
tous  les  faits  observés  dans  le  pays ,  et  rassembla 
fort  bien  les  signes  distinctifs  de  la  maladie  (7)  Sa¬ 
muel  Aurivillius,  et  Wilcke ,  depuis  physicien  à. 
Norkœping ,  la  décrivirent ,  mais  pensèrent  que  la 
membrane  crachée  par  les  malades  est  réellenienf 

,'{{).0]Sseréàt'.  med,  Uh.  IP'.  c.  Çj.  .p.  2g4.  {jn-it.  ■^dmsfetcydam.  iGSB.  ') 
'(2;  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  année  1746.  p.  i^y- 
aii.  1748.jp.  526.  ' 

(3)  Lettere  etc.,  c’esl-à-dire,  Lettres  médicaks*  tom.  II.  p.;  lool  > 

(4)  LesTce ,  Jtuszicge  6\.c. ,  c’est-à-dire,  Extraits  des  ïransaetions  plii- 

Ipsophiques,  T.  Ilï.  p.  2g.  .  , 

(5)  Rosenstein ,  Vnderraeteîse  om  Bams-Sjukdomar  ,  p,  433. 

{Q).Jb.p-  445.  —  'Nene  etc.,  c?est-à-dire  ,  Kouvelk  bibliothè¬ 
que  médicale  ,  T.  VIL' p.  149.  - 

(7)  P‘  450.454.  :  -  .  ,  : 
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la  tunique  interne  de  la  trachée-artère ,  qui  venant  à 
se  gonfler  plus  qu’à  l’ordinaire ,  perd  ses  adhérences 
et  se  détache  (i). 

Bientôt  après  François  Hume  publia  un  traité 
complet  sur  cette  affection  ,  à  laquelle  il  donna  le 
premier  la  dénomination  de  croup  ;  mais  il  ne 
révoqua  pas  en  doute  son  caractère  inflammatoire , 
et  soutint  que  la  membrane  est  produite  par  l’épais¬ 
sissement  des  mucosités  que  les  glandes  dé  la  trachée- 
artère  sécrètent  dans  l’état  naturel  (2).  Jean  --  André 
Murray  partageait  cette  opinion  (5).  Son  traitement 
se  bornait  uniquement  à  la  saignée ,  aux  vésicatoires  et 
à  l’inspiration  de  vapeurs  émollientes.  Jean  Johnston 
prétendit  à  tort  que  la  maladie  est  de  nature  putride 
et  se  rapproche  beaucoup  de  l’angine  gangreneuse, 
que  par  conséquent  le  mercure  recommandé  par 
plusieurs  médecins ,  et  entre  âutres  par  Leb.  Fre- 
dérie-Benjàmin  Lentin  (4),  doit  être  tout-à-fait  re¬ 
jeté  (5).  '  .  "  ^ 

Chrétien-Fréderic  Michaelis  fût  celui  qui  perfec-' 
tioniia  le  plus  lé  diagnostic  et  le  traitement  de  cette 
maladie  ;  car  il  prouva  qu  elle  a  réellement  un  carac¬ 
tère  inflammatoire  ,  soutint  que  les  membranes  se 
développent  de  la  même  manière  que  les  polypes 
dans  les  autres  parties  du  corps  j  rapporta  d’excel¬ 
lentes  observations,  et  proposa  d’avoir  recours,  après: 
le  traitement  antiphlogistique ,  aux  vomitifs,  aux  vé¬ 
sicatoires ,  et  même  à  l’incision  dé  la  trachée-artère  (6). 

(i)  Dins.  ie  angînâ  înfantum  .in  patriâ.  recentiorihus  arinis  qbservgiâ. 

Upsaî.  . 

(•2)  Inqitirj  etc. ,  c’est-à-dire,  Recherches  sur  la  nature,  la  cause  et 
le  traitement  du •  croup-'  iu-So.- Edimbourg,  1765. 

Noi>.  œmmentar.  G6tting.vol.  lV\  p  l\l{- 

Beolachtmgen  etc.:,  c’est-à-dire ,  Observations  de  maladies  épi¬ 
démiques  ,  p.  167  .  ,  . 

(5)  Edînhurgische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Commentaires  d’Edimbourg,  T. 
VI.  p.  280. 

(6J  De  avginâ  pùîyposâ.  m-8°.  '  Gott.  1778. 
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Jean  MLllar  de'termina  le  premier  la  diffe'rencé 
essentielle  qui  existe  entre  le  croup  et  l’asthme  con¬ 
vulsif  des  enfans  :  en  même  temps  il  ^seigna  la  vraie 
manière  de,  reconnaître  et  de  traiter  cette  dernière^ 
maladie,  qui  n’est  puère  moins  dangereuse  (i). 

La  convulsion  ce'reale,  dont  j’ai  de'jà  signalé  pré¬ 
cédemment  les  traces  dans  les  ouvrages  des  anciens, 
fut  observée  plusieurs  fois  par  les  modernes  sous  la 
forme  d’épidémie,  et  les  médecins  allemand&princi- 
palement  s’en  occupèrent  avec  un  soin  tout  parti¬ 
culier.  . 

Elle  régna  en  1648  dans  le  Vogtland,  et  en  i65o, 
1674  et  1675  en  France  et  en  Angleterre  (2).  C’est 
de  l’épidémie  de  ces  dernières  années  que  Thomas 
Willis  parle  (3) ,  lorsqu’il  donne  la  description  de 
cette  redoutable  maladie.  Jean-Conrad  Brunner  la 
décrivit  aussi(4)»  et  l’attribua  au  seigle  ergoté,  comme 
on  l’avait  déjà  fait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Mais 
depuis  cette  époque,  l’ergot,  confondu  avec  la  con¬ 
vulsion  céréale ,  exerça  les  plus  grands  ravages  dans 
le  petit  pajs  de  la  Sologne,  situé  entre  la  Loire  et  le 
Cher.  Les  inondations  continuelles  qui  recouvrent 
cette  contrée  humide,  la  misère  des  habitans,  et  la 
grande  quantité  de  seigle  ergoté  et  bruiné  qui  se 
trouve  mêlée  parmi  lea  céréales ,  exercent  une  in¬ 
fluence  funeste  sur  la  santé  des  hommes  qui  y  vivent. 
Toujours  valétudinaires  et  infirmes  ,  ils  sont  sans  cesse 
tourmentés  par  des  fièvres  intermittentes  ,  des  hydro- 
pisies ,  des  paralysies  et  des  affections  du  foie.  L’ergot 

(i)  Bemerkungen  etc.,  c’est-à-dire ,  Remarques  sur  l’asthme:  trad. 
de  l’anglais.  in-So.  Le'ipsick,  1769, 

(3)  Gottr.  Buàiaeus  ^  eo.nsilia  medica  .  von  ier  Krampfsvxht. 
Budissin  ,  1717.  —  Charles  Nicolas  Lang  ,  Beschreihung  elc: ,  c’est-à-dire, 
Dcscriptibns  des  effets  funestes  du  seigle  ergoté  dans  le  pain.  iu-S'’^ 
Lucerne  ,1717. 

^3)  Dejnorb.  conniils.  c.  p.  45._ 

(4)  Bph.  riat.  car.  dec.  III.  ann.  z,  p.  343i 
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est  iine  des  maladies  endémiques  chez  eux  (i).  En 
1710,  il  sé  propagea  aussi  le  long  des  rives  de  la 
Loire  jusqu’auprès  d’Orléans,  où  il  attaqua  de  pré¬ 
férence  et  presque  exclusivement  le  sexe  masculin. 
Noçl  9  chirurgien  à  Orléans ,  essaya  de  faire  l’abla¬ 
tion  des  membres  gangrenés;  mais  les  malades  n’en 

Perdirent  pas  moins  la  vie  (2).  Dans  la  même  année , 
ergot  parut  pour  la  première  fois  en  Lombardie  (3). 
Mais  la  convulsion  céréale  devint  surtout  générale 
en  1717  :  elle  se  répandit  dans  presque  toute  l’Alle¬ 
magne,  principalement  dans  la  Saxe,  le  Holstein, 
la  Lusace  et  la  Suisse.  Le  célèbre  Georges-Wolfgang 
Wédel  fut  un  des  premiers  médecins  saxons  qui 
l’observèrent ,  et  il  l’attribua  au  seigle  ergoté.  De 
même  que  tous  les  autres  écrivains  de  son  temps, 
il  peignit  les  accidens  comme  étant  purement  spas¬ 
modiques,  sans  dire  un  seul  mot  de  la  gangrène 
sèche  qui  avait  toujours  été  caractéristique  en  France 
dans  l’ergot  (4).  Un  médècin  de  Pirna,  Ch.  Godefroi 
Wilisch ,  porta  un  jugement  semblable  ;  il  trouva 
dans  le  seigle  ergoté  un  sel  volatil  corrosif  qui  occa- 
sione  les  convulsions  (5).  Un  stahlien  zélé,  Jean- 
Daniel  Longolius ,  fut  encore  plus  exact  dans  sa  des¬ 
cription  (6).  Il  nia  l’existence  d’une  fièvre ,.  mais  fit 
expressépaent  mention  de  la  faim  canine  qu’on  ob¬ 
serva -plus  tard  si  fréquemment  dans  la  convukion 
céréale  des  Allemands,  et  assura  que  les  acides,  le 
vinaigre  lui-même,  conviennent  beaucoup  aux  per^ 
sonnes  qui  en  sont  atteintes.  Le  seigle  ergoté  est,  M 

(0  Encyclopédie  méthodique  :  Agriculture  ,  —  Journal  de* 

Savans  ,  année  1676.  T.  IV.  p.  79. 

{2^  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  année  lyto,  p,  80. 
(3)  Gînanni ,  delle  etc. ,  c’est-à-dire ,  Des  maladies  du  grain  en  herbe. 
Pesaro,,  i75g. 

iL  Haller,  diss.  -pract.  vol.  Vil.  p.  55'^. 

(5)  Bericht  etc. ,  c’est-à-dire,  Rapport  sur  la  raphanie  ou  la  maladie 
spasmodique,  in-8®.  Pirna  ,  1717. 

(6)  Von  der  e,lc. ,  c’est-à-dire,  De  l’Ergot  du  seigle.  in-4‘’*  >.71 7' 
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]a  vérité ,  très-nuisible  ,  puisqu’il  vit  des  accidens 
redoutables  survenir  immédiatement  après  qu’on  eu 
avait  fait  usage  ;  mais  on  doit  aussi  accuser  le  miellat  : 
celui-ci  développe  un  ferment  putride  qui  détermine 
dans  les  viscères  des  inflammations  qu’on  reconnaît 
presque  toujours  à  l’ouverture  des  cadavres.  Godefroi 
Buddaeus  partageait  à  peu  près  le  sentiment  de  Lon- 
goliüs  au  sujet  de  la  cause  éloignée,  mais  il  recom¬ 
mandait  les  vomitifs,  et  surtout  l’ipécacuanlia  (i).  Jean 
Ch.  Haberkorn,  médecin  à  Camenz,  accusa  aussi  . 
non-seulement  le  seigle  ergoté,  mais  même, le  miel¬ 
lat  ,  dans  lequel  il  soupçonnait  un  poison  mercuriel 
qui  attaque  les  nerfs  (2). 

La  maladie  se  présenta  précisément  sous  la  même 
forme  dans  le  Holstein ,  d’après  le  rapport  de  Guil- 
laume-Huldr.  Waldschmid  (3).  Cet  auteur  ne  fat-, 
tribua  cependant  pas  au  seigle  ergoté,  qu’il  avait 
souvent  vu  n’entraîner  aucune  suite  fâcheuse  ;  mais 
il  la  fit  provenir  de  l’humidité  de  la  saison ,  et  des 
hrouillards  qui  chargèrent  presque  sans  cesse  l’atmos¬ 
phère.  Sori  opinion  fut  aussi  celle  qu’embrassèrent 
les  médecins  de  Breslau  (4)-  :  ' 

Mais  cette  même  année,  la  maladie  paraît  avoi^ 
été  d’une-  autre  espèce  en  Suisse.  Un  bon  écrivain, 
Charles-Nicolas  Lang  (5) ,  décrivit  la  gangrène  sèche 
comme  un  accident  ordinaire  qui  survient  sans  fièvre. 
Il  accusa  bien  le  seigle  ergoté ,  et  principalement  son 
âcreté  acide  qui  épaissit  la  masse  des  humeurs  ;  mais 
il  avoua  que  l’ergot  des  céréales  n’est  pas  toujours 

(i)  Consilia  medica  von  der  Kramj^smht.  Budissin, 

(z)  Gedanken  etc. ,  c’est-à-dire ,  Réfkxioas  sui  la  raphanie.  ia-8°. 

'  Badissin,  1717.,  , 

(3)  Haller  ,  Dissert,  pract.  vol.  II.  p.  5 18 — 556. 

(4)  Breslauer  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Recueil  de  Breslaw ,  1 7  iS.  septembre, 

p.  76.  _  ^ 

(^0)  Beschreihung  eitc. ,  c’est-à-dire.  Description- des  effets  funestes-, 
du  seigle  ergoté  dans  le  paia.  Lucejae  ?  17 17. 
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aussi  vénéneux,  et  ne  le  devient  que  lorsque  le  seigle 
a  été  en  mêmè  temps  affecté  du  miellat  ou  de  la 
nielle. 

En  1722  ,  la  convulsion  céréale  allemande  reparut 
à  Stettin,  où,  d’après  Muller (i),  elle  affecta  de  préfé¬ 
rence  les  pêcheurs ,  les  bateliers  et  les  habitans  de  la 
campagne.  Vers  la  même  époque,  Frédéric  Hoff¬ 
mann  l’observa,  et  la  décrivit  aussi  sans  faire  mention 
de  la  gangrène  sèche  ;  seulement  il  vit  quelquefois 
des  pustules  et  des  ulcères  naitre  à  la  surface  des 
membres  (2). 

En  1736,  la  maladie  régna  une  nouvelfe  fois  en 
Silésie,  et  fut  parfaitement  décrite  par  Jean-Antoine 
Serine  ,  médecin  à  Wartenberg,  et  par  Burghart, 
médecin  à  Schweidnitz  (3)  :  fourmillement  ,  dou¬ 
leurs ,  convulsions  dans  les  membres ,  chaleur  brû¬ 
lante  dans  les  parties  internes,  faim  canine,  illusions 
des  sens  et  délire,  tels  en  furent  les  symptômes  ordi¬ 
naires.  Elle  n’était  pas  contagieuse,  la  fièvre  ne  rac¬ 
compagnait  pas,  et  elle  traînait  en  longueur.  Vers 
la  fin,  on  voyait  paraître  de  petites  taches  rouges  sur 
les  membres,  qui  étaient  eux-mêmes  quelquefois  pa¬ 
ralysés.  Les  deux  praticiens  raltribuèrent  égalenient 
au  seigle  ergoté  ;  car  ils  virent  un  chien,  auquel  on 
en  avait  fait  prendre ,  tomber  dans  de  violentes  con¬ 
vulsions.  ' 

On  acquit,  en  1741  et  1742,  la  conviction  intime 
que  le  seigle  ergoté  ne  donne  pas  toujours  et  par 
lui-même^  naissance  à  la  convulsion  céréale.  Gés 
deux  années,  la  maladie  régna  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  et  le  Holstein  ,  mais  ne  parut  point 
dans  le  duché  de  Brunswick,  où  l’on  avait  cependant 
Vu  une  grande  quantité  de  seigle  ergoté  (4).  Gharles- 

(i)  jict.  med.  Berol.  dec.  II:  vol.  VÏ.  p.  5o. 

12)  0pp.  vol.  III.  p.  34. 

Satir.  med.  Siles.  spec.  III.  p.  35.  5']. 

f4)  JSnicicmann  in  commerc.  lit.  J^oric.  ann,  p. 
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Auguste  de  Bergen  ,  professeur  à  Francfort -sur- 
roder,  l’attribua  principalement  aux  ce're'ales  alté¬ 
rées  par  le  miellat,  et  recommanda,  outre  l’ipe'ca- 
cuanha,  le  castoreum  et  les  sels  volatils  (i).  Cependant 
elle  continua  de  ravager,  le  Holstein  pendant  le  cours 
des  deux  années  174*  i74^>  quoiqu’om^eût  dé¬ 

fendu  r  usage  de  la  farine  nouvelle.  Rannengiesser 
conclut  de  cette  circonstance  que  la  cause  s’en  trou¬ 
vait  disséminée  dans  l’atmosphère  (2).  Son  opinion 
fut  combattue  quelques  années  après  par  Nil  Rosen 
de  Rosenstein ,  qui  adopta  la  distinction  établie  par 
Lang  entre  l’ergot  innocent  et  l’ergot  vénéneux  (5). 
Linné  décrivit  aussi  l’épidémie  qui  ravagea,  en  1746 
et  1747^  rOstrogothie ,  le  Smaland  et  le  Blekingen. 
Ayant  remarqué  que  les  personnes  qui  avaient  mangé 
du  pain  d’orge  étaient  celles  qui  s’en  trouvaient  atta¬ 
quées  de  préférence  ,  il  soupçonna  qu’elle  pourrait 
bien  être  causée  par  le  raifort  sauvage ,  Raphanus 
Raphanistrum ,  dont  personne  n’ignore  l’âcreté.  Il 
érigea  cette  hypothèse  en  fait  avéré,  et  elle  lui  fournit 
l’occasion'  de  donner  le  nom  de  raphanie,  raphaniat 
à  la  maladie  elle-même  (4). 

La  différence  énorme  qui  existe  entre  l’ergot  des 
Français  et  la'  convulsion  céréale  dés  Allemands,  n%st 
nulle  part  plus  évidente  que  dans  la  description  que 
Mulcaille  a  donnée  de  la  première  de  ces  affections  à 
Pluviers  en  Gâtihais.  La  gangrène  sèche  des  mem¬ 
bres  qui  se  détachent  et  tombent  après  de  violentes 
douleurs,  èri  constituait  le  symptôme  principal.  Mul¬ 
caille  accusa  le  seigle  ergoté,  empoisonné  par  le  miel¬ 
lat  et  moulu  pendant  qu’il  était  hümide.  Il  proposa 

Haller,  diss.  pràQt:  vol.I.p.  75. 

(■2)  Act.nat.  cur.  vol.  VII.  loS. 

(3)  Diss.  de  morha  spasmodico  -  convulsivo  epidemica.  in- Liindirt. 
Goth.  1742" 

(4)  AmœniU  acad.  vol.  VI.  p.  43®. 
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la  saignée  au  début,  et  ensuite  les  fortifians  (i).  Sa- 
lerne ,  quelques  années  plus  tard  ,  fit  encore  des 
recherches  plus  exactes  sur  l’ergot.  Il  trouva  le  seigle 
ergoté  noirâtre  ou  rougeâtre  tellement  nuisible, 
même  chez  les  cochons,  que  la  gangrène  en  était  la 
suite  inévitable.  Il  traça  un  tableau  fort  animé  de 
cette  redoutable  maladie ,  et  assura  que  l’amputatiou 
des  membres  hâte  l’instant  de  la.  mort,  mais  que  le 
malade  peut  encore  espérer  de  vivre  long-temps, 
lorsque  les  parties  tombent  d’elles-mêmes.  Il  déve¬ 
loppa  fort  bien  l’influence,  funeste  que  l’air  humide 
et  le  sol  marécageux  du  pays  de  Sologne  exercent 
sur  lé  phys^ue  et  le  moral  des  infortunés  habi- 
tans  (2).  G’est  d’après  cette  description  que  Sauvages 
plaça  dans  son  système  l’ergot, dés  Français,  sous  le 
nom  de  hecfosis  ustilaginea  (3).  Cependant  Jean- 
Georges  Zimmermann  (4)  et  Tissot  (5)  réunirent 
ensemble  ces  dèüx  maladies.  Saillant  en  fit  voir  la 
différence  essentielle,  et  donna  particulièrement  un 
très-bon  aperçu  sur  l’ergot  (6).  On  peut  comparer  à 
son  travail  celui  de  Read,  qui  observa  l’épidémie, 
en  1 794 ,  aux  environs  d’Arras  (7). 

Depuis  le  milieu  du  dix-diuitième  siècle  ,  les  Allé- 
jnands  s’occupèrent  plus  particulièrement  d’étudier 
l’ergot  et  la  gangrène  du  seigle,  afin  de  déterminer 
avec  précision  la  part  que  ces  maladies  des  céréales 
prennent  au  développement  de  là  raphanie.  Michel- 
Christophe  Hanov  ,  professeur  a  Dantzick ,  déclara 

([^  Mémoires  de  l’Académie  des' sciences  de  Paris^  année  1748.  p.  628. 

Vi)  Mémoires  présentés  à  l’Académie  des  sciences  de  Pnris,'  voj.  II. 
p.  i55— 164. 

(3)  Nosoîog.  method.  vol.  II.  p,  ÔaS.  vol.  1.  p.  554- — Cependant  Sauvages 
commet  la  faute  de  placer. l’Ergot  ea  deux  endroits  différens,  dans  l’ordre 
Necrosis  et  dans  l’ordre  Conpulsio.  ■■ 

(4)  Von  derelc. ,  c’est-à-dire,  de*  l’Expérience  ,  T.  IV.  p.  4''3. 

15)  Œuvres  complètes,  vol.  VI.  p.  171. 

(6)  Edinhurgische  etc.,  c’est-à-dire,  Commentaires  d’Edimbourg^  T. 
ÏX.  p.  161. 

(7)  Traité  du  seigle  ergoté,  in-ia.  Strasbourg,  1771- 
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Tergot  et  la  nielle  ordinaire  incapables  de  produire 
aucun  accident  j  mais,  suivant  lui,  la  gangrène  et 
plusieurs  circonstances  qui  se  rencontrent  reunies 
dans  les  années  humides,  peuvent  donner  lieu  à  la 
maladie  (i).  Jean-Georges  Model ,  pour  démontrer 
encore  mieux  rinnocence  du  seigle  ergoté,  assura 
qu’en  le  soumettant  à  l’analyse  chimique,  il  avait 
trouvé  la  partie  muqueuse  de  la  fârine  décomposée, 
d’où  il  tira  la  conclusion  que  cette  affectiop  du  seigle 
ne  saurait  être  la  cause  de  la  convulsion  céréale  (2). 

La  dernière  épidémie  de  raphanie  qui  régna  en 
1770  et  1771  dans  toute  la  Basse-Saxe,  et  mêrne  en 
Suède  et  en  Danemarck ,  donna  lieu  à  de  nouvelles 
recherches  sur  les  qualités  délétères  du  seigle  ergoté. 
Chez  les  Suédois,  la  théorie  que  Linné  avait  donnée 
de  la  maladie  fut  soumise  à  un  examen  rigoureux 
par  Magn.  Anders  Wahlin ,  médecin  à  Jœnkœping  , 
qui  la  trouva  fausse,  parce  que  le  raifort  sauvage  ne 
nuit  pas  plus  aux  hommes  qu’aux  animaux  (3)..  Il 
éleva  en  outre  quelques  doutes  importans  au  sujet 
de  l’influence  du  pain  nouveau  et  impur  sur  le  dé¬ 
veloppement  de  la  maladie,  et  à  l’égard  des  propriétés 
contagieuses  de  cette  dernière,  parce  qu’il  la  vit  sé 
manifester  aussi  chez  des  personnes  qui  n’avaient  pas 
mangé  de  pain  nouveau ,  et  parce  que  tous  les  habi- 
tans  d’une  même  maison  n’en  étaient  pas  affectés.  Le 
seigle  ne  fut  pas  ergoté  dans  les  provinces  de  là  Suède 
où  la  raphanie  exerça  ses  ravages.  Wahlin  pense  que 
les  insectes  qui  accompagnent  le  miellat  ont  bien  pu 
contribuer  à  la  développer. 

Dans  le  Holstein  et  le  Danemarck,  les  rapports 

(1)  Seltenheiten  etc.,  c’est-à-dire ,  Raretés  de  le  nature  et  de  l’écotier 

mie  rurale.  in-S».  Léipsick  ,  T.  I.  p.  200. 

(2)  fortjetezWjgr  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Continuation  de  ses  délassemens 
chimiques.  in-8°.  Pétersbourg  ,  i-jeS.  p.  i — 69. 

(3)  Vetenskaps  etc. ,  c’est-à-dire,  Mémoire*  de  l’ Académie,  de  Suède 
pour  l’année  1771.  P-  i4 — 42. 
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des  médecins  provinciaux  de  Schleswig  et  de  Hols- 
tein  à  la  chambre  danoise,  répandirent  quelque  lu¬ 
mière  sur  la  nature  de  la  maladie  (i).  Le  plus  im¬ 
portant  est  celui  de  Philippe-Gabriel  Hensler  j  mais 
on  doit  apprécier  aussi  l’extrait  aphoristique  que 
Jean-Clément  Tode  a  donné  de  tous  ces  rapports  (2). 
Quant  à  ce  qui  concerne  le  seigle  ergoté,  Fabrici us, 
médecin  à  Sonderbourg ,  vit  que,  mangé  à  pleines, 
mains,  il  ne  produit  pas  le  moindre  effet  nuisible* 
Mais  tous  les  auteurs  des  différens  rapports  s’accordè¬ 
rent  à  dire  quedes  blés  étaient  altérés  par  la  rouille,  et 
que  là  maladie  s’observait  plus  fréquemment  dans  les 
contrées  hautes  et  stériles,  que  dans  les  plaines.  Gon- 
radi ,  médecin  à  Rendsbourg ,  est  le  seul  qui  accuse 
le  sol  marécageux  :  cependant  il  confondait  aussi  l’er¬ 
got  avec  la  gangrène.  La  maladie  ne  fut  pas  aussi 
dangereuse  à  Schleswig  et  à  Holstein ,  que  dans  le  bail¬ 
liage  de  Giffhorn  et  à  Zelle.  Ses  symptômes  principaux 
étaient  le  fourmillement  et  les  douleurs  dans  les 
membres ,  des  convulsions  affreuses  ,  et  une  faim  in- 
tatiable,  qu’il  est  impossible  de  décrire.  Les  vomitifs, 
les  vésicatoires,  les  sudorifiques,  et  surtout  le  vinaigre 
camphré ,  furent  utiles.  Hensler  conseilla  la  valériane 
comme  moyen  curatif,  et  proposa  comme  le  meilleur* 
préservatif  la  torréfaction  du  seigle  ,  parce  que  cetté 
céréale,  fraiche  et  encore  humide,  renferme  un  prin¬ 
cipe  légèrement  stupéfiant. 

Jean  Taubç  publia  le  traité  le  plus  circonstancié 
et  le  mieux  raisonné  que  nous  possédions  sur  la  con¬ 
vulsion  céréale ,  telle  qu’elle  s’offrit  à  lui  à  Zelle  (3)* 
11  trouva  aussi  que  le  seigle  ergoté  n’est  pas  nuisible 

(1)  Aijfsaetze  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Rapports  et  réflexions  sur  la  conrul- 

sion  céréale.  in-8°.  Copenhague ,  1772.  .  . 

(2)  Medizinische  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Bibliothèque  dé  médecine  et  de 

chirurgie ,  T.  I.  cah.  i.  p.  i5o. .  ~ 

(3)  JOie  Geschiehte  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  L’Histoire  de  la  convalsioa  cé¬ 
réale.  in-8®.  Gottingue,  1782, 

Tome  V,  36 
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par  lui-même ,  mais  qu’il  le  devient  quand  il  a  été 
altéré  par  le  miellat  et  piqué  des  vers.  C’est  ainsi 
qu’on  le  rencontra  dans  tous  les  endroits  ou  la  ra- 

Î)hanie  avait  régné,  et  les  malades  ne  guérissaient  que 
orsqu’on  leur  donnait  du  pain  préparé  avec  de  la 
farine  ancienne  et  pure.  De  cinq  cents  personnes  que 
l’auteur  soigna ,  quatre-vingt-dix-sept  perdirent  la 
vie.  La  maladie  affectait,  à  proprement  parler,  deux 
formes  différentes  j l’une  chronique  et  l’autre  aiguë, 
que  Taube  décrivit  toutes  deux  d’une  manière  très- 
instructive.  Il  remarqua  fbrt  rarement  la  gangrène 
sèche  j  qui  ne  survenait  que  lorsque  l’affection  était 
portée  à  son  comble.  Il  obtint  aussi  de  très-bons  effets 
des  vomitifs  administrés  d’abord,  et  suivis  des  excitans 
volatils,  du  vinaigre  camphré,  de  l’amnaoniaque  et 
de  la  serpentaire  de  Virginie.  Les  commotions  élec¬ 
triques  lui  rendirent  également  de  grands  servicés, 
ainsi  que  Steffens,  recteur  à  Zelle,  le  témoigne  aussi 
dans  son  appendice  à  cet  ouvrage. 

Théodore-Auguste  Schléger,  à  Cassel ,  essaya  dé 

Ï>rouver ,  par  des  expériences  sur  les  animaux ,  que 
e  seigle  ergoté  n’est  pas  constamment  et  générale¬ 
ment  nuisible  (i).  Rodolphe-AugustinVogel  fut  celui 
qui  allégua  le  plus  d’argumens  contre  les  effets  délé¬ 
tères  de  cet  ergot  (2).  11  rapporta  surtout  le  témoi¬ 
gnage  donné  par  Linné  èt  Wahlin,  que  la  raphanie 
se  voit  dans  quelques  provinces  de  la  Suède  où  l’on 
ne  mange  pas  de  pain  de  seigle  :  il  assura  en  outre 
l’avoir  observée  épidémique  avant  la  récolte,  et  s’être 
aperçu  qu’on  peut  manger  le  seigle  ergoté  sans  le 
moindre  inconvénient. 

L.  E.  Eschenbach,  professeur  à  Rostock,  répéta  les 

(i)  Versitche  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Essais  sur  le  seigle  ergote.  in-4‘’' 
Cassél  ,  1770.  '  ,  J. 

(a)  Sphutzsçhrift  etc.,  c’est-à-dire  ,  Apologie  du  seigle  ergoté, 
garder  kiprt  cÔHùae  la  cause  de  la  coavuîsiou  céréale,  in-8®.  (ioUiogue, 

3771* 
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jnêrpes  raisonnemens  (i),  aussi  bien  que  Jean-Gottb 
Leidensrost,  professeur  à  Duisbourg  (2)  :  ce  dernier 
n’assigna  d’autre  cause  à  la  raphanie  que  la  cherté 
et  la  disette  du  blé. 

JeanÆrnest  Wichmann ,  médecin  de  l’Electetir 
d’Hanovre,  donna  une  excellente  monographie  de  la 
maladie ,  dont  il  démontra  la  ressemblance  avec  la 
dansé  de  Saint-Gui ,  en  même  temps  qu’il  assura  que 
la  gangrène  sèche  n’en  est  jamais  un  accident  (3).  Lé- 
béreeht-Frédéric-Benjamin  Lentin  ,  qui  devint  aussi 
par  la  suite  médecin  de  l’Electeur  d  Hanovre  ,  pu¬ 
blia  sur  la  convulsion  céréale  un  mémoire  classique 
dans  lequel  il  la  compara  avec  la  colique  des  pein¬ 
tres,  mais  ne  çangea  point  non  plus  la  gangrène  sèche 
au  nombre  des  symptômes  qui  la  caractérisent*  Il 
croyait  que  le  seigle  ergoté  n’est  nuisible  que  lorsqu’il 
a  été  altéré  parle  miellat,  et  il  rapporta  plusieurs  ob¬ 
servations  très-instructives  (4)*  ; 

Henri-Mathieu  Marcard  observa  à  Stade  ütie  coii-* 
vulsion  fébrile  analôguè  à  la  raphanie  ;  elle  se  distin-r 
guait  par  l’absence  de  la  faim  canine,  la  fièvre  qui 
l’accompagnait ,  Ses  propriétés  contagieuses  j  et  la 
grande  quantité  de  vers  que  rendaient  les  maladeSè 
A  cette  occasion  ,  Marcard  donna  de  très-bonnes  re¬ 
marques  sur  la  différence  essentielle  qui  existe  entre 
l’ergot  de  la  Sologne  et  la  raphanie  allemande  (5), 

Enfin  les  modernes  ont  fait  des  recherchés  plus 
précises  sur  les  différentes  maladies  des  graines  cé- 

(i)  Bedenlcen  etc.,  c’est-à-dire.  Réflexions  sur  les  qualités  nuisibles 
du  seigle  ergoté.  in-8°.  Eostock  ,  1771. 

(a)  De  morlo  conmlsivo  epidemico  Germanorum ,  diss.  «-4^;  Duis- 
burg,  Z'] ’ji.  ^ 

(3)  Nachricht  etc. ,  c’est-à-dire ,  Description  de  la  convulsion  cé¬ 
réale  qui  a  ravagé  le  duché  de  Lunébôurg  en  1770  et  1771. 

(4)  Beobachtungen  etc. ,  c’est-à-dire.  Observations  sur  quelques  ma¬ 
ladies.  in-8°-.  Gottingue,  1774  j  P>  1—80. 

c5)  MedisinUche  etc.  »  c’est-à-dire ,  Essais  de  médecine,  T'  U-  P» 
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réales,  et  cherché  à  déterminer  les  circonstances  qui 
leur  donnent  naissance ,  et  communiquent  des  qua¬ 
lités  nuisibles  à  la  farine.  Tillet  croyait  encore  que 
la  gelée  blanche  est  la  cause  de  l’ergot  du  seigle.(i). 
Teissier  l’attribua  au  sol  marneux  qu’on  avait  laissé 
en  jachère  avant  de  l’ensemencer  (2).  Quoiqu’il  se 
trompât  à  cet  égard ,  les  observations  qu’il  fit  par  la 
suite  sur  la  maladie  et  sur  les  autres  affections  des 
blés ,  sont  cependant  fort  intéressantes  (3).  Auguste- 
Denis  Fougeroux  de  Bondary  prétendait  avoir  re¬ 
connu  que  l’ergot  du  seigle  tient  au  fumier  de  pigeon 
avec  lequel  on  amende  les  terres  (4).  Parmentier 
constata  la  différence  déjà  indiquée  par  les  médecins 
allemands  entre  le  blé  ergoté  et  le  blé  bruiné  :  l’er-; 
got  n’est  pas  nuisible ,  mais  le  blé  bruiné  de  couleur 
noire  détermine  des  convulsions,  même  chez  les  ani¬ 
maux  (5).  Les  travaux  du  célèbre  Félix  Fontana,  sur 
les  maladies  des  grains  (6),  donnèrent  des  résultats 
qui  sont  en  partie  faux ,  parce  que  l’auteur  confondit 
ensemble  la  gangrène  et  la  carie  du  blé.  Il  prétendit 
avoir  trouvé  dans  la  gangrène  du  froment  des  ani¬ 
malcules  infusoires  du  genre  des  vibrions  qui  con¬ 
tribuent  à  rendre  cette  maladie  contagieuse  j  mais 
Çharles-Gottl.  Rafn  a  très-bien  prouvé  (7)  que  ce 
que  Fontana  avait  dit  à  l’égard  de  la  gangrène,  ne 
peut  s’appliquer  qu  a  la  carie.  Au  reste,  lorsque  le 
naturaliste  italien  trouvait  aussi  des  vibrions  dans 

(1)  Dissertation  snr  la  cause  qui  corrompt  et  noircit  les  grains  de 

blé  d  ans  les  épis.  in-4°*  Bordeaux,  ijSS.  . 

(2)  Mémoires  de  la  société  de"  médecine  de  Paris,  année  1776.  p. 
417 — 4^®’  années  1777.  1778.  p.  687 — 6i5. 

(3)  Traité,  des  maladies  des  grains,  in-8®.  Paris,  1785. 

(4)  Mémoires  de  l’Âcadémie  des  sciences  de  Paris,  année  1783..  p. 

ïoi.  '  . 

(51  Journal  de  physique ,  T.  IV.  p.  i44- 

(6)  Osserçazîoni  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  sur  la  rouille  du 
grain.  in-&°.^  Lueques  ,  1767,  —  Journal  de  physique,  T.  VII.  p.  4a- 

(7)  Daneinarks  og  etc. ,  c’est-à-dire ,  Flore  du  Danemarck  et  d» 
Holstein.  in-8°.  Copenhague,  1796.  T.  I.  p.  307. 
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l’ergot  du  seigle,  il  n’avait  pas  sous  les  yeux  les  grains 
altérés  et  bruinés  qui  produisent  la  convulsion  cé¬ 
réale,  mais  des  excroissances  qui  n’exercent  pas  la 
moindre  influence  nuisible.  Aussi  Maurice  Roffredi 
ne  put-il  point  parvenir  à  découvrir  ces  animalcules 
dans  le  seigle  ergoté  ,  parce  qu’il  étudia  des  grains 
dont  l’intérieur  était  noir  ;  mais  il  commit  la  même 
faute  que  Fontana ,  celle  d’admettre  la  présence  dès 
vibrions  dans  la  gangrène  du  froment,  tandis  qu’ils 
ne  s’observent  que  dans  la  carie  (i).  Frédéric  Rain¬ 
ville  a  donc  parfaitement  raison ,  quand  il  assure 
qu’il  n’existe  point  d’animalcules  semblables  dans  la 
gangrène,  où  l’on  trouve  seulement  de  petits  corps 
sphériques  (2),  qui  furent  par  la  suite  reconnus  pour 
appartenir  au  genre  Uredo  de  la  famille  des  cham¬ 
pignons  (5). 

Les  deux  siècles  qui  viennent  de  s’écouler  nous 
ont  fourni  un  nombre  d’autant  plus  considérable  de  ^ 
descriptions  d’épidémies,'  que  les  médecins  avaient 
généralement  contracté  l’habifàde  de  n’avoir  aucun 
égard  au  caractère  dynamique  des  affections,  de  ne 
pas  s’attacher  à  rechercher  ce  caractère  en  réfléchis¬ 
sant  sur  les  causes  éloignées,  de  s’en  tenir  unique¬ 
ment  aux  accidens ,  et  d’admettre  entre  les  épidé¬ 
mies  autant  de  différences  qu’ils  remarquaient  de 
symptômes  prédominans  dans  les  maladies.  De  là 
vint  qu’on  décrivit  des  épidémies  catarrhales ,  bi¬ 
lieuses,  muqueuses,  nerveuses,  rhumatismales,  in- 
flammatoires ,  putrides  et  vermineuses  ,  qu’on  vit 
une  foule  de  complications  partout  ou  se  rencon-r 
traient  plusieurs  symptômes  prédominans ,  et  que  la 
méthode  curative  dut  être  non-seulement  très-com¬ 
pliquée  ,  mais  encore  fort  irrégulière. 

(1)  Journal  de  physique ,  T.  VII.  p.  369 — 385. 

(2)  Ib.  tom.  VI.  p.  38q. 

(3)  Daxiemaroks  og  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Flore  du  Danemarek  et 
Ho'stein  J  T.  I.  p.  3ii.  , 
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C’est  celte  marche  entièrement  errone'e  que  Tho¬ 
mas  Sjdenham  (i)  suivit  dans  ses  observations.  Il  est 
peu  d  écrivains  dont  on  puisse  dire  avec  plus  de  rai¬ 
son  que  de  ce  célèbre  maître  de  l’école  empirique, 
qu’ils  n’ont  pas  moins  nui  qu’été  utiles  à  la  science, 
il  est  du  devoir  de  l’historien  de  ne  pas  se  laisser  aveu¬ 
gler  par  les  préjugés,  et  de  ne  pas  s’exposer  à  ce  que 
des  opinions  embrassées  d’avance  l’écartent  du  che¬ 
min  de  la  vérité.  Je  ne  dois  donc  point  faire  une 
exception  à  cette  règle  en  faveur  de  Sjdenham,  qui 
fut  autrefois  une  idole  pour  moi ,  surtout  lorsque  je 
considère  que  la  critique,  même  la  plus  sévère,  ne 
^aurait  lui  contester  les  titres  glorieux  qu’il  a  acquis  à 
notre  reconnaissance  et  à  notre  vénération. 

Quand  on  réfléchit  qu’il  vivait  dans  un  temps  où 
la  chémiatrie  avait  été  portée  au  faîte  de  sa  splendeur 
par  François  Sylvius,  Otton  Tachenius  et  Thomas 
Willis ,  et  qu’alors  l’Angleterre  avait  ses  Daniel  Dun- 
can  ,  ses  Jean  Flojer ,  ses  Jean  Jones  et  ses  Nathanaël 
Hodges,  apôtres  de  ces  grands  coryphées  ;  quand  de 
l’autre  côté  on  se  rappelle  quelesiatromathématiciens, 
à  la  tête  desquels  se  trouvaient  Archibald  Pitcarn  et 
Guillaume  Cole  dans  la  Grande  r  Bretagne ,  ne  se 
perdaient  pas  moins  en  conjectures  hasardées  sur  des 
choses  imaginaires  que  les  partisans  de  l’école  oppo¬ 
sée;  quand,  dis-je,  on  pèse  bien  toutes  ces  circons¬ 
tances,  on  est  contraint  d’admirer  un  médecin  qui 
démontra  combien  toutes  les  hypothèses  de  son  temps 
étaient  illusoires  et  futiles  ,  et  qui  remit  ses  con¬ 
frères  sur  la  voie,  presque  entièrement  abandonnée, 
de  la  nature  et  de  l’expérience. 

Ses  idées  à  l’égard  des  principes  sur  lesquels  la  mé¬ 
decine  doit  reposer,  ne  sont  nulle  part  exposées  avec 
plus  de  précision  que  dans  une  digression  qui  fait 

(i)  Thomas  Sydenham  naquit,  en  1624,  à  'Windford-Eagle.daps le 
^J>  Àîoûrwt  CQ  1689  àt  foudres.  ’  , 
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partie  de  son  traité  de  l’hjdropisie  (i).  «  Comme 
ù  Hippocrate ,  dit-il  ,  blâme  avec  raison  ceux  qui 
«  attachent  trop  d’importance  aux  hypothèses  sur  la 
fl  nature  du  corps  humain ,  de  meme  il  faut  encore 
,  (i  aujourd’hui  faire  de  justes  reproches  aux  écrivains 
fl  qui  fondent  principalement  sur  la  chimie  l’espOir 
«  qu’ils  ont  de  voir  la  médecine  se  perfectionner.  On 
((  doit,  il  est  vrai,  convenir  que  cet  art  est  extrême- 
«  ment  utile  lorsqu’il  se  renferme  dans  ses  propres 
(c  limites^  mais  dès  qu’on  veut  l’élever  jusqu’au  rang 
(c  des  sciences  ,  on  méconnaît  sa  pâture ,  et  lorsqu’on 
«  croit  que  les  indications  pour  le  traitement  peuvent 
«  être  fournies  par  tel  ou  tel  élément  du  corps,  on 
«  'se  perd  en  spéculations  sur  de  belles  chimères. 
«Toutes  ces  hypothèses,  qui  sont  les  produits  de 
«  l’imagination  et  ne  reposent  point  sur  l’observa- 
«  lion,  seront  renversées  et  détruites  par  le  temps, 
«  tandis  que  les  jugemens  de  la  nature  ne  périront 
«  qu’avec  la  nature  elle-même.  Quoique  les  hypo-r 
K  thèses  établies  sur  des  axiomes  philosophiques  soient 
«  toujours  trompeuses  et  inutiles  ,  cependant  il  en 

est  qui  se  fondent  sur  des  faits  et  qui  se  déduisent 
«  de  la  pratique  médicale  :  ces  dernières  sont  iné-. 
«  branlables.  Il  est  donc  bien  plus  sûr  de  tirer  les  in- 
«  diçations  curatives  des  fai^s  qui  prouvent  rudUté 
«  ou  les  inconvénieus  de  certaines  choses ,  que  d’à- 
«  voir  égard  à  des  principes  occultes.  Ainsi  ,  par 
«  exemple,  dans  la  maladie  hystérique,  il  faut  pres-r 
((  crire  les  fortifians  et  les  caïmans ,  non  pas  parce 
(jc  que  les  esprits  vitaux  sont  affaiblis ,  ou  que  leur 
«  mélange  a  subi  une  altération  particulière  ,  mfiis, 
«  parce  que  l’expérience  nous  apprend  que  la  mé- 
«  thode  débilitante  est  aussi  nuisible  que  la  fortifiante  est; 
«  utile.  Si  l’on  prétendait  que  les  hypothèses  servissent 
«  de  base  à  la  conduite  des  praticiens,  une  pareille 

{')  Opp-  P-  33g— 34j. 
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U  idée  ne  serait  pas  moins  absurde  que  celle  d’un 
U  architecte  qui  voudrait  construire  le  premier  étage 
«  d’une  maison  avant  d’en  avoir  posé  les  fondemens. 
«  C’est  là  ce  qu’on  appelle  élever  des  châteaux  en 
«  Espagne ,  mais  non  pas  observer  la  nature.  )i 

Sjderiham  définit  la  maladie  un  effort  de  la  nature 
pour  expulser  le  principe  morbifique  de  la  masse 
des  humeurs.  Si  ces  efforts  ont  lieu  très-ra|)idement , 
il  en  résulte  une  maladie  aiguë;  mais  lorsqu  ils  rencon¬ 
trent  quelque  obstacle,  ou  que  le  principe  morbifi¬ 
que  est  de  nature  à  ne  pas  pouvoir  être  chassé  dans 
le  temps  convenable,  alors  l’affection  revêt  le  carac¬ 
tère  chronique.  Parmi  les  maladies  aiguës  il  en  est 
nn  grand  nombre  qui  naissent  d’une  constitution 
particulière  et  inexplicable  de  l’atmosphère  :  ce  spnt 
les  épidémies.  Sydenham  regarde  la  grande  différence 
des  maladies  épidémiques  comme  devant  être,  néces¬ 
sairement  l’objet  de  recherches  très-soignées  j  parce 
que  la  diversité  des  accidens  nous  oblige  d’avoir  re¬ 
cours  à  des  méthodes  curatives  tellement  différentes, 
que  l’une  est  aussi  utile  dans  une  épidémie,  que  l’autre 
nuisible  dans  une  seconde  épidémie  d’une  nature 
opposée.  Or,  comme  toutes  les  maladies  intercurrentes 
participent  plus  ou  moins  du  caractère  épidémiquè , 
on  voit  que  le  traitement  doit  varier  sans  cesse  dans 
la  petite  vérole ,  la  dyssenterie  ,  la  rougeole ,  etc. 
Toutes  les  recherches  des  médecins  qui  veulent  trou¬ 
ver  la  cause  des  maladies  dans  certains  principes  ca¬ 
chés  du  corps,  sont  donc  vaines  et  inutiles  :  car 
l’homme  même  le  mieux  portant ,  lorsqu’il  s’expose 
à  l’influence  d’un  climat  ou  d’une  saison  qui  pro¬ 
duisent  certaines  épidémies ,  peut  être  atteint  de  ces 
affections.  On  doit  donc  s’attacher  plutôt  à  la  diver¬ 
sité  des  symptômes  et  du  résultat  des  méthodes  cura¬ 
tives  ,  qu’aux  causes  cachées  des  maladies.  La  meil¬ 
leure  manière  d’apprendre  à  connaître  les  différentes 
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espèces  de'pide'rnies,  c’est  d’en  tracer  un  tableau  fidèle 
-et  conforme  à  la  nature,  d’après  l’ordre  dans  lequel 
elles  se  succèdent  (i). 

-  Sydenham  raconte  comme  modèle  de  ce  tableau 
exact  de  la  succession  des  maladies  épide'miques,  l’his- 
toiré  des  anne'es  1661 — lôyfi ,  pendant  lesquelles  il 
croit  avoir  observé  cinq  constitutions  l’une  après 
l’autre.  Suivant  son  opinion  ,  la  base  était  une  fièvre 
-sthénique  qu’il  appelle  purificatoire,  et  de  laquelle 
dépendaient  les  fièvres  intermittentes  et  même  la 
peste  des  années  suivantes.  Tous  les  dogmes  de  l’école 
hippocratique  sur  la  coction  et  la  crise  s’appliquaient 
à  la  fièvre  purificatoire,  et  le  type  intermittent  pa¬ 
raissait  être  tellement  essentiel  à  cette  constitution, 
que  les  fièvres  des  années  suivantes  étaient  fort  rare¬ 
ment  intermittentes. 

Pour  distinguer  chacune  des  constitutions  épidé¬ 
miques,  et  reconnaître  le  caractère  pratique  des  ma¬ 
ladies  régnantes ,  Sydenham  propose  d’observer  avec 
exactitude  toutes  les  affections  concomittantes,  et 
ensuite  dé  s’attacher  d’une  manière  particulière  à  re¬ 
connaître  les  symptômes.  Il  convient  qu’un  grand 
nombre  de  symptômes  sont  communs  à  toutes  les 
fièvres,  et  que  par  conséquent  il  n’est  pas  rare  de  voir 
des  épanchemens  de  bile  dans  la  plupart  de  ces  affec¬ 
tions;  mais  il  admet  cependant  pour  chaque  fièvre 
épidémique  des  caractères  distinctifs  que  l’observa¬ 
teur  attentif  doit  s’attacher  à  saisir.  Telles  sont ,  par 
exemple,  la  sécheresse  ou  rhalituation  de  la  peau, 
d’après  lesquelles  on  peut  décider  quelle  est  l’espèce 
de  la  fièvre,  lorsque  l’art  n’a  point  changé  le  caractère 
de  là  maladie.  C’est  ce  que  Sydenham  croit  pou¬ 
voir  prouver  par  son  histoire  des  épidémies  :  c’est 
\  ainsi  que  dans  quelques  fièvres  qui  succèdent  aux 
-intermittentes  automnales ,  la  peau  est  constariiment 
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sèche  avant  Fepoque  de  la  coction  du.  principe  fe'brile:, 
et  que  Ton. ne  pourrait  non  plus  provoquer  artificiel¬ 
lement  la  sueur,  sans  danger  de  faire  tomber  le  ma¬ 
lade  dans  la  frénésie.  La  fièvre  pestilentielle  qui  suc¬ 
céda  à  celle-là  ne  présenta  point  non  plus  de  dispo¬ 
sition  bien  sensible  à  la  sueur  j  mais  l’art  pouvait 
cependant  exciter  cette  dernière ,  pour  soulager  le 
malade.  L’épidémie  suivante,  qui  se  trouva  compli¬ 
quée  delà  petite  vérole,  était  accompagnée  d’une  ten¬ 
dance  très- prononcée  à  la  sueur  dès  le  début  de  la 
maladie ,  et  cependant  on  n’aurait  pas  pu  favoriser 
la  transpiration  cutanée  sans  courir  le  risque  d’ag¬ 
graver  tous  les  âccidens  (i). 

On  s’aperçoit  aisément  que  les  principes  d’après 
lesquels  Sydenham  se  règle  pour  distinguer  les  cons¬ 
titutions  épidémiques,  sont  vainset  incertains  :-car  s’il 
est  réellement  vrai  qu’on  ne  puisse  pas  se  passer  des 
symptômes  lorsqu’il  s’agit  d’apprécier  les  différens 
périodes  des  maladies  aiguës ,  et  leur  action  sur  cha¬ 
que  organe  en  particulier,  cependant  la  sécheresse 
ou  l’halituation^de  la  peau  ne  sauraient  jamais  suffire 
pour  faire  connaître  le  caractère  dynamique  ou  pra¬ 
tique  d’une  affection  aiguë.  Quoi  qu’il  èn  soit,  tous  les 
observateurs  d’épidémies  qui  se  formèrent  sur  le  mo¬ 
dèle  de  Sydenham ,  tombèrent  dans  la  même  erreur. 

En  décrivant  la  première  épidémie ,  celle  de  i66i— 
1664 ,  Sydenham  attribue  la  fièvre  sthénique  à  l’effer— 
vescence  du  sang ,  et  rejette  toute  idée  d’une  matière 
particulière  qui  altère  la  masse  du  fluide  circulatoire, 
parce  qu’il  arrive  souvent  que  les  hommes ,  même 
les  mieux  portans,  sont  attaqués  subitement  d’une 
fièvre  épidémique  semblable.  Sa  méthode  curative  ne 
diffère  en  rien  du  mode  de  traitement  que  les  chémia- 
tres  ses  contemporains  conseillaient  dans  ces  affections. 
En  effet,  après  la  saignée  ^  il  prescrivait  le  safran  an* 

(i)  Opf,  p.  i5i6— ï58, 
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timonial  comme  vomitif ,  et  immédiatement  ensuite 
un  calmant  préparé  avec  la  tête  de  pavot.  Vers  la  fin 
de  la  fièvre,  il  avait  recours  aux  cordiaux,  au  con- 
trajerva  et  au  bézoard.  Il  se  prononce  surtout  contre 
les  écbauffans  qui  excitent  les  sueurs,  et  contre  le 
traitement  symptomatique  ;  car  il  montre  que  les 
accidens  qui  dépendent  de  cette  épidémie  doivent 
être  guéris  par  la  même  méthode  que  celle  à  laquelle 
cède  la  maladie  générale  ( i). 

Il  envisage  les  fièvres  intermittentes  qui  surviennent 
en  même  temps  sous  un  point  de  vue  semblable  à 
celui  des  fièvres  continues,  puisqu’il  considère  cha¬ 
cun  de  leurs  accès  comme  une  petite  fièvre  continue. 
Cependant  il  avertit  de  ne  point  abuser  de  la  saignée 
et  des  purgatifs.  Il  les  guérit  principalement  avec  les 
sudorifiques  et  les  ©piats.  Dans  cette  première  épidé¬ 
mie  il  n’employait  le  quinquina  qu’avec  une  sorte 
d’hésitation,  parce  qu’il  ne  le  connaissait  pas  bien. 
Vers  la  fin  de  la  fièvre  intermittente,  il  propose  même 
encore  des  laxatifs,  à  la  négligence  desquels  il  attribue 
une  espèce  de  délire  consécutif  qu’il  traite  cependant 
par  les  opiats  et  l’ecorce'du  Pérou  (a). 

L’épidémie  des  années  i665  et  1666  était  pestilen^ 
tielle  à  Londres,  car  elle  se  caractérisait  par  des  char¬ 
bons  et  des  bubons.  J’en  ai  déjà  fait  mention  précé¬ 
demment.  Sydenham  en  cherche  la  cause  dans  l’in¬ 
flammation  du  sang,  parce  qu’il  vit  régner  simulta¬ 
nément  des  angines  et  des  péripneumonies ,  et  parce 
que  le  sang  tiré  de  la  veine  se  recouvrait  d’une  croûte 
inflammatoire.  Il  reconnut  que  dans  celte  dangereuse 
maladie  on  serait  en  vain  aux  aguets  des  désirs  de  la 
nature  ;  c’est  pourquoi  il  débutait  par  la  saignée  j 
après  laquelle  les  sudorifiques  rendaient  des  services 
bien  plus  signalés  que  si  on  les  eût  prescrits  dès  l’orL 
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gine  même  comme  mêdicamens  antivériéneux.  La 
nature  opprime'e  ne  se  relève  que  lorsque  la  trâns- 
piration  cutanée  devient  plus  abondante.  Quant  à  ce 
mol  nature,  Sydenham  ny  attache  aucune  idée  sub¬ 
tile  ;  il  désigne  seulement  par-là  l’ensemble  de  toutes 
les  causes  naturelles  (1).  ' 

Dans  la  constitution  suivante  des  années  1667  et 
1668  ,  et  d’une  partie  de  1669,  régnait  une  fièvre  lé¬ 
gèrement  disposée  à  prendre  un  caractère  chronique: 
elle  se  compliquait  presque  toujours  de  sueurs  colli- 
quatives,  et  quelquefois  de  taches.  Les  cordiaux  et  la 
méthode  échauffante  servaient  ordinairement  à  en  ac¬ 
célérer  la  solution;  mais  Sydenham  crut  remarquer 
que  ce  traitement  excitant  réussissait  moins  souvent 
qu’il  n’entrainait  des  suites  fâcheuses.  L’expérience 
s’étant  prononcée  plusieurs  fois, ^1  adopta  une  mé¬ 
thode  opposée,  qu’il  suivit  avec  hardiesse  ;  et  il  assure 
être  arrivé  à  son  but  plus  heureusement  que  les  autres 
médecins.  C’est  la  méthode  antiphlogistique,  qu’il 
trouva  si  utile  dans  la  petite  vérole  et  dans  les  fièvres 
continues  de  cette  constitution  (2).  Il  crut  avoir  par 
son  secours  arrêté  les  sueurs  colliquatives  qui  accom¬ 
pagnaient  la  maladie.  -Cette  marche  fut  encore  celle 
qu’il  adopta  dans  la  dyssenterie  épidémique  des'^fen- 
nées  1670 — 1672  ,  où  il  s’attacha  surtout  à  favoriser 
les  déjections  alvines ,  tandis  qu’il  cherchait  à  suppri¬ 
mer  les  sueurs  colliquatives  dans  l’épidémie  précé¬ 
dente.  Le  plus  grând  admirateur  de  Sydenham  ne 
saurait  parvenir  à  expliquer  cette  contradiction  évi¬ 
dente  dans  ses  principes.  Le  praticien  anglais  continua 
encore  le  traitement  antiphlopistique  pendant  la  cons¬ 
titution  de  1673 — 1675,  années  où  régna,  suivant  lui', 
une  maladie  d’une  espèce  tout-à-fait  nouvelle  :  cette 
affection  ne  se  caractérisait  cependant  que  par  les  dou- 
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leurs  pleure  tiques  et  rhumatismales,  l'assoupissement 
et  la  stupeur  j  il  évitait  avec  soin  les  sudorifiques  et 
les  échauffans,  et,  après  avoir  pratiqué  la  saignée,  il 
se  contentait  d’appliquer  des  vésicatoires  et  de  donner 
des  lavemens. 

Il  croyait  tou  t-à-fait  nouvelle  et  Inconntïfe  jusqu  a- 
Iprs  la  fièvre  de  l’année  1684»  dont  les  illusions  des 
sens  et  le  délire  semblaient  être  les  symptômes  prin¬ 
cipaux  :  cependant  il  adopta  le  même  mode  de  traite¬ 
ment  que  celui  dont  il  avait  fait  choix  dans  toutes  les 
épidémies  précédentes  (i).  ^ 

‘  D’après  ce  court  aperçu  des  épidémies  observées 
par  Sydenham,  il  est  clair  que  si  les  affections  dé¬ 
crites  par  lui  provenaient  toutes  d’un  excîtement  trop 
considérable,  la  méthode  débilitante  leur  était  cer¬ 
tainement  applicable ,  et  que  le  praticien  anglais  a 
de  grands  titres  à  notre  reconnaissance  pour  avoir 
rétabli  l’ancienne  et  simple  médecine  'hippocratique  j 
mais  je  crains  beaucoup  qu’en  signalant  une  erreur, 
il  ne  soit  tombé  lui-même  dans  la  faute  opposée  :  car 
on  a  peine  à  croire  que  toutes  ces  épidémies  aient  été 
réellement  sthéniques.  Il  est  permis  de  soupçonner 
qu’une  augraentatiom  apparente  de  l’excitement  dansn 
des  aÉections  asthéniques  l’a  conduit  à  mettre  en  usage 
la  méthode  débilitante ,  et  il  est  très- vraisemblable 
que  le  soulagement  momentané  qui  est  la  suite  de 
l’emploi  des  évacuans  dans  certaines  fièvres  asthéni¬ 
ques,  l’a  induit  en  erreur.  Comment  supposer ,  en 
effet,  qu’un  médecin  aussi  célèbre  et  aussi  expéri-’ 
menté  n’ait  jamais  rencontré  une  seule  fièvre  produite- 
par  la  faiblesse?  Comment  se  persuader  que  des  fiè¬ 
vres  telles  que  la  peste  de  i665  et  la  nouvelle  fièvre  de 
1684,  n’aient  réellement  exigé  d’autres  moyens  que  la 
saignée,  la  bière  légère  et  les  purgatifs?  Comment; 
partager  l’opinion  de  Sydenham  ,  quand  il  s’attache 
(0  Opp.  p.  354. 
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exclusivement  à  apaiser  l’effervescence  du  sang, 
sans  s’inquiéter  du  rapport  dans  lequel  les  forces  peu^ 
vent  se  trouver  avec  cét  état  du  fluide  circulatoire? 
Comment  l’approuver  lorsqu’il  distingue  les  épidé¬ 
mies  d’après  certains  symptômes  prédominans,  re> 
garde  cétt^  différence  comme  essentielle  ,  et  continue, 
toutefois  pendant  vingt-trois  années  consécutives  de 
recourir  opiniâtrémenl  au  même  mode  de  curation? 
Comment,  enfin,  bien  qu’on  n’ait  pas  le  moindre’ 
soupçon  contre  sa  franchise ,  ne  pas  avouer  que  les 
médicamens  irritans  qu’il  administrait  toujours  après 
la  saignée,  ont  vraisemblablement  eu  la  plus  grande 
part  à  la  guérison  des  maladies,  en  Ce  qu’ils  corri¬ 
geaient  la  faiblesse  que  l’abus  des  évacuations  dé 
toute  espèce  contribuait  encore  à  accroître?  En  un 
mot  ,  quelque  grands  que  soient  les  services  que  Sy¬ 
denham  a  rendus  au  traitement  des  maladies  sthéni¬ 
ques,  tout  homme  impartial  qui  lira  ses  ouvrages^ 
ne  pourra  se  défendre  de  l’idée  qu’on  a  eu  grand  tort 
de  suivre  aveuglément  les  préceptes  de  ce  praticien 
célèbre.  Il  sera  obligé  de  convenir,  avec  Huxhàrn  (ï) 
et  Prown  (2) ,  que  sa  méthode  n’est  point  dignê  d’être 
généralement  adoptée.  Usera  contraint  d’avouer  avec 
Jackson  (3) ,  que  sa  théorie  ne  se  conciliait  mêhie  paS 
avec  sa  pratique,  et  que  si  la  fièvre  consiste  en^  un 
effort  de  la  nature  pour  expulser  des  substances  nui¬ 
sibles,  les  saignées  et  les  purgations  ne  sont  certaine¬ 
ment  pas  les  moyens  les,  plus  efficaces  auxquels  on 
puisse  avoir  recours  lorsqu’on  veut  aider  la  marche 
de  la  nature.  Si  l’on  admettait  avec  Jacques  Hut- 
chinson  que  la  .constitution  a  éprouvé  un  chahge- 

(1)  OpTp.  tom,  11.  p,  100. 

(2)  System  der  etc.,  c’est-à-dire,  Système  de  médècine  :  trad,  par 

PtiiÉF,  4o6.  Not.  5.  ' 

(3)  Treatîse  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  des  fièvres  de  U  Jamaïque» 
ia-8®.  Londres  ,  1791.  p.  377. 
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ment  total  depuis  le  temps  de  Sydenham  ,  et  que  les 
maladies  alors  sthe'niqués  sont  devenues  toutes  asthé¬ 
niques  aujourd’hui ,  on  rencontrerait  de  grandes  dif-^ 
ficultés  pour  alléguer  des  preuves  à  l’appui  de  cette 
assertion  (i).  ' 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  la  méthode  que 
Sydenham  avait  adoptée  pour  observer  et  traiter  les 
maladies se  trouve  confirmé  par  son  traité  célèbre 
sur  la  goutte.  Il  décrit  av/ec  assez  d’exactitude  cette 
affection,  dont  lui -  même  fut  pendant  long-temps 
tourmenté  ^  mais  il  éprouve  un  grand  embarras  quand 
il  s’agit  de  déterminer  les  indications  curatives  géné¬ 
rales.  Ën  effet,  il  fait  remarquer  fort  bien  que  la  fai¬ 
blesse  des  organes  digestifs  est  la  cause  delà  maladie  ; 
mais  comme  les  accès  de  celte  dernière  se  caractéri¬ 
sent  par  des  congestions  actives,  on  est  toujours  en; 
danger' de  choisir  un  mode  de  traitement  contradic^ 
toire.  Les  moyens  qui  pourraient  remédier  à  la  fai¬ 
blesse  augmentent  les  congestions ,  et  ceux  qui  dimi- 
i  nuent  celles-ci,  accroissent  la  débilité.  Sydenham  re¬ 
garde  les  médicamens  amers  ,  stomachiques;  et  légè¬ 
rement  aromatiques,  comme  les  plus  convenables ,  et 
cherche  à  régler  le  régime  de  mànière  à  ne  pas  s’op¬ 
poser  aux  congestions,  et  â  guérir  la  faiblesse  de 
l’estomac  (2). 

Les  conseils  qu’il  donne  pouf  le  traitement  des 
maladies  i/zifeg'h!  ,  méritent  encore  bien 

moins  notre  approbation  ,  parce  qu’ils  reposent  en 
grande  partie  sur  une  aveugle  routine.  Ainsi ,  par 
I  exemple  ,  dans  la  petite  vérole  confluente ,  il  saigne, 
i  administre  un  vomitif  antimonial,  et  donne  ensuite  la 
bière  ho ublonnée  avec  l’acide  sulfurique  ,  le  lauda¬ 
num  ,  été.  Mais  on  peut  regarder  comme  un  des 

(i)  niss.  de  mutatione  felrîian  è  tempore  Sydenharnî.  ,in-d°.  Mdirih, 
'(2)  0pp.  p.  3i4.  - 
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avantages  de  cet  ouvrage  ,  le  tableau  exact  qu’il  trace 
des  symptômes  de  chaque  maladie/  ^ 

Ce  qui  prouve  surtout  que  Sydenham  mérite  au  . 
moins  le  reproche  de  n’avoir  envisagé  les  objets  que 
sous  un  seul  point  de  vue,  c’est  que  son  célèbre  col¬ 
lègue  et  antagoniste ,  Richard  Morton ,  assure  avoir 
très-heureusement  guéri  les  mêmesmaladiesensuivant 
une  méthode  presque  entièrement  opposée.  Morton 
avait  adopté  le  principe  de  Fernel,  que  les  maladies, 
aiguës  proviennent  d’un  virus  indéfinissable  et  des¬ 
tructif  qui  attaque,  non  pas  la  masse  des  humeurs,.; 
mais  les  esprits  vitaux  j  et  il  croyait  avoir  trouvé  dans: 
cette  théorie  le  seul  fil  qui  pût  le  guider  aü-travers, 
du  labyrinthe  de  la  pathologie.  C’est  pourquoi  il  fai-, 
sait  à  son  collègue  Sydenham  le  reproche,  peut-être, 
assez  fondé ,  d’attacher  encore  trop  d’importance  aux; 
altérations  des  humeurs ,  et  de  regarder  la  mort  dans 
les  fièvres  malignes  comme  la  suite  de  la  destruction  ! 
causée  par  une  gangrène  interne,  quoiqu’il  ignorât 
la  nature  du  virus  qui  détermine  la  fièvre  (i).  Il 
ajoute  que  Sydenham  est  très- blâmable  de  ne  pro-. 
poser  dans  les  petites  véroles  les  plus  malignes  rien  , 
que  le  régime  rafraîchissant,  l’acide  sulfurique  et 
autres  moyens  semblables,  et  de  témoigner  tant  de 
c  ainte  des  remèdes  excitans  et  propres  à  combattre 
le  virus:  que  la  méthode  antiphlogistique  convient 
certainement,  et  peut  être  adoptée  sans  crainte  lorsque 
le  malade  est  trop  tourmenté  par  la  chaleur  dévorante  ; 
des  parties  externes  de  son  corps,  ou  quand  la  force,: 
du  virus  est  contrainte  de  céder  à  celle  des  esprits 
vitaux,  mais  qu’il  a  rencontré  un  nombre  prodigieux 
de  cas  dans  lesquels  la  négligence  do  la  méthode  exci¬ 
tante  et  l’emploi  des  débiiitans  ont  été  les  seules  causes 
de  l’issue  mortelle  de  la  variole  et  d’autres  maladies 
aiguës;  qu’il  a  vu  cent  fois  des  malades  précipités 

(i)  Morton,  opp.  iom,  JII.  p-  S6.  87.  , 
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dans  le  plüs  grand  dangef  par  l’abus  des  antiphlo¬ 
gistiques,  et  chez  lesquels  on  remarquait  déjà  des  . 
syncopes,  des  diarrhées  colliqualives ,  des  pete'chies 
et  d’autres  éruptions  cutanées,  ne  devoir  leur  salut 
qu’à  l’üsage  des  opiats.  et  des  excitaiis  à  forte  dose  j 
qu’enfin,  ces  raisons  avaieîit  déterminé  Sydenham  à, 
changer  de  principes  vers  la  fin  de  ses  jours ,  et  à 
renoncer  à  î’usage  où  il  était  de  suivre  sévèrement 
la  méthode  antiphlogistique  (i). 

Quelque  fondé  que  puisse  être  le  jugement  que 
IVÏorton  porte  sur  Sydenham  ,  on  doit  cependant 
a.vouer  qu’il  y  a  aussi  beaucoup  d’idées  arbitraires  et 
hypothétiques  dans  son  raisonnement.  Car,  pouvait- 
il  bien  prouver  l’existence  des  esprits  vitaux  ?  Pou¬ 
vait  -  il  démontrer  la  présence  d’un  virus  destructif 
dans  les  maladies  aiguës  ?  Cependant  il  se  vante  de 
n’adopter  aucune  hypothèse  ,  et  de  suivre  seulement 
le  chemin  de  la  nature  et  de  l’observation  :  malgré 
cela  il  prétend  pouvoir  emprunter  les  indications 
curatives  du  mélange  des  humeurs,  lequel  est  altéré 
par  ce  principe  fermentescible  vénéneux  qui  menace 
de  détruire  les  esprits  vitaux.  On  procède  symptq- 
piatiquement  en  obéissant  à  ces  dernières  indications 
curatives  J  mais  la  seule  qui  guérisse  radicalement,  est 
celle  qui  cherche  à  expulser  le  virus.  Cette  idée  de 
Morton  avait  été  répétée  tant  de  fois  par  les  parti¬ 
sans  de  récole  chémia  trique ,  qu’elle  ne  pouvait  .plus 
être  nouvelle  pour  personne. 

Morton,  dans  sa  théorie  des  maladies. épidémiques, 
remonte  jusqu’aux  premiers  principes  de  la  physio¬ 
logie.  Il  croit  être  en  état  de  démontrer  l’existence, 
del  esprits  vitaux ,  ou  d’une  espèce  de  substance 
aérienne,  dans  le- corps,  par  le  sentiràent  d’engour¬ 
dissement  qu’occasione  une  pression  exercée  sur  le 
trajet  des  nerfs.  Ces  esprits  vitaux  sont  le  premier 

(i)  Morton,  opp.  tom.  lit.  p,  88.  83. 
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principe  actif  du  corps  ,  le  principe  fermentescible 
ge'néral  qui  entretient  runiformitë  du  mélangé  de  la 
masse  des  humeurs,  et  qui  se  communiq^ue  particu¬ 
lièrement  au  sang,  parce  que,  bien  que  les  nerfs  en 
soient  les  conducteurs,  il  ne  reste  pas  renfermé  dans 
leurs  canaux.  Toutes  les  maladies,  mais  principale¬ 
ment  les  affections  aiguës  et  épidémiquès,  ont  pour 
cause  les  altérations  infinies  dont  ces  esprits  vitaux 
sont  susceptibles  :  ils  font  une  explosion  trop  forte 
dans  les  spasmes  ;  ils  sont  Stupéfiés  dans  la  paraljsie, 
lents  et  épaissis  dans  le  scorbut,  desséchés  et  enflammés 
dans  le  rachitisme.  Il  est  clair,  d’après  cela,  que  par¬ 
tout  ôn  doit  avoir  en  vue  de  corriger  l’état  des  esprits 
vitaux ,  de  même  que  l’on  parviefit  à  guérir  les  fièvres 
rémittentes  et  intermittentes  par  le  quinquina,  l’hys¬ 
térie  et  les  autres  spasmes  par  le  cinàbre  (  i).  Lap- 
parition  rapide  des  maladies  épidémiques  après  les 
altérations  et  le  refroidissement  de  l’atmosphère,  la 
manifestation  non  moins  prompte  d’autres  maladies 
à  la  suite  des  passions,  la  empathie  remarquable  qui 
existe  entre  les  organes,  et  les  métastases  souvent 
instantanées  qu’on  ne  saurait  expliquer  par  le  trans¬ 
port  des  humeurs  dun  lieu  dans  un  autre ,  lui  pa¬ 
raissent  autant  de  preuves  que  les  esprits  vitaux  sont 
primitivement  affectés.  Du  reste ,  on  ne  doit  pas  es¬ 
pérer,  dit-il  j  qu’il  donne  la  description  des  miasmes 
hétérogènes  qui  agissent  sur  les  esprits;  car  ces  miasmes 
ne  tombent  sous  aucun  de  nos  sens,  mais  ils  s’en-* 
gendrent  souvent  d’une  manière  subite  par  l’influence 
des  passions,  des  altérations  de  l’atmosphère,  et  de 
certaines  erreurs  de  régime.  Cependant  Morton  fait 
üne  exception  pour  la  fièvre  quotidienne  :  cette  ma:- 
ladie  provient  en  effet,  non  pas  d’un  miasme,  mais 
de  la  simple  effervescence  des  esprits  vitaux  :  au  con¬ 
traire, des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  recon- 

(i)  Morton,  ppp.  tom,  li.  p,  12, 
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Haïssent  pour  cause  l’empoisonnement  quelconque 
de  ces  esprits. 

Morton  trace  ensuite  le  tableau  de  la  constitution 
epide'mique  des  mêmes  anne’es  que  Sjdenham  a  de-  ' 
crites,  mais  dans  un  tout  autre  esprit  que  ce  derniér. 
En  parlant  de  la  grande  peste  de  i665,  il  approuve 
ceux  qui  la  combattaient  par  le  quinquina  (i).  Cette 
peste  dêge'nêrâit  en  des  djssenteries  que  Morton  trai¬ 
tait  simplement  comme  des  accidens  de  la  fièvre  gé- 
ne'rale,  parce  qu’il  voyait  combien  le  traitement  pré¬ 
tendu  spécifique  de  cette  maladie  était  vicieux.  L’u¬ 
nion  du  quinquina  avec  le  laudanum  liquide  de  Sy- 
denhamf  était  le  médicament  qui  produisait  le  mieux 
l’effet  désiré  dans  çes  dyssenteries  asthéniques  (2). 

On  remarque  partout  dans  les  écrits  de  Morton, 
une  attention  continuelle  au  Caractère  de  la  fièvre 
qui  est  àccompagnée  de  certains  accidens.  C’est  ainsi  ^ 
parexemple,  qu’il  donne  une  excellente  description 
delà  petite-vérole  ,  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine., 
et  ses  nombreuses  observations  sont  sans  contredit 
les  meilleures  de  toutes  celles  qùe  nous  devons  au  dix- 
septième  siècle. 

isbrand  de  Diémerbroek  nous  en  a  laissé  sur  les 
maladies  épidémiques,  qui  sont  bien  moins  précieuses 
que  celles  des  deux  célèbres  Anglais.  Elles  ont  rap¬ 
port  à  la  redoutable  épidémie  qui  ravagea  Wimègue 
en  i635,  1 636  et  1637,  à  la  petite-vérole,  à  la  rou¬ 
geole,  et  à  un  grand  nombre  d’autres  maladies.  L’his¬ 
toire  de  la  peste  nous  fait  voir  principalement  com¬ 
bien  les  symptômes  sont  trompeurs  par  eux-mêmes 
lorsqu’on  s’en,  sert  pour  apprécier  l’état  des  forces  ^ 
car  les  malades  mouraient  quoique  leur  pouls  et  leur 
urine  fussent  dans  l’état  naturel.  Diémerbroek  reje¬ 
tait  les  pierres  précieuses ,  alors  si  usitées  j  mais  ü 
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comptait  beaucoup  sur  les  rémèdes  qui  favorisent  le 
développement  de  la  sueur.  Il  distinguait  la  petite- 
vérole  volante  de  l’autre,  employait  la  saignée  avant 
l’invasion,  et  cherchait  ensuite  à  provoquer  les  sueurs 
par  le  bézoard,  et  même  par  le  fumier  de  ^mouton. 
S’étant  trouvé  témoin  d’une  fièvre  des  camps  qui 
exerça  de  grands  ravages  dans  l’armée  française,  il 
pratiqua  égalepient  des  saignées  copieuses ,  et  eut 
ensuite  recours  aux  médicamens  sudorifiques  (i). 

Les  sudorifiques ,  et  particulièrement  les  terres , 
furent  de  même  trouvés  fort  utiles  contre  la  peste 
qui  régna  en  1680  dans  le  centre  de  l’Allemagne, 
et  notamment  à  Léipsick.  Auguste-Quirinus  Rivin, 
qui  en  a  donné  une  excellente  description,  remarque' 
que  la  crainte  augmentait  le  danger,  et  que  rien 
n’était  plus  nuisible  que  la  diarrhée  (2).  Love  Morley 
et  Lucas  Schacht  se  prononcèrent  aussi  à  l’avantage 
rie  la  méthode  diaphoréîique  dans  l’histoire  qu’ils 
donnèrent  d’une  épidémie  scorbutique  qui  ravagea 
la  Hollande  en  1678  et  1679(5). 

En  Allemagne,  l’exemple  que  Sydenham  et  Morton 
avaient  donné  quant  à  la  description  des  constitutions 
épidémiques,  fut  imité  particulièrement  par  lesjnem- 
bres  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Le 

fjrésident  de  cette  société ,  Lucas  Schrœck  ,  décrivit 
a  constitution  épidémique  d’Ausbourg  ;  Gustave- 
Casimir  Gahrliep  von  der  Mühlen ,  le  climat  et  les 
maladies  de  Berlin;  Rodolphe-Jacques  Camerarius, 
la  topographie  de  Tubingue  ;  Kanold ,  les  épidémies 
de  Breslau  ;  André  et  Charles  -  Frédéric  Lœw  ,  les 
épidémies  qui  régnèrent  plusieurs  années  de  suite 
en  Hongrie  (4).  La  principale  maladie  que  ces  mié' 

(l)  Opp-  omnia.  in-Jol.  Vitra).  i68d. 

fa)  De  peste  Lipsiensi.  ïn-8°.  i6So. 

iSj  De  morho  epidemico  obserpationes.  in-17,.  Lond.  i686. 

(4)  Ces  observations  se  trouvent  tontes  réunies  dans  le  second  volume 
de  l’édition  des  œuvres  de  Sydenham  que  j’ai  déjà  citée  souvenu  Ge¬ 
nève  ,  1769.  iu-40. 
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decins  signalent  presque  comme  une  e'pide'mie  station¬ 
naire  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commen¬ 
cement  du  dix-huitième,  est  un  typhus  avec  des  pé¬ 
téchies,  qui  à  son  début  était  accompagné  d’accidens 
de  nature  catarrhale ,  et  auquel  ils  donnent ,  avec 
Frédéric  Hoffmann ,  le  nom  de  febris  catarrhalis 
maligna  petechizans. 

En  Italie,  Bernard  Ramazzini  fut,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle ,  l’un  des  plus  célèbres  observa¬ 
teurs  de  constitutions  épidémiques.  J’ai  cependant 
lait  voir  dans  une  autre  circonstancejqu’il  n’était  pas 
exempt  de  prédilection  pour  le  système  chémiatrique , 
et  que  par  conséquent  on  ne  p^eut  pas  le  mettre  au 
nombre  des  médecins  qui  étudièrent^la  nature  froide¬ 
ment  et  sans  partialité.  Georges  Baglivi  ,  au  contraire, 
quelle  que  fût  la  subtilité  avec  laquelle  il  cherchait  à 
expliquer  la  théorie  des  mouvemens  de  la  dure-mère, 
inventée  par  Pacchioiii,  était  cependant,  sous  le  rap¬ 
port  de  la  pratique,  zélé  partisaji  des  principes  de 
Bâcort  de  Vérulam  et  de  Sydenham.  Il  indiqua  avec 
chaleur  les  obstacles  qui  s’opposent  aux  progrès  de  la 
méthode  d’observation,  et  les  trouva  principalement 
dans  le  peu  d’estime  qu’on  avait  pour  les  anciens , 
dans  les  opinions  qu’on  se  formait  sans  cesse  d’avance, 
dans  le  faux  emploi  qu’on  faisait  de  l’analogie ,  et 
dails  lé  peu  de  critique  avec  lequel  on  profitait  des 
observations  recueillies  par  les  autres.  Il  développa 
dans  ^de  courts  aphorismes  ses  principes  généraux  sur 
le  pronostic  et  le  traitement  des  maladies,  et  il  croyait 
ce  stylé  singulièrement  favorable  à  l’étude  de  là 
science.  Parmi  les  épidémies, des  seules  qu’il  ait  si¬ 
gnalées  en  peu  de  mots  sont  les  apoplexies  qui  régnè¬ 
rent  en  1694  et  iCgS  à  Rome ,  et  la  fièvre  mésertié- 
rique  de  Baillou  (i). 

'  {y}  'Prax,  mei,  p.  6S3.  ^07.  ' 
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Mais  Jean-Marie  Lancisi  donna  une  descriplioh 
détaillée  et  parfaite  des  apoplexies  épidémicfues  qui 
s’observèrent  aussi  à  Rome  en  lyoS  et  i  706.  11  les  at¬ 
tribua  en  partie  à  l’inconstance  de  la  saison,  et  eu 
partie  à  la  vie  licencieuse  des  riches  delà  ville  (i). 
Dans  un  autre  ouvrage  il  peignit  les  effets  des  ex¬ 
halaisons  infectes  des  marais  Pontins  sur  la  constitu¬ 
tion  atmosphérique  de  Rome,  et  décrivit  à  celte  occa¬ 
sion  une  fièvre  rhumatismale  qui  régna  en  1708  et 
1700  parmi  les  habitans  (2).  Dans  un  troisième  ou¬ 
vragé,  il  traite  des  exhalaisons  nuisibles  des  marais,  , 
et  démontre  qu’ellès  sont  la  cause  d’une  foule  de  ma¬ 
ladies  asthéniques  (5). 

La  description  d’une  fièvre  pétéchiale  qui  éclata  en 
1720  à  Turin,  et  qui  ressemblait  jusqu’à  un  certain 
point  à  la  peste,  est  beaucoup  moins  importante: 
elle  a  pour  auteur  Charles  Richa  (4). 

Au  dix-huitième  siècle,  les  soins  d’une  police  plus 
active  rendirent  les  épidémies  pestilentielles  de  plus 
en  plus  rares.  Cependant  la  première  moitié  de  ce 
période  en  vit  naitre  encore  quelques-unes  très-des- 
Iructives ,  qui  furent  parfaitement  bien  décrites  par 
d’excellens  observateurs.  Les  travaux  de  ces  méde¬ 
cins  et  les  observations  recueillies  récemment  dans 
l’Orient,  nous  ont  procuré  peu  à  peu  une  connais¬ 
sance  exacte  de  cette  maladie  ,  et  appris  ,  à  en  rhieux 
déterminer  la  méthode  curative. 

En  1708,  la  peste  régna  dans  la  Prusse  et  tout  le 
Midi  de  l’Allemagne.  Les  médecins  se  servaient  avec 
succès  des  vomitifs  dès  le  début  de  la  maladie  ;  mais 
plus  tard  ils  avaient  recours  aux  naphthes  et  aux 

(1)  He  subîtaneîs  mortibus  :  in  0pp.  Genec.  1718. 

(2)  De  nativis  déqiie  adp'entitüs  Romanis  cœli  qiialitatibiis  ^  ib. 

{3j  De  noxiis  paludum  efflupiis ,  ih. 

(4)  Morlorum  viûgarium  historia ,  s,  CQnstitiitio  epidemîca  Taurmcnsis  ■ 
Vini  1,^-Xo.  jiugiist.  Taurin,  1721, 
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alexipharmaques  (i).  La  peste  qui  régna  dans  toute 
l’Allemagne,  de  1,71 1  à  17 14,  éiaitplus  générale  et  en¬ 
core  plus  dangereuse.  Elle  ravagea  surtout^  la  basse 
classe  du  peuple  à  Copenhague  ,  oîi  elle  enleva  les 
deux  cinquièmes  de  la  population  (2).  Jean-Frédéric 
Boeiticher  la  décrivit,  et  rapporta  entre  autres  un 
exemple  qui  prouve  que  les  miasmes  pestilentiels 
sont  encore,  au  bout  d’un  an,  susceptibles  de  propager 
l’infection  :  il  expliquait  le  développement  de  la  ma¬ 
ladie  d’après  les  principes  de  Descartes,  et  prescri¬ 
vait  les  acides  de  concert  avec  les  remèdes  légèrement 
sudorifiques  (3).  Cette  peste  fut  décrite  à  Wurtzbourg 
par  BaPthold-Adam  Beririger  (4),  à  Ratisbonne  par 
Alkofer  (5),  et  à  Brunswick  par  Conrad -Barthold 
Behrens  (6).  Crusius  rassembla  les  observations  qui 
avaient  été  faites  sur  elle  à  Hambourg  (7)  ,  et  Ramaz- 
zini ,  celles  que  les  médecins  de  Vienne  avaient  re¬ 
cueillies  (8).  Louis-Antoine  Muratori  saisit  cette  oc¬ 
casion  pour  publier  son  célèbre  ouvrage  sur  les  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  se  garantir  delà  peste (9). 

Depuis  cette  époque,  la  peste  n’a  plus  reparu  en 

(1)  Einiger  elc,,  c’est-à-dire.  Lettres  de  quelques  médecins  sur  la. 
peste  qui  a  régné  en  Prusse  én.  1708,  publiées  par  Kanôld,  in-4“.  Bres- 
lau  ,  1711.  —  Comparez  Jean-Georges-Niooîâs  Diètrich  ,  Vntersuchung 
etc.,  c’est-à-dire,  Examen  de  la  peste  qui  a  ravagé  Augsbourg  en  1708. 

Augsbourg  ,  1714. — Feinta  dë  Beinterna  ,  s.  Hiàtoria 

constitutionis  festiîentîs  anno  1708  grassantis.  £n-4°.  Eienn,  1714* 

(2)  Cbamberlayne  ,  dans  Leske  ^  Auszüge  &\.c.  ,  c’est-à-dire ,  Extraits 
des  Transactions  philosophiques,  T.  I.  p.  33i. 

Morhonim  malîgnonim  ^  împrimis  pestis  et  pestilentiœ  ^  hretns  et 
genuîna  expUcatîo.  Hamh.  lyiB. 

(4)  Ee  peste  in  genere  et  lue  epidemico  modo  grassante  in  specîe,  Her- 
lipol.  1714. 

(5)  Von  etc. ,  c’est-à-dire ,  De  la  peste  de  Ratisbonne.  in-8?. 

(6)  Bericht  etc.,  c’est-à-dire,  Rapport  sur  la  peste,  in-80.  Brunswick , 

17'4*  .  .  : 

(7)  Excerpta  qucedam  ex  olsernatîs  in  niiperâ  peste  Hamhurgensi,  Jëit. 

(8)  0pp.  p.  8o/|. 

(9)  Del  goperno  etc. ,  c’est-à-dire ,  Du  traitement  de  la  pesté  et  des 
moyens  de  s’en  préserver.  ia-8°.  Modène  ,  1 7 1 4- 
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‘Allemagne;  mais  en  1721  ,  elle  e'clata  à  Marseille  et 
dans  le  riiidi  delà  France.  Antrechau  attribua  le  prin¬ 
cipe  contagieux  à  des  animalcules  infusoires,  et  fît 
^usieurs  observations  remarquables  sur  la  propaga-  . 
^n  de  la  maladie (i).  Astruc  de'montra  quelle  était 
réellement  venue  du  Levant,  quelle  avait  été  appor¬ 
tée  par  un  vaisseau  de  Sidbn,  et  qu’on  pouvait  éviter 
la  contagion  en  se  renfermant  comme  les  nonnes  le 
faisaient  autrefois  dans  les  cou vens  de  France  (2).  An¬ 
toine  Deidièr  fit  des  expériences  sur  le  sang  des  pes¬ 
tiférés",  et  causa  subitement  la  mort  de  plusieurs 
chie^^s  en  le  leur  injectant  dans  les  veines.  Du  reste,  il 
admit  que  les  humeurs  renferment  un  vérîtaBle  acide 
produit  par  le  poison  de  la  peste  (5).  Le  principal 
ouvragé  que  nous  ajons  sur  cette  épidémie,  est  celui 
de  François  Cbîcojneau,  qùi  fut  envoyé  de  Mont-, 
pellier  à  Marseille  avéc  Deidier  et  Verny,  afin  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès  du  mal,  et  assurer  la  guérison  des  malades  (4). 
Ghicoyneau  essaya  de  prouver  contre  Astruc,  que  la 
peste  n  est  à  proprement  parler  pas  contagieuse  ,  et 
quelle  règne  seulement  d’une  manière  épidémique , 
car  lui  et  ses  collègues  de  Montpellier  ne  craignirent 
point  de  faire  une  foule  d’expériences  sur  les  malades, 
et  meme  d’ouvrir  les  cadavres  (5).  JeanPéstalozzinous 
assure  qu’en  effet  ils  eurent  ce  courage  intrépide: 

(1)  MevTt'würiige  etc- ,  c’est-à-dire,  Notices  remarquables  sur  la  peste 
de  Toulon  en  1721  :  trad.  par  A.  baron  de  Rnigge ,  avec  une  préface 
de  J.  A.  H.  Reimafus. 

(2)  Sur  l’origine  des  maladies  épidémiques ,  principalement  de  ta  peste. 

in-S®.  Montpellier  \  172Ï.  —  Dissertation  sur  la  peste  de  Provence,  in- 
8°.  Montpellier ,  1722.  * 

(3)  Dissertation  académique  sur  la  maladie  contagieuse  de  Marseille. 
ïn-i2,  Paris,  1738.  —  lieske  Ausiüge  etc. ,  c’est-à*uire ,  Extraits  des 
Transactions  philosophiques  ,  T.  II.  p.  227. 

(4)  François  Ghicoyneau  naquit  à  Montpellier  en  1672,  devint  mé¬ 
decin  du  Roi  de  France  en  1732  j  et  mourut  en  lyàn. 

(5)  Observations  et  réflexions  touchant  la  riatùfe  ,  l'es  événemens  çÇ 
le  tyaitement  de  la  peste  de  Marseille,  in- 12.  Lyon  et  Paris  ,  1721. 
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d’ailleurs,  il  soutient  que  la  maladie  est  de  nature  con¬ 
tagieuse  ,  et  assure  ne  pas  pouvoir  la  peindre  sous  des 
couleurs  assez  sinistres.  Dans  l’espace  des  trois  mois 
de  l’e'té ,  elle  enleva  quarante  mille  hommes  à  Mar¬ 
seille  et  aux  environs,  et  la  plupart  mouraient  le  troi¬ 
sième  ou  le  cinquième  jour,  sans  que  les  charbons  ou 
les  bubons  se  fussent  encore  déclares  (i).  Nous  avons 
Sur  cette  peste  d’autres  ouvrages  moins  importans, 
dont  les  auteurs  ne  rapportent  aucune  observation 
qui  leur  soit  propre,  tels  que  celui  de  Jean  Murait  (2), 
celui  de  Jacques  Gavet  (5) ,  qui  accumule  sans  choix 
les  fables  les  plus  bizarres  et  les  rapports  les  plus  su¬ 
perstitieux,  et  celui  de  Jean  Manget  (4) ,  qui  recueillit 
non-seulement  un  traité  de  police  médicale  écrit  par 
Maurice  Tolon  ,  mais  encore  plusieurs  mémoires 
composés  par  différens  autres  écrivains. 

La  peste  qui  régna  en  i  ySy  et  i  ySg  dans  l’Ukraine , 
fut  décrite  par  Jean  -  Fr.  Schreiber.  Cet ,  auteur 
assure  avoir  administré  les  vomitifs  avec  un  succès 
très'prononcé  (5).  Ehée-Gaètàho  Melani  (6),  et  Tuiv 
riano  (7),  donnèrent  la  description  de  la  peste  qui  ra¬ 
vagea  Messine  en  1743.  Mordaeh  Mackenzie  (8)  et 

(1)  Opuscule  sur  les  maladies  contagieuses  de  Marseille  de  1720. 
in-i2.  Lyon ,  1723.  - 

,  (2)  etc. ,  c’est-à-dire ,  Description  abrégée  de  là  maladie  pes¬ 

tilentielle  contagieuse,  in-80.  Zurich  ,  1721. 

(3)  Traité  sur  la  peste,  ou  conjectures  physiques  sur  sa  nature  et 
ses  causes,  in-12.  Lyon ,  1722. 

(4)  Traité  de  la  peste,  in-12.  Genève ,  1721.  Joseph  Fomes ,  Tra- 
taao  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Traité  de  la  peste  qui  a  régné  à  Marseille,  in- 
fol.  Barcelonne,  1720. 

(5)  Oiserpotiones  de  péstilentiâ ,  qiiœ  'annfs  l’jZ’]- et  1739  iri  Uerainiâ 
grassata  est.  în-^°,  Fetropol.  1750. 

(6)  La  peste  etc. ,  c’est-à-dire ,  La  peste  de  Messine  éclatée  en  1743. 
in-80,  Venise  ,  1747, 

(7)  Memoria  etc. ,  c’est-à-dire,  Mémoire  historique  sur  la  peste  de  la 
ville  de  Messine,  in-80.  Naples  ,  1746.  • 

(8)  Philosophical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Transactions  philosophiques ,  voh 
XLVII.  p.  38j.  vol.  LIV.  p.  69. 
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Alex.  Russel  (i)  publièrent  d’inte'ressantes  observa-! 
lions  sui"  la  peste  d’ Orient.  La  peste  qui  re'gna  en 
Transylvanie  depuis  l’année  jusqu’en  1767,  fut 
parfaitement  bien  décrite  par  Adam  Chénot,  qui  dé¬ 
montra  que  la  maladie  doit  être  considérée  comme 
une  fièvre  nerveuse  contagieuse,  quelle  n’affecte  pas 
de  type  constant,  et  que  les  j^ortifians  et  les  stimulans 
sont  les  principaux  moyens  qu’on  puisse  lui  oppo-- 
ser  (2).  Chénot  recommandait  de  la  circonspection 
dans  l’emploi  des  sudorifiques  :  Antoine  de  Haën  les 
proscrivit  totalement ,  et  conseilla  d’adopter  la  mér 
tliode  antiphlogistique  de  Sydenham,  quoique  lui- 
méme  n’eût  pas  eu  Occasion  de  voir  la  maladie  (5). 
Le  discours  de  Nil  Rosen  de  Rosenstein  sur  la  peste  (4) 
contient  aussi  Lien  moins  des  observations  propres  à 
l’auteur,  que  des  conseils  sur  les  moyens  de  se  garantir 
de  l’affection.  Cet  ouvrage  parut  à  l’occasion  du  dan¬ 
ger  qui  menaça  les,  frontières  de  la  Suède  ,  lorsque  la 
peste  se  répandit  en  1771  dans  l’empire  russe. 

Cette  année ,  en  effet ,  l’épidémie  se  propagea  de  la 
Valachie  et  de  la  Moldavie,  parKiew,  jusqu’à  Mos¬ 
cou,  où  elle  régna  pendant  neuf  mois,  et  fit  périr 
soixante  et  dix  mille  habitans.  Parmi  les  écrivains  qui 
l’observèrent  et  la  décrivirent  ,  une  des  premières 
places  appartient  à  Charles  de  Mertens.  Cet-  auteur 
la  regardait  aussi  comme  un  typhus ,  n’avait  que  très- 
rarement  recours  au  traitement  antiphlogistique, 
mais  employait  presque  toujours  le  quinquina  et  les 
acides  minéraux  (5).  Samoïlowitz  (6)  vante  au  contraire 

(1)  The  natiiral  etc.,  c’est-à-dire  ,  Histoire  naturelle  d’Alep.  in-4“. 

Jliondres,  p.  190. 

(2)  Traotatus  de  peste.  Vindob.  1766. 

(3)  Bat.  med.  P.  XXf'.  p.  338. 

(4)  Tal  om  pesten  och  om  dess  utestaengande  isnan  et  land,  haîlit  Jœr 
JC.  Vetensk.  Academien.  zn-So.  Stockh.  1772. 

(5)  Ohservationes  de  fehrihus  putridis  et  de  peste,in-Z°.  Vindob,  1778. 

(6)  Abhandlmg  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  de,  la  peste  qui  a  ravagé 
t’empire  russe  en  1771  :  trad.  du  français.  in-8°.  Londres,  1785. 
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les  applications  d’eau  froide  et  de  glace  :  il  osa  même, 
d’après  les  conseils  de  Weszpremi  (i),  inoculer  la 
peste.  F.  L.  Meltzer  (2),  Schafonskj  (3)  et  Gustave 
Orraeus  (4)  de'crivirent  aussi  cette  maladie. 

Enfin  on  s’occupa  d’un  objet  fort  intéressant ,  des 
qualités  contagieuses  de  la  peste  et  de  la  nécessité 
des  quarantaines,  contre  lesquelles  Chicojneau  avait 
déjà  écrit.  Un  médecin  de  la  Transylvanie,  Martin 
Lange  allégua  un  grand  nombre  de  raisons  (5)  qui 
rendaient  les  (|uarantaines suspectes,  et  qui  furent  en¬ 
core  mieux  développées  par  Pascal-Joseph  Ferro  (6). 
Maximilien  Stoli  embrassa  aussi  ce  sentiment  (7).  Du 
reste  ,  Martin  Lange,  un  des  écrivains  les  plus  ré¬ 
cens  et  les  meilleurs  sur  la  peste ,  est  celui  qui  insiste 
davantage  sur  l’opinion  de  jour  en  jour  plus  répan¬ 
due  parmi  les  modernes ,  que  la  peste  est  sujette  à  une 
multitude  de  complications,  parce  <ju’un  nombre 
prodigieux  de  symptômes  peuvent  prédominer  dans 
cette  affection. 

Ces  idées  sur  les  complications  des  maladies  épi¬ 
démiques  devinrent  d’autant  plus  générales  au  dix- 
huitième  siècle,  que  les  médecins  témoignaient  plus 
d’indifférence  pour  toutes  les  théories ,  et  trouvaient 
plus  facile  de  se  contenter  des  résultats  fournis  par  la 
simple  observation.  Un  des  plus  anciens  et  des  plus 
ardens  défenseurs  des  complications  épidémiques  est 
Paul  Valcarenghi ,  médecin  à  Crémone  ,  ensuite 
professeur  à  Pavie ,  puis  à  Milan ,  qui  acquit  la  ré- 

(1)  Tentcànen  de  inocuîanM  peste.  Lond. 

(2)  Beschreibung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Description  de  la  peste  de  Moscou 
en  1771.  in-8°.  Moscou  ,  1776. 

(3)  Beschreibung  etc, ,  c’est-à-dire  j  Description  de  l’épidémie  qui  a 
régné  à  Moscou  depuis  1770  jusqu’en  1772.  in-S».  Moscou  ,  1776. 

(i!f)  Descriptio  pestis  quœ  anno  1771  in  Moscuâ  grassata  est,  in-^.  Pe- 
trop.  1781. 

(5)  Rudimenta  doctrînœ  de  peste.  in-8°>  Vienn.  1784. 

(6)  Naehere  etc. ,  c’est-à-dire ,  Examen  plus  particulier  de  la  conta¬ 
gion  de  la  peste.  in-8°.  Vienne  ,  1787. 

(7)  Rat.  med,  P.  Il,  p.  5q. 
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putatioii  d’un  grand  observateur  non-seulement  chez 
ses  compatriotes,  mais  encore  parmi  les  me'decins 
allemands.  Ses  observations  sur  les  maladies  qui  ont 
re'gné  à  Cre'mone  depuis  lySS  jusqu’en  1*740,  ont 
principalement  pour  objets  les  péripneumonies  bi¬ 
lieuses  et  muqueuses ,  et  les  complications  des  fièvres 
intermittentes  (i).  On  remarque  encore  plus  claire¬ 
ment  cette  pre'dilection  pour  l’adoption  des  compli¬ 
cations  (lans  la  pyre'tologie  de  Valcarenghi,  ouvrage 
où  l’auteur  est  même  disposé  à  diviser  les  fièvres, 
d’après  leur  siège ,  en  veineuses  et  en  gastriques  (2). 

Jean  Huxham,  un  des  principaux  observateurs  du 
dix-huitième  siècle ,  et  dont  les  observations  météo¬ 
rologiques  sont  d’une  très-grande  importance  pour 
nous,  ne  voit  non  plus  partout  que  complications  bi¬ 
lieuses,  muqueuses  et  rhumatismales.  Cependant  il 
a  le  grand  mérite  d’avoir ,  le  premier  parmi  les  mo¬ 
dernes,  tracé  un  tableau  si  parfait  du  typhus  lent, 
qu’on  a  contracté  l’habitude  de  désigner  la  maladie 
elle-même  sous  le  nom  de  Jièore  %nte  neroeuse 
d' Huxham  (5).  L’affection  fut  décrite  presque  dans 
le  même  temps  par  G.  Manningham ,  sous  le  nom  de 
petite  ,  febricula  :  cet  auteur  en  indiqua  déjà 

la  méthode  curative  d’une  manière  fort  précise  (4). 

Il  n’est  pas  de  complication  qui  revienne  plus  fré¬ 
quemment  dans  la  description  des  épidémies  du  dix- 
huitième  siècle,  et  aucune  constitution  ne  fut  ob¬ 
servée  plus  souvent  que  la  bilieuse.  On  eut  grand 
tort  d’admettre  de  suite  une  complication  dans  les 
fièvres  où  l’on  voyait  paraître  accidentellement  un 

^i)  Medicina  rationalis  ad  recentiorum  mentem  obseri>atianîbi(s  adaiicta. 

Crem.  1787.  —  Contimtatio  epidemicanim  Cremonensium ,  annorum 
3737-^i74o.  Cremon.  _ 

(pL)  ' De  prcecipuis  Jehrihiis  specimen  practicum.  m-So.  Cremon.  1761. 

'  (3)  Opéra  physica-medica ,  ed.  Reiehel.  in-So.  Lips.  1764- 
(4)  The  sjmploms  eic. ,  c’est-à-dire,  Syiaptôtnes  ,  nature,  causes  et 
cure  de  la  ,  communéinent  appelée  fièyre  nerveuse.  in-8?« 

tjondres  ,  1746- 
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epanchemént  de  hile ,  et  de  profiter  de  cette  circons¬ 
tance,  tant  pour  déterminer  le  caractère  prétendu 
de  la  maladie,  que  pour  lui  assigner  un  mode  par¬ 
ticulier  de  traitement.  Sjdenham,  le  modèle  de  tous 
les  observateurs  modernes,  portait  à  cet  égard  un 
jugement  plus  sain,  lorsqu’il  considérait  les  épan- 
chemens  de  hile  comme  une  circonstance  accidentelle 
qui  peut  se  rencontrer  dans  des  fièvres  d’un  caractère 
très-différent.  Stahl  cherchait  aussi  à  restreindre  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  l’idée  de  fièvre  bilieuse ,  quoi¬ 
qu’il  regarxiât  cependant  l’altération  de  la  bile  comme . 
la  véritable  cause  de  ces  affections  (i).  Jean  de  Rokèr 
établit  déjà  ,  pendant  là  première  moitié  de  ce  siècle, 
la  proposition  adoptée  ensuite  presque  généralement, 
que  la  bile  provoque  la  plupart  des  maladies  aiguës 
et  chroniques  (2)  ;  et  Jean-Baptiste  Bianchi  confirma 
aussi ,  par  sa  célèbre  histoire  du  foie ,  l’opinion  que 
l’on  avait  de  la  généralité  des  complications  bilieu- 
-ses  (3).  TîsSot  décrivit  une  épidémie  qui  régna  en 
1755  à  Lausanne,  et  qu’il  croyait  être  bilieuse  :  il  la 
traitait  par  les  sels ,  les  savonneux  et  les  médicamens 
acidulés  (4).  Richard  Brocklesby  prétendait  que  les 
üèvres  automnales  sont  ordinairement  bilieuses  dans 
les  camps  (5).  Fr.  Casimir  Medicus  donna  la  descrip¬ 
tion  d’une  épidémie  bilieuse  remarquable ,  observée 
par  lui  en  1761,  et  dans  laquelle  la  méthode  tonique 
convenait  de  préférence  à  toute  autre  (6).  Octave 
Nerucci  traça  aussi  le  tableau  d’une  épidémie  de  la 
ville  de  Sienne,  à  laquelle  il  opposa  presque  cons- 

(1)  Haller,  diss.  pract,  voh  v.  p.  i53. 

(2)  li.  p.  217. 

{y).Historia  hepatioa.  August.  Taurin,  ijio, 

(4)  Diss.  de.  febribus  biliosis.  inr^'^.  Lausan.  1758. 

(5)  QSconomical  etc.,  c’est-à-dire,  Observatioas  d’économie  et  de 
médecine,  p.  166. 

(6)  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Recueil  d’obseryations  ;  T.  I.  p.  3o. 
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tamment  les  remèdes  stimulans  (i).  Philippe-Georges 
Schrœder  répandit  tellement  en  Allemagne  l’opinion 
de  la  ge'ne'ralilé  des  complications  et  de  la  constitu¬ 
tion  bilieuse,  que  toutes  les  fois  qu’on  voyait  la 
langue  chargée  au  début  d’une  fièvre  rémittente,  il 
était  rare  qu’on  n’eût  pas  recours  aux  délajans  et 
aux  purgatifs  (2).  L’autorité  de  Guillaume  Gran,t  (5) 
contribua  encore  à  entretenir  le  préjugé;  car  ce  pra¬ 
ticien  célèbre  considérait  les  constitutions  bilieuse 
et  atrabilaire  comme  régnant  toujours  dans  cer¬ 
taines  saisons  de  l’année.  L’ouvrage  classique  de 
Léonhard-Louis  Finke,  sur  les  fièvres  bilieuses  ano¬ 
males,  est  d’un  mérite  durable,  même  aujourd’hui 
que  la  théorie  de  ces  affections  est  beaucoup  plus 
.  perfectionnée  (4). 

Mais  la  grande  influence  de  Maximilien  Stoll  fut 
la  principale  cause  des  progrès  que  fit  ce  préjugé. 
Stoll  (5) ,  d’ailleurs  excellent  médecin ,  ne  pouvait 
cependant  pas  renoncer  à  l’idée  dominante  parmi  ses 
contemporains  et  dans  son  école ,  qu’il  existe  en  tout 
temps  des  épidémies  stationnaires  qui  impriment  à 
toutes  les  maladies  des  modifications  conformes  à  leur 
caractère.  Dans  les  trois  premiers  volumes  de  sa  Ratio 
medendi,  \\  dépeint  la  constitution  épidémique  des 
années  1776 — 1780  à  Vienne,  comme  étant  de  nature 
bilieuse;  fait  provenir  les  inflammations,  les  ca¬ 
tarrhes,  les  rhumatismes  elles  dyssenteries  de  cette 
source,  et  traite  aussi  ces  affections  dune  manière 

(1)  Borner,  delect,  opusc.  îtal.  vpl.  J.,  p.  389. 

(al  Opitsc,  vol.  I.  p.  45.  93. 

(3)  Inqiiirj  etc.,  c’est-à-dire  ,  Recherchés  sur  la  nature  et  les  pro¬ 
grès  de  la  fièvre ,  P.  321.  354.  _ 

{t^Demorlishilîosisanprnalis.in-S°iMonast.  1780. 

(5;  Maximilien  Stoll  naquit,  en  1^4^ >  ^  Erzjngep  dans  la  principauté 
de  Schwarzenberg ,  professa  la  clinique  à  Vienne  depuis  1776  jusqu’en 
1784  ,  et  mourut  en  *787  dans  cette  ville.  —  Comparez  Wittvaer^Ar- 
cAïV  etc. ,  c’est-à-dire ,  Archives  pour  l’hisloire  de  la  me'deeine ,  cah,  i» 
p. 


objets  des  recherches  empiriques,  Bgi 
conforme  à  l’influence  que  l’épidemie  exerce  sur  elles. 
Suivant  lui ,  la  constitution  épidëmique  avait  changé 
pendant  les  quatre  dernières  anne'es  qu’il  remplit  la 
chaire  de  professeur,  et  elle  e'tait  devenue  inflamma¬ 
toire.  Partout  il  voyait  des  inflammations  cache'es ,  et 
ce  qui  e'tait  pis  encore,  il  n’employait  guère  d’autre 
me'thode  que  la  débilitante. 

Ses  principes  à  cet  égard  se  trouvent  surtout  dé¬ 
veloppés  dans  ses  Aphorismes.  Il  suppose  la  présence 
d’une  fièvre  bilieuse  toutes  les  fois  que  la  bile  sur¬ 
abonde,  quand  elle  est  de  nature  âcre,  lorsqu’elle 
entre  en  effervescence.,  et  que  des  mouvemens  fe'- 
briles  l’éloignent  du  corps.  Cette  fièvre  règne  épidé- 
miquement  en  été,  revêt  toutes  sortes  de  types,  et 
se  complique  des  accidens  les  plus  diversifiés ,  au 
milieu  desquels  prédominent  toujours  lés  symptômes 
de  l’effervescence  du  fluide  biliaire.  La  bile  donne 
très-souvent  lieu  à  des  métastases  :  elle  se  porte  à  la 
tête,  et  détermine  des  apoplexies^  des  convulsions, 
le  délire  ;  aux  yeux,  et  provoque  des  cataractes,  des 
amauroses;  à  la  poitrine,  et  cause  des  inflammations, 
des  hémoptysies  ;  au  bas-ventre,  et  donne  naissance 
à  des  dyssenteries ,  des  coliques  ;  enfin  aux  parties 
externes,  et  suscite  des  rhumatismes,  des  érysipèles , 
des  éruptions  cutanées  (i).  On  finit  même  par  pousser 
l’opinion  de  la  généralité  des  fièvres  gastriques  jus¬ 
qu’au  point  que  Chr.  Go defroi  Selle  ne  reconnut 
presque  pas  d’autres  fièvres  rémittentes  qüe  les  gas¬ 
triques  et  les  hectiques  (2),  et  que  Chr.  Fre'déric  Rich- 
ter  établit  en  principe  que  toutes  les  fois  qu’une  fièvre 
présente  des  rémittences,  elle  revêt  plus  ou  moins  le 
caractère  gastrique  (5). 

(  i)  Aphorismi  de  cognoscendîs  et  curandisJebriliis.in-S°,i']8Q.  Virtdoh, 
1786.  §.  343. 35o.  355.  ^ 

(■2)  Riidiment(tpyretoîogice  methodîcce.  iri-8°‘  Berol.  1789.  p.  212. 

(3)  Beytrdege  tXjc. ,  ç’est-à-dire  .  Essai,  d’une  pyrétologie  pratique,  ini- 
8°.  Berlin,  1795. 
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Ge  sont  aussi  des  conclusions,  non  moins  inexactes 
qui  ont  donne  lieu  de  regarder  les  fièvres  vermiijieuses 
comme  des  espèces  particulières  et  distinctes;  car  la 
production  des  vers  intestinaux  est  une  circonstance 
accidentelle  qui  s’observe  dans  des  fièvres  très-diffé¬ 
rentes  quant  à  leur  caractère ,  mais  ordinairement 
asthéniques,  et  qui  n’a  pas  d’influence  essentielle  sur 
le  traitement.  François  Torti  (i)  avait  déjà  bien  re¬ 
marqué  que  les  vers  intestinaux  n’apportent  pas  le 
moindre  changement  dans  la  méthode  curative ,  lors¬ 
qu’ils  se  joignent  à  des  fièvres  intermittentes  épidé¬ 
miques  ;  et  Jean  Pringle  (2)  ,  ainsi  que  Michel  Sar- 
eône  (5) ,  pensaient  de  la  même  manière.  Mais  ^  en 
général  j  le  préjugé  du  caractère  vermineux  de  cer¬ 
taines  épidémies  demeura  dominant  en  France  comme 
en  Allemagne ,  en  Italie  comme  en  Hollande.  Le 
traité  de  Moreali  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
complets  ;  mais  la  fièvre  observée  par  cet  auteur  n’é¬ 
tait  autre  chose  qu’un  typhus  aigu  ordinaire  (4).  C’est 
ainsi  que  Morgagni  nous  a  conservé  les  remarques  de 
Pedratti  sur  une  péripneumonie  vermineuse  qui 
ne  se  distingue  par  aucun  symptôme  essentiel  des 
autres  inflammations  asthéniques  du  poumon  (5)î 
Des  observations  semblables  ont  été  recueillies  sur 
les  péripneumonies  vermineuses  par  Marteau  de 
GrandvilUers(6), Marchant  (7)  et  Raulin  (8).  De  Berge 
donna  aussi  I  histoire  d’une  épidémie  vermineuse  en 
Picardie,  qui  n’était  qu’un  simple  typhus  lent  (9), 

(i)  Therapeut.  spécial,  p,  296. 

(aj  Diseuses  etc.,  c’est-à-dire,,  Maladies  des  armées^  p.  9.  2i3i 

(3)  Von  den  etc.,  c’est-à-dire  ,  Des  taaladies  qui  régnent  à  Naples, 
P.  III.  p.  208. 

(4)  Dette Jeiri  exc. c’est-à-dire,  Des  fièvres  malignes  et  contagieuses 
produites  par  les  vers.  in-S».  Modène  ,  lySp. 

(5)  Morgagni,  De  sedihus  et  caussis-  morhonan^,  ■  ep.  XXI.  n.  43,. 

f6)  Journal  de  médecine ,  tom.  XVII.  p-  24. 

17)  Recueil  périodique  d’ob.seryations  de  médecine',  tom,.  VU.  P»l34* 

Œ)  Observations  de  médecine,  p.  296.'' 

.  (9)  Recueil  périodique  d’observations  ,  tom.  VII.  p.  3ça.  .  j 


Ùhjëis  des  fechértdies  empiriques.  ^9^ 
Sagar  prétendait  avoir  observé  une  fièvre  vermineus  e 
en  Moravie  ;  mais  les  seuls  caractères  distinctifs  de 
cette  affection  étaient  l’odeur  acide  de  la  sueur  et  de 
l’haleine  (i).  Lepecq  de  là  Clôture  décrivit  fort  aU 
long  une  épidémie  de  la  Normandie ,  qu’il  appelait 
Vermineuse,  quoiqu’on  n’j  rencontrât  aucun  des  si¬ 
gnes  essentiels  qui  Caractérisent  la  présence  des  vers^ 
et  que  la  méthode  Curative  ne  fut  pas  non  plus  diri¬ 
gée  comme  elle  aurait  dù  l’ètre  pour  combattre  cet 
accident ,  s’il  eût  réellement  existé  (2). 

Iman-JacqueS  van  den  Bosch  (3)  attribuait  tontes 
les  maladies  possibles  aux  vers  intestinaux,  et  son 
livre  peut  être ,  à  proprement  parler,  regardé  comme 
le  triomphe  du  préjugé  j  car  l’auteur  avoue  n’àvoii? 
pu  trouver  aucun  symptôme  caractéristique  dans  la 
foule  de  ceux  qui  se  présentaient  à  lui ,  et  n’avoir 
,  pas  non  plus  basé  son  traitement  sur  la  cause  qu’il 
;  soupçonnait.  - 

Bianchini  (4)  et  Antoine  de  Haën  (5)  furent  les 
premiers  qui  élevèrent  des  doutes  sur  l’exactitude  de 
l’opinion  des  médecins  qui  admettaient  Un  Caractère 
vermineux  dans  les  fièvres.  De  Haën  surtout  trouva 
suspects  les  signes  qu’on  indique  ordinairement 
pour  reconnaître  la  présence  des  vers  intestinaux* 
i  Ensuite  Musgravé  démontra  que  les  fièvres  dites 
vermineuses  doivent  être  attribuées  moins  à  deâ 
vers  qu’à  l’état  saburral  des  premières  Voies  (6).  Butter 
Se  rapprocha  encore  davantage  de  la  vérité  en  les 
faisant  provenir  de  la  faibieSSë  dés  organes  digestifs  (y)) 

(i)  Systema  morhoricrn  ,  vol.  XI.  p,  -âaÿ. 

^  Ça)  Anleitung  etc. ,  c’est-à-dire,  Instruction,  sur  l’art  d’obsërver  d’a» 

près  les  principes  d’Hippocrate  ,  p.  271. 

(3)  Hisioria  consütutioriù  êpidemîc'œ  vetrninosœ.  in-i^  Liigâ.  Éai.  1769. 

(4)  Lettere  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Lettres  de  médecine  pratique  toucbapt 
le  caractère  des  fièvres  malignes.  ia-8<>.  Venise  ,  li/âô. 

1  Ratio  rhedenii  F.  XIV.  p.  iSg. 

I  (6)  Sammhmg  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  pour  les  médecins  prati- 

!  ci  eus ,  T.  III.  p.  Sag. 

(7)  Ihid.  T.  VIII.  p,  348. 

I  Tome  K. 
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et  Benjamin  Rush  en  nia  de'finitivement.  l’existence , 
mais  émit  l’opinion  paradoxale  que  les  vers  sont  plu^ 
tôt  salutaires  que,  nuisibles,  lorsque  les  intestins  se 
trouvent  dans  l’atonie  (i). 

Xia  fièvre  muqueuse,  léger  degré  de  tjphus  accom¬ 
pagné  d’un  épanchement  de  mucosités ,  a  beaucoup 
d’affinité  avec  la  fièvre  vermineuse.  On  la  regarda 
aussi,  au  dix-huitième  siècle,  comme  une  espèce  par¬ 
ticulière,  et  on  la  supposa  susceptible  d’une  foule  de 
complications  avec  d’autres  maladies.  La  première 
histoire  et  la  plus  complète  d’une  épidémie  de'  ce 
genre  fut  donnéepar  Jean-GeorgesRoedereret  Charles 
Gottl.  Wagler  (2)  ,  qui  éveillèrent  principalement 
l’attention  des  médecins  sur  les  complications  de  la 
fièvre  avec  d’autres  affections  aiguës  et  chroniques,  et 
sur  l’existence  d’un  genre  particulier  de  vers,  intesti¬ 
naux,  les  trichurides.  Cette  pialadiè  ne  reconnaissait, 
pour  ainsi  dire,  pas  d’autre  cause  que  la  famine  dans 
les  basses  classes  de  la  société.  Son  caractère  prin¬ 
cipal  semblait  =etre  la  surabondance  et  la  séparation 
du  mucus  animal  (3).  Guillaume  Grant  donna,  sous 
le  nom  de  Synochus  non  putris ,  la  description  de 
cette  même  affeçtion  qu’il  avait  observée  épidémique 
en.  1769  (4);  et  Maximilien  StolL  s’attacha ,  spéciale¬ 
ment  à  faire  connaître  lés  masques  que  revêt  la  fièvre 
muqueuse ,  et  les  différences  qu’elle  présente. 

L’espèce  de  fièvre  à  laquelle  on  donne  la  denoipi-r 
nation  de  catarrhale ,  e,t;qui  est  une  affection  légère? 
ment  asthénique  accompagnée  d’une  inflammation 
superficielle  des  voies  aériennes  avec  des  congestions 

(1)  Medizinîsche  etc. ,  c’est-à-dire  , 'Recbercîies  et  ôbservatidns  dcviné- 
decine ,  p.  235. 

(2)  De  mor'ho  mucoso  liber  sin^ïlarls.  'in-^°.  Gotting.  i']QS.  , 

(3)  Von  den  etc. ,  c’eSt  à-dîfe  j  Dés  maladies  ;qüi  ont  régné'  à  Naples', 
P.  II.  p.  170. 

(4)  Incfiury  étc.  ,  ' c’est-à-dire  ,  Reêhérclïes  sur  la  nature  él  lés  ;  pto^ 

grès  de  la  fièvre  ,  p.  1 48-  ’ 


Ùbjeis  des  fechefchés  èfùpîrîqués.  SqS 
tle  mucosités  dans  ces  parties,  constitua, au  dix-hüi- 
tième  siècle,  plusieurs  e'pide'mies  fort  remarquables. 
La  première  tut  décrite  par  Fréde'ric  Hoffmannt  Elle 
re'gna  en  i  yoq ,  après  un  hiver  froid ,  à  Berlin  et  dans 
les  environs  de  cette  capitale  :  elle  était  accompagnée 
d’une  grande  prostration  des  forcés  j  d’urtication ,  et 
quelquefois  même  de  pétéchies;  souvent  elle  dégé¬ 
nérait  en  phthisie  pulmonaire  ,  et  Hpffmann  la  corn- 
battit  par  les  sudorifiques  (i).  üné  autre  épidémie 
semblable^  qui  éclata  en  lyÈSyse  fit  remarquer  sur¬ 
tout  en  Angleterre  et  en  Hollandé  :  elle  se  caractéri- 
,sait  égalemeiit  par  l’abattement  extrême  des  forces  ÿ 
des  a^cès  derrière  les  oreilles,  et  dés  éruptions  püs- 
Vuleuses (2).  En  1742  et  1743,  le  çatarrhe  épidémique 
evàit  plus  de  tendance  à  se  convertir -en  péripneu- 
.thonie  :  il  sp  jugeait  par  des  hémorragies  nasales^ 
mais  ne  comportait  cependant  en  aucune  manière 
la  saignée  (3).  ,  , 

La  fi^èvre  catarrhaie  4nnna  lieu  j  en  1765^  à  une 
épidémie  des  plus  .remarquables,  et  çétte  année  oh. 
la  désigna  sous  Te  nom  ^îri^lpence^  Ünè  grande  dis¬ 
position  aux  inflammations  de  |ppitrinej  avec  épui¬ 
sement  des  forces,  formait  le  caraçtèfé  de  cette  arfec- 
tion  :  aussi,  dès  son  début,  les  malades, sé  plaignaient- 
ils  dé  violentes,  douleurs  dans  la  ppitrine  ;  la  diarrhée 
mettait  leur  vie  dans  le  plus  grand  danger  (4).  Ert 
1775  ,  l’Angleterre  .devinf  le  theétf^  dun  catarrhe 
épidémique  qui  était  accompagné  de  diârfhéê  j  mais 
-dans  leqnel  en  .hasarda  toutefois  là  saignée  (5)i 

^21  Smeien.  constit.  epidem.  p.  SuxhaTn.  0pp.  i>ol.  Jj.  p. 

(3)  .Juch  in  Hdlhr.  diss.  pract.  voh  V.  pi.  —  ïliutham.  l.  c.  p.  i86; 
,  ..(4).,\Va,tson  dans  ,  ■ditsi.i^e  etc.,  c’est-à-dire,  Extraits  des: 

Transactions  philosophiques,  T.  V.  p.  321.  — Begu^  de  Preslé ,  ^daps 
;Ses'  additions  ;au  traité,  de  Monro ,  Van  deri  etc,.  ,  c’est-à-dire,  Des  ttia- 
l-idies  qui  s’observent  dans  les  hôpitaux  militaires,  P.  II.  p.  ^^61  — 
•Mertens  ,  Obs'ervdt.  ?pedic,  torn,  ij,  p.  i— “7.;(  m-8°.  Vindob i ) 

(0)  Folhergill ,  dans  les  JEdinhurgisçhe  , , ,c’es,t-à-diré  ,  Güiura^- 

-laires^d’Edi;a^hour.g  cah.  i.  p  21  • 
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Mais  la  plus  célébré  de  toutes  ces  e'pide'mies ,  celle 
aussi  qui  présenta  le  plus  de  variations ,  suivant  les 
pays  et  les  individus,  c’est  YinJLuence  de  l’année  1782, 
qui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  maladie  russe. 
On  en  a  suivi  la  trace  jusque  dans  les  Indes  orien¬ 
tales  ,  où  l’on  assure  quelle  régnait  aux  mois  d’oc¬ 
tobre  et  de  novembre  de  l’année  1781.  Elle  éclata  . en 
janvier  1782  à  Moscou,  en  février  à  Pétersbourg, 
en  mars  à  Kœnisberg ,  en  avril  dans  la  Poméranie, 
en  mai  dans  le  Hartz  et  à  Hambourg,  vers  la  fin  de 
ce  mois  en  Angleterre ,  au  mois  de  juin  en  France, 
au  mois  de  juillet  en  Italie ,  au  mois  d’août  dans 
l’Espagne  (i).  Presque  partout  elle  affecta  plutôt  les 
personnes  d’un  moyen  âge  que  les  enfans  et  les  vieil¬ 
lards  (2).  Les  enfans  à  la  mamelle  en  furent  pour  la 
plupart  exempts  (3);  mais,  suivant  le  témoignage 
des  médecins  de  Londres  ,  elle  exerça  de  grands  ra¬ 
vages  parmi  les  enfans  un  peu  plus  âgés  (4)*  Dans 
certaines  contrées  ,  particulièrement  dans  les  pays 
élevés  et  montagneux,  elle  était  si  bénigne,  qu’on 
pouvait  à  peine  la -distinguer  d’un  catarrhe  ordi¬ 
naire  (5).  Cependant  elle  se  caractérisait  presque  gé¬ 
néralement  par  un  grand  degré  de  faiblesse  et  d’épui¬ 
sement  ;  quelquefois  la  prostration  des  forces  se 
déclarait  d’une  manière  si  subite,  qu’entre  le  comble 
de  l’abattement  et  la  santé  la  plus  parfaite,  il  y  avait 
à  peine  un  intervalle  de  quelques  heures  (6).  Dans 

(1)  Jean  Gray,  dans  les  Medizinîsche  etc. ,  c’est-à-dire,  "Essais  de  mé¬ 
decine.  in-80.  Gotlingue,  1785.  T.  I.  p.  4* 

(2)  Lentin,  Beytraege  etc.  ,  c’est  à-dire  ,  Magasin  de  médecine  pra¬ 
tique,  33. 

(3)  meâizinische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Essais  de  médecine,  T.  I.  p»  12- 

(4)  Arznejhundige  etc. ,  c’e.st-à-dire  ,  Mémoires  de  la  société  mé¬ 
dicale  de  Londres,  tom.  IIT.  _p.  47" 

(5)  ticutin,  l,  c, —  Mediziniscfie  etc. ,  c’est-à-dire,  Essais  de  médecine  , 
T.  i.  p.  26. 

(6)  Bhilippe-Louis  Wittvner,  Ueher  den  etc. ,  c’est-à-dire  .Sur  le  der¬ 
nier  catarrhe  épidémique,  in-80.  Nuremberg,  1782.. — Hamilton  ,  dans 
lei^Ahhandliyngen  etc. c’est-à-dire  ,  Mémoires  Jde  la  société  médicsJe 
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d’autres  cas,  cette  de'bilité  était  moins  prononcée ,  et 
quelquefois  les  secours  du  médecin  paraissaient  être 
inutiles ,  parce  que  souvent  il  suffisait  de  se  tenir 
chaudement  pour  voir  la  maladie  cesser  tout-à-fait  (i), 
La  fièvre  semble  avoir  été  réellement  sthénique  dans 
certaines  contrées  ^  notamment  les  montagneuses  j  au 
moins  le  saignement  de  nez,  le  régime  antiphlogis¬ 
tique,  et  même  la  saignée ,  convenaient-ils  parfaite¬ 
ment  à  des  personnes  d’ailleurs  très-bien  consti¬ 
tuées  (2).  Quelquefois  on  remarquait  de  préférence 
des  symptômes  gastriques  :  les  crachais  étaient  bi¬ 
lieux,  la  langue  se  couvrait  d’une  couche  jaunâtre , 
le  vomissement  et  les  déjections  alvines  soula¬ 
geaient  (3).  Mais  ordinairement  la  pleurésie ,  une 
toux  extrêmement  fatigante,  l’aberration  des  facultés 
mentales,  la  prostration  des  forces,  les  spasmes  et  le 
délire,  constituaient  les  symptômes  principaux.  La 
maladie  n’etait  nulle  part  plus  dangereuse  que  chez 
les  personnes  âgées ,  cachectiques  et  débiles ,  qui 
périssaient  d’une  péripneumonie  asthénique  ou  d’uiîe 
apoplexie.  C’est  pourquoi  presque  tous  les  médecins, 
et  spe'cialemenf  ceux  de  l’A-ngleterre ,  blâmaient  la 
saignée,  et  insistaient  sur  l’usage  de  l’opium,  du  quin¬ 
quina  ,  des  vésicatoires  et  des  vomitifs  :  ces  derniers 
produisaient  une  secousse  générale  salutaire  (4).  üu 

instivuée  en  1773,  T.  II.  p.  283.  —  Parr,  dans  les  Medizinisch,?  etc, , 
c’est-à-dire.  Commentaires  de  médecine  d’Edimbourg ,  T.  IX.  cah.  1. 
p.  aSo. Mertens  y  l.  c.  p.  43. 

(iVMedfzinische  et€.  ,  c’est-à-dire  ,  Essais  de  médecine ,  T.  I.  p.  Sa. 

(a;  Rang.  diar,.  nosocom.  Hqfn.:  vol.  l.p.  ' 20.  —  Monro,.  dans; 
hs  Èdinèitrgische  etc.,  c’est-à-dire.  Commentaires  d’Edimbourg,  T. 
IX.  cah.  I.  p.  322., —  Scott,  ihid.  p.  289. 

P)  Laiir.  Çrell  et  Jo.  Fr.  Langguth ,  Diss.  sîstens  hi^iorîam  eatarrhi 
epîdemici  1782.  in-^°.  Hètmst.  —  ^ Mumsen)  y  Kurze  otc.,  c’est-à- 
dire,  Notice  abrégée  sur  la  maladie  catarrhale  épidémique.  in-S®.  Ham¬ 
bourg  ,  1782. 

(4)  R.  Haraillon,  h  c.  p.  290^^ — Medizînîsche  etc.,  c’est-à -dire  ,  Es¬ 
sais  de  médecine,  p.  82. — J.  D.  Metzger ^  Reytrag  etc.,  c’est-à-dire,. 
Essai  sur  l’bisloire  de  l’épidéraje  printanière.  in-So.  Kœnisberg,  1782; 

Muller  y,  BesehreiÈung  etc.,  c’est-à-dire,  Description  de  i’épidémift 
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medëcih  anglais  j  Pàtersori ,  assure  rtiême  iie  pas  se 
rappeler  d’avoir  vii  plérir  un  sëül  dès  malàtdès  aux^, 
qu^s  on  n’avait  pas  ouvert  incoiiside'rement  la 
véiire(i).  Plusieurs  écrivains  parlent  aussi  èh  faveur 
de^  sudorifiques,  en  tant  qu’ils  sont  toniques  èt  stimu- 
îânis,  parce  que  Carniicliaël  Smjth  observa  que  la 
suèiif  renfermait  une  quantité  prodigieusé  de  sels 
animaux  qui  cristallisaient  sur  la  peau  (2), 

En  Allemagne  et  en  Italie ,  la  maladie  fut  attribuée 
uniquement  au  froid  de  la  saison  et  aux  Venté  impé¬ 
tueux  de  l’est  (5)  ;  mais  en  Angleterre  on  était  presque 
généralement  convaincu  dé  ses  propriétés  contai 
gieuses parce  qii’aütrémeht  elle  n  aurait  pu  sé  pro-4 
pager  avec  aiitant  de  rapidité ,  et  parcë  qu’elle  ne  se 
déclarait  sur  les  vaisseàüx  que  lorsque  les  équipages^ 
én  abordant  ,  avaient  céiniiièrcè  àVëc  les  babitans  de 
la  terré  feriné  (4}‘ 

,  UinJLuénce  reparut  encore  en  i  788  ;  mais  elle  iie 
fiit  décritè  <que,par  un  trés-pëtit  ndmbré  dé  inêde- 

cinS  allemands  (5).  ,  . 

Parmi  les  maladies  cHrdniqüéS  qül,  dans  le  cours 
de  ce  période,  furent  connues  pour  la  préniiêre  fois, 
ôii  mieux  distinguées  des  a  litres,,  et  décrites  avec  plus 
dé  soin,  je  citerai  d’abord  le  facbitiSmè,  oiilà  tnaiadie 
anglaise.  J e  doute  beàücoup  qu’on  en  puisse  rencontrer 
des  traces  authentiques  chez  les  anciens  ,  et  je  .pense 
que  nous  la  trouvons  pour  la  première  fois  indiquée 

«fui  âïégné  au  printenips  de  l’atinée  1782,,  et  à  la'qnellé  on  à'  donné  le 
nom  de  maladie  russe.  in-8°.  qiessën-  ,  1782.  ~  Parr ,  dans  les  .Bcfon- 
iurgische  etc.  ,  c’est-à-dire  j  Commentaires  d’EdimboùrgV  ii  .«•  f»*  ^34, 
336.  —  Scott,  l,ç.  p.  34®’ 

(i)  Meiizfnîsche  ètc. ,  c’est-à-dire ,  Essais  dé  médeciné ,  \  ‘à.  p.  36. 

je?)  84-  ,  ,  . . !  r  ,  ■ 

(3)  LénÜn,  P-  —  WicluRosa,  Sch'éaa 'a3  catdrrhum  s.t'ussim, 

^uam  nissam  .ïtpminant.  Modena.y  Mertens ,  l,  c.  , 

(4)  Mediziriische  eic.,  c’est-à-dire.  Essais  de  médecmé ,  7.  c. -p.  61. 

68. — ■  Hamilton  ,  l.  c.  p.  278.  ,  .  ,  ,  ’  ; 

i5)  Jean  -PHil^pe  Vogîer  ,  Vori  dér  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Dé  la  dy^Scii- 
wrîé,  in-8°.  Gîèssén,  1797.  p.  25,  , 


Objets  des  recherches  empiriques»  Sgg 
par  Bartholomëe  Reusner  (i),  qui  ^  en  1SS2  ,  parla 
d’une  maladie  commune  parmi  les  habitans  de  la  Hol-? 
lande  et  de  la  Suisse ,  affection  qui  se  caractérisait  par 
la  courbure  contre  nature  des  os ,  et  qui  plongeait  les 
enfans  dans  le  marasme^  en  même  temps  quelle  causait 
chez  eux  le  sentiment  d’une  faim  insatiable.  Arnauld 
de  Boot ,  médecin  militaire  anglais  en  Irlande ,  dé¬ 
crivit  le  rachitisme  avec  encore  plus  de  précision  en 
1648 ,  sous  le  nom  de  Tabes  pictaba.  Il  signala  fort 
bien  la  grosseur  extraordinaire  de  la  tête ,  le  gonfle¬ 
ment  des  articles,  l’émaciation  des  membres  et  la 
dureté  du  bas- ventre  (2).  5on  ouvrage  fut  suivi  par 
le  traité  classique  de  François  Glisson  (3) ,  qui  pré¬ 
tendit  que  la  maladie  provint  en  i63o  des  provinces 
occidentales  de  la  Grande-Bretagne  (4).  Elle  était 
encore  fort  rare  au  nord  de  ce  royaume  à  l’époque 
ou  Glisson  écrivait ,  c’est-à-dire  en  1660.  Cet  auteur 
lui  donna  le  nom  de  rachitisme  ,  l’attribua  avec  rai¬ 
son  à  la  faiblesse  des  solides ,  ainsi  qu’à  la  lenteur  des 
esprits  vitaux,  et  en  plaça  le  siégé  dans  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs  auxquels  elle  donne  naissance. 
Suivant  lui,  le  mauvais  régime  en  est  la  cause  éloi-?* 
gnée,  et  il  recommanda?  indépendamment  des  vomir 
tifs,  l’emploi  à.ÇiXOsmunda  regalis  <è\  ài^?>  prépara-^ 
lions  ferrugineuses,  Lé  sentiment  de  Jean  Majow, 
sur  l’origine  et  le  traitement  de  cette  affection ,  ne 
différait  pas  de  celui  de  Glisson  (5).  Au  dix-huitièpie 
siècle ,  Pierre  Buchner  étudia  d’unè  manière  spéciale 

(1)  Dissertatîo  de  taie  infantum.  B,asil.  i582. 

(2)  Obserp.  med^  de  aÿectib:  omîssis  ],  h.  l'i.  p.  35.  ad  cato„  Petr, 
relu  oisefpat.  in-S°.  JCîps.  1676. — Il  naquit  à  Oofcom  eà  iêoS,  et  inp-ii- 
rut  à  Paris  en  i653. 

(3)  JDe  rachitide,  seu  morbo  puerili  (jui  vulgo  the  richets  dicitur.  in-12. 

Com.  1682. 

(4)  Les  bills  de  mortalité  de  l’Angleterre  sont  en  cela  d’aceord  avec 

lui  ;  car  ,  avant  l’année  1684,  -on  n’y- trouve  au  moins  pas  îe  nom  de 
rickets.  (  Langguth  in  Haller.  H  iss.  pract.  vol.  f'I.  p,  So-.  }  '  * 

(5)  0pp.  ^.  383.  (m-Bo.  Hag.  Com.  iSSi.  ) 


6ob  Section  seizième^  chapitre  troisième. 
l’ëlat  des  os  chez  les  individus  qui  en  sont  atteints'^ 
et  s’assura  qu’ils  e'prouvent  un  véritable  ramollis^’ 
sement  (r). 

Jean  Z/eviani  est  l’auteur  d’une  théorie  lout~à-fait 
conforme  à  l’esprit  de  son  siècle,  celle  que  le  rachi¬ 
tisme  tient  à  l’acidité  du  lait  dont  on  nourrit  les  en- 
fans.  Cette  idée  lui  sert  de  base  pour  établir  son  trai¬ 
tement  ,  qui  consiste  à  combattre  la  maladie  par  les 
alcalis  et  les  savons  :  cependant  il  recommanda  en 
outre  la  rhubarbe  avec  les  fleurs  cuivreuses  de  sel 
ammoniac ,  ens  veneris  Boylei  (2).  Nil;  Rosen  de 
Rosenstein  attachait  de  même  une  certaine  impor¬ 
tance  à  l’emploi  delà  potasse,  par  laquelle  il  comptait 
saturer  les  acides  ;  mais  il  prescrivait  aussi  les  ferrugi¬ 
neux,  et  conseillait  la  garance  (3).  Simon  Pallas  re¬ 
commande  les  alcalis  et  les  vomitifs ,  mais  ensuite  les 
fortifians,  et  surtout  les  préparations  martiales  (4).  Le 
Vacheur  de  la  Feutrie  soutint  que  la  faiblesse  des 
fibres  osseuses  est  la  cause  de  l’affection,  et  proposa 
un  appareil  particulier  pour  redresser  les  os  (5). 

Le  crétinisme  se  rapproche  ,  jusqu’à  un  certain 
point,  de  la  maladie  précédente.  C’est  une  difformité 
remarquable  du  crâne  accompagnée  d’une  grande  stu¬ 
pidité  ,  qu’on  rencontre  dans  les  vallées  profondes 
et  humides  du  Valais,  du  Piémont,  du  pays  de 
Salzbourg  ,  et  même  du  Haut-Hartz  et  de  la  Tartarie 
orientale.  Le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention 
est  Wolfgang  Hcefers ,  médecin  autrichien ,  dont 
l’ouvrage  est  du  reste  assez  insignifiant  (6),  Il  attribue 

(tj  Haller,  diss,  pract,  vol.  P'Ii  p.  3qo. 

Délia  cura  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Du  traitement  des  enfans  atteints 
du  rachitisme.  in-4°.  Vérone,  1561. 

(3)  Underraettelse  çm  Baras-rSjiikdomar ,  p..  4o2,  ' 

(43  Praktische  etc;  ,  c’est-à-diré ,  Instruction  pratique  sur  le  traite-ï 
ment  des  maladies  des  os,  in-S^.  Berlin,  1770.  p.  180. 

(ô.)  Traité  du  rakitis ,  ou  l’art  de  redresser  les  enfans  contrefaits. 
tl-0°  .  Paris,  1752. 

^6)  Hercules.  medieiM  ,  seu  (qçi  çammunes^  lôijSv 
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la  fréquence  de  l’imbe'cillité  et  du  goitre  dans  les 
vallées  de  la  Styrie ,  à  la  paresse  des  habitans  qui 
passent  une  grande  partie  de  leur  vie  dans  l’oisiveté,  _ 
restent  presque  sans  cesse  autour  de  leurs  poêles,  et 
mangent  beaücoup  d’alimens  gras.  Mais  il  ne  dit  pas 
que  la  difformité  du  crâne  en  soit  la  véritable  câüse, 
et  après  lui  le  silence  le  plus  profond  règne  sur  les 
crétins  jusqu’au  temps  d’Haller,  qui  parle  des  homriies 
imparfaits  du  Valais,  de  leur  imperfectibilité  et  de 
l’émoussement  de  leurs  sens  (i).  Les  modernes  sont 
parvenus  à  découvrir  les  causes  prochaines  et  éloi¬ 
gnées  de  cette  maladie.  Vincept  Malacarne  (  2  )  , 
d.’après  l’instigation  de  Bonnet ,  examina  le  premier 
l’état  de  lu  tête  et  du  cerveau  :  trois  crétins  furent 
les  sujets  de  ses  observations.  11  trouva  la  portion  de 
la  base  du  crâne  qui  doit  loger  le  cervelet  extrême- 
nient  étroite ,  l’apophyse  basilaire  horizontale ,  et  le 
grand  trou  occipital  dans  une  situation  perpendicu¬ 
laire.  Cette  disposition  s’oppose  au  développement 
du  cervelet ,  qui  présente  aussi  moins  de  feuillets 
chez  les  crétins  que  chez  les  autres  hommes;  et  la 
moelle  épinière,  qui  se  trouve  d’abord  horizontale^ 
descendant  tout  à  coup  perpendiculairement  ^  il  en 
résulte  que  les  nerfs  ,  auxquels  elle  donne  naissance , 
éprouvent  une  lésion  bien  marquée.  J.  F.  Acker- 
mann  (5)  décrivit  ensuite  avec  plus  de  soin  et  d’exac¬ 
titude  la  difformité  du  crâne  des  crétins  ,  et  fit  voir 
non  -  seulement  que  tous  les  nerfs  éprouvent  une 
compression  à  leur  origine,  mais  encore  que  le  pas¬ 
sage  de  ces  organes  et  des  vaisseaux  au-tra vers  des 
ouvertures  naturelles  du  crâne  ne  peut  avoir  lieu 

{y)  Elément,  fhy. poli  vol.  V.  p.  Syo.  ,  .  .  , 

(2)  Frank.  delecl.  opusc.j.çm.ll^.  p.zS^i. — Fodéré,  Î7e3er etc.,  c’est- 
à-dire,  sur  le  goitre  et  le  crétinisme  :  trad.  du  français  par  Lîndemann. 
in-8°.  Berlin,  1796.  p.  loi. 

(3)  Ueber  die  etc.,  c’est-à-dire.  Sur  les  crétins  ,  variété  particulière  de 
l’homme  qui  habite  les  Alpes.  in-S".  Gotha ,  179Q, 
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sans  peine ,  à  cause  de  l’étroitesse  de  ces  dernières.  Mais 
il  se  trompe  en  disant  que  le  rachitisme  est  la  cause 
de  cette  difformité.  Joseph  et  Charles  Wenzel  (i)  dé¬ 
montrèrent  parÊiitement  la  différence  des  deux  ma¬ 
ladies  ;  leur  traité  >  celui  de  Fodéré  et  celui  de 
Philippe -Godefroi  Mkhaelis  (2),  sont  les  meilleurs 
que  nous  possédions  sur  le  crétinisme. 

Nous  avons  aussi  acquis  dans  ces  derniers  temps 
des  notions  plus  précises  sur  la  lèpre ,  ses  espèces 
et  ses  modifications;  car  les  médecins  eurent  occasion 
de  l’observer  dans  différens  climats,  et  de  reconnaltipe 
l’affinité  qui  existe  entre  elle  et  d’autres  maladies  im¬ 
pures.  Pendant  le  moyen  âge  on  en  distinguait  avec 
trop  de  subtilité  les  espèces  d’après  les  qualités  élé-i^ 
meUtairés  ;  mais,  lorsqu’elle  fut  devenue  plus  mre  j 
on  en  négligea  complètement  la  pathologie. 

A  l’égard  de  la  lèpre  croûteuse  ou  dp  là  lepra  des 
Arabes ,  Jacques  Bontius  est  le  premier  parmi  les 
modernes  qui  en  ait  donné  la  description ,  telle  qu’elle 
se  présente  àüx  Indes  orientales  où  on  la  connaît 
sous  le  nom  de  coùrap  (5).  Elle  fut  ensuite  décrite 
par  Etienne  Weszpremi  ,  qui  la  guérissait  par  le 
mercure  alcalisé  (4)-  Guillaume  Hillary  l’observa  aux 
BarbadéSj  et  en  traça  fidèlement  le  tableau  (5).  Kay^- 
mond  la  rencontra  aux  environs  de  Marseille  (6J4 
Jean-André  Murray  la  vit  à'Gottingue  (7) ,  et  Brieude 

(i)  TJeier  den  etô.j  c’est-à-dire  ,  Sur  le  cre'tinisme.  in-8°.  Vienne , 
i8o2.’  p.  187. 

,  (2)  Bîàmenhiich,  ,  Mediziniiehe  etc. ,  c’est-à-dire ,  Bibliothèque  de 
râéàecine j  T.  III.  p.  64q,  :  ,  . 

naUir.  Ind.  lib.  II.  c.  ij.  p.  'i'i,  {in-fol,  Amstelodarpi  ^ 

j658,  )  ' 

Haller,  diss.  pract.  vol.  VI.  p.^i’j. 

^5)  Beobachtimgen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  sür  les  maladies 
q»L.  régnent  aux  Barbades  :  trad.  de  l’anglais,  in-8®.  Léipzic'k,  i776< 
p.  383.  ' .  ' 

(6)  Histoire  de  l’éléphantiasis.  iu-8°.  Lausanne,  1767., p.  14. 

(7)  Opusc,  vol.  II.  p.  SS6. 
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la  décrivit  comme  une  maladie  endiémiquè  en  Au¬ 
vergne,  oü  elle  s’appelle  le  mal  de  Saint-Mein  (i). 
Une  maladie  tout-à-fait  semblable  se  fit  aussi  re" 
marquer  depuis  l’annee  1 770  dans  la  Haute-Italie,  aux 
environs  de  Milan  ,  et  même  jusqu’à  Trente  (2),  On 
la  pellaÿra  f  àe  pellar si. y  s&  dépouiller  ,  à 

cause  de  la  chute  des  écailles  brûlantes  dont  le  corps 
était  couvert.  François  Frapôlli  la'  décrivit  le  pre¬ 
mier  (3)  J  crut  que  l’impression  des  ràjons  solaires 
en  est  l’unique  Causé  j  et  soupçonna  qu’elie  n’est  pas 
nouvelle,  parce  que  le  nom  de  pellarella  se  trouve 
déjà  ,,  en  157.8 ,  dans  le  règlement  du  chapitre  dû 
grand  hôpital  dè  Milati.  Çajétan  Stràmbio,  qui  fut 
pendant  long-temps  directeur  d’un'  hôpital  établi  à 
Lagnaiio  pour. les  personnes  atteintes  à\i  pellagra^ 
réfuta  l’opinion  de  Frapolliÿ  parce  qu’on  ne  peut 
trouver  aucun  trait  de  ressemblance  entre  les  deux 
^feetions  (4)i  Michel  Gherardlni  (5)  agît  de  meme, 
et  indiqua  la  différence  du  pellagra  et  dû  scorbut 
des  Alpès  ,  décrit  par  Jaequès  Odoardi  (fii)  :  cepen- 
daiit  les  caractères  qu’il  assigna  pour  la  distinction 
de  Ces  maladies  sont. plutôt  accidentels  qu’essentiels. 
François  Zanetti  ,  médecin  a  Canôbid  Sur  le  lac  Ma¬ 
jeur  ,  est  aussi  l’un  des  premiers  observateurs  de 
cette  maladie  ^7).  Guillaumé-XaViêr  Jansen  là  fait 
provenir  de  re'tat  morbifique  des  nerfs  :,  et  mcôm- 

(i)  Mémoires  de  là  Socie'té  de  médecine  de  Pâtis,  àanéès  11782.  ifSS. 
p.  3iï.  < 

(3)  Çomini,  dans  etc.  ,  ’c’ê^-S^i^éi, Traité  da 

: 'trâd.  de  l’ftàîîen.  în-%°.  Léijjzicfe ,  1796.  p.  2f3.  , 

(i).  Anintadi’ersiohes  m  môrhiim  ,  .  vulgo  PeUagrata.  Mediol, 

*57'-  .  . 

'f4r£.v.>-33. 

^5)  Geschichte. etc^,  c’est-à-dire,  Histoire  du  Pellagra  :  trad.  de  Kta- 
lien.  in-8°.  Üémgo,  1792. 

.  (6)  D’una-specie  etc.;  c’est^àTdire,  Dissertation  sur  une  espèce  par^ 
licülière  de  scorbut.  in-4°.  Bellune ,  1776. 

(7)  2Yot'.  act.  nat.  cur.  vol.  VI.  p.  118. 
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mande  contre  elle  l’inoculation  de  la  gale  (i).  Jean- 
Michel  Albera  accusa  l’âcreté  muriâtique  (2).  Fran¬ 
çois  Fanzago,  qui  observa  le  pellagra  aux  environs 
de  Padoue,  ne  pensait  pas  que  l’éruption  cutanée  fût 
un  symptôme  essentiel  (3).  Les  médecins  vénitiens, 
Paul  délia  Bonna  (4)  et  Louis  Soler  (5),  prétendaient 
que  la  maladie  n’est  pas  nouvelle,  et  ne  constitue  pas 
non  plus  une  espèce  distincte;  maisStrambio  fit  voir 
qu’ils  ne  connaissaient  pas  le  véritable  Les 

traités  de  Cervi  (6)  et  de  Constantin  Titius  (7)  sont  les 
principaux  de  ceux  qui  ontparu  sur  cette  maladie.Cervi 
s’aperçut  quelle  est  héréditaire ,  et  il  avança  qu elle 
provient  de  la  diminution  de  l’irritabilité.  Titius  pré-  ; 
tendit  que  c’est  un  érysipèle  périodique  ,  chronique 
et  nerveux.  Aloysius  Gareno  l’observa  hors  de  l’Italie , 
et  vit  à  Vienne  trois  personnes  qui  en  étaient  at¬ 
teintes  (8). 

Le  mal  des  Asturies^  ou  mal  de  la  rose ,  a  une 
très-grande  analogie  avec  le  pellagra.  Il  se  rencontre 
dans  les  profondes  vallées  qui  entourent  Oviédo ,  êf 
qui  sont  la  plupart  du  temps  enveloppées  par  des 
brouillards  épais.  Thiéri  le  décrivit  pour  la  première 
fois  en  1765  (9).  Strambio  a  prouvé  par  des  raisons 

(i)  De  Pellagrâ,  morho  in  MediolanensiDucatu  endèmico.  Lugd. 
Batap.  1787. 

(aj  Traito  delle  malattîe  dell’  isolatadi  primavera.  Varese ,  1784. 

(3)  Paralleli  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Parallèle  entre  le  pellagra  et  quelques 
maladies  qui  lui  ressernblent  le  plus.  in-8°.  Padoue ,  1790. 

(4)  Discorso  etc.,  c’est-à-dire,  Discours  comparatif  sur  le  pellagra^ 
réléphantiasis  des  Grecs,  etc.  in-S".  Venise  ,  179t. 

(5)  Osseruazioni  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  de  médecine  pra¬ 
tique,. formant  l’histoire  d’une  maladie  particulière.  in-S®.  Venise  ,“1791- 

(6)  Weigel  et  Kuhn,  etc.,  c’est-à-dire,  Bibliothèque  mé¬ 

dicale  italienne,  T.  II.  cah.  I.  p.  204. 

(7)  Pellagræ  morbi  inter  Insuhriœ  agrioolas  grassantis  pathologia. 
z«-4®.  Lips.  1792. 

(si  Observationes  de  epidemied  constitutione  1789.  f^indob, 

»794-  P.  ii3.  114.  ,  " 

(9)  Recueil  périodique  d’observations  de  médecine,  tom.  II.  p_.  337. 

etc.,  c’est-à-dire,  Recueil  d’observations  choisies ,  T*  K* 

p.  334. 
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suffisantes  (^u  il  se«  rapproche  extrêmement  du  pel^ 
lagra,  s’il  nest  même  pas  identique  avec  lui.  Thie'ri 
prétend  que  son  mal  de  la  rose  est  une  complica¬ 
tion  de  la  lèpre  avec  le  scorbut.  Que  son  assertion 
soit  vraie  ou  fausse,  cette  complication  est  très-pro¬ 
noncée  dans  la  lèpre  du  Nord  que  les  Norwégiens 
appellent  spedaîskhed^  et  que  les  Irlandais  nomment 
îiktraa,  Thomas  Barlholin  est  le  premier  qui  en 
parle  :  il  la  décrit  comme  une  maladie  endémique 
dans  le  Færœerne  (i)  ^  mais  au  dix-huitièmè  siècle  , 
cette  affection  attira  dune  manière  particulière  l’at¬ 
tention  des  voyageurs  et  des  médecins,  surtout  lorsque 
le  gouvernement  parut  disposé  à  soulager  la  misère 
des  infortunés  habitans  des  côtes  de  la  Norwége  et 
de  l’Islande ,  qui  sont  exposés  à  la  maladie.  Eggert 
Olassen ,  Biarn  et  Paavelsen  la  décrivirent  telle  quelle 
se  remarque  en  Islande  (à),  et  Elno  Troil  en  traça 
un  tableau  exact  (3).  Pétersson  en  fit  le  sujet  d’un 
traité  particulier  (4)*  En  Norwége,. elle  fut  décrite  par 
Hans  Stroem  (5),  Hisleson  (6),  Roi.  Martin  (7)  et 
J.  L.  Odhelius  (8).  Martin  l’attribua  à  tort  à  l’usage 
des  poissons  qui  renferment  des  vers  intestinaux:  i\ 
fut  réfuté  par  C.  E.  Mangor  (9)  ,  qui  écrivit  ,  aussi-bien, 
que  Nicolas  Arbo  (10),  un  traité  fort  détaillé  sur  cette 
maladie.  Philippe-Gabriel  Hensler  contribua  égale¬ 
ment  à  faire  connaître  le  spedalskhed  en  insérant 

(1)  jict.  meà.  et  philos.  Hafn.  ann.  1671.  1672.  obs.  49. 

(2)  Reiseelc.,  c’est-à-dire,  Voyage  en  Islande.  in-4°.  Copenhague, 
17^5.  Ï.  II.  p.  190. 

(3)  Briefe  etc. ,  c’est-à-dire ,  Lettres  qui  concernent  un  voyage  en  I5.- 
lande.  in-8°.  Léipzick,  i'779.  p.  87.  287. 

(4)  Ont  den  Saà  Kaldede  Islandske  ékjærbjug.  in-8°.  Soræe ,  1769. 

(5)  Beskni'else  œfwer  ô'œndntœer.  Soicee,  1766.  T.I.p.  384* 

(6)  De  elephantiasi  norvegicâ.  in-S°.  Ilqfh.  1785. 

(7)  p'etensketps  etc.,  c’est-à-dire ,  Mémoires  de  l’Académie  dé  Suède 
pour  l’année  1760  ,  p.  3o8.' 

(8)  /à.  1779-  P.*  222. 1783.  p.  226. 

(q)  Underretning  ont  Badesygens  Kiendetegn ,  Aarsager  og  Helhre- 
deiSe.  r«-8°.  Kiæbenhavn  ,  1793.  p.  ly]. 

(x'o)  om  Radesygên  elLer  Sahjlod.  ia-8°.  Kiceberdiaim ,  1794. 
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dans  son  ouvrage  classique  plusieurs  rapports  de 
me'deciris  norwégiens  au  sujet  de  cette  variété  de  la 
lèpre  (1). 

Sam.  Gottl.  Gmélin  (2)  et  Simon  Pallas  (3)  observè- 
rent  une  combinaison  particulière  delalèpre  croûteuse 
et  de  la  lèpre  noueuse  aux  environs  de  Gherson  et 
d’Astracan':  ils  la  décrivirent  sous  le  nom  particulier 
de  maladie  de  la  Crime'e. 

La  lèpre  blanche,  ou  celle  dont  parle  Moïse,  fut 
^également  rencontrée  dans  les  temps  modernes/  par 
Voigt.(4)>  Vidal  (5)  et  Hensler  (6).  Elle, est  fréquente 
sous  lés  tropiques,  où  l’on  donne  le  nom  dè albinos 
ou  de  kakerlakes  à  ceux  qui  en  sont  affectés.  OI4 
Dapper  est.le  premier  qui  fesse  mention  de  cette  pré¬ 
tendue  variété  d’hommes  :  il  rapporte  déjà  l’opinioii 
bien  fondée  du  célèbre  Vossius,  qui  pensait  que  ;ces 
nègres-blancs  sont  vraisemblablement  des  lépreux, 
:et  ne  constituent  pas  une  race  particulière  dans  l’es¬ 
pèce  humaine  (7).  Lionel  VVafer  décrivit  le  premier 
cette  lèpre  avec  beaucoup  d’exactitude  dans  son  ou-* 
vrage  sur  la  péninsule  de  Darie  ,  située  entre  l’Amé** 
rique  septentrionale  et  l’Amérique  méridionale ,  et 
où  les  albinos  sonq  plus  communs  que  partout  ail¬ 
leurs  (8).  François  Valentjn  la  vit  à  Amboine  (9)  , 

(1)  Vont  abendlaendischen  etc. ,  c’est-à-dire,  De  la  lèpre  occidentale 
au  moyen  âge.  in-8°.  Hambourg,  1790.  p.  375.  ExcerpU  p.  no.  119. 

(2)  /lewere  etc. ,  c’est-à-dîre,  Voyages  en  Russie ,  iu-.8°^ Ee'tèrsboprg , 

.177I.  P.  II.-p.  169.  .  -  ^  ' 

^3)  Reisen  etc.,  c’est-à-dire,  Voyages  dans  différentes  provinces  de 
-rempire  russe,  T.I.  p.  3o2.,  ■ 

(4)  Maller.  diss.  pract.  Vol.  f'I.  pj.63. 

(.5)  Mémoires  de  la  Société  deinédéciné  de  Parts ,  année.  1.767.  p.  1.67. 

(6)  .i.,c.  p.  3.5i.  ^  _  ' 

a  lYaauwkeurige etc.'',  c’estrà-.dire,  ppseription  curieuse  de  PÆ^pte  j  , 
Guinée  et  de  l’Etliiopie.  inTfol.  .Ainst.  1768-.  — Ælgemeine  ètc. , 
c'est-à-dire,  Histoire  générale  des  Voyages,  T.  IV.  p.  667. 

(8)  Beschreibujig  etc. ,  c’est-à-dirè  j  Description  de  la  presqu’île  de 
De,  p.  332  '  . 

(9)  Beschiyi'inge  etc. ,  c’est-à-dire,  JD^scription  d’ Amboine,  in rfal. 
Anist(  1726.  vol.  il.  p.  1.4s.  .  ^  , 
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et  J.  F.  Blumenbach  dans  la  Savoie  (i)  :  nons  devons  ^ 
ce  dernier  le  ineilleur  traité  qui  ait  paru  sur  cette 
affection  (2).  ' 

Les  modernes  retrouvèrent  aus§i  la  lèpre  roujge  des 
Arabes  et  des  arabistes  dans  les  Indes  occidentales  f 
au  moins  la  description  que  Bajon  donne  à\i  jnal 
de  Cayenne  (5),  saccorde-t'elle  à  beaucoup 
d’égards  avec  celle  que  les  écrivains  du  moyen  âge 
nous  ont  laissée  de  la  lèpre  rouge. 

Mais  de  toutes  les  variétés  de  là  lèpre,  la  noueuse 
pu  l’éléphantiasis  est  celle  qui  s'est  lé  plus  souvent 
offerte  aux  modernes,  principalement  dans  les  contrées 
situées  entre  les  tropiques.  André  Cleyer  la  trouva  à 
Java  (4)  ,  Engelbert  Ræmpfer  sur  les  cotes  de  Ma¬ 
labar  (5),  Guillaunae  Hillary  aux  Barbades  (6),, 
Peyssonel  à  la  Guadeloupe  où  elle  participe  un  peu 
de  la  nature  de  la  lèpre  rouge  (7)^  ÇQuzjLer  dans  111e 
Bourbon  (8) ,  TiiQlçnas  Héberdem  à  Madère  (gJjGode- 
&py-Guillaumer^chillingà  Surinam)(Lo),  Joannis  (1  r) 
et  Raimond  (1,2)  dans,  le  midi  .  de. la  France.  Jacques 
Hendy  (i 3),  croyant  répandre  du  jour  sur  la  théorie 
de  cette  affection,  suppose  quelle  a  son  siège  unique- 

(i)  Medizinische  etc.,  c’est-à-dire,  Bibliothèque  de  me'decine,  T.  IL 
p.  538:  _  < 

(p)  De  generis  Tuananivarietatetnaturali ,  III).  . 

(3)  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  Çaj.e.oae.  in-8°.  Paris,  I777> 
Toi.  I.  p.  25,0. 

Èpist.  nat.  cur.  dec.  2i.  arin.^.- p.  i]. 
'{S)Amœnil.exot.jusc,lII.obs.^.p.56u 
\6)  L.  c.  p.  397. 

(7)  X,eiàe,,^K«M^e  etc.,  Æ’est-àrdire,  Extraits  des  Transactions  phi- 
lOfSophiques,  T.  IV.  p.  347, 

(8)  Journal  de-médecirie  ,  vol.  VIL  p.  401. 

''  (9)  Arzneykwnàige  ■  etc. ,  c’est  -  à  -  dire ,  Traités  de  médecine , ,  T.  I. 
p.  20. 

{io)De  deprâ  cùmnientationes  ^  reeensuit  J.  D.  Hdhn.  in-^°.  Lugd. 
Batav.  1778.  '  .  .  ' 

(11)  jlfedtcaZ  etc.,  c’est-à-dire  ,  Observations  et  recherches  de  méde- 
Une,  vol.  I.  p.  201. 

(12) L.c. 

(13)  Treatise  etc.,  c?est-à-dire ,  Traité.de  -la  maladie  glandulaire  des 

Barbades.  in-8°.  Londres,  1784. 


6o8  Section  seizième ,  chapitre  troisième. 
înentdans  le  système  lymphatique,  etla  t*ange  mêftié 
au  nombre  des  maladies  des  glandes.  Cette  opinion 
fut  re'fute'e  par  J.  Rollo  (i)  ,  et  rejete'e  par  Philippe- 
Gabriel  Hensler ,  dont  l’incomparable  ouvrage  sur¬ 
passe  de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  été  fait  jus¬ 
qu’alors  dans  ce  genre. 

Peu  de  maladies  étaient  plus  dignes  de  devenir 
l’objet  de  recherches  précises,  que  la  faiblesse  chro¬ 
nique  des  organes  du  bas-ventre.  Cet  état,  accom¬ 
pagné  de  la  lenteur  du  mouvement  du  sang  dans 
les  viscères  abdominaux,  du  trouble  des  fonctions 
de  ces  organes,  et  souvent  de  spasmes  dans  le  bas- 
ventre  ,  est  la  source  d’une  multitude  incroyable 
de  maladies  chroniques,  de  la  goutte  avec  toutes 
ses  suites ,  de  la  pierre  ,  des  hémorroïdes  ,  de  l’hy¬ 
pocondrie  et  de  l’hystérie,  des  éruptions  cutanées 
chroniques,  des  catarrhes  qui  se  renouvellent  à 
chaque  instant ,  des  ulcères  opiniâtres  aux  jambes, 
des  hydropisies  et  de  la  phthisie.  Comme  presque 
jamais  il  n’est  seul,  son  traitement  présente  souvent 
de  grandes  différences ,  de  sorte  qu’on  est  obligé  de 
recourir  aux  excitans  volatils  dans  certains  Cas  et 
pour  certains  organes,  et'  d’employer  les  excitans 
permanens  dans  d’autres  cas  et  pour  d’autres  or¬ 
ganes.  Comme  d’ailleurs  il  est  assez  fréquemment 
compliqué  d’affections  locales,  d’atonie,  de  dilata¬ 
tions  variqueuses,  d’engorgemens  squirrheux,  etc. , 
et  qu’il  se  déclare  graduellement  par  suite  des  ér- 
reurs  de  régime,  l’art  ne  peut  souvent  pas  atteindre 
son  but  avec  les  ressources  que  la  matière  médicale 
lui  offre ,  et  se  voit  obligé  d’avoir  recours  à  la  dié¬ 
tétique,  et  de  changer  complètement  le  genre  de  vie 
du  malade.  Les  anciens  partisans  de  l’école  métho¬ 
dique  avaient  très-bien  senti  cette  vérité  y  de  sorte 

(i)  Remrhs  etc.,  c’est-à-dire.  Remarques  sur  la  maladie  nouvelle- 
ment  (..écrite  par  le  D.  Hendy,  in-8®,  Londres,  1785. 
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tîuè  leur  jcuxXoj  âvxXTïTmxoç ^  quelque  subtil  qu’il  pa¬ 
raisse  être  au  premier  coup  d’œil,  ne  mérite  ceftai- 
nement  pas  d’être  livré  au  mépris.  Paracelse  tenta 
d’expliquer  à  sa  manière  la  dépendance  réciproque 
de  tous  ces  maux ,  et  leur  origine  d’une  source 
commune,  en  regardant  la  goutte ,  les  hémor¬ 
roïdes  et  la  pierre  comme  des  maladies  de  toute 
la  substance  ,  et  les  faisant  provenir  du  tartre  ou 
de  l’épaississement  des  humeurs. 

Dans  la  suite  Guillaume  Musgrave  fut  principale¬ 
ment  celui  qui  démontra  le  mieux  l’affinité  de  la 
goutte  avec  la  pierre ,  les  hémorroïdes  et  l’hjpo- 
condjfie.  Son  ouvrage  est  aussi  classique  à  cause  de 
l’excellent  tableau  qu’il  a  tracé  des  effets  de  la  goutté 
non  encore  entièrement  développée  (i).  Gn  trouvé 
dans  ce  livre  et  dans  les  œuvres  de  Sydenham,  une 
foule  d’observations  sur  l’affinité  de  la  pierre  avec  la 
goutte,  et  sur  les  cas  où  les  accès  de  ces  deux  mala¬ 
dies  alternent  ensemble  (2).  Jean-André  Murray  fit 
encore  mieux  sentir  ces  rapports  (3),  et  Michel  Al-* 
berti  avait  déjà  précédemment  indiqué  la  liaison 
qui  existe  entre  les  hémorroïdes ,  la  goutte  et  la 
pierre  (4).  Guillaume  Grant  donna  un  excellent 
aperçu  général  de  toutes^  ces  maladies  affines  (5)  ÿ 
et  Thomas  Withers  écrivit  sur  la  faiblesse  chronh* 
que  (6) ,  mais  sans  en  signaler  la  véritable  cause  ^ 
qui  a  son  siège  dans  l’abdomen. 

En  Allemagne ,  cette  source  commune  d’une  foulé 

(1)  De  arthritiie  anomalâ  et  symptsmatieâ  ;  dans  la  secondé  ^partis! 

des  œuvres  de  Sydenham.  \ 

(2)  Sydenham,  opp.  p.  3oii  San  SaS. 

(3)  Opusc.  vol.  1.  p.  189. 

(4)  Dissertatio  de  hiemotrhoîdurn  consensU  citrrl  caîçùîà  êt  podagrâ.  Hait 
1722. 

(5)  Beohachtimgen  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  sur  les  maladies 
chroniques  de  Londres  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  tiéipsich,  i7Éi4' 

(6)  Ueber  die  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Sur  la  faiblesse  cnrotdque  :  trad» 
de  l’anglais.  in-8°.  Altembonrg,  1779. 
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de  maladies  chroniques,  et  surtout  pe'riodiques,  fut 
ëtudie'e  avec  le  plus  grand  soin  depuis  le  milieu  du 
dix -  huitième  siècle,  et  elle  devint  la  base  d’une 
nouvelle  me'thode  curative  qu’on  disait  être  propre 
à  guérir  les  affections  les  plus  graves  et  les  plus  opi¬ 
niâtres,  que  les  inventeurs  assuraient  n’avoir  presque 
jamais  entraîné  de  suites  fâcheuses,  et  que  par  con¬ 
séquent  ils  donnaient  comme  n’étant  sujette  qu’à  un 
très-petit  nombre  de  contre-indications.  JeanRaempf, 
médecin  de  la  cour  deHesse-Hombourg,  fut  l’inven¬ 
teur  de  cette  théorie  et  de  ce  mode  de  traitement. 
Comme  il  avait  une  répugnance  invincible  pour 
écrire  ,  il  fit  part  de  ses  principes  et  des  observations 
fournies  par  trente  années  d’expérience ,  à  ses  fils  et 
à  quelques  autres  jeunes  médecins,  qui  les  publièrent 
dans  différentes  dissertations  académiques.  Le  pre¬ 
mier  opuscule  qui  traite  de  cette  matière  a  pour  au¬ 
teur  Jean  Raempf,  fils  de  l’inventeur  (i);  mais  on 
n’y  trouve  signalée  qu’une  seule  forme  de  la  faiblesse 
chronique  du  bas-ventre,  savoir  celle  des  vaisseaux 
de  l’estomac  et  de  la  partie  supérieure  de  la  veine- 
porte.  Il  est  facile  de  voir  ,  d’après  cet  ouvragé ,  que 
les  opinions  de  Stahl  au  sujet  du  siège  des  afections 
chroniques  dans  la  veine-porte  avaient  dirigé  l’atten¬ 
tion  de  Raempf  sur  cette  source  de  maladies.  Il  ac¬ 
cuse  même  le  quinquina  de  produire  l’épaississement 
des  humeurs,  auquel  il  donne  le  nom  èèinjarctus\ 
Adoptant  la  coutume  dés  humoristes  de  son  temps, 
il  a  plus  égard  au  mélange  vicieux  dés  humeurs  qu’à 
la  faiblesse  dès  solides ,  et  ses  idées  ne  sont  certaine¬ 
ment  pas  fort  claires  au  sujet  du  véritable  siège  de  ce 
qü’U  appeUe  infarctus.  Il  dit  bien  que  tout  le  système 
veineux  du  bas-ventre  est  le  siège  de  ces  épaississe- 
merîSj  et  qu’après  la  mort  on  trouve  souvent  les  vais- 

(i)  Baldinger ,  SjUoge  vol.  HZ,  p.  a46.  —  Haller  ,  ■  Dissertations 
praeticce ,  vol.  III.  99- 
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seaux  dilates  jusqu’au  point  de  présenter  un  dianiètré 
égal  à  celui  des  intestins  eux-mêmes  ;  mais  il  confond 
trop  évidemment  ces  dilatations  variqueuses  avec  les 
obstructions ,  et  rapporte  trop  de  faits  rtierveilleux 
de  concrétions  poljpeuses  du  poids  d’une  livre  *  de 
la  longueur  d’une  aune  >  et  souvent  aussi  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  d’un  Céuf  de  poule  ^  dont  les  lave^- 
njens  ont  déterminé  l’ expulsion ,  pour  qUe  j  malgré 
la  confiance  la  plus  grande  dans  sa  véracité  et  sa 
bonne  foi  j  on  ne  conçoive  pas  des  doutés  sür l’exac¬ 
titude  de  ses  récits*  Il  propose  ^  contre  les  maladies 
qui  proviennent  des  obstructions  des  vaisseaux^  ses 
iavemens  viscéraux  ^  qu’il  adminislf ait  journellement 
pendant  un  long  espacé  de  temps  ^  et  qu’il  préparait 
avec  une  décoction  tantôt  de  son  et  d’herbes  émol¬ 
lientes  J  tantôt  de  racine  de  genièvre  et  de  remèdes 
fortifians*  r 

A  cet  ouvrage  ^  contenant  la  première  publicatiott 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  Raempf,  succéda 
la  dissertation  inaugurale  de  Dan*  ÆmiL  Koch^ 
écrite  de  même  d’après  les  instructions  verbales  don¬ 
nées  par  rinventeur*  Roch  s’attacha  particulièrement 
à  faire  l’application  des  principes  généraux  à  la  théo¬ 
rie  et  au  traitement  des  hémofroides  et  des  autres 
maladies  du  bas-ventre  (i).  Ensuite  Jéan-Georges 
Schmid  (2)  publia  la  théorie  de  Raempf  sur  les  affec¬ 
tions  de  l’utérus >  la  leucorrhée  ^  la  suppression  des 
menstrues  et  l’hjstérie  j  maladies  qui  sont  toutes  dé^ 
rivées  par  lui  de  l’obstruction  des  Vaisseaux  de  la  ma-^ 
trice*  L’auteur  rapporte  aussi  des  choses  incrojables  de 
la  grosseur  et  du  volume  des  concrétions  rendues  par 
les  malades.  Son  travail  fut  suivi  par  celui  de  Jean- 
Frédéric  Elvert  (3)j  qui  exalta  surtout  lés  avantages  de 

Îi)  Èaîdîngèr,  l.  o.  p.  aSr. 

2I  Dissertatio  dé  concremeritis  utëri,  Basil.  i^oS- 

3)  Baldinger,  l,  c-  p-  3i4.' 
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)a  méthode  d’administrer  les  fortifians  et  les  délayans 
en  lavemens ,  sur  celle  d’après  laquelle  on  prescrit 
ordinairement  ces  mêmes  remèdes.  Il  pense  qu’intro¬ 
duits  dans  l’estomac,  les  médicamens  s’y  mêlent  à  une 
trop  grande  quantité  d’humeurs  pour  qu’il  leur  soit 
possiMe  d’agir  avec  énergie.  Cette  idée  fut  encore 
plus  amplement  développée  par  Auguste-Théodore 
Brotbeck(i)  ,  qui  en  nomma  aussi  l’inventeur,  après 
sa  mort  arrivée  en  lySS  ;  car  ce  dernier  avait  recom-^ 
mandé  à  tous  ceux  qui  écrivirent  auparavant ,  de  ne 
pas  faire  connaître  son  nom  tant  qu’il  vivrait.  Le  traité 
de  Brolbeck  renferme  toutes  les  idées  de  Kaempf  dans 
un  ordre  plus  systématique.  La  goutte,  la  pierre,' 
l’hypocondrie  ,  les  hémorroïdes  et  la  plupart  des 
maladies  chroniques  sont  attribuées  aux  obstructions. 
L’hystérie  est  même  expliquée  par  l’obstruction  des 
vaisseaux  sémînifères  de  la  femme.  C’est  aussi  dans 
ce  livre  qu’on  trouve  indiquées,  pour  la  première 
fois,  les  contre-indications  des  lavemens  viscéraux: 
car  ces  remèdes  servant  surtout  à  apaiser  les  spasmes  > 
et  par  conséquent  à  guérir  la  faiblesse  directe ,  on  ne 
doit  pas  les  prescrire  aussi  fréquemment  dans  leS  cas 
d’inaction  ou  de  faiblesse  indirecte,  et  il  faut  alors 
avoir  recours  aux  fortifians.  G.  L.  Kaempf,  second 
fils  de  l’inventeur,  défendit  aussi  la  théorie  de  la  mé¬ 
thode  de  son  père ,  relativement  à  certaines  cachexie 
qui  proviennent  de  l’obstruction  des  viscères  du  bas- 
ventre  (2). 

Jusqu’ici  la  méthode  de  Kaempf  n’avait  été  annon¬ 
cée  que  dans  des  dissertations  académiques,  et  n’é¬ 
tait  point  encore  parvenue  à  la  connaissance  du  pu¬ 
blic;  mais  les  meaecins  qui  en  firent  l’essai  s’en  dé¬ 
clarèrent  les  panégyristes.  Tels  furent  Tissot  (3)  et 

(1)  Baldinger,  l.  c.  p.  S64. 

(2)  G.  L.  Kaempf,  I>issertatio  de  morhis  ex  atrophiâ.  Basil.  1756, 

(3)  OEuvres  compliites ,  vol.  VI.  p.  73' 
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Z/immerraann  :  ce  dernier  a'vàit  même  formé  le  pro¬ 
jet  de  faire  traduire  tous  les  opuscules  précédens  en 
latin.  Enfin  le  fils  aîné  de  l’inventeur ,  médecin  de  la 
cour  de  Hesse -Hombourg ,  imprima  un  ouvrage 
complet  sur  la  théorie  et  la  méthode  curative  de  son 
père  (i).  La  publication  de  ce  livre  fut  réellement  un 
service  qu’il  rendit  à  la  médecine.  Il  plaça,  aussi  le 
siège  des  obstructions  dans  la  veine  porte,  mais  n’en 
développa  pas  les  causes  avec  assez  d’ordre ,  et  en  cita 
plusieurs  espèces  ,  qui  sont  plutôt  les  produits  de  sa 
méthode,  que  des  maladies  provoquées  par  la  nature. 
Airisi ,  par  exemple,  il  disait  que  le  quatrième  genre 
consiste  en  des  tujaux  membraneux  visqueux  qui 
ne  sont  évacués  que  vers  la  fin  des  maladies  chroni¬ 
ques,  après  sept  ou  huit  centslavemens.  Il  préférait  les 
lavemens  viscéraux  à  toutes  les  autres  méthodes  d’in¬ 
gérer  les  remèdes  dans  l’estomac ,  par  la  raison  princi¬ 
palement  que  les  médicamens  administrés  de  cette  der¬ 
nière  manière  ne  parviennent  pas  immédiatement  au 
siège  des  obstructions ,  parce  que  l’accès  du  sang  «  leur 
«  est,  en  grande  partie,  fermé  par  des  mucosités  qui  en- 

duisent  ou  obstruent  les  voies,  et  qu’en  consé- 
«  quence  ils  sonrexpülsés  sans  fruit  avec  les  déjections 
f(  alvines.  Les  lavemens,  au  contraire,  commençant 
«  par  ouvrir  et  nettoyer  les  voies ,  les  remèdes  donnés 
•x  sous  cette  forme  attaquent  l’ennemi  avec  vigueur 
(£  jusque  dans  ses  derniers  retranchemens,  sans  avoir 
«  perdu  leur  force ,  ni  subi  la  moindre  altération  w. 
Outre  le  son,  il  choisissait  pour  ingrédiens  de  ses  la¬ 
vemens  les  plantes  qui  renferment  beaucoup  de  subs¬ 
tance  extractive,  comme  le  chardon-béni,  la  camo¬ 
mille  ,  la  mille-feuille* ,  le  pissenlit ,  la  valériane ,  la 

(i)  Fur  Aertte  vni  etc.  ,  c’est-à-dire^  Traité  ea  faveHt  des  médecins 
et  des  malades  sur  une  nouvelle  méthode  pour  guérir  sûrement  et 
radicalement  les  maladies  les  plus  opiniâtres  qui  ont  leur  siège  dans 
le  bas-venlre,  et  surtout  l’hypocondtie.  in-S».  Dessaa  et  Léipsick, 
1784.  3'.  édit.  in-8°.  Léipsick  ,  1785. 
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centauree  ,  la  garance ,  la  douce-ramère ,  la  ciguë  et 
même  l’eau  de  chaux ,  le  gaïac ,  le  savon  et  le  fiel  de 
bœuf.  Il  recommandait,  de  concert  avec  ces  lavemens, 
l’emploi  des  fortifians  à  l’intérieur ,  et  conseillait  sur^ 
tout  l’observation  de  plusieurs  règles  de  diététique 
excellentes, 

Quoique  Kaempf  ait  beaucoup  perfectionné  le 
traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies  opinià-^ 
1res ,  on  ne  peut  cependant  s’empêcher  d’élever  con^ 
tre  sa  théorie  des  doutes  dont  j’ai  déjà  précédemT, 
ment  rapporté  quelques-^uns.  Quand  il  assure  que 
l’usage  journalier  de  ses  lavemens  détermine  ,  même 
chez  les  sujets  en  apparence  le  mieux  portahs,  l’é¬ 
vacuation  d’une  grande  quantité  de  mucosités  vis-» 
queuses,  rien  n’est  plus  naturel  que  de  penser  que 
la  méthode  elle-même  à  laquelle  il  a  recours ,  est 
fort  souvent  la  cause  de  l’expulsion  du  mucus  qui  lu- 
bréfie  le  canal  intestinal  aans  l’état  naturel  (i).  Il 
n’est  d’ailleurs  que  trop  évident  que  le  corps  s’habi-» 
tue  à  cette  évacuation  provoquée  chaque  jour,  et  que 
les  intestins,  à  force  d’être  humectés  ,  doivent  néces* 
sairement  tomber  dans  l’atonie ,  malgré  l’addition  de 
substances  fortifiantes.  Enfin  l’auteur  donne  comme 
signes  distinctifs  des  obstructions  une  telle  multitude 
de  symptômes,  qu’il  est  impossible  de  savoir  avec 
certitude  lequel  de  ces  accidens  quelquefois  opposés 
peut  servir  de  caractère,  La  me'thode  de  Kaempf, 
employée  mêmé  à  propos ,  doit  nécessairement  nuire 
plutôt  qu’être  utile,  surtout  à  cause  de  la  îenteur 
étonnante  avec  laquelle  elle  agit. 

Une  maladie  remarquable ,  dont  la  cause  est  bien 
certainement  aussi  cette  faiblesse  chronique  du  bas- 
ventre,  fut  désignée  par  les  modernes  sous  un  nom 
qui  lui  conyient  fort  peu ,  mais  du  reste  étudiée  avec 

(i)  Blumenlach,  Mfüzinische  etç, ,  c’est-à-dire,  Bibliothèque  de  mé-; 
decinç,  T.  II,  p,  £ji.  58«!. 
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un  soin  tout  particulier.  Je  veux  parler  de  l’angine 
de  poitrine ,  qui  a  pour  caractères  essentiels  une  vive 
douleur  au-dessous  du  sternum  ,  une  suspension 
complète  de  la  plupart  des  fonctions  ,  et  une  anxiété 
extraordinaire ,  et  dont  presque  tous  les  observateurs 
pensèrent  que  la  goutte  anomale  est  la  cause.  Guil¬ 
laume  Musgrave  avait  déjà  décrit  l’asthme  goutteux, 
quoiqu’il  eût  gardé  le  silence  sur  les  caractères  essen¬ 
tiels  qui  viennent  d’être  indiqués  (i);  mais  on  trouve 
dans  Morgagni  (2)  deux  observations  que  l’on  peut 
avec  plus  de  raison  rapporter  à  cette  maladie.  Guil¬ 
laume  Héberden  lui  assigna  en  1 768  la  dénomina¬ 
tion  d’angine  de  poitrine ,  et  en  donna  une  excellente 
description  (3).  Dans  un  ouvrage  classique  qu’il  pu¬ 
blia  plus  tard  (4) ,  il  la  distingua  très-précisément  de 
l’asthme  goutteux ,  parce  que  cette  affection  ne  pré¬ 
sente  pas  un  asthme  proprement  dit  ,  mais  simple¬ 
ment  une  grande  anxiété,  et  il  assura  l’avoir  obser¬ 
vée  sur  plus  de  cent  malades,  dont  la  majeure  partie 
étaient  des  hommes  âgés  d’une  cinquantaine  d’années. 
Il  soutint  qu’on  a  tort  d’admettre  une  inflammation 
dans  cette  maladie ,  parce  que  le  pouls  n’éprouve  pas 
d’accélération ,  que  l’affection  est  trop  chronique  et 
périodique,  et  que  le  vin  et  l’opium  soulagent  ceux 
qui  en  sont  atteints.  Il  la  regarda  donc  comme  de 
nature  spasmodique.  Adolphe  Murray  (5)  défendit 
aussi  cette  dernière  idée ,  en  assurant  que  la  maladie 
mérite  le  nom  de  spasme  du  cœur,  que  Morgagni  lui 


(1)  L.  c.  p.  79-  , 

(2)  De  sedih.  et  causs.  merh.  ep.'^XXZll  n.  4-  XXlll.  ».  8.  9. 

(3)  Arzneykundîge  etc. ,  c’est-à-dire ,  Me'moires  de  me'decine  de  la 
société  de  Londres,  T.  II.  p.-45.  T.  III.  p.  i.  _ 

(4)  Commentarii  de  morbonan  historiâM  curatione.  Dond.  1802. 

p.  3o8.  3i4.  —  Suivant  la  remarque  d’Héberden,  Erasistrate  observa 
quelque  chose  de  semblable.  «  Erasistratus  memorat  paralyseos  gémis  et 
paradoxon  appellat,  quo  ambulantes  repente  sistantur,  et  ambulare  non 
possînt ,  et  turn  rursum  ambulare  sinantur,  »  (  Cœl.  Aurel,  chron.  lib,  II. 
e.  I.  p.  348.  ed,  Amman.  )  . 

(5)  Dissertatio  de  riipturâ  cordts,  Upsal..  iqBS. 
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avait  déjà  donne'.  Cependant  Jean  Fothergill  admit 
l’existence  d’une  inflammation  (i).  Haygarth  (2)  pensa 
que  la  suppuration  du  me'diastin,  reconnue  après  la 
mort ,  pourrait  bien  en  être  la  cause ,  et  Jean- Jacques 
de  Berger  e'mit  une  opinion  tout-à-fait  différente  de 
celle  d’Hêberden  en  de'crivant  la  maladie  comme  un 
asthme  goutteux,  et  pre'tendant  y  trouver  tous  les 
caractères  d’une  inflammation  (5).  Butter  (4),  Mac- 
queen  (5)  et  Chr.  Fre'dêric  Elsner,  dans  sa  disserta¬ 
tion  classique  (6) ,  la  considérèrent  aussi  comme  une 
affection  goutteuse.  Mais  ce  qui  prouve  qu’en  An¬ 
gleterre  même,  le  nom  d’angine  de  poitrine  fut  donné 
à  des  maladies  différentes,  c’est  qu’Ed.  Johnstone, 
dans  un  mémoire  qu’il  lui  consacra,  décrivit  évidem¬ 
ment  une  hydropisie  commençante  de  poitrine  (7). 

La  même  source,  c’est-à-dire  la  faiblesse  chronique 
du  bas- ventre ,  produit  aussi  le  redoutable  tic  dou¬ 
loureux  de  la  face  que  les  Arabes  avaient  vu  souvent, 
mais  que  des  observations  multipliées  ont  appris  de 
nos  jours  à  mieux  connaître  et  à  mieux  traiter.  Le 
premier,  parmi  les  modernes,  qui  ait  étudié  et  décrit 
‘cette maladie,  est  André,  chirurgien  de  Versailles  (8), 
Une  femme  avait  été  atteinte  d’une  fistule  lacrymale 
à  la  suite  d’une  plaie  au  grand  angle  de  l’oeil  :  cette 


(1)  Saemmtliche  etc. ,  c’est-à-dire , Œuvres  complètes,  T.  II.  p. 234, 

(2)  jérzneylcundige  etc. ,  c’est-à-dire ,  Me'moires  de,  médecine  de  la 
çociété  de  Londres,  T.  III,  p.  3i.  —  Edinburgischa  etc.,  c’est-à-dire, 
Commentaires  d’Edimbourg,  T.  IL  p.  96. 

(3)  'Sammlung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  pour  les  médecins  prati¬ 
ciens  ,  T.  X.  p.  708. 

(4)  A  treàtis^  ele.  ,  c’est-à-dire  ,  Traité  de  la  maladie  communément 
appelée  angine  de  poitrine,  in-80.  Londres,  1791. 

(5)  Sammlung  etc.,  c’est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati¬ 
ciens  ,  T.  X.  p'.  145. 

(6)  AhhandluHg  etc. ,  c’estrà-dire ,  Traité  de  l’angine  de  poitrine,  ia- 
30.' Kœnigsberg,  1778. 

(7)  Abhandlimgen  etc,  ,  c’est-^à-dire ,  Mémoires  de  la  société  de  mé-. 
decine  établie  à  Londres  en  1778,  T.  I.  p.  126, 

(8)  Observations  sur  les  maladies  de  Tuij-ètre  et  sur  plusieurs  faits, 

çopvulsifs.  Paris,  1756.  p,  3i8. 
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fistule  ayant  e'té  gue'rie ,  elle  fut  suivie  de  convulsions 
douloureuses  qui  se  propageaient  du  nerf  sous-orbi¬ 
taire  dans  les  muscles  de  la  joue.  L’incision  du  nerf 
soulagea  moins  que  l’application  de  la  pierre  infer¬ 
nale.  André  rencontra  encore  plusieurs  autres  cas 
seibblables ,  et  Sauvages  eut  lui-même  occasion  d’en 
voir  (i).  Fothergill ,  qui  avait  observé  seize  fois  cette 
maladie  avec  attention,  essaya  d’en  expliquer  la  na¬ 
ture.  Il  croyait  pouvoir  conclure  de  ses  remarques, 
que  les  femmes ,  surtout  celles  d’un  certain  âge ,  y 
sont  plus  sujettes  que  les  hommes,  que  presque  tou¬ 
jours  on  rencontre  des  squirrbosite's  dans  les  seins, 
et  que  par  conséquent  le  virus  cancéreux  pourrait 
bien  être  la  cause  de  cette  effroyable  douleur.  Il  réus¬ 
sit  rarement  à  l’apaiser ,  et  moins  souvent  encore  à  la 
guérir  radicalement  :  cependant  la  ciguë  est  le  moyen 
qui  lui  parut  le  plus  efficace  (à).  Bonnart  attribua  la 
maladie  à  un  rhumatisme  chronique,  et  la  compara 
avec  assez  d’exactitude  à  la  sciatique  nerveuse  (5). 
Son  sentiment  fut  aussi  celui  de  Longavan ,  qui  préî- 
tendit  que  la  goutte  est  la  cause  excitante  des  dou¬ 
ceurs.  On  peut  rapprocher  de  leur  opinion  celle  de 
Menuret  et  de  Laugier,  qui  assurent  qu’on  ne  doit 
pas  chercher  le  siège  de  l’affection  ailleurs  que  dans 
les  nerfs  (4).  Ghr.  Godefroi  Selle  s’accordait  avec 
Fothergill  au  sujet  de  la  cause,  et  recommandait 
l’arsenic  (5).  Léb.  Frédéric-Benjamin  Lentin  éleva 
des  doutes  très-fondés  contre  l’idée  qu’elle  provient 
du  virus  cancéreux ,  et  n’obtint  pas  le  moindre  effet 
avantageux  de  tous  les  remèdes  proposés  pour  la 

(1)  Nosohg.  meih.  vqI.  J.  p.  534< 

(2)  Saemmtliche  etc. ,  c’est-à-dire ,  OEuvres  complètes ,  T.  II.  p.  i64« 
'  (3)  Journal  de  médecine,  vol.  L.  p,  6o. 

(4)  Pi  33i. 

(5)  Neue  etc.,  c’est-à-dire,  Nouveaux  matériaux  pour  l’histoire  na¬ 
turelle  et  la  médecine,  ï.  I,  p.  27, 


6i8  Section  seizième^  chapitre  troisième, 
combattre  (i).  Volger  (a)  crut,  dans  une  circonstance, 
devoir  soupçonner  l’influerice  de  la  faiblesse  chroni- 
que  du  bas-ventre,  ce  que  Eb,  Gmëlin  confirma  e'ga- 
lement  (3).  Blunt,  ayant  trouvé  l’électricité  utile  (4), 
Pujol  (5)  coriçut  l’idée  que  la  douleur  était  causée 
par  la  matière  électrique  qui  circule  dans  les  nerfs. 
Il  donna  le  conseil  d’établir  des  cautères.  Ces 
exutoires  procurent  du  moins  quelque  soulagement, 
suivant  le  témoignage  de  Lentin. 

La  théorie  de  la  sciatique,  autre  espèce  particu¬ 
lière  de  goutte  ,  fut  éclaircie  par  les  excellentes  re¬ 
cherches  de  Dom.  Cotunni,  qui  reconnut  que  cette 
affection  est  causée  par  un  épanchement  de  lymphe 
dans  le  névrilème  du  nerf  sciatique.  Cette  idée  lui 
servit  aussi  à  expliquer  la  paralysie  dont  la  sciatique 
est  souvent  suivie ,  et  lui  suggéra  une  méthode  de 
traitement  préférable  à  celles  qu’on  avait  adoptées  jus¬ 
qu’à  lui  (6). 

(1)  Blumenhach,  Medizimsche  etc.  ,  c’es^à-^dire ,  Bibliothèque  de  mé¬ 
decine  ,  T.  II.  p.  i46.  —  Beytraege  etc. ,  c’est-à-dire,  Mémoires  de  mé¬ 
decine  pratique.  ia-8o.  Léipsick ,  1789,  p.  334» 

(2)  Blumenhach ,  l.  c.  p.  5o6. 

(3)  Fortgesetzte  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Continuation  des  expériences  sur 
le  magnétisme  animal,  p.684.-^ties  excellentes  observations  de  Bœhmer 
donnèrent  encore  plus  de  poids  à  cette  opinion ,  car,  dans  le  cas  qu’il 
rencontra  ,  la  goutte  alternait  avec  le  tic  douloureux.  (Blumenhach, 
/.  c.  T.  III.  p.  2i3.  ) 

(4)  Sammîung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Recueil  pour  les  médecins  prati¬ 
ciens  ,  T.  XII.  p.  8.  '  _ 

(5)  Abhanilmg  etc.,  c’est-à-dire  j  Traité  de  la  maladie  de  la  face 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  tic  douloureux  :  trad.  du  français. 
in-80.  IMaremherg,  1788. 

(6)  De  ischiade  nerposâ  commentarius,  Vienn.  1770. 
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